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SOURCES D'INFORMATION

Pour la plus grande partie de l'intéressante phase de la vie de

Colomb qui précède immédiatement son départ pour les régions

qu'il allait découvrir, nous avons des sources d'information abon-
dantes et sûres dont les principales sont les suivantes :

1. Les dépositions prises dans les enquêtes instituées de

1513 à 1533, à l'occasion des procès dits de Colomb, ainsi

que les questionnaires et mémoires préparés par le minis-

tère public.

Navarrete, Viages, Vol. III, ii" LXIX, pp. 538-59]. Par extraits seulement

et d'une manière inexacte. Duro, Colon y Pinzoïi, informe... Par extraits

également, mais d'une manière plus exacte et sans suppressions essentiel-

les ; comprend les enquêtes de 1532 et 1535. Pleilos de Colon, formant les

vol. 7 et 8 de la seconde série de la Coleccion de Dociimentos ineditos...

On y trouve le texte intégral de toutes les dépositions, ainsi que les pièces

relatives aux procès engagés, excepté celles qui ont déjà été publiées,

mais avecl'indication des ouvrages où elles se trouvent. Ne comprend pas

les enquêtes postérieures à l'année 1527, pour lesquelles il faut avoir recours

à Duro.

Après la mort de Colomb, son héritier et successeur dans ses
charges et dignités, Diego Colon, ne pouvant obtenir du roi la

reconnaissance entière de ses droits, tels qu'il les entendait,
sollicita l'autorisation, qui lui fut accordée, de porter ses réclama-
tions devant les tribunaux. Il s'agissait principalerasnt de savoir
si c'était son père qui avait découvert la partie septentrionale de
l'Amérique du Sud et si, par conséquent, il avait sur cette région
les mêmes droits que ceux qui lui étaient reconnus sur les An-
tilles.

Les enquêtes motivées par ces réclamations et d'autres qui s'y

rattachent commencèrent en 1512 et se poursuivirent jusqu'en

1535, parce qu'à la mort de Diego, sa veuve d'abord, et son lils
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don Luis ensuite, continuèrent leurs instances. Au cours de ces

longs procès, les Pinzon intervinrent pour revendiquer, comme
appartenant à Martin Alonso Pinzon, une partie tout au moins
des découvertes attribuées à Colomb. Mais les Pmzon se désistè-

rent et les héritiers de Colomb, Marie de Tolède et son fils Don
Luis, se trouvèrent seuls en présence du fisc, qui défendit les

droits de la couronne avec une ténacité passionnée qu'on a regar-

dée comme malveillante.

On recueillit, tant à la requête des demandeurs qu'à celle

des défendeurs, les dépositions de tous les survivants des expé-
ditions de Colomb que l'on put trouver, ainsi que celles des per-

sonnes qui avaient été en rapports avec eux et qui pouvaient
donner des indications utiles. Bien que les faits sur lesquels on
voulait être renseigné se rapportassent plus particulièrement à la

troisième expédition de Colomb, les témoins, au cours de leurs

dépositions, parlèrent souvent des autres, surtout de la première,

et, comme beaucoup d'entre eux étaient de Palos et des localités

voisines, où Colomb recruta son équipage et oîi on était très bien
informé sur ce qui se passa alors, ainsi que sur les péripéties de
ce mémorable premier voyage, ils firent, à ce sujet, des déposi-

tions qui sont une véritable mine de renseignements intéressants,

dont les auteurs qui ne s'en tiennent qu'à la tradition colom-
bienne n'ont guè.e tenu compte. Les faits, tels que les présentent

ces dépositions, ne sont pas toujours, en efTet, conformes à ce

que rapporte cette tradition, car ils montrent que Martin Alonso
Pinzon prit, dans l'organisation et même dans la conduite de
l'entreprise de 1 i'J2, une part bien plus grande que ne le recon-

naissent les deux premiers biographes de Colomb.
On a vu là un motif de mettre en suspicion les témoins qui

déposèrent dans ce sens et de croire qu'ils avaient été influen-

cés par le d Jsir de nuire à Colomb ou de servir les Pinzon. Rien
n*est moins justifié que cette critique. Les Pinzon n'étaient

plus intéressés dans ces procès. Martin Alonso était mort
depuis près de vingt ans quand ils commencèrent et sou frère,

Vincent Yanez, qui avait accompagné Colomb, n'y prit aucune
part. Les témoins, dont la plupart ne vivaient plus à Palos ou
dans les environs, et qui déposèrent dans des villes difïérentes

et à de longs intervalles, n'avaient aucune raison d'altérer les

faits dans un sens favorable à la famille des Pinzon, qui ne deman-
dait rien. On croirait plutôt, si l'on voulait mettre en doute leur

sincérité, qu'ils avaient des motifs d'être agréables aux Colomb
qui occupaient alors une grande situation et qui étaient bien plus

à ménager que les Pinzon. Il faut aussi noter que nombre de ces

témoins furent cités à la requête des Colomb qui, vraisemblable-
ment, ne les choisirent point parmi des gens mal disposas pour
eux.

Ce n'est pas à dire que tous ces témoins déposèrent avec la
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plus stricte impartialité et que quelques uns, qui avaient eu des
rapports étroits avec Martin Alonso, n'aient pas exagéré la part
qu'ils lui ont attribuée dans la grande entreprise de l4'.>2. Ici,

comme en toute chose, la critique a ses droits, et elle n'est pas
embarrassée pour discerner, entre les faits qui nous viennent de
celte source, ceux qui doivent être écartés ou qui ne peuvent être

acceptés que sous réserve.

2. Les ordonnances royales pour mettre l'entreprise de
Colomb a exécution; avril-mai 1492.

Ces documents, au nombre de sept, sont tous dans NAVAnRETE,Vol II, n°' VII

à Xir, et Vol. III, supplément,n» XI. On en trouvera riadication précise aux

notes et aux ouvrages cités.

Ces pièces, qui ont toutes un caractère officiel, montrent dans
quelles conditions l'entreprise de Colomb fut organisée. Leur
témoignage qui n'est pas d'origine colombienne, est irrécusable.

3. Capitulation de Santa-Fé, 17 avril 1492.

Il y a deux textes de cet acte, celui des Archives de Veragua, qui est donné
par Las Casas, Vol. I, p. 251. et par Navarrete, Vol. II, n» V. p. 7. G"est

le plus connu, parce que la plupart des auteurs le citent d'après Navarrete.

Le second texte est celui des Archives de Simancas et de Barcelone qui est

identique à celui que Colomb a reproduit dans tous ses cartulaircs : Spo-
TORxo, no 2, p. 50; Stevens, p. 37; Il codice de la Raccolla, p. 21. Texte et

traduction anglaise dans Thacher, Vol. I, p. 44t-i43. Traduction française

aux pièces justificatives. Colomb fit confirmer cet acte à Burgos,le 23 avril

1491. Navarrete, n" 109, Vol. II, p. 191, et dans les cartulaires.

Ces deux textes ne sont pas identiques. Celui des cartulaires
de Colomb et des Archives de Barcelone ditïère par l'orthogra-
phe et par une particularité importante de celui donné par Navar-
rete. Le premier est, évidemment, le seul correct. Le second, qui
aurait été copié à Haïti sur le document original appartenant à
Colomb mais qui n'existe plus, a dû être altéré par le copiste.
Voir le chapitre III de cette étude, § 1".

4. Capitulation de Grenade, 30 avril 1492.

Navarrete, Vol. II, no 3, p. 9, d'après la pièce originale des Archives de
Veragua. Texte identique à celui des Archives de Simancas et de Barcelone
et des cartulaires de Colomb. Textes et traduction anglaise dans l'édition
du cartu'.aire de Paris de Stevens et dans Thacher, Vol. I, p. 444 et sq.
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C'est le même acte que celui du 17 avril, rédigé sous une forme

plus régulière, et avec quelques différences, quant au fond, plus

avantageuse pour Colomb. Colomb fit confirmer cet acte à Bar-

celonele 2S mai 1493. Navarrete, Vol. II, n° XLI, p. 57.

5. COLOMB (Chr.).—La déclaraçion delo que perteneçe e

perteneçcr puede e deve al scùor Almirante delasYndias...

Cartulaircs de Colomb, n" 42 de celui de Gènes, (Spotorno); n° 43 de celui de

Paris, p. 229 de la reproduction de Stevens; p. 238 pour la phrase citée où

Colomb reconnaît qu'à l'origine il ne s'agissait que de nouvelles terres à

découvrir.

C'est un mémoire écrit par Colomb lui-même, ou d'après ses

instructions, pour défendre les droits qu'il revendiquait comme
amiral de Castille, d'après les capitulations qui sont discutées

article par article. C'est évidemment, bien que rien ne le dise,

une réplique à des objections formulées par la couronne aux pré-

tentions exorbitantes de Colomb, qui ne furent jamais reconnues.

6. ASPA (Antonio de).

—

Relacion de los dos primeros via-

ges de Christobal Colon, sacada de las cartas y decadas de

Pedro Martir de Anglcria, y copia de la carta que escri-

biô al Ayuntamicnto de Scvilla el Doctor Thanca, sevil-

lano enviado por el Rey Catolico en el segundo viage, en

la quai refiere lo que le sucediô y vio en lo descubierto.

Manuscrit de la Bibliothèque de la Real Academia de la Ilisloria, à Madrid,

(Est. 27, G. 3. E. Num. 93), provenant d'une collection diplomatique for-

mée par D. Francisco Ribera et D Antonio Mateos Murillo. 11 se compose :

1" D'une relation du premier voyage de Colomb tirée principalement des

lettres et de la première décade de Pierre Martyr, mais augmentée de divers

renseigncmcntsdont la source n'estpas indiquée; 2" D'une relation du second

voyage, traduite simplement de la seconde décade de Martyr, sans aucune

addition; 3° De la relation de ce même second voyage par le D"' Thanca

ou Chanca de Séville, qui en faisait lui-même partie. C'est à ce manuscrit

que Navarrete a emprunté cette curieuse relation d'un témoin oculaire

qu'il a publiée; 4' D'un court résumé des autres voyages de Colomb et de

quelques-uns de ceux des Torlugals, Les premiers feuillets de la première

relation manquent.

D'après une note datée du 5 octobre 15-22, ce manuscrit vient

du Frère Antonio de Aspa, religieux hiéronimisle du monastère
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de Mejorada, près d'OImedo, qui, de 1512 à 1524, réunissait des

documents relatifs aux premières découverles. Les renseigne-

ments qu'il a ajoutés à ceux empruntés à Martyr sont relatifs à

l'arrivée de Colomb en Portugal et à ses premières propositions,

faits dont Martyr ne parle pas. 11 termine sa première relation

par un résumé d'un autre récit, dont l'origine n'est pas donnée,

qui contient, à côté de quelques indications nouvelles, d'autres

qui sont noloii'ement erronées.

La date de la rédaction de la première relation est donnée dans
une phrase où Aspa parle de Diego Velasquez comme étant gou-
verneur de Cuba : Diego Velasquez de Cuellor... governador de la

isia que agora llaman Cuba o Fernandina (fol. 8). Ce Velasquez
fut le premier gouverneur de Cuba, nommée auparavant Fer-
nandina. Il occupa ce poste de 1511 à 15l8. Les deux premières
décades de Martyr, traduites par Aspa, avaient été imprimées en
1511 et en 1516. Ses lettres n'ont été imprimées en collection

qu'en 1530, mais beaucoup d'entre elles circulaient parmi les let-

trés bien avant cela. La quatrième partie du manuscrit est pos-
térieure à la première ; on y cite des faits plus récents et Oviedo

y est nommé comme écrivant alors son livre : General historia

que escriviô de las Yslas (fol. 33). Ajoutons que Colomb avait eu
des relations avec le monastère de la Mejorada, où il dit avoir

déposé des papiers. (Lettre à la Nourrice, Navarbete, Vol. I,

p. 27-l.)Voyez sur ce manuscrit la Bihliografa Colomhina,p. 247,

n» 100. Barrisse, Chris. Colomb, Vol. I, p. 3, n. et Vol. II, p. 63.

7. GERALDINI (Alessandro). — Itinerarium ad regiones

sub aequinoctiali plaga conslitutas Alexandri Geraldini

Amerini, episcopi civitatis S. Dominici apiid Indos Occi-

dentales, Apostolicis, Imperialibus, Regiis Legationibus

functi... Rome, 1G31, in-12, 2 titres, 6 feuillets non pagi-

nés, et pp. 284, plus l'index.

Bien que cet ouvrage n'ait été publié qu'en 1631 par les soins
d'un membre de la famille de l'auteur, Onophore Geraldini, il

avait été écrit en 1522, ainsi qu'on peut le voir par le texte même
(p. 227), et il n'y est question que de choses que Geraldini pou-
vait connaître par lui-môme, car après avoir été précepteur des
princesses royales, ce qui le mettait en relation avec tout le per-
sonnel de la cour, il devint évoque de Saint-Domingue où il

mourut le 8 mars 1524 ; il fut inhumé dans la cathédrale de cette

ville où l'épitaphe que porte sa tombe a été plusieurs fois rele-

vée. Son frère Antonio était légat du pape en Espagne.
Geraldini qui est un des rares témoins auriculaires des secondes
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conférences où furent discutées les propositions de Colomb, n'est

malheureusement pas un guide sûr. Léger, dépourvu de toute
critique et peu soucieux de rexacLitude,il ne mérite pas toujours
confiance et les renseignements qu'il donne doivent être contrô-
lés. Plusieurs sont manifestement erronés. A l'époque où le livre

parut, on le jugeait sévèrement, carNaudé le plaçait au nombre
des fraudes et impostures du temps, et de nos jours un critique

compétent a dit avec raison qu'on ne doit le suivre qu'avec pré-
caution. (Harrisse, Ch. Colomb, Vol. I, p. 367.) C'était, néan-
moins, un témoin oculaire; il connaissait Colomb, auquel il est

favorable et ses assertions ne peuvent être écartées sans motifs.

8. Libros de cuenta y razon de la casa de contratacion de

Indias.

Archivo gênerai de Indias, cote 39, 2, 1/8.

Ce document, découvert il y a quelques années parmi les livres

de comptabilité de l'office des Indes, contient, entre autres cho-
ses, le décompte des paiements faits de 1503 à I5l 5 aux veuves et

aux héritiers des individus morts aux Indes au service des sou-
verains. Ce document dont il y a une copie à la bibliothèque de
l'Académie d'histoire de Madrid, nous a été communiqué par le

capitaine Duro.

9. Informacion de servicios de la familia de los Ninos,

hecha en Moguer el 29 de Enero de 1552.

Coleccion del patronato; Archivo gênerai de Indias à Séville. Dépouillé par

Don Tenorio et cité par Ferré, El Descubrimiento de Amer/ca. Appendice.

Contient des informations authentiques sur les états de services

des différents membres de la famille des Niflo, dont plusieurs
firent partie du premier voyage de Colomb.

P



CHAPITRE PREMIER

RETOUR DE COLOMB A LA RABIDA ; SES PREMIERES

RELATIONS AVEC MARTIN ALONSO PINZON

I. — Projet de Colomb de passer en France. Court séjour

chez le duc de Médina-Celi.

A la fin de l'année 1490 et au commencement de l'an-

née suivante, Colomb se trouvait dans une situation en-

core plus difficile que celle qu'il subissait depuis quel-

que temps. A la suite de la décision de la commission

royale que son projet était inacceptable, les Rois Catholi-

ques lui avaient signifié son congé, et après cinq années

d'uue attente pénible, il se voyait tout d'un coup, au mo-
ment où il avait la charge de deux enfants en bas âge,

privé des maigres ressources que lui assuraient les subven-

tions intermittentes de la couronne et sans aucune per-

spective ouverte devant lui (1).

Jusqu'alors, plein de confiance dans l'excellence de son

projet, animé d'une ardeur que rien n'avait pu refroidir,

il s'était compludansl'espoir que ses propositions seraient

acceptées, et les encouragements qu'il recevait de quel-

ques personnages haut placés, qui lui voulaient du bien,

avaient entretenu cet espoir. Maintenant son œuvre tout

entière était à recommencer.

(1) Las Casas dit qu'à ce moment Colomb manquait des choses les plus né-

cessaires à la vie et qu'il partit plein d'affliction et de tristesse. (Liv. I,

eh. XXIX, Vol. I, p. 234.)
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Avec cette énergie morale qui fut l'un des traits de son

caractère, il ne s'abandonna pas et prit le seul parti qu'il

y avait à prendre : celui de s'adresser à une autre puis-

sance. Il n'y en avait qu'une à ce moment, à laquelle il

pouvait penser. Le Portugal l'avait repoussé ; l'Angleterre

avait décliné les ouvertures faites par son frère ; Venise

était l'ennemie de Gènes, sa patrie, et celle-ci ne l'aurait

probablement pas écouté. Restait la France. C'est là qu'il

résolut d'aller (2). Si Ton s'en rapportait à ce qu'il a dit,

il aurait été en correspondance avec cette puissance et il

aurait même reçu d'elles des avances (3). Mais ces asser-

tions sont évidemment controuvées et il ne faut y voir

qu'une de ces exagérations familières à sa nature ardente

et que son sens moral ne réprouvait pas. La France, en

tous cas, pouvait seule alors l'écouler, et même, mieux
que la Gastille dont la marine commençait à peine à se

former, elle était en mesure d'exécuter un projet comme
le sien. Colomb y avait d'ailleurs pensé depuis longtemps,

puisqu'il avait conseillé à son frère, Barthélémy, de s'adres-

ser à elle, si les ouvertures qu'il allait faire à l'Angleterre

étaient repoussées.

Cependant, avant de prendre un parti aussi radical que
celui d'abandonner la péninsule hispanique à laquelle

l'attachaient des souvenirs intimes et des affections de

(2) Fernand Colomb dit qm son pèiv voyant qu'il ne pouvait convaincre

les Rois Catholiques « résolut de s'adresser au roi de France auquel il avait

« déjà écrit relativement à son projet ». (Historié, ch. XII [bis], i'ol. 34 recto

et verso.) On verra à une note suivaate que Las Casas porte le même témoi-

gnage. Dans sa lettre au Grand Cardinal le duc de Médma-Céli dit aussi que

« Colomb se proposait de se rendre auprès du roi de France pour solliciter

«sa faveur et son appui dans son entreprise des Indes.» (Voyez cette lettre

ci-dessus, Etude II', Sources n» 5.)

(3) Colomb se vante d'avoir décliné les avances de la France dans trois

lettres: celle sans date, citée par Fernand Colomb et Las Casas ( Scrilti, in

Raccolta, appendice II. n° VI, Vol. II, p. 2S7;; celle de 1500 (Scri7<i, n'XXX),

et celle de 150j (Scritti, n^LVIIII).
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diverses natures, il avait des dispositions à prendre relati-

vement à ses deux fils et des amis à voir ou à consulter.

Parmi ceux-ci, quelques-uns, comme les franciscains du

monastère de la Rabida, et comme le duc de Médina-Geli,

auxquels il avait de si grandes obligations, ne pouvaient

être négligés. Il paraît avoir vu d'abord ce dernier.

C'est une opinion très accréditée parmi les colombis-

tes que c'est à celte époque seulement que notre Génois

entra en relations avec ce grand personnage, ainsi qu'avec

le duc de Médina-Sidonia. Gette opinion se fonde sur un

passage de la lettre du duc de Médina-Celi, citée à un

chapitre précédent, portant que, lorsqu'il accueillit Golomb,

celui-ci se proposait de se rendre en France, dessein qu'il

semble n'avoir formé qu'après avoir été remercié par les

Rois Gatholiques, Mais nous avons montré que cette let-

tre est contradictoire dans certaines de ses parties, et que

les termes dans lesquels le duc lui-même dit avoir parlé

de Golomb à la reine indiquent qu'il s'agissait d'un

homme absolument inconnu à la cour, qui avait quelque

chose de nouveau à proposer, et non d'une personne qui

pendant cinq années consécutives avait pressé les souve-

rains d'accepter ses propositions et qui était bien connu
d'eux, ainsi que de plusieurs de leurs conseillers les plus

importants.

Gette raison, et d'autres qu'il est inutile de rappeler ici,

nous ont conduit à conclure que Golomb avait connu ces

deux ducs dès son arrivée en Espagne, et, comme Médina-

Celi assure lui avoir donné l'hospitalité pendant deux
ans, ce qu'il n'a pu faire à cette époque, puisque le futur

amiral, qui avait quitté le Portugal vers la fin de l'année

1484, était reçu par les Rois Catholiques dans les premiers
mois de l'année 1486, nous admettons, avec plusieurs cri-

tiques autorisés, qu'après avoir été officiellement avisé,

à la fin de l'année 1490, ou au commencement de l'année

suivante, que ces propositions ne pouvaient être acceptées.
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il retourna chez le duc et y séjourna encore quelque

temps, pendant lequel il mûrit sa résolution de passer en
France et se prépara à la mettre à exécution (4).

II. — Décidé à se rendre en France, Colomb va chercher
son fils Diego à la Rabida, 1491.

Après être resté quelque temps chez le duc de Médina-

Celi, Colomb, bien décidé à quitter TEspagne, se rendit

au monastère delà Rabida (5), où, comme nous l'avons vu,

il avait laissé, cinq ans auparavant, son fils Diego, et où

il savait retrouver des amis sur le dévouement desquels il

pouvait compter.

Sur le fait delà visite de Colomb à la Rabida en 1491,

il n'y a aucun doute et personne ne la conteste; mais il

n'en est pas de même des circonstances qui l'y amenaient.

Ici nous nous trouvons en présence de deux versions dif-

férentes. D'après Tune, Colomb, lorsqu'il arriva à la Ra-
bida, en 1491, avait avec lui son fils Diego, et se rendait

à Huelva, auprès de sa belle-sœur, chez laquelle il vou-

lait laisser cet enfant, avant de passer en France. C'était

la première fois qu'on le voyait dans ce couvent, où, ce-

pendant, on l'accueillit avec sympathie et dont le prieur

(4) Voyez la III» Étude de ce volume, chapitre II, où cette question dos re-

lations de Colomb avec les deux ducs de Médina-Sidonia et de Médina-Geli

est amplement traitée.

(5) « Il alla au monastère de la Rabida, de Tordre de Saint-François... avec

« l'intention de se rendre à Huelva, chez un de ses beaux-frères... pour de

« là passer en France et proposer son affaire au roi. » (Las Casas, Liv. 1,

ch. XXXI, Vol. I, p. 241.) Las Casas n'a pas emprunté ce qu'il dit là aux

Historié, où se trouve la même assertion, car il déclare expressément qu'il

a tiré ces faits « de certains passages de lettres de Colomb aux souverains

« qu'il a vues, et plus particulièrement de l'enquête provoquée par le pro-

« cureur du roi à l'occasion du procès que dut faire l'amiral Diego Colomb,

« successeur de son père, pour la défense de sa fortune et de ses privilèges. »

{Op. cit., Vol. I, p. 240.)
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prit un si grand intérêt à son projet qu'il voulut intervenir

auprès de la reine pour qu'on l'examinât de nouveau avant

que Colomb ne le portât ailleurs.

Cette version, qui est acceptée par plusieurs des meil-

leurs biographes modernes de Colomb, par M. Harrisse no-
tamment (6), vient du médecin Garcia Fernandez, qui rap-

porte les faits de cette manière dans la déposition qu'il

fit à Palos en 1515, déposition dont nous avons fait con-

naître les principaux passages à un chapitre précédent.

Mais on a vu aussi à ce chapitre que cette déposition, qui

est la source unique de cette version, soulève de si graves

objections qu'on a été conduit à supposer que Fernandez

avait dû confondre dans son récit des faits survenus à

deux époques différentes, et que ce n'est pas en 1491 que

Colomb, conduisant son fils Diego par la main, s'arrêta à

la Rabida,mais en 1484 ou 1485, lorsqu'il arrivait du Por-

tugal (7).

Ce récit de Fernandez, que ne confirme aucun autre

témoignage et qui se concilie si difficilement avec l'ensem-

ble des faits connus, est en outre, comme on l'a vu, con-

tredit formellement par deux autres témoignages qui, dans

l'espèce, pèsent d'un grand poids, celui de Las Casas et

(6) « Ce ne fut donc pas à la fin de l'année 1484, mais bien sept ans après,

« au commencement de l'hiver de 1491-1492,que Colomb se rendit pour la pre-

« micre fois au monastère de la Rabida. » (Harrisse, Christophe Colomb,
Vol. 1, p. 348.) M. Harrisse suppose que Colomb alla prendre son fils Diego

à Cordoue pour le confier à son beau-frère, et que c'est ainsi qu'il l'avait

avec lui lorsqu'il s'arrêta fortuitement à la Rabida (/Jbid.,pp. 356-35") ; c'est

aussi la manière de voir de Sanguineti {Vita, p. 43). C'est là une supposition

que rien ne motive. Si Colomb avait voulu confier son fils à Molyart, rien

ne l'empêchait de le faire ; mais il ne le fit pas et un peu plus tard nous le

voyons le renvoyer à Cordouo.

(-7) Voyez sur tous ces points le chapitre 1" do la III' Etude, consacré à

l'arrivée de Colomb en Espagne. Notons entre autres ol^jections au récit de

Fernandez, que, Colomb venait de Séville ou de Cordoue et allait à Huelva

pour y conduire son fils, et que la Rabida n'était pas sur sa route.
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celui du propre fils de Colomb (8). Eu présence de témoi-

gnages aussi autorisés, la critique ne saurait hésiter. Assu-

rément ces deux premiers biographes de Colomb ne sont

pas toujours absolument dignes de foi. L'un a quelquefois

voulu nous tromper ; l'autre a été souvent induit en er-

reur; mais il n'y a pas lieu de supposer qu'il a pu y avoir

duplicité ou erreur de la part de l'un ou de l'autre dans

le cas présent. Nous pouvons donc tenir pour suffisam-

ment bien établi, que lorsque Colomb se rendit à la Rabida

en 1491, il y était parfaitement connu et que l'objet prin-

cipal de cette visite était, comme le disent son fils Fer-

nand et son historiographe Las Casas, de prendre son fils

Diego et de l'envoyer àCordoue, avant de quitter lui-même

l'Espagne (9).

Notons bien toutefois que, lors môme qu'il n'en serait

pas ainsi et que ce serait seulement en 1491 que Colomb
se présenta pour la première fois à la Rabida, cela ne

changerait rien au cours des choses, et le séjour que le futur

amiral fit à ce monastère dans l'année qui précéda sa

grande aventure conserverait toute son importance. Cette

visite, quel qu'en ait été l'objet original, eut, en effet, pour

conséquence de ramener Colomb à la cour et de déter-

miner l'acceptation de ses propositions.

(8) On trouvera tous les textes justificatifs des vues exposées ici dans le

chapitre ci-dessus indiqué.

(9) Parmi les auteurs qui ont ainsi vu les choses, il convient de nommer
Tarducci qui dit:. ..si mise in viagcfio verso il convento di Santa Maria délia

Rabida por ringraziare delta sua carita il buon P. Ferez de Marchena, e

ripreso il figlio Diego, condiirloà Cordova, dove aueua l'altro sno figliuoletto.

(Vita... Vol. [, p. 173.) Gaffarei., Hist, de la Découverte de l'Amérique,

Vol. I, p. 82 ; AsENsio, Cristobat Colon, Vol. I, p. l-i3 ; Lazzaroni, Cristoforo

Colombo, Vol. r, p. 271 et 273, et Sir Glements Markham, Colambus, pp. 3

et 63, ont formulé la mémo opinion. Les deux visites de Colomb à la Rabida

sont admises parla plupart des Golombistes, Harrisse, Ru-e et Pinilla sont

des exceptions à cet égard.
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III. — Intervention du P. Ferez en faveur de Colomb,

d'après la déposition de Garcia Fernandez..

D'après la principale des sources d'information aux-

quelles tout le monde se rapporte, pour ce qui eut lieu à la

Rabida quand Colomb s'y présenta en 1491, c'est-à-dire

d'après la déposition du médecin Garcia Fernandez, qui

forme le fond de ce que disent les Historié et Las Casas

à cet égard, les choses se seraient passées rapidement et

presque sans difficulté.

On a vu à un chapitre précédent( 10) que Colomb, interrogé

par l'un des religieux du couvent, le frère Juan Ferez, aurait

fait connaître ses efforts persistants et toujours infructueux

pour décider les Rois Catholiques à accepter les contrées^

qu'il voulait leur donner, et aurait déclaré qu'ayant étéainsi

repoussé et raillé par les uns et les autres, il avait détini-

tivement quitté la cour et se rendait chez son beau-frère

à Huelva (11). Intéressé par ce récit. Ferez aurait envoyé

chercher le médecin Garcia Fernandez, qui s'entendait un

peu auxchoses de l'astronomie (12), et tous deux se seraient

entretenus avec l'étranger de son projet (13). Et, comme
il n'entrait pas dans les desseins de la Frovidence, dit le

fils de Colomb, qu'une si grande entreprise fût perdue pour

l'Espagne, Dieu fit en sorte que le gardien de cette mai-

son conçut une si grande amitié pour l'amiral et fut tel-

lement séduit par son projet, qu'il s'affligea de sa résolu-

(10) Ci-dessus, I[I° Étude, chap. i."', vol. I, p. 494.

(11) Déposition de Fernandez. Ce témoin parle comme si Colomb avait re-

noncé à toute démarche en Gastille ; mais il ne dit pas que son dessein était

de passer en Fraace. Fernand Colomb et Las Casas ajoutent cette particu-

larité à son récit.

(12) ... E porque alguna, cosa sahia del arle aslrononiyca. {Dcp.de Fernan-

dez-, Pleitos, Vol. II, p. 192 et Appendice I.)

(13) Môme déposition et Las Casas. Les Ilislorie ne mentionnent pas cette

particularité.
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tion et qu'il le pria d'en différer l'exécution jusqu'à ce qu'il

eût pu communiquer avec la reine dont il avait été le père

confesseur, et qui, il l'espérait, ajouterait foi à ce qu'il

lui dirait pour faire écouter Colomb (14). Celui-ci ayant

acquiescé à cela (15), Ferez, sans avoir rien de spécial à

dire à la reine à ce sujet, lui aurait écrit une lettre qui

eut pour résultat, comme on le verra au chapitre suivant,

de le faire appeler lui-même auprès de la souveraine et

de tout arranger.

Ainsi, d'après cette version, le P. Ferez, qui n'avait

jamais vu Colomb et qui n'entendait rien aux questions

de cosmographie, se serait soudainement épris du projet

de cet étranger, et, sans consulter aucune autre personne

que le médecin Garcia Fernandez, qui, de son propre aveu,

n'avait que des notions élémentaires sur ces matières, il

aurait écrit à la reine pour lui faire des représentations à

à ce sujet, puis se serait rendu de sa personne auprès d'elle

et l'aurait amenée, sans difficulté apparente, à accorder à

Colomb tout ce qu'il demandait.

L'invraisemblance de ce récit dont nous avons déjà cons-

taté l'incohérence et les contradictions saute aux yeux.

Les supérieurs dss couvents et les confesseurs des rois

sont des gens circonspects et réiléchis, qui ne s'éprennent

pas comme cela des projets aventureux qu'un inconnu peut

leur soumettre, et ne se mettent pas aussitôt en campagne
pour les faire réussir, alors surtout qu'il s'agit de choses

auxquelles ils ne comprennent rien et qui intéressent TE-

tat. Remarquons bien que si, comme le dit Fernandez,

(14) F.Colomb, ch. XII [bis], fol. 3i verso.

(15) Los Historié, ch. Xll [bis], fol. 34 verso; Las Casas, Liv. I, ch. XXXI,

Vol. I, p. 242. Ce dernier s'étend sur les motifs que Colomb avait de se ré-

jouir à la pensée de renouer avec les R jIs Catholiques, qu'il ne tenait pas

pour responsables des refus qu'il avait essuyés. Fernand Colomb se borne

à dire que son père préférait continuer avec l'Espagne parce qu'il y avait eu

ses enfants.
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Ferez ne connaissait pas Colomb auparavant, et n'avait

jamais entendu parler de son projet, et si, comme le veut

la tradition, ce projet consistait à aller aux Indes orien-

tales par l'ouest, tout ce que ce moine pouvait dire à la

reine pour la faire revenir sur sa décision, c'est qu'il ne

fallait pas laisser Colomb porter ailleurs ses propositions,

considération dont les conséquences ne pouvaient avoir

échappé à la reine et à ses conseillers.

Dans les conditions qui nous sont indiquées, la lettre de

Ferez ne pouvait contenir autre chose; cependant, si l'on

doit s'en rapporter au témoignage du médecin de Falos,

confirmé sur ce point par Fernand Colomb, la reine, au

reçu de cette lettre, aurait écrit à son ancien confesseur

de retenir Colomb et de venir la trouver immédiatement
;

tout se serait alors arrangé sans difficulté. On a peine à

croire que les choses aient pu se passer ainsi.

Lors même, d'ailleurs, qu'on admettrait que Ferez a pu
prendre une attitude aussi contraire au caractère d'un reli-

gieux occupant sa position que celle qui lui est prêtée,

on ne pourrait concéder qu'une question aussi grave que

celle dont il s'agissait ait été tranchée avec la promptitude

et la facilité dont parle Fernandez. Las Casas, qui cite,

sous réserve, le témoignage de ce médecin, remarque avec

raison qu'il ne pouvait savoir ce qui se passa à la cour et

qu'il parle d'après les résultats acquis (16). Nous allons

voir, en effet, que ce témoin se trompe non seulement

sur les circonstances qui déterminèrent l'intervention du

P. Ferez, mais encore sur celles qui amenèrent l'accepta-

tion du projet de Colomb.

(16) Las Casas, Liv. I, ch. XXXI, Vol. I, p. 243.

ViGNAUD. Nouvelles Études, II.
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IV. — Rôle de Marchena dans cette affaire.

Le récit qai précède et qui prend sa source, comme nous

l'avons dit, dans la déposition de Garcia Fernandez, est

celui que l'on trouve à peu près partout. Mais d'autres dé-

positions, les unes faites dans l'enquête même qui donna

lieu au témoignage de ce médecin, les autres prises dans

des enquêtes subséquentes, montrent que cette version

des faits qui suivirent l'arrivée de Colomb à la Rabida en

1491 doit être rectifiée et complétée sur plusieurs points.

Fernandez n'a pas tout connu ou n'a pas tout dit. On va

le faire voir.

En premier lieu, le P. Ferez ne fut pas le seul moine de

ce couvent qui s'intéressa à Colomb ; un témoignage qui

a échappé à Mufioz et à Navarrete, auxquels nous devons

les premières indications sur cette classe de documents,

celui de Vêlez Allid (17), montre qu'il y avait là aussi un
autre religieux qui était astronome. Ce religieux ne peut

être que le P. Antonio de Marchena (18), dont Colomb a

parlé avec reconnaissance, et qui paraît avoir été mêlé

assez étroitement aux événements dont la Rabida fut alors

le théâtre.

Cependant, Garcia Fernandez, Fernand Colomb et Las

Casas ne connaissent, à ce monastère, que le frère Juan

Ferez, prieur du couvent et ancien confesseur de la reine.

(17) Antonio Vêlez Allid était alcade major de Palos, Duro a publié ses

dépositions, qui furent données en 1532 et en 1535, dans Colon y Pinzon :

Informe relativo..., Madrid, 1885, pp. 200 et sq. Nous nous y sommes arrêté

à l'Étude précédente, chap, I".

(18) Vêlez ne nomme pas Marchena en toutes lettres, mais il dit que Co-

lomb entretint de ses projets deux religieux de la Rabida, dont l'un était

astronome et dont l'autre, qui s'appelait Juan, lit auprès de la reine une

démarche dont le résultat fut de rappeler Colomb à la cour, ce qui sufEt

pour montrer qu'il parlait de Marchena et de Juan Ferez. Voyez sur Mar-

chena la [II' de ses Nouvelles Etudes, chap. 1^', § 3.
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Selon eux, c'est lui qui s'éprend du projet de Colomb, c'est

lui qui le retient quand déjà il était sur la route de France,

c'est lui qui écrit à la reine en sa faveur, c'est lui qui

quitte sa retraite pour aller plaider sa cause auprès de la

souveraine et c'est lui, entîn, qui le fait rappeler à la cour.

De Marchena pas un mot. Parmi les autres témoins qui

déposèrent comme Fernandcz au cours des procès dits de
Colomb, Cabezudo (19) ne connaît aussi que le frère Juan
Ferez et lui attribue le premier rôle dans cette affaire.

Malgré ces témoignages, il y a de bonnes raisons de croire

que c'est plutôt à Marchena qu'à Ferez que Colomb est

redevable de son retour à la cour. Vêlez se borne à dire,

il est vrai, que le frère astronome conféra avec Colomb
au sujet de son projet ; mais comme il dit aussi que c'est

ce frère, et non Ferez, qui était le cosmograplie de la Ra-
bida (20), et comme Colomb garde le silence à l'égard de
Ferez et qu'il exprime hautement sa gratitude pour Mar-
chena qu'il n'a pu connaître qu'à la Rabida, on est fondé

à se demander si ce n'est pas parce qu'on a confondu ces

deux moines, en attribuant à Ferez la qualité de cosmo-
graphe qui appartenait à Marchena, que ce dernier a été

laissé au second plan.

Tel est certainement le cas pour Oviedo, qui dit que
« Ferez est la seule personne de ce monde à laquelle Co-
lomb parla autant de ses secrets »,et qui ajoute que d'après

(19; Déposition de Cabezudo, Pleitos de Colon, Vol. 1, p. 116.

(20) Voici le passage : « Il vit que l'amiral resta longtemps à Palos, par-
lant de la découverte des Indes

;
qu'il logea au monastère de la Rabida

;

qu'il communiqua l'affaire de la découverte à un frère astronome qui se trou-
vait au couvent comme gardien, ainsi qu'à un frère Juan qui, étant jeune
homme, avait servi la reine. Vida que el Aliniranle estuvo en Palos mucho
tiempo publicando el descubrimiento de las Indias e posô en el monasterio
de la Rabida e conimanicaba la negociacion del descubrir con fraile estrô-
lago que ende esiaba en el convento por guardlan e asi mesmo con un fray
Juan que habia servido siendo mozo à la reina. (Dvro, Colon y Pinzon.In-
forme, etc., p. 231-232.)
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les rapports courants « Colomb obtint de ce religieux beau-

coup d'aide et de coopération parce qu'il était un grand

cosmographe » (:21). Il est évident qu'Oviedo confond ici

le prieur du couvent avec l'astronome. La même obser-

vation s'applique à Gomara qui parle des grandes con-

naissances cosmographiques de Ferez de Marchena.

En résumé, du moment qu'il est établi que Ferez et Mar-

chena se trouvaient ensemble à la Rabida, agissant tous les

deux dans l'intérêt de Colomb, et que celui-ci, de même que

les Rois Catholiques, ne parle dans ses lettres que de l'un

d'eux seulement, celui qui était cosmographe, il va de soi

que c'est celui-là qui eut la part principale dans cette ac-

tion commune, car il serait trop singulier que Colomb ait

réservé l'expression de sa reconnaissance pour celui de

ces deux moines qui fit le moins et ait gardé le silence à

l'égard de celui qui avait fait le plus. Four toutes ces rai-

sons nous croyons, que bien que Ferez ait joué un rôle

important dans cette phase critique de la vie de Colomb,

il semble que c'est à Marchena qu'il convient d'attribuer

l'initiative des démarches qui eurent pour résultat de re-

nouer les rapports du futur amiral avec les Rois Catholiques.

Quoi qu'il en soit de cette manière de voir, à laquelle

cependant, la suite des faits va donner une plus grande

vraisemblance, il est certain que toutes les particularités

qui viennent d'être relevées et dont Fernandez n'a pas

parlé, montrent que si, comme ledit Las Casas, ce témoin

était mal renseigné sur ce qui se passa à la cour, à cette

époque, il ne l'était pas mieux sur les événements qui eu-

rent lieu à Falos et à la Rabida presque sous ses yeux. Les

paragraphes suivants feront encore mieux voir cela.

(21» Ves^e frayle fuc la. persona sola de aquesta vida, à qiiien Colotn mas

eomnnicô de sus secretos ; é aun del quai é de su sçiençia se diçe hasta hoif

que el resçibio niucha ayuda é buena ohra, porque este religioso era,

grande cosmographo. ^Oviedo, Historia gênerai, Liv. II, chap. V, Vol. I,.

p. 21, col. 1.)
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V. — Nouvelles indications recueillies par Colomb à la Rabida

et à Palos. Pero Vasquez de la Frontera.

Colomb était arrivé dénué de tout à la Rabida où les

moines le recueillirent, le logèrent et subvinrent à tous

ses besoins (22). Il demeura quelque temps à ce monastère

et sut mettre à profit le séjour qu'il y fit pour entrer en

relations avec les gens de Palos, de Moguer et de Huelva,

localités voisines du couvent, qui étaient alors fréquen-

tées principalement par des marins et des navigateurs.

Ce n'est pas, en effet, avec les seuls moines du couvent,

et avec le seul médecin de Palos, que Colomb eut des

entretiens sur Tobjet qui le préoccupait : il en eut aussi avec

d'autres. Dans le livre de notes où il avait recueilli les di-

verses indications obtenues par lui sur Texistence de ter-

res à l'occident, livre dont Fernand Colomb et Las Casas

nous ont conservé des extraits textuels (23), Colomb lui-

même rapporte qu'un pilote qui s'appelait Pedro de Ve-

(22) Voir les dépositions suivantes. Pedro Arias, l" nov. 1533 : L'amiral

était très pauvre, les frères du monastère de la Rabida le nourrissaient :

El Almirante estaba muij pohre y los frailes del monaslerio de la Rabida

lo suslentabari. (Duro, Colon y Pinzon, p. 231.)Rodrigo Prieto, même date :

L'amiral demeurait au monastère de la Rabida : Estuvo en el monaslerio de

la 7îa/}i(ia.(DuR0,p. 231.) Il était nécessiteux, pauvre et n'avait pas de moyens,

les frères pourvoyaient à ses besoins: eslaba nescesitado y probe e no ténia

posibilidad, e los frailes lo proveian en el monaslerio de la Rabida. (Duro,

p. 233.) Alonso Vêlez Allid et Pedro Alo.\so Ambrosio, disent la même
chose. (Duro, pp. 231 et 234.)

Gcraldini a aussi connu la détresse de Colomb à cette époque et son séjour

à la Rabida. Abandonné de tout le monde, il «dut s'adresser humble et sup-

« pliant à un monastère de l'ordre de Saint-François, situé dans la Bétique,

« dans la campagne de la ville do Marcena, pour qu'on lui donnât des ali^»

« ments nécessaires au soutien de sa vie. » [Itinerarium, pp. 203.)

(23) Le chapitre XIII du premier livre de Las Casas est entièrement com-
posé de ces extraits des Libros de memorias de Colomb, Voyez pages 97 et

loi du l" volume de son Histoire des Indes. Fernand Colomb a aussi fait

usage du même livre ; ilen a tiré son chapitre IX. Voyez sur ces Libros de

memorias de Colomb, les sources de la première de ces Nouvelles Eludes.
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lasco (Si) et qui résidait à Palos lui raconta, au couvent

de Sainte-Marie de la Rabida, qu'avec un nommé Diego

Détienne (23), il avait navigué 130 lieues au sud-ouest de

l'île de Fayal, et que, ne trouvant aucune terre de ce côté,

ils étaient revenus en arrière, et qu'après avoir découvert

nie de Flores ils s'étaient dirigés vers le nord-est, où ils

avaient fait des observations qui leur donnèrent à penser

qu'il existait quelque terre à l'occident.

Un autre pilote, qui est désigné comme étant du port de

Sainte-Marie, près de Cadix et non éloigné de Palos, parla

aussi à Colomb d'une navigation qu'il avait faite à l'ouest

de rirlande et dans laquelle il put apercevoir les côte&

de Tartarie (26).

Ces indications et d'autres qu'il mentionne sans en faire

connaître la provenance, ne sont ni les seules ni les plus

importantes que Colomb recueillit à la Rabida ou dans

les localités voisines, et celles dont il n'a jamais rien dit

pourraient bien être celles qui lui furent le plus utiles. Les

dépositions prises au cours des instances que nous avons

mentionnées, vont nous renseigner à cet égard.

Nous voyons par ces précieux documents qu'il y avait

alors à Palos un pilote nommé Pero ou Pedro Vasquez de

la Frontera (27), qai passait pour être instruit dans les

(24) F. Colomb, fol. 22, recto. Las Casas, Vol. I, pp. 100-101.

(25) Le voyage de celui que F. Colomb et Las Casas appellent ainsi, mais
dont le véritable nom était Diego de Teive, est parfaitement authentique ; il

est mentionné par plusieurs auteurs et nous avons un acte officiel du roi

Affonso V, de Portugal, en date du 28 janvier 1475, où Diego de Teive et

son fils Joào sont désignés comme ayant découvert l'île de Flores. (Alçfuns

documenlos, pp. 38-40.) Voyez ci-dessus Étude I", I" partie, ch. III,§§3ct4.

(26) F. Colomb, ch. IX, fol. 22 verso ; Las Casas, Liv. I, ch. XIII, Vol. I,

p. 100. L'un et l'autre parlent d'après Colomb même.
(27) Le témoin Volez Allid lui donne le prénom de Pedro ; un autre, Va-

liente, l'appelle Pero ; Gallego le désigne simplement comme un habitant de

la Frontera. (Duno, p. 253.) En tous cas, c'est à Palos qu'il demeurait et

c'est là que Colomb et Pinzon le consultèrent. Il se pourrait que ce fût le

même qjc ce Pedro Velasco mentionné ci-dessus auquel Colomb reconnaît
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questions maritimes (28), et qui disait avoir fait, autrefois,

un voyage dans rAtlantique, avec uninfant de Portugal (29),

pour y chercher les Indes (30). Il racontait qu'une circons-

tance toute particulière les avait seule empêchés de les

découvrir. L'expédition avait rencontré des bancs de sar-

gasses dans lesquels elle n'avait pas ose s'engager (31),

et elle était revenue en arrière, contrairement à l'avis de

ce pilote qui voulait que l'on poussât en avant quand

même. Colomb, au dire de plusieurs témoins, alla voir

ce pilote qui disait savoir où étaient les Indes (32), et ob-

devoir quelques indications. Mais, dans ce cas, il n'a pas fait voir le vérita-

ble caractère de ces indications et l'importance qu'il y attachait.

(28) C'était un homme très savant dans l'art de la navigation : que era,

hombre muy sahio en el arte de la mar. (Déposition de Fernando Valientc,

in DuRO, p. 253 ; Ferré, p. 119, n. ).

(29) Voyez les dépositions de Alonso Vêlez Allid, l" nov. 1532 (DtiRO,

p. 234-235) ; de Alonso Gallego, 22 décembre 1535 (Duro, p. 253 et 254) ; et

de Fernando Valicnte, même date (Duno, p. 253).

(30) Vêlez Allid sait que « Vasquez disait avoir été à la découverte de

cette terre avec un infant de Portugal ». (Duro, p. 235.) Gallego dit que ce

marin avait été au service du roi de Portugal et avait connaissance de la

terre des Indes , il tenait cela de lui-même. (Duro, p. 253.) Valicnte dépose

que Vasquez de la Frontera « était allé une fois pour faire cette découverte

avec un infant « de Portugal » (Duro, p. 253.)

Il est essentiel de rappeler que, dans les interrogatoires posés aux témoins

il s'agissait des îles et terres découvertes par Colomb que l'on appelait alors

les Indes. Quand les témoins parlent de cette terre, de ces Indes, et de cette

découverte, il parlent des Antilles et de la découverte faite par Colomb.

(31) Parlant de la terre que l'Infant de Portugal voulait découvrir. Vêlez

Allid dit que Vasquez assurait « que certainement ils l'avaient manquée

« et avaient été trompés par les herbes qu'ils trouvèrent en pleine mer ». Il

fallait braver cet obstacle, disait Vasquez ; « pour ne pas l'avoir fait le

« dit infant de Portugal manqua la dite terre et n'y arriva pas »
;
porqiie el

dicho infante de Portugal por no hacevlo errû la dichà lierra y no llegô

alla. (Duro, p. 234-235.)

(32) Fernando Valiente « sait que Don Cristobal Colon avant d'aller négo-

< cier avec les Rois Catholiques au sujet delà découvert-, vint au bourg de

« Palos pour y chercher appui et aide afin d'aller à la dite découverte; qu'il

« logeait au monastère de la Rabida, d'où il se rendait parfois au bourg de

« Palos pour s'entretenir avec un certain Pcro Vasquez de la Frontera »; que

sabe este que D. Cristobal Colon ante^ que fuese à negociar con los reyes
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tint de lui les indications qu'il pouvait donner sur le

voyage qu'il avait fait, et sur ce qu'il y avait à faire pour

trouver ces terres, que l'on était certain de découvrir si,

malgré les sargasses, on persistait à aller de l'avant en
suivant directement la ligne droite (33).

L'expédition portugaise à laquelle ce Vasquez aurait

participé, n'est connue que par ce qu'il en dit. Elle

n'est pas impossible cependant ; elle est même vraisem-

blable. Le prince Henrique et son neveu, le prince Ferdi-

nand, qui lui succéda dans ses privilèges et concessions,

pour les découvertes dans l'Atlantique, ordonnèrent ou
favorisèrent plusieurs expéditions maritimes dont nous ne

savons rien, et celle dont parle ce pilote a pu être du
nombre. Dans ce cas, elle aurait eu lieu dans les der-

catolicos sobre el desciihrimienlo, vinô à la villa de Palos para huscnr favor

e ayuda para ir al dicho descnhrimiento e posa en el monasterio de la Ra-

bida y de alli venia algunas veces à la villa de Palos e hahlaha con un Pero

Vasqvez de la Frontera. (Déposition du 22 décembre 1535, Duro, p. 253.)

Alonso Gallego dépose « qu'il a entendu dire à un habitant de la Frontera

« que Colomb vint prendre langue avec lui parce qu'il avait été au ser-

« vice du roi de Portugal et qu'il savait où étaient les Indes »;e oyô decir à

un vecino de la Frontera, que Colon vinô à lomar lengua y aviso del dicho

vecino, como persona que habia sido del rey de Portogal y ténia noticia de

la tierra de las Indias. (Déposition du 22 décembre 1535, Duro, p. 253.)

(33) D'après la déposition de Allid c'est à Pinzon que Vasquez aurait dit

que « quand ils arriveraient aux herbes il fallait suivre la ligne droite —
que cuando llecjasen à las dichas hierbas... salvo que siguiesen la via dere-

cha — parce qu'il était impossible de ne pas rencontrer la terre — porque

era impossible el no dar en la tierra. (Duro, pp. 234-235.) Cette déposition

se rapporte à l'époque où l'expédition de Colomb était décidée ; mais on a

vu par la déposition de Valiente qu'avant d'avoir obtenu ses capitulations

Colomb était allé trouver ce Vasquez qui a dû lui tenir le même langage

qu'à Pinzon. Ce même Valiente dit, d'ailleurs, dans un autre passage de sa

déposition, que Vasquez donna des conseils à Colomb et à Pinzon : daba

avisos al dicho Colon e à Martin Alonzo Pinzon. (Dvro, p. 254.)Gallego parle

aussi d'une conversation qui aurait eu lieu entre Colomb et Pinzon dans la

maison de ce pilote (Duro, p. 259). Il faut noter que tout ce que ces témoins

disent de ce Vasquez de la Frontera vient directement de lui-même : c'est de

sa bouche qu'ils ont entendu tout ce qu'ils rapportent.



RETOUR DE COLOMB A LA RABIDA 25

nières années de la vie d'Henrique ou dans celles qui sui-

virent sa mort, c'est-à dire de 14G0 à 1475 (34).

On voit qu'il y avait à Palos, au moment où Colomb
s'occupait de sa grande entreprise, un homme, tout au
moins, qui disait être certain de l'existence des terres

mêmes que le futur amiral découvrit à son premier voyage,

et qui donnait des indications sur la route à suivre pour

les découvrir. Ce pilote avait il des motifs autres que

ceux qu'il a donnés pour être aussi affîrmatif sur ce point,

ou sa conviction était-elle simplement le résultat de ses

conjectures ? On ne saurait le dire aujourd'hui, mais il

n'est pas douteux qu'on croyait à ses affirmations, que Mar-
tin Alonso Pinzon aurait également reçues.

Comme les dépositions auxquelles nous devons toutes

ces informations ont été recueillies dans le but de mon-
trer que la part de Colomb dans les découvertes qu'il fit

n'était pas aussi grande que son fils Diego le prétendait,

il est possible que quelques-uns de ceux qui témoignèrent

ainsi aient été mal disposés pour l'amiral et aient un peu
exagéré les choses. Cette histoire de Vasquez de la Fron-

tera n'a pu, cependant, être inventée de toute pièce, et

il suffit d'en retenir que ce pilote donna à Colomb, ainsi

qu'à Pinzon, des indications que ceux-ci recherchèrent et

auxquelles ils croyaient.

VI. — Rapports de Colomb avec Martin Alonso Pinzon en 1491.
Renseignements que celui-ci aurait rapportés de Rome.

11 y avait à Palos un homme bien plus important que ce

Vasquez de la Frontera dont nous venons de parler ."c'était

Martin Alonso Pinzon, qui appartenait à une famille in-

(34) M. Harrissc dit, je ne sais pour quelle raison, que ce voyage dut avoir
lieu de J4&6 à 1490. (Discovery, p. 660.)
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fluente du pays et dont le nom tient une place honorable
dans les annales maritimes de l'Espagne (35).

Martin Alonso était le chef de cette famille; il avait de

la fortune et jouissait d'une grande considération due, non
seulement à sa situation personnelle et à ses relations de

famille, qui étaient considérables, mais surtout au fait

qu'on le tenait pour un marin instruit et expérimenté (36).

Il avait navigué et possédait une barque et une caravelle

avec lesquelles il se livrait à des entreprises de cabotage

assez lointaines ; mais on disait que son ambition était

plus haute et qu'il méditait un voyage de découverte dans

l'Atlantique. Il paraît avoir été un des premiers que Co-
lomb chercha à voir dès son arrivée à la Rabida. A ce

moment Pinzon se trouvait à Rome, où il s'était rendu,

(35) « Parmi les habitants de cette ville [Palos], se trouvaient trois frères

« du nom de Pinzon. Gelaient des marins riches et personnes respectables.

« L'un d'eux s'appelait Martin Alonso, c'était le plus riche et le plus consi-

« déré des trois ; le second s'appelait Vicente Yanez, le troisième Francisco

« Martinez. Presque tous les habitants de la ville étaient sous leur influence,

« car ils étaient les plus richjs et les mieux apparentés.» (Las Casas, Hislo-

« ria, Liv. I, ch. XXXIV, Vol. I, p. 255-256.)

Tous trois firent partie du premier voyage de Colomb. Le premier, qui

mourut immédiatement après son retour de ce voyage et qui est celui qu'on

pose en rival de Colomb, laissa plusieurs enfants dont les plus connus. Arias

Perez, Juan Martin et Diego Hernandez, n'ont guère fait figure dans la suite.

Le second, Vinccnte Yanez, fut, au contraire, le plus célèbre de la famille :

c'est le découvreur du Brésil et on doit le considérer comme le plus capable

des navigateurs de son temps. Le troisième frère n'a joué aucun rôle. Sur

les différents membres de cette famille de marins voyez ces noms dans les

excellentes Bior/raphical notes qui forment la V* partie de la Discovery of

America, de M. Harrissc. Sur Martin Alonso, en particulier, voyez le petit

volume du capitaine Duro : Pinzon.., Madrid, l!-92, in-12,

(36) « Un des hommes les plus entendus de l'époque dans les choses de la

mer » : honhre mny sabido en las cosas de la mar. (Pleilos de Colon, XVll'

queslion, Vol. Il, p. 128.) « Un vaillant pilote et capitaine » : era piloto e

capilan esforzado. (DéposiUon de Gamacho, in Dvro, Colon y Pmson, p. 252.)

« Il n'y avait pas en ce temps un homme sur terre aussi déterminé pour

n'importe quelle action de guerre. » (Déposition de Pedro Ortis, Duro, op.

cit., p. 252.) Motitilla, Francisco Medcl et plusieurs autres s'expriment en

termes ausd élogieux pour Pinzon.
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non pas seulement dans un but commercial, mais aussi,

disait-on, dans le dessein de recueillir des indications cos-

mographiques et maritimes. Colomb attendit son re-

tour (37).

Quand il revint de ce voyage il assura en avoir rapporté

des informations précieuses sur l'existence de terres nou-

velles à l'ouest (38), informations auxquelles lui et d'au-

(37) La 3" question posée par le Fiscal dans l'enquête de 1532 a pour objet

de s'assurer si Colomb se rendit à Palos pour obtenir des renseignements

de Pinzon, s'il n'apprit pas alors que celui-ci était à Rome: hallû quel dicho

Martin Alonso era ido à Roma ; et s'il ne l'attendit pas à la Rabida sans

rien faire : do estuvo sin enlender en cosa alguna hasia la venida del dicho

Martin Alonso. (Duro, Colon y Pinzon, p. 231.) Pedro Arias i-épond affirma-

tivement à toutes ces questions (Ibid.). Voyez aussi la 4" question, op.

cit., p. 232. Pedro Alonso Ambrosio est également très affirmatif sur ces

points : il sait « que l'amiral vint à la maison du dit Martin Alonso et il

« trouva qu'il était parti pour Rome.., et il se rendit au Monastère de Sainte-

« Marie de la Rabida, et là il l'y attendit.» (Sévillc, 17 déc.1533, dans Ferré,

p. 127.)

(38) Dans l'enquête faite à Sévillc le 11 août 1515, le Fiscal, parlant des

terres que Colomb découvrit à son premier voyage, demande aux témoins

s'ils savent que Pinzon « avait des indications certaines et des documents
relatifs à ces terres qu'il avait trouvés à Rome dans la bibliothèque du pape
Innocent VIII » : e ienya noticia cierta y escriluras de la tyerra, las quales
avia avido en Roma de la liberia del papa Ynocencio V7//. (11» question, PZey-

tos de Colon, Vol. II, p. 123.)

Arias Perez Pinzon, fils de Martin Alonso, répond qu'il se trouvait à Rome
avec des marchandises appartenant à son père, lorsque celui-ci y alla

<i l'année avant qu'il partît pour le voyage de la découverte [celui de Colomb],
« et que se trouvant dans la bibliothèque du pape, où il allait fréquemment
« voir un serviteur intime du saint-père — un familiar criado del papa, —
« qu'il connaissait, qui était un grand cosmographe — que era grande cos-

« moçjrafo, — et qui avait à sa disposition de nombreux manuscrits ; celui-

« ci, en causant avec lui et avec le témoin, les renseigna sur les terres qu'il

« y avait à découvrir: AiZi fue ynfornmdo el dicho su padre y este iestigo

« destas tyerras questavan por descohrir. » (Pleitos, Vol. II, p. 228.) Martin
Martinez (op. cit., p. 137), Juan Ungria {ibid., p. 138), Manuel de Valdovi-
nos (ibid., p. 147), et plusieurs autres témoins disent avoir entendu parler

de cela à l'époque.

Dans l'enquête instituée à Palos, en 1532, par Juan Martin Pinzon, le Fis-

cal demande encore aux témoins s'ils savent que Martin Alonso était allé à

Rome pour obtenir des renseignements sur les terres que Colomb découvrit
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très paraissent avoir attaché une grande importance, puis-

que nombre de témoins en parlent comme étant très sé-

rieuses et que lui-même se proposait, assure-t-on, d'aller à

la découverte des îles auxquelles elles se rapportaient (39).

Grâce aux dépositions qui nous fournissent tous ces

détails, nous connaissons ces précieuses informations et

nous savons que les unes n'étaient ni nouvelles ni impor-
tantes, même pour l'époque, et que les autres étaient abso-

lument chimériques. Mais Palos n'était pas un centre intel-

lectuel, et les pécheurs, les matelots et pilotes d'un petit

port comme celui-là, qui devaient avoir l'ignorance et la

crédulité des gens de mer des classes inférieures, ont pu
leur attacher une valeur exceptionnelle. Elles provenaient,

nous dit-on, d'une mappemonde et d'un document ou d'un

livre dont Pinzon avait eu connaissance à Rome.
La mappemonde appartenait à la bibliothèque du pape,

où Pinzon l'avait consultée (40). Elle montrait, à ce qu'il

plus tard (11° question), et Pedro Arias répond qu'il en a été ainsi. Un autre

témoin, Pedro Alonso Ambrosio, confirme le fait et ajoute ce détail que le na-

vire de Pinzon était chargé de sardines, (Piet7os, Vol. II, pp. 230 et 2 1,)

(39) Cela résulte des questions posées aux témoins cités et de leurs répon-

ses dans les deux enquêtes de 1515 et de 1532. La 11" question de la première

enquête avait en partie pour objet d'établir que Pinzon avait eu connais-

sance à Rome des terres découvertes depuis par Colomb, et se disposait lui-

même à aller à leur recherche, lorsque celui-ci se préparait à faire cette

découverte. (Pleitos, Vol. II, p. 126.) Arias Ferez, fils de Pinzon, dit qu'il

tient de son père même qu'il <,< voulait armer deux navires pour aller à la

« découverte de ces terres » et qu'il est très certain de cela. (Pleitos, Vol. II,

p. 228,) Il répète la même chose un peu plus loin et ajoute que son père dit

à Colomb que, s'il était arrivé plus tard, il ne l'aurait pas trouvé, parce qu'il

allait partir pour cette découverte. {Ihid., p. 229.) La 2° question de la

seconde enquête se rapporte aussi au projet de Pinzon d'aller à la décou-

verte « des Indes et des terres de la mer Océane ». (In Duro, p. 230.) Plu-

sieurs témoins déposent qu'ils l'ont entendu dire cela.

(40) D'après les textes authentiques publiés dans les P/e(7os de Colon, il n'a

pas été question de celte mappemonde lors de l'enquête de 1513. Cependant,

comme il y a une lacune dans ces textes, au passage où l'on parle des ren-

seignements que Pinzon recueillit à Rome, il est possible que cette lacune

doive être remplie par la mention de cette carte et c'est ce qu'a pensé Navar-
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paraît, des terres à l'ouest à une distance où aucun voya-

geur connu n'avait encore pénétré. Le document, dont on

ne parle qu'en termes vagues, devait être bien extraordi-

naire, car il contenait, relativement à ces mêmes terres,

une note qui avait cela de particulièrement intéressant

qu'elle remontait, assurait-on, au temps de Salomon. Elle

indiquait la route à prendre, et même le nombre de degrés

qu'il y avait à franchir pour arriver à la fameuse île de

Cypangu, dont la richesse était suffisante, portait-elle, pour

faire la conquête du monde (41).

rete qui a aussi donné le passage. {Viacfes, Vol. III, p. 559.) Si cette res-

tauration n'est pas acceptée, c'est dans la 2" question posée à l'enquête faite

à Paies le 1°' novembre 1532. à l'instance de Juan Martin Pinzon, second

fils de Martin Alonso, que cette carte est mentionnée pour la première fois.

Le Fiscal demande aux témoins s'ils savent « que Martin Alonso Pinzon....

« alla à Rome pour extraire de la mappemonde du pape ce qui concernait

« toutes les régions et provinces [celles découvertes par Colomb] ; qu'il rap-

« porta ces extraits, qui servirent d'avis et d'instructions pour la navigation

« des Indes et des terres de la mer Océane » : Quel dicho Martin Alonso Pin-

zon... filé a Renia para sacar del niapa miindy del papa todas las regiones

e provincias e que ansi lo traxô lodo sacado, la ciial se ioinô aviso e fiieron

instratos para la navegacioii de las dichas Indias e lierras del mar Oceano.

(DuRO, p. 230.) Pedro Arias répond affirmativement à cette question. Il sait

que Pinzon alla à Rome pour mieux se renseigner et qu'il tira de la map-
pemonde du pape des indications qu'il rapporta. {Lac. cit.) Pedro Alonso

Ambrosio dépose dans le même sens. Pinzon rapporta de Rome des avis rela-

tivement à la navigation des Indes, qu'il avait tirés de la mappemonde du
pape et d'un livre : e trajo sacado del niapa mundo del Papa e de un lihro,

avisos para saber la navegacion de las Indias. (Op. cit., p. 231.)

(41) Ce document extraordinaire est mentionné pour la première fois dans

la 11' et la 12° question de l'enquête de 1515. A la 1 1» question, il est dit que
Pinzon rapporta de Rome des documents — escrituras — relatifs aux nou-

velles terres. (Pleitos, Vol. II, p. 126.) A la 12" question on demande aux

témoins s'ils savent que Pinzon donna connaissance à Colomb du « susdit

document » — la escritura susodicha — qui était une sentence du temps de

Salomon — que hera sentencia del tienipo de Salomon —
,
portant ce qu

suit : « En naviguant par la mer Méditerranée jusqu'à la fin de l'Espagne, et

« de là du côté où le soleil se couche entre le Nord et le Midi, par une

« route qui s'étend jusqu'au 95" degré, tu trouveras une terre de Sypanso
« [Cypangu], laquelle est si fertile et si riche qu'à l'aide de ses ressources

« tu subjugueras l'Afrique et l'Europe. » (Op. cit., p. 126.)

Arias Pcrez Pinzon dépose à C3 sujet, que lorsqu'il se trouvait avec son:
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En ce qui concerne le document cartographique en ques-

tion, s'il s'agissait d'une carte représentant une partie de

l'océan occidental où figuraient des îles encore incon-

nues, Pinzon a pu en voir plusieurs comme cela. Des car-

tes de ce genre n'étaient pas rares à cette époque et il

nous en reste encore un certain nombre qui indiquent,

au delà des Açores, plusieurs îles ou terres ayant des di-

mensions considérables, entre autres la fameuse île Anti-

lia, à l'existence de laquelle on crut si longtemps. Les

indications données par ce genre de cartes n'avaient rien

de nouveau pour les cosmographes de profession; Pinzon,

quoique bon marin, ignorait probablement ces choses-là.

Mais, si les témoins veulent parler d'une véritable map-
pemonde,— mapa munclx portent les textes,— c'est-à-dire

d'une carte représentant la sphère entière et montrant, par

conséquent, les côtes asiatiques à l'ouest, il n'y a pas

trace de l'existence, à cette époque, d'un tel document,

en dehors de la fameuse carte attribuée à Toscanelli, que

père à la bibliothèque du pape, oa leur donna un document — una escri-

lura. — dont le texte était celui qui précède et que son père le prit et l'em-

porta, {Pleilos, Vol. II, p. 228.) Anton Fernandez Golmenero, qui habitait

Palos à cette époque, et qui était apparenté à Martin Alonso Pinzon, dit qu'il

a entendu celui-ci lire ce document. (Op. cit., p. 166.)

Dans d'autres passages de ces enquêtes, il est question de ce document

comme d'un livre. Ainsi, dans la 3'= question de l'enquête de 1532, il est dit

que Pinzon rapporta de Rome un livre sur la navigation aux Indes (Duro,

p. 231), et on a vu à la note précédente que, d'après le témoignage de Pedro

Alonso Ambrosio, les renseignements rapportés de Rome, par Pinzon, ve-

naient de la mappemonde du pape et d'un livre — del mapa mundo del

papa e de un lihro. (Duao, p. 231.) Enfin il faut noter ici la curieuse dépo-

sition de Francisco Garcia Valiejo, qui faisait partie de l'équipage de la

Plnta et qui dit que, deux jours avant d'arriver à l'île de Guanahany, Pedro

Nino, pilote de cette caravelle, parla à l'amiral et lui dit qu'il serait bon

de ralentir la marche cette nuit-là, parce que « suivant les indications de

« votre livre je me trouve à seize hcues de la terre, à vingt au plus » —
segund vuestro lihro dize, yo me hallo desyseys léguas de la tierra o veynte

a mas tardar. [Pleilos, Vol. II, p. 219.) S agirait-il, ici, de la escritura que

Pinzon avait rapportée de Rome et dont il aurait remis l'original à Colomb,

d'après Arias Perez Pinzon?
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nous regardons comme apocryphe. Nous estimons donc

que l'expression de mapa mandy ne doit pas ici être prise

à la lettre et que les témoins ont voulu parler d'un de ces

portulans italiens représentant une partie de TAtlantique

comme ceux de Bianco, de Pareto et autres qui existaient

alors en assez grand nombre (42).

Quant au document, livre ou écrit datant du temps de

Salomon, ou contenant des indications qui remontaient à

cette époque, si absurde que nous paraisse aujourd'hui la

croyance à une pièce à laquelle on attribuait cette origine

et où cependant il était question de degrés et de l'île de

Cypangu, elle parait avoir été prise en très sérieuse con-

sidération par les gens de Palos auxquels on en parla,

ainsi que par Pinzon lui-même, qui, au cours du premier

voyage de Colomb, était dominé par l'idée de trouver

Cypangu et qui paraît avoir fait partager cette idée chimé-

rique à Colomb (43).

(42) Nous possédons encore une dizaine de cartes de ce genre ; mais il

devait y en avoir alors un très grand nombre. Parmi celles que Pinzon put

voir, M. Uzielli cite un planisphère peint par Girolamo Bellavista pour le

pape Pie II, en 1462, et un autre exécuté par Antonio Leonardi pour le

même saint-père, cartes qui devaient être au Vatican à l'époque où les

deux Pinzon visitèrent la bibliothèque du pape. (Uzielli, Vita, e i tempi di...

Toscanelli, in RaccoUa, pp. 303 et 304.) M. Harrisse, qui n'a aucune con-

fiance dans les dépositions donnant tous ces renseignements sur les Pinzon,

suppose néanmoins qu'ils ont pu voir la carte de G. Benincasa, dont nous
avons deux reproductions, Tune datée de 1463, l'autre de 1470. Nous croi-

rions plutôt qu'il s'agit d'une des cartes de Bianco qui, en 1448, en dressait

une à Londres où figure, au sud-ouest du cap Vert, une ligne de côte dans
laquelle M Yule Oldham croit reconnaître le Brésil. (Geojraphical Journal,

March., 1895.) Ilumboldt, qui n'a connu qu'imparfaitement les divers témoi-

gnages relatifs aux documents communiqués à Rome à Pinzon, croit néan-

moins qu'il y a là « quelque fond de vérité ». « Il est tout naturel, ajoute-t-il,

« qu'on se soit empressé de montrer à un grand et intrépide marin comme
« Alonso Pinzon, quelques-unes des cartes ou mappemonde, que déjà les

« bibliothèques d'Italie possédaient alors en grand nombre. La vue de l'île

« Brazir dans une carte de Picigano (1367), ou l'Antilia d'Andréa Bianco

« (14 i6) pouvait avoir frappé l'imagination du marin espagnol. » {Examen
critique. Vol. II, pp. 88, 89.)

(43) Gomme Humboldt, Tarducci croit qu'il y a un fond de vérité dans



32 QUATRIÈME ETUDE

C'est au moment où Pinzon revenait de Rome avec ces

singulières informations et avec l'intention de les mettre

lui-même à profit, disail-il, que Colomb entra en relation

avec lui.

VII. — Pinzon communique ses renseignements à Colomb.

On a vu au paragraphe précédent que Colomb, auquel

on avait sans doute dit à la Rabidaque Pinzon était homme
à lui être très utile, chercha à le connaître et dut attendre

son retour de Rome pour le voir.

D'après les déclarations des gens qui furent témoins des

préparatifs et de l'organisation de l'expédition de 1492,

ainsi que d'après celles attribuées à Martin Alonso Pinzon

lui-même, qui était mort depuis longtemps, quand ces

dépositions furent prises, ce dernier aurait communiqué
à Colomb toutes les informations qu'il rapportait de Rome
relativement à l'existence de terres nouvelles à l'ouest,

et lui aurait dit qu'il s'était proposé d'armer deux cara-

velles pour aller à la découverte de ces terres, sur lesquel-

les il croyait avoir des indications précieuses (44).

cette histoire, qu'il réduit à des proportions vraisemblables, en disant que

le bibliothécaire avec lequel Pinzon s'entretint a pu lui montrer un manus-

crit du Millone de Marco Polo, où il est question de Gipangu comme d'une

île qui se trouvait à une grande distance de l'Asie et lui parler aussi des
voyages ordonnés par Salomon à Ophir et à Tharsis, d'où l'on tirait tant

d'or. Pinzon, qui n'était pas un lettré, aura été frappé par ces indications,

dont il ne comprit peut-être pas bien le sens, et il n'y a pas à s'étonner que
ceux qui les mentionnèrent d'après lui, bien des années plus tard, les aient

si mal interprétées. (Tarducgi, VLta, Vol. I, ch. XII, p. 200.)

(44) Las Casas dit qu'aux deux questions du Fiscal : s'il est vrai que Pin-

zon se proposait d'aller lui-même à la découverte des terres sur l'existence

desquelles il avait des indications obtenues à Rome, et s'il est vrai qu'il

communiqua ces informations à Colomb, un seul témoin. Arias Ferez, fils de

Martin Alonso répondit affirmativement et que ces « deux faits furent regar-

« dés comme prouvés, sans qu'il se trouvât une autre personne capable d'en

« soutenir la vérité >. (Liv. I, ch. XXXIV, Vol. I, p. 238.) Cela est inexact.
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Sur le premier point, il ne peut y avoir aucun doute. Il

est certain que pendant le séjour qu'il fit à la Rabida en

1491, Colomb chercha auprès des gens de mer de la région

des renseignements complémentaires sur l'entreprise qu'il

méditait ; lui-même témoigne du fait en nommant plu-

sieurs de ceux qui le renseignèrent alors. Parmi ceux-là,

il ne nomme, il est vrai, ni Vasquez, ni Pinzon, qui

semblent lui avoir fourni des indications plus utiles que

celles obtenues par toutes les autres voies ; mais il n'y

a pas à s'en étonner. Colomb faisait mystère de bien

des choses et cachait surtout très soigneusement les sour-

ces véritables de ses informations. Le fait qu'il conféra

avec Pinzon et que celui-ci lui donna des indications dont

nous ne connaissons pas bien le véritable caractère, mais

auxquelles tous ceux qui en parlent^ et Colomb lui-même,

attachaient de l'importance, est attesté par trop de témoins

différents, pour être méconnu (45). Ici encore, d'ailleurs.

Outre Arias Ferez {Pleltos, Vol. il, p. 228), deux témoins, }^Iartin Martinez

et Manuel Valdovinos, auxquels on demanda s'ils savaient que Martin Alonso

se disposait à aller à ses frais à la recherche des terres que Colomb décou-

vrit (11° question, Pleilos, Vol. II, p. 126), répondirent, l'un, qu'il avait

entendu dire cela par Pinzon lui-même {op. cit., p. 139), le second, que d'au-

tres aussi le disaient {op. cit., p. 147). Quant à l'autre fait on va voir qu'il

est également attesté par plusieurs témoins. Du reste Las Casas parait

n'avoir connu que la première enquête ; celles de 1532 et de 1535 lui ont

échappe, ou s"il les a connues, il n'en a pas fait usage.

(45) Nous avons à cet égard les témoignages suivants : lors de l'enquête

faite à Séville le 11 août 1515, on demanda aux témoins s'ils savaient que

Martin Alonso Pinzon donna avis à l'amiral de l'existence de la terre décou-

verte par Colomb, et s'il s'entretint avec lui de cette découverte et des

indications obtenues à Rome. (12° question, Pleitos, Vol. II, p. 126.) Martin

Martinez répond simplement qu'il a entendu dire cela à Palos à l'époque. {Op.

cit., p. 137.) Mais Arias Perez Pinzon, ceiui-lù même qui avait accompagné

son père à Rome, est très explicite sur ce point. Il déclare que, lorsque

Colomb se fut entretenu avec Martin Alonso, celui-ci lui montra le document

qu'il avait rapporté de Rome, « que cela fut pour Tamiral un grand encou-

ragement », et que son père finit par lui donner l'original de la pièce : e le

diô la escriplura oriçjiaal. {Pleilos, Vol. II, p. 229-230.) Dans l'enquête de

1532, on revient sur ce point en demandant aux témoins s'ils savent qu'au

ViGNAUD Nouvelles Études. II 3



34 QUATRIÈME ÉTUDE

Colomb reconnaît indirectement le fait en montrant, dans

son journal de bord, qu'il conférait avec Pinzon sur les

terres qu'ils cherchaient et sur la route à prendre pour les

trouver, route que celui-ci réussit à faire changer. Diver-

ses autres particularités, relevées dans ce journal, lais-

sent voir que Pinzon avait des idées à lui sur les terres qu'il

s'agissait de découvrir.

Le second point n'est pas si bien établi. A la question

du Fiscal, s'il est à la connaissance des déposants que Pin-

zon se disposait à aller à la découverte des terres que
l'amiral découvrit plus tard, les fils de Martin Alonso ré-

pondent par l'affirmative et plusieurs témoins disent tenir

le fait de lui-même. Il est vraisemblable, toutefois, qu'il

y a là quelques exagérations. Pinzon, qui croyait que Co-

lomb lui était très redevable, a pu tenir ce langage sans

qu'on doive en conclure qu'il se proposait réellement de

faire la découverte qui fat faite en 1492. Mais que Pinzon

ait eu ou n'ait pas eu quelque intention de ce genre, il n'est

pas moins certain que la question du Fiscal suppose que
l'objet de Colomb était simplement de découvrir les îles

mêmes qu'il a découvertes, ce qui est un point intéressant

à constater.

VIII. —Engagements que Colomb aurait pris avec Pinzon.

Les témoins qui déposèrent dans les enquêtes auxquelles

nous empruntons tous ces renseignements, ne disent pas

seulement que Pinzon communiqua à Colomb les renseigne-

ments qu'il avait rapportés de Rome; ils disent aussi que

celte communication impressionna si vivement le futur

retour de Pinzon de Rome, Colomb se rendit à sa maison; que là il s'informa

et s'instruisit de la navigation projetée et que Pinzon lui donna les indica-

tions nécessaires pour découvrir les Indes. (Duno, Informe... p. 232.) Pedro

Arias répond affirmativement. {Loc. cit.)
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amiral, qu'il proposa à Pinzon une association par laquelle

il bénéficierait de la moitié de tous les avantages qui pour-

raient résulter de la découverte projetée, si on décidait

les Rois Catholiques à la tenter (40). Alonso aurait accepté

cette olïre et se serait alors mis complètement à la dispo-

sition de Colomb, auquel il aurait donné son concours

personnel de marin expérimenté et énergique, ainsi que
celui des membres de sa famille ; il l'aurait aidé de sa

bourse, aussi bien que de son influence et de son crédit.

Si l'on s'en rapportait entièrement aux témoignages
donnés, les engagements que Colomb aurait ainsi pris

(46) Dans renqucte du 24 août 1535 on demande aux témoins s'ils savent

que Pinzon s'associa avec Colomb et lui donna les moyens pécuniaires de se

rendre auprès des souverains pour faire avec eux un contrat en leurs noms
à tous deux, et s'il est à leur connaissance qu'il était bien convenu que Colomb
donnerait à Pinzon la moitié de tout ce qu'il obtiendrait de la couronne, et que

tout ce qui serait ainsi stipulé leur profiterait également à tousdeux.(10« ques-

tion, DuRO, Colon y Pinzon, Informe... p. 242.) Juan Martin Pinzon déclare

que tout cela est exact et s'étend sur le sujet ; 11 a vu bien des fois Colomb
causer avec son père de la dite découverte; Don Christophe Colomb convint

avec le dit Martin Alonso Pinzon de lui donner la moitié de tout ce qu'il

obtiendrait des Rois Catholiques pour la dite découverte. (Duro, op. cit.,

p. 246-247.) Selon d'autres témoins, le contrat d'association aurait été motivé
par la communication à Colomb des indications rapportées de Rome et par

la renonciation de Martin Alonso à son dessein d'aller à la recherche des ter-

res dont il croyait connaître l'existence et la situation. Diego Fernandez Gol-

inenero dit que Martin Alonso se décida à prendre part à l'entreprise avec

ses frères, quand l'amiral lui promit la moitié de tous les avantages des

honneurs et des prolits qu'il retirerait de l'expédition : la mytad de todo el

ynleresse de la. onrra e provecho que dello se oviese. (Pleitos, Vol. 11, pp. 208-

209.) Rodrigo Prieto et Pedro Medel déposent dans le même sens. (Enquête

de 1532, Duro, op. cit., pp. 231-233.) Francisco Medel déclare qu'au temps

où Martin Alonso organisait la flotte, il dit au témoin que Colomb avait

convenu de lui donner tout ce qu'il demanderait. (Enquête du 22 décem-

bre 1535, Duro, op. cit., p. 354.) Enfin Alonso Gallego cite les paroles mêmes
que Colomb aurait adressées à Pinzon à ce sujet : « Senor Martin Alonso,

« faisons ce voyage ; si nous réussissons et que Dieu nous fas.se découvrir

« la terre, je vous promets par la couronne royale de partager avec vous

« comme avec mon frère. » Et cela, ajoute le témoin, je l'ai entendu dire bien

des fois à Colomb :/o oyô decir al dicho Colon mâchas veces. (Duro, op. cit.,

p. 254.)
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envers Pinzon étaient formels. L'expédition à faire devait

être commune aux deux navi2:ateurs. Colomb devait tout

partager avec celui sans lequel il n'aurait rien pu faire, et

il avait à cet égard donné sa parole ou sa signature.

Celte thèse, qui est celle des Pinzon, adoptée ensuite par

la couronne, après la renonciation du fils de Martin Alonso,

découle logiquement de Tensemble des dépositions prises,

particulièrement de celle du second fils de Pinzon, Juan

Martin, et on ne saurait l'écarter complètement sans mé-

connaître nombre de faits qui semblent bien établis. Tout

indique, réellement, que Colomb dut prendre de sérieux

engagements avec l'aîné des Pinzon. Jusqu'alors, eneifet, il

n'avait pu rien faire, il avait même complètement échoué

dans ses démarches à la cour. Maintenant, grâce à Pinzon,

qui lui apportait de nouvelles indications et qui donnait à

son entreprise le concours moral et matériel d'un marin

instruit et réputé, il pouvait la porter de nouveau devant

les souverains et la leur présenter dans des conditions

différentes qui étaient de nature à la faire agréer. Il était

donc tout naturel, s'il réussissait dans cette nouvelle ten-

tative, qu'il fît à Pinzon une part plus ou moins grande

dans les avantages qu'il obtiendrait des Rois Catholiques.

Le fait, ainsi présenté ne soulève aucune objection. Ce

qu'on ignore, ce qui reste douteux, malgré les affirma-

tions peut-être intéressées ou influencées de quelques té-

moins, c'est dans quelle mesure que Colomb s'engagea avec

Pinzon.

La famille Pinzon, particulièrement le second fils

d'Alonso, Juan Martin, qui, pendant un temps, revendi-

qua contre les héritiers de Colomb la moitié des droits,

privilèges et avantages auxquels ceux-ci prétendaient du

chef des capitulations, et qui porta l'affaire devant les tri-

bunaux (47), regardait le découvreur comme devant tout

(47) A la mort de Diego Colomb, fils de Colomb, sa veuve, Marie do To-
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à Alonso. C'est celui-ci qui lui avait fourni les indications

nécessaires pour la découverte des Indes Occidentales
;

c'est lui qui, au cours de l'expédition faite dans ce but,

mit les caravelles sur la bonne route (48); c'est lui qui

voulut qu'on continuât à aller en avant, alors qu'il était

question de retourner en arrière (40) ; c'est lui enfin qui

Icdc, soutenue et conseillée par Fernand Colomb, continua les procès que son

mari avait engages contre la couronne en revendication des droits et privi-

lèges qu'il prétendait tenir des capitulations. Le fisc représenté parle licencié

Villalobos, qui montra dans cette afl'aire un parti pris très arrêté contre les

Colomb, entreprit de prouver que leurs prétentions étaient vaines, parce

qu'en réalité ce n'était pas Christophe Colomb qui avait découvert les Indes,

mais Martin Alonso Pinzon, sans lequel il n'aurait rien pu faire et auquel il

avait promis de partager tous les avantages et bénéfices qui résulteraient de

la découverte. Juan Martin Pinzon intervint dans ce procès pour réclamer,

en se fondant sur l'association conclue entre son père et Colomb, la moitié

de ce que les héritiers du grand homme réclamaient eux-mêmes, et c'est lui

qui fit citer la plupart des témoins dont nous avons rapporté les dépositions.

C'est lui aussi qui, à la suggestion vraisemblablement du fisc, prc^enla le

questionnaire du 1°' novembre 1532 qui fut soumis aux témoins. On en trou-

vera le texte dans Duno, op. cit., p. 230 et sq. En 1535, Pinzon renonça en

faveur de la couronne à tous ses droits (Dano, p. 237), et !e procès continua

entre le fisc et les héritiers directs de Colomb : Marie de Tolède et son fils.

Don Luis Colon.

(48) Cittc prétention do Pinzon paraît justifiée. Voyez ci-après chapitre V,

paragraphe VI.

(49) Cette assertion s'appuie sur divers témoignages, d'après lesquels Co-

lomb, pris de découragement peu de jours avant la découverte heureuse do

San Salvador, parlait de rentrer à Palos et en aurait été empêché par Poppo-
sition énergique do Pinzon. La plupart dos biographes modernes de Colomb
regardent cette histoire comme une invention dont l'objet était de faire valoir

Pinzon aux dépens du chef de l'expédition. Il est possible que quelques-uns

des témoins entendus aient été animés par des sentiments de ce genre, mais

tous, assurément, ne sont pas dans ce cas, et nous croyons que, malgré la

partialité évidente de quelques-uns d'entre eux, il résulte de tout ce qu'ils

disent qu'il y eut un moment où il fut réellement question de renoncer à l'en-

treprise et que Martin Alonso Pinzon a dû, dans cette heure critique, jouer un

rôle décisif. Nous reviendrons sur ce curieux incident du mémorable voyage

de 1492 et nous montrerons qu'on peut en déduire des conséquences inté-

ressantes.
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fat Tâme de l'entreprise et qui, en fait, découvrit la pre-

mière terre importante (50).

Ces prétentions extraordinaires, que les tribunaux cas-

tillans n'ont pas trouvées justifiées (51), ont été rejetées

aussi par la critique entière. Prises à la lettre, elles sont

insoutenables. Que Colomb ait dû à l'aîné des Pinzon des

services considérables qu'il n'a jamais reconnus, cela ne

saurait plus faire l'objet d'aucun doute ; mais il ne semble

pas que ces services avaient la portée qu'on leur a don-

née. Colomb devait beaucoup à Martin Alonso Pinzon, il

ne lui devait pas tout.

Lorsqu'il arriva à la Rabida en 1491, après avoir

échoué auprès des Rois Catholiques, il ne connaissait pas

ce marin qui se trouvait à ce moment, comme on l'a vu, à

Rome. A cette époque, le projet de Colomb était formé

depuis longtemps, puisqu'il l'avait déjà proposé au roi de

Portugal et qu'il y avait plusieurs années qu'il cherchait

(50)G'est de la l'inla, que commandait Marliii Alonso, qu'on vit d'abord la

terre ; mais Colomb déclara qu'il avait aperçu auparavant une lumière dans

la même direction, et on s'en rapporta à lui. Pinzon, au rapport de Medel,

prétendait que non seulement la terre avait été vue d3 son bord avant qu'elle

ne le fût du navire de Colomb, mais encore qu'il l'avait reconnue et délimi-

tée avant celui-ci. Pinzon, dont le témoignage doit avoir été rapporté inexac-

tement par Medel, a dû vouloir dire qu'il avait découvert et reconnu l'île

nommée Espanola par Colomb avant que celui-ci n'y arrivât, ce qui est exact.

(Déposition de Francisco Medel dans Duro, Colon y Pinzon, pp. 258-259.

Journal dj bord, 6 janv. 1493.)

(51) Par la renonciation de Juan Martin Pinzon, sa famille se trouvait dé-

sintéressée dans les procès intentés par les héritiers de Colomb à la couronne
et celle-ci fut ainsi substituée aux Pinzon. Mais, bien que les divers arrêts

rendus dans ces procès n'aient pas reconnu commj fondées toutes ces pré-

tentions des Colomb, aucun de ces arrêts n'a admis celles des Pinzon. En
entrant dans la famille d'Albo, les Colomb étaient devenus influents, et

comme Martin Alonso Pinzon était mort et que ses héritiers ne réclamaient

rien, on ne tint aucun compte de leurs prétentions. On fit môme compren-

dre à Villalobos, qui voulait instituer une nouvelle enquête pour montrer

que les droits des Pinzon devenus ceu^ de la couronne étaient réels, qu'il

devait s'abstenir et c'est ce qu'il fit. (Voyez la préface de Duro aux Pleitos

de Colon.)
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à le faire accepter en Espagne. Pinzon lui-même n'avait

point alors les renseignements qu'il communiqua à Co-

lomb et qu'il considérait comme ayant assuré sa décou-

verte. Il est donc difficile de croire que Colomb, qui avait

une si grande idée de l'importance de la découverte qu'il

proposait, que des conditions quasi-royales pouvaient

seules le satisfaire, ait pris vis-à-vis de Pinzon un enga-

gement aussi extraordinaire que celui de tout partager

avec lui. La nature même des conditions qu'il posait ne

permettait pas d'ailleurs ce partage. Il semble aussi que, si

un engagement de ce genre avait existé, il aurait été cons-

taté par quelque document écrit. Un homme intelligent

comme Martin Alonso, un armateur, c'est-à-dire un homme
d'affaires, n'aurait pas procédé autrement. Or, les Pinzon

n'ont jamais produit aucun écrit de ce genre et n'ont

même jamais prétendu qu'il avait existé (52). Cette cir-

constance seule suffit pour donner la certitude que Co-

lomb a dû se borner à des protestations de reconnais-

sance et à des promesses plus ou moins explicites, qu'il n'a

probablement pas tenues (53).

(52) Las Casas, qui nie for'nellemûiit que Colomb se soit eiifçagé à partager

avec Piazon les bénéfices de son entreprise, et qui s'élève vivement contre

les questions du fisc dont l'objet, selon lui. était d'arracher aux témoins des

dépositions contraires à la vérité, fait au sujet du contrat par lequel Colomb

se serait lié à Pinzon la remarque suivante : « Vicente Yancz, qui vécut

« longtemps après son frère et que j'ai connu personnellement, aurait for-

« mule quelque plainte à ce sujet, ou en aurait dit quelques mots. Il ne m'au-

« rait pas caché cela, à moi, qui suis de ce temps-là, et pourtant il n'en a

« jamais été question; jamais il n'a été rien dit de pareil avant l'ouverture de

« ce procès. »{Las Casas, Liv.I,ch. XXXVl,p. 257.) L'historien des Indes re-

connaît cependant que Colomlî « dut promettre quoique chose [à Martin

« Alonso], parce que les homiTijs ne se font mouvoir que par l'utilité et

« l'intérêt, mais il ne dut pas lui faire les grandes promesses que certains

« prétendent qu'il fit. » {Op. cil., p. 236.) Da reste. Las Casas, comme nous

l'avons déjà fait remarquer, semble n'avoir connu que les premières enquêtes.

(53) Le capitaine Duro, qui a donné de bonnes raisons pour croire que

Colomb avait fait avec Pinzon un contrat, dont nous ne connaissons pas la

teneur, mais qui assurait probablem:!nt à ce dernier l'une ou l'autre des
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Les services que Martin Alonso Pinzon rendit à Colomb
dans cette dernière phase de l'élaboration du projet que

ce dernier avait formé depuis plusieurs années déjà, ne

sont pas moins considérables et, bien qu'il soit difficile

de les préciser, on peut avancer que sans sa collaboration,

ce projet n'aurait pu reparaître devant les Rois Catholi-

ques avec quelque chance de succès. Si l'on en croyait des

témoins qui parlent d'après Pinzon lui-même, celui-ci

disait que Colomb lui devait ce qu'il était (54). 11 y a là

certainement une grande exagération. Mais Tefficacité du
concours de Pinzon dans la mise à point du projet de

Colomb n'est pas moins réelle, et on doit tenir pour cer-

tain que le fait seul qu'un homme comme lui approuvait

et encourageait son entreprise et annonçait qu'il devait

y participer, fut pour beaucoup dans les résultats obtenus

grandes charges dont il était investi par les capitulations, dit que «l'absence

« des actes rend très difficile l'établissement de la vérité sur ce point, mais,

« comme la saine raison et la critique — ajoule-t-il — s'accordent à écarter

« la probabilité que Pinzon ait consenti à sacrifier tout ce qu'il possédait

« pour le caprice assez singulier de servir sans objet ou avantage les inté-

« rets d'un étranger, on doit présumer, ou bien que les actes furent égarés

« à la suite des circonstances de la mort de Martin Alonso, en l'absence de

« ses fils, ou qu'en homme d'honneur qui était incapable de manquer à sa

« parole, il eut foi dans celle de gentilhomme du général de Leurs Altes-

« ses... ou peut-être encore aura-t-il remis à plus tard la rédaction du con-

« trat. » (DuRo, Pinzon en el desciihrimiento de las Indias, p. 56.)

(5-i) Francisco Medel qui donna son témoignage dans l'enquête ouverte à

Séville le 22 décembre 1533, dit que quand les caravelles revinrent de la

découverte, Pinzon, qui était malade, se fit conduire à la Rabida, où il lui

raconta une altercation qu'il avait eue avec Colomb quand celui-ci parlait

de retourner à Palos. Dans cette circonstance, Colomb se serait emporté au
point de menacer Pinzon de le faire pendre, menace à laquelle celui-ci

aurait répondu : « Je mérite que vous me traitiez ainsi pour vous avoir mis
« dans la position où vous êtes » : eso merezco yo por haberos pueslo en la

honra en que os lie puesto, para que me digîns eso. (Duro, Colon y Pinzon,

p. 239.) Voyez sur ce point la déposition entière de Medel. La conversation
qu'il rapporte aurait eu lieu très peu do temps, quelques jours seulement

peut-être, avant la mort de Pinzon.
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par Ferez, quand il se rendit auprès de la reine pour plai-

der la cause du Génois.

Le concours effectif que Pinzon donna à Colomb, avant

la mise à la voile de Texpédition, n'est pas le seul service

signalé qu'il lui rendit. Nous verrons en eifet, à un autre

chapitre, qu'on peut dire que sans l'énergique et intelli-

gente intervention de ce marin, au cours du fameux voyage,

Colomb aurait été probablement obligé de rentrer à Palos

sans avoir atteint son but.

IX. — Jusqu'à présent, il ne s'agit toujours que d'iles

ou terres nouvelles à découvrir.

On a vu que, lorsque Colomb quitta la cour de Castille,

il avait renoncé à tout espoir de faire agréer son projet

aux Rois Catholiques, et qu'à son arrivée à la Rabida, où

il venait chercher son fils, il n'avait d'autre dessein que

celui d'aller porter ses propositions à la France. On a vu

aussi que, d'après le témoignage du médecin Garcia Fer-

nandez, il aurait suffi à Colomb de s'ouvrir au frère Juan

Ferez pour gagner les sympathies de ce religieux, et pour

le déterminer à faire une démarche insolite auprès de la

reine, dont le succès ne s'explique pas.

Mais les faits relevés aux paragraphes précédents ont

montré aussi que, contrairement à ce que rappelle Fernan-

dez, Colomb, pendant le nouveau séjour qu'il fit à la Rabida,

s'entretint de son projet avec bien d'autres personnes

qu'avec ce médecin et avec les religieux du couvent; qu'il

chercha à recueillir d'autres renseignements sur l'entre-

prise qu'il méditait et qu'il se mit, dans ce but, en rapports

avec plusieurs pilotes de la région, notamment avec Mar-

tin Alonso Finzon, dont il chercha et obtint le concours.

Sur ce point essentiel la déposition de Fernandez est

donc inexacte. Ce témoin a ignoré ou négligé des faits im-

portants qui peuvent expliquer, d'une manière plausible,
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comment les Rois GaLholiques furent amenés à renouer
leurs relations avec Colomb. On ne comprend guère, en

effet, que le P. Ferez ait réussi aussi complètement et aussi

promptement dans ses démarches à la cour, s'il n'avait à

faire valoir auprès do la reine que des considérations

d'ordre général suggérées par les confidences de Colomb
et par la crainte de le voir passer à l'étranger. Il en serait

tout autrement, si ce religieux avait été mis en position de
dire à la reine des choses qu'elle ignorait et qui étaient

de nature à l'impressionner, et c'est précisément ce que

les dépositions prises dans les procès dits de Colomb
donnent lieu de croire qu'il fit.

Par Velasco, par Vas([uez et par d'autres, par Pinzon
surtout, Colomb avait obtenu des indications qui complé-
taient ou confirmaient celles qu'il avait déjà, et qui ne pou-

vaient que donner plus de consistance à son projet. En
s'attachant Pinzon, il s'assurait, en outre, l'appui moral et

matériel de l'homme le plus capable de faire réussir une
entreprise comme la sienne, entreprise qui prenait par là

même une importance qu'elle n'avait pas aup;u'avant.

On est donc fondé à dire que, pendant le séjour qu'il fit

à la Rabida et à Palos en 1491, Colomb recueillit sur son

projet original, — celui qu'il avait vainement pressé le roi

Joàoet les Rois Catholiques d'accepter, — des indications

nouvelles qui lui donnaient plus de valeur et qui le ren-

daient ainsi plus acceptable. Ou il faut rejeter en bloc tout

ce que tant de témoins rapportent de l'activité de Colomb
à celte époque, de ses conférences avec Pinzon et avec

d'autres, ainsi que tout ce que lui-même dit des renseigne-

ments qu'il recueillit alors, ou il faut reconnaître qu'il

trouva dans ces renseignements des éléments importants

de rectification ou de confirmation, et que c'est là seule-

ment que son projet prit sa forme définitive, celle qui le

fit agréer en dernier lieu parles Rois Catholiques.

Si nous cherchons maintenant ce qu'était alors ce pro-
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jet, nous trouvons dans les dépositions qui nous ont fourni

tant de détails curieux et peu connus sur l'emploi du

temps de Colomb, pendant le séjour qu'il fît à la Rabida

en 1491, des indications très utiles à ce sujet.

Ce qui frappe, tout d'abord, c'est qu'on n'y voit rien qui

puisse donner à penser qu'il s'agissait de franchir l'es-

pace maritime séparant les extrémités occidentales du

monde de ses extrémités orientales. Pas un de ceux qui

nous assurent, — à tort ou à raison, cela importe peu, —
que Pinzon se proposait d'aller, de son chef, à la recher-

che des terres que Colomb devait découvrir, ne fait aucune

allusion à cela ; rien de ce qu'on nous dit des renseigne-

ments que ce marin obtint à Rome ne se rapporte à ce

sujet ; rien dans les informations que Colomb recueil-

lit auprès de Pedro Velasco et qu'il note avec soin, rien

dans les indications si curieuses que Vasquez donna sur

ce qu'il fallait faire pour atteindre les terres inconnues

situées au delà de la mer de Sargasses, ne laisse voir que

les uns ou les autres pensassent que ces terres nouvelles

faisaient partie des régions de l'Asie Orientale, ou se trou-

vaient dans leur voisinage. Ce qae Colomb cherche auprès

de tous ces pilotes qu'il interroge, ce n'est pas la confir-

mation de l'idée de la proximité de l'Asie et de la possi-

bilité d'y arriver en naviguant vers l'occident, sur tel ou

tel parallèle, c'est la confirmation de la croyance qa'il

existait à l'ouest des terres nouvelles à découvrir.

En fait, et c'est une remarque sur laquelle il faut appe-

ler l'attention, à l'époque où le fisc rédigea les dilférents

questionnaires qui furent soumis aux témoins cités, per-

sonne, pas plus chez ceux qui poursuivaient que chez ceux

qui se défendaient, ne paraît s'être douté que Colomb pou-

vait avoir eu un autre objet en vue que celui de découvrir

de nouvelles terres. Et cela se passait en 1512, en 1515 et

en 1532 et même en 1535 et en 153G. La légende du

grand dessein de Colomb, c'est-à-dire d'un plan de pas-
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sage aux Indes Orientales basé sur une conception scien-

tifique, n'était donc pas encore formée à ce moment, ou

tout au moins n'était pas connue des témoins, car autre-

ment, quelque chose de cette manière de voir aurait percé

dans les dépositions faites par des gens qui avaient connu

le célèbre Génois et ses compagnons, et dont quelques-

uns avaient eux-mêmes pris part à la grande découverte,

tandis que les autres avaient vécu dans le milieu où l'expé-

dition fut préparée et mise à exécution.

Il n'est pas douteux que, comme Colomb, Pinzon croyait

à l'existence de terres non encore découvertes à l'ouest.

Nous connaissons les raisons sur lesquelles il fondait cette

croyance et nous savons qu'elles n'avaient rien de théori-

que; s'il était acquis que la conviction de Colomb était au

contraire basée sur des considérations ayant un caractère

spéculatif, il ne faudrait pas hésister à reconnaître que ces

deux hommes étaient séparés par toute la distance qui

existe entre une conception scientitique et des notions

purement empiriques. Mais jusqu'à présent rien ne mon-
tre que tel était le cas. Loin de là, nous voyons Colomb

rechercher les conseils de Pinzon et les renseignements

qu'il pouvait donner, non sur des questions de naviga-

tion ou d'exécution matérielle, mais sur ce qui faisait l'ob-

jet même de son entreprise : la découverte à faire.

Ayant tous les deux le môme objet en vue, et animés

tous les deux de la même ardeur, nous les voyons se

mettre d'accord pour agir en commun. Nous ne connais-

sons pas les termes de cet accord; mais nous n'avons pas

besoin de les connaître pour savoir que ce qui en faisait

la base, c'était la découverte de certaines îles oii terres de

l'Océan, sur lesquelles ils croyaient l'un et l'autre avoir des

indications (35), et non la recherche d'une route plus

(55) Le capitaine Duro remarque à ce sujet que « Pinzon sympathisait avec

« l'idéal de Colomb et était du mcmj avis que lui sur deux points : à savoir:
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courte pour aller aux îles indiennes des épiées et aux ri-

ches ports des possessions asiatiques du Grand Khan.
Voilà ce que laisse voir une lecture attentive de toutes

ces dépositions. Malgré leur exagération, flagrante sur

certains points, leur sympathie évidente pour les Pinzon

et le sentiment de malveillance ou de jalousie envers

Colomb qui perce chez quelques témoins, elles nous lais-

sent l'impression bien nette qu'il n'a jamais été question

d'autre chose, pour le chef de l'entreprise et pour Pinzon,

ainsi que pour tous ceux qui y prirent part, que de la

découverte des îles mêmes qui furent découvertes, que
tout le monde désignait, à l'époque où ces dépositions fu-

rent prises, par l'expression des Indes.

Nous pouvons donc conclure de tout ceci que, pas plus

à l'époque des enquêtes motivées par les procès dits de

Colomb qu'à celle à laquelle les témoins se rapportent,

on ne connaissait la prétention de Colomb d'avoir organisé

son expédition pour aller aux pays des épices. Si telle était

réellement le but qu'il poursuivait, nous avons constaté qu'il

ne l'a laissé voir dans aucune des démarches qu'il a faites

jusqu'en 1491 pour faire agréer son projet. Reste à savoir

si dans ses dernières négociations avec les Rois Catholi-

ques et dans les nombreuses démarches auxquelles l'obli-

gèrent l'organisation de son expédition et l'équipement

des trois caravelles qui devaient la composer, il se mon-
tra plus explicite à cet égard.

On peut, dès maintenant, toutefois, hasarder l'opinion

que la légende qui donne pour but au premier voyage de

Colomb la recherche d'un passage aux Indes par l'ouest,

ne s'est accréditée que postérieurement aux années 1532,

1535 et 153G, date des dernières enquêtes où l'on enten-

dit les survivants de la grande aventure de 1492.

« la possiljilito de trouver des terres en naviguant vers l'OccidenL.el la pro-

« bubilité que leur découverte compenserait surabondamment la peine qu'on

« aurait eue à les découvrir. (Duro, PinzoUy p. 29).





CHAPITRE DEUXIEME

SECOND SÉJOUR DE COLOMB A LA COUR.

LES CONFÉRENCES DE SANTA-PÉ. ACCEPTATION

DE SON PROJET, 1491-1492.

I. — Démarche du P. Juan Ferez auprès de la reine.

Les faits exposés au chapitre précédent en laissent sup-

poser d'autres qui en sont la conséquence logique. Nous

savons que Colomb s'était rendu à la Rabida avec l'in-

tention arrêtée de passer en France. Nous savons qu'il

fut détourné de ce dessein par les franciscains de ce cou-

vent, et qu'au lieu de se préparer à quitter l'Espagne, il

se mit à fréquenter les pilotes et marins de la localité et

à recueillir de nouveaux renseignements relatifs à l'exis-

tence de terres à découvrir dans l'Atlantique. Nous savons,

entîn, que les religieux de la Rabida, qui lui donnèrent

l'hospitalité, s'intéressèrent beaucoup à son projet et que

l'un d'eux intervint auprès de la reine pour la décider à

renouer avec lui.

Tous ces faits, qui sont bien constatés, autorisent la sup-

position que les choses ont dû se passer à peu près de la

manière suivante.

A la Rabida, oiî nous avons montré que Colomb n'était

pas un inconnu, où, à son arrivée du Portugal il avait reçu

des encouragements précieux, où même on lui aurait

fourni des indications qui confirmaient celles qu'il avait

déjà sur l'existence de certaines terres nouvelles à l'oues^t
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et OÙ, par conséquent, on était persuadé de l'excellence

de son projet, l'insuccès de ses démarches à la cour dut

causer une pénible surprise, et il est tout naturel qu'on ait

cru qu'elles pouvaient être renouvelées avec quelques

chances de succès.

Les moines avaient pour cela des motifs valables, sur-

tout si, comme il y a lieu de le croire, ils étaient rensei-

gnés sur les faits qui formaient la base du projet de Co-

lomb. Dans ces conditions, ils pouvaient dire à notre

Génois qu'il se décourageait à tort
;
que si les souverains

n'avaient pas été convaincus par les raisons qu'il leur

avait données, il fallaitleur en donner d'autres
;
quePalos

et les localités voisines étaient des lieux habités par des

marins chez lesquels on pourrait trouver de nouveaux ar-

guments à l'appui de son projet
;
que parmi ces marins, il

y en avait qui connaissaient par expérience les mers où

il se proposait d'aller à la découverte, et d'autres, comme
les Pinzon, dont les conseils en ces matières étaient pré-

cieux, et qu'il fallait voir tous ces gens-là pour obtenir de

nouveaux renseignements et môme des promesses de con-

cours, qui le mettraient en position de se représenter

devant les Rois Catholiques avec d'autres faits et des argu-

ments auxquelson ne pourrait manquer de prêter attention.

Un tel langage était de nature à persuader facilement

un homme qui ne s'était résolu qu'à regret à quitter l'Es-

pagne, et, si nous n'avons aucune preuve documentaire

qu'il a été tenu, nous savons, tout au moins, que Colomb

a agi sous l'inQuence de considérations de ce genre, puis-

que, dès son retour à la Rabida, on le voit se mettre en

relations avec tous les gens qui pouvaient lui fournir des

renseignements sur l'objet qu'il avait en vue et qu'il sut

mettre à profit.

C'est donc à la suite d'une sorte d'enquête conduite par

Colomb lui-même, à la Rabida et à Palos, sur les motifs

qu'il y avait de croire à l'existence de terres inconnues à
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l'ouest, que se produisit l'inlervention du P. Ferez auprès

de la reine dont parle Garcia Fernandez, qui nous la re-

présente comme ayant eu lieu immédiatement après l'ar-

rivée de Colomb au monastère et comme étant motivée

uniquement par l'entretien que celui-ci eut avec lui, Fer-

nandez, et le p. Perez (50).

Il est certain que ce religieux ne fit pas cette grave dé-

marche spontanément, et que Fernandez se donne, dans
cette affaire, un rôle qu'il n'a pas eu, ou qu'il exagère sin-

gulièrement. II est évident, en effet, que Perez n'a pu
s'avancer, ainsi qu'il l'a fait, qu'après que ceux qui s'inté-

ressèrent à l'entreprise de Colomb et qui, mieux que lui,

pouvaient la comprendre et la favoriser, comme Marchena,
Pinzon, et d'autres peut-être, l'eurent mis en position de
fournir à la reine des explications qui n'avaient point encore

été données et qui étaient dénature à rendre plus proba-
ble le succès de l'entreprise.

Rien ne s'oppose à admettre que Perez écrivit d'abord

à la reine, ainsi que le dit Fernandez, et que Las Casas le

répèle après lui (57). Peut-être que Pinzon le fit aussi; en
tous cas un témoin le dit (58). Il est également vraisembla-

(56) Frappé par le lanjjagc de Colomb, le gardien du couvent auraiL envoyé
chercher le témoin et «c tous trois sa mirent à discuter sur la question. A la

« suite de cjt entretien, ils chargèrent un homme d'aller porter à la reine

« Isabelle, que Dieu ait reçu son ame, une lettre dudit frère Père/ qui était

« son confesseur. Le porteur de cette lettre fut un nommé Sebastien Kodri-

« guez, pilote de Lepa.» (Déposition de Garcia Fernandez, Pleilos, Yo\, II,

p. 192.)

(57) Las Casvs, liv. I, eh. XXXI, Vol. I, p. 242. Le capitaine Duro sup-

pose que Porez écrivit non seulement à la reine mais aussi à des prélats et

des seigneurs de la cour. {Pinzon, p, 31.) Aucun document ne le dit, mais

c'est assez vraisemblable. Même remarque en ce qui concerne Piuzon, qui,

outre la lettre qu'il aurait adressée à la reine, aurait également écrit à ses

amis. (Loc. cit.)

(58) Déposition de Pedro Arias. ( Dlro, Colon y Pinzon, p. 233.) Ce qui
semble confirmer le fait, c'est qu'un autre témoin, Diego Fernandez Colme-
nero, déclare qu'au retour de la grande expédition, la reine chargea un mes-

ViG.NAtiD. Nouvelles Etudes. II 4



50 QUATRIÈME ETUDE

ble que la reine, ainsi avisée que raifaire qu'elle avait re-

poussée était plus importante qu'elle ne le supposait, et

qu'il y allait de l'intérêt de la couronne qu'on ne laissât

pas Colomb la porter ailleurs, voulut savoir à quoi s'en

tenir à ce sujet et qu'elle commanda au P, Ferez de ve-

nir la trouver (59). Il partit donc pour Grenade, on plutôt

pour Santa-Fé qui était alors le lieu où se tenait la cour.

Il partit nuitamment, secrètement, si l'on veut, bien qu'on

ne comprenne pas l'objet de ces précautions (60). C'est Co-

lomb qui loua la mule qu'il monta (61), et c'est probable-

ment Pinzon qui fournit l'argent nécessaire (62).

D'après le témoignage de Fernandez qui, ici encore, se

trompe grandement, Perez n'aurait eu qu'à se présenter à

sager d'aller dire à Martin Alonso Pinzon qu'elle voulait le voir pour qu'il

la renseignât et pour qu'elle le récompensât, mais que lorsque cet homme
arriva à Palos, Pinzon était mort. La reine, ajoute le témoin, fut très airec-

tée de sa mort. (Duro, op^ cu.,p. 237.) On sait que Pinzon qui arriva malade

à Palos se fit transportera la Rabida où il mourut très peu de temps après.

(59) « Les religieux retinrent Christophe Colomb dans le monastère en

« attendant la réponse à la lettre envoyée à Son Altesse, pour voir ce qu'il en

« résulterait, ce qui fut fait. Quatorze jours après, Notre Dame la Reine écri-

« vit au dit frère Juan Perez, le remerciant de son intervention et le priant,

« lui ordonnant, au reçu de sa lettre, de se rendre à la cour auprès de Son

« Altesse, de laisser bon espoir à Christophe Colomb et de lui dire d'atten-

« dre qu'elle lui écrivit. »( Déposition de Fernandez, Pleitos, Vol. II, p. 192.)

(60) « Dès qu'il eut reçu cette lettre, conformément à son contenu, le dit

« frère partit secrètement du monastère, dans la nuit, sur une mule.» (Garcia

Fernandez). Las Casas dit la même chose, mais en précisant que le départ de

Perez eut lieu à minuit. {Op. cit., Vol. l. p. 242.)

(61) Déposition de Rodriguez Cabezudo qui dit qu'il vit Colomb à Palos

avec un religieux de Saint-François, et qu'il lui loua une mule pour que le

religieux se rendit à la cour, où il alla en effet et fit des démarches pour

l'amiral. (P/et/os, Vol. II, p. 18.) C'est à ce Cabezudo et à un prêtre nommé
Martin Sanchez que Colomb confia son fils Diego lorsqu'il partit pour sa

grande découverte.

(62) C'est l'opinion du Procureur (fiscal). Voyez la IS" question de l'en-

quête du 11 août 1515, à Séville. {Pleitos, Vol. H, p. ]26, 127.) Dix-sept ans

plus tard, le fiscal a la même opinion et cherche à la faire établir par les té-

moins. Voyez la 4" question de l'enquête de 1532 et la réponse affirmative de

Pedro Arias. (Duro, op. cit.. p. 232.)
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la reine pour obtenir d'elle les navires que Colomb deman-
dait (63). Nous savons que les choses ne se passèrent pas

ainsi, puisque les propositions de Colomb firent l'objet

de nouvelles délibérations et qu'il s^en fallut de peu que
les négociations ne fussent encore rompues définitive-

ment. Mais il n'est pas moins vrai que c'est la démarche
du P. Ferez qui ramena Colomb à la cour, et que c'est ce

qu'il dit à la souveraine qui la décida à reprendre des

pourparlers qui cette fois devaient aboutir (64).

Nous ne savons par aucun document quelles raisons ce

religieux fit valoir auprès dft la reine pour arriver à ce

résultat inespéré ; mais nous savons qu'il pouvait lui dire

que des marins compétents, comme les Pinzon, avaient

si bonne opinion de l'entreprise de Colomb qu'ils voulaient

y participer
;
que des gens qui étaient bien renseignés sur

les explorations dont TAtlantique avait été l'objet, ne dou-

taient pas qu'il n'existât à l'ouest des terres nouvelles à

découvrir, et, s'il est vrai, comme le récit de Gomara le

(63) « Il se présenta à la cour et là ils dôcidèi'cnt que l'on donnerait trois

«navires au dit Christophe Colomb» : e pareciû eti la corte et de alli consul-

taron que le diesen al diclio Crislobal Colon Ires navios. (Dép. de Fernan-

dez, op. cit., p. 193.) Las Casas remarqua avec raison, à ce sujet, que celui

qui fit cette déposition devait ignorer ce qui sû passa à la Cour. (Las Casas,

Vol. I, p. 242.)

(64) Il faut noter ici que Las Casas, qui était enclin à ajouter foi au récit

que lui avait fait, à Espaiiola, un nommé Morales des rapports de Colomb
avec le duc de Médina-Celi, place la correspondance de ce duc avec la reine

en 1491, d'où la conclusion que ce serait l'intervention de ce duc plutôt que

celle de Ferez qui influença la reine en faveur de Colomb. (Las Cas.vs,

ch. XXX, Vol. I, pp. 237 et 238.) Mais nous croyons avoir montré que celte

correspondance ne peut être placée à cette époque et qu'elle date de l'iirri-

vée de Colomb en Espagne. Ce que le duc avait écrit à la reine a pu néan-

moins contribuer à lui faire prêter une oreille plus favorable aux représen-

tations de son ancien confesseur, auquel le premier rôle appartient dans cette

affaire. Geraldini, qui écrivait avant Las Casas et avant Eernand Colomb, et

qui, vraisemblablement, n'a pas connu la déposition de Fernandez, dit que

Perez alla trouver les Rois Catholiques à Grenade et que ceux-ci « par égard

« pour lui envoyèrent chercher Colomb ». (Ilinerariiim, Liv. XIV, p. 204.)
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donne à supposer, qu'on savait à la Rabida qu'un pilote

dont Colomb connaissait l'aventure avait réellement dé-

couvert une île nouvelle à Touest, il est évident que ce

fait a dû être mentionné, et que le P. Ferez n'a pas man-

qué de représenter qu'il y avait là une raison décisive

pour croire au succès de l'entreprise proposée. Il est fort

possible même que cette raison particulière ait eu plus

d'influence sur la décision de la reine que toutes les autres

considérations.

11 est clair que tout ceci suppose que les propositions

de Colomb se rapportaient à des découvertes nouvelles,

car, dans ce cas seulement. Ferez pouvait dire à la reine

des choses qui fussent de nature à la faire revenir sur sa

première opinion. Il en serait tout autrement s'il s'agissait

d'aller aux Indes par l'ouest ; dans ce cas, l'ancien con-

fesseur de la reine, quelque influence qu'il eût sur la sou-

veraine, n'aurait rien pu lui dire de satisfaisant. Pour toutes

ces raisons, nous devons conclure qu'il est impossible que

les choses se soient passées comme Garcia Fernandez les

raconte et que la reine ait rappelé Colomb simplement

par égard pour son ancien confesseur. Le succès de ce

moine auprès de la souveraine ne s'explique que par la

supposition qu'il put lui dire des choses que Colomb n'a-

vait pas dites et qui furent considérées comme assez im-

portantes pour motiver la reprise des négociations avec

le futur amiral.

II. — Retour de Colomb à la cour.

Quoi qu'il en soit des raisons qui déterminèrent la reine,

il n'est pas douteux qu'elle rappela Colomb, qui ne tarda

pas à rejoindre Ferez à la cour (65). Si l'on en croyait un

(G3) C'est ce que disent Fernandez et Las Casas. Le récit des Ilisloric est

tout différent. Colomb, d'après son fils, aurait accompagné le P, Ferez à la
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document publié de nos jours, Perez lui-même aurait écrit

à Colomb pour lui annoncer son succès et lui dire que la

reine le demandait (GG). D'après Fernandez, la souveraine

coui". (Cliap.XIÎI, fol. 33 recto.) Mais ceci ne s'accorde ni avec le témoignag^e

de Fernandez, ni avec celui de plusieurs autres témoins. M. llarrisse croit

que Percz revint à la Rabida, puis retourna à la Cour avec Colomb et il

fonde cette opinion sur la déposition de Cabezudo, où il est dit que Perez

accompagna Colomb quand celui-ci vint à Moguer pour louer une mule.

(Christophe Colomb, Vol. I, pp. 337 et 370.) Mais cette mule était pour Perez,

Cabezudo le dit formellement : « Il était avec un religieux de Saint-François

« qui l'accompagnait. Il demanda au témoin une mule en location afin que

«le religieux pût se rendre à la cour pour les négociations. » (Déposition de

Cabezudo, Pleitos, Vol. II. p. 18.) Hien dans cette déposition et dans celles

des autres témoins ne donne à supposer que Perez revint à la Rabida et

retourna ensuite à la cour. Au contraire, Vêlez AUid dit nettement que

Perez alla seul à la cour où l'on fit ensuite venir Colomb. (Déposition du

1" nov. 1532, Duno, p. 232.)

(66) En 1870 on publia dans le tome pi" d'une Revue Franciscaine imprimée

en l"]spagne, la lettre suivante que le P. Perez aurait adressée de la cour à

Colomb.

Nueslro Senor ha escuchado las suplicas Je sus siervos. La sahia y vir-

luosa, Tsabel, tocada de la gracia del cielo, acogiô henignamente las pala-

bras de este pobrecillo. Todo ha salido bien ; lejos de rechazar vueslro

proyeclo, lo ha aceptado desde luego, y os llama à la Corle para proponer

los medios que créais mus à propôsito para llevar à cabo los designios de

la Providencia. Mi corazôn nada en un mar de consuelo, y mi espirilu salta

de gozo en el Senor. Partid cuanto antes, que la Reina os aguarda, y yo

mucho màs que ella. Encomendadme à las oraciones de mis amados hijos y
de vueslro Dieguilo. La gracia de Bios sea con vos, y Nueslra Senora de

la Rabida os acompane. « Notre Seigneur Dieu a écouté les prières de ses

« serviteurs. La savante et vertueuse Isabelle, touchée de la grâce du ciel, a

« accueilli avec bienveillance les paroles de ce pauvre que je suis. Tout a

« bien réussi. Loin de repousser notre projet, elle Ta accepté immédiate-

« ment, et elle vous appelle à la cour pour vous proposer les moyens que

« vous croirez les plus convenables pour mener à bonne lin les desseins de

« la Providence. Mon cœur nage dans une mer d'allégresse, et mon esprit

« tressaille de joie dans le Seigneur, Partez le plus tôt possible, car la reine

« vous attend, et moi, encore plus qu'elle. Recommandez-moi aux prières de

« mes fils aimés et de votre petit Diego. La grâce de Dieu soit avec vous,

« et que Notre-Dame de la Rabida vous accompagne. »

Cette lettre, qui n'est pas datée et dont la provenance n'est pas indiquée

est évidemment apocryphe ; la langue toute moderne dans laquelle elle est

écrite le prouve suffisamment. Plusieurs auteurs, cependant, l'ont reproduite
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écrivit à Colomb et lui envoya 20.000 maravédis (G7). Las

Casas dit la même chose, mais, évidemment, il parle ici

d'après Fepnandez. Suivant les témoins entendus dans les

deux enquêtes de 1532 et de 1535, c'est Pinzon qui dé-

fraya Colomb de toutes ses dépenses (08). Ni Las Casas

ni les Historié^ ni Fernandez ne précisent la date de cet

sans mettre en doute son authenticité, entre autres : .le F. Coll. (Colon y
la iîabicTa, pp. 168, 169, 2<> édition) ; Valladar (CoZort en Sanla Fé, pp. 36, 37);

Lazzaroni {Christophoro Colombo, Vol. I, p. 273) ; Asensio [Crislohal Colon,

Vol. I, p. 147).

(67) « La Reine Notre Dame envoya 20.000 maravédis en florins qu'apporta

« Diego Pricto, habitant de cette ville, qui les donna au témoin avec une

« lettre pour qu'il remit le tout à Christophe Colomb. » « Avec cette somme
« il devait se vêtir convenablement et acheter une monture pour se rendre

« à la cour; c'est ce qui fut fait. » (Déposition de Fernandez, op. cit.)La reine

aurait ainsi fait remettre à Colomb en une fois et sur la recommandation de

Ferez, une somme plus considérable que la totalité des subventions qu'on lui

avait accordées pendant plusieurs années.

(68) L'histoire des 20.000 maravédis envoyés à Colomb paraît très contes-

table. Garcia Fernandez est seul à mentionner ce fait que rien ne confirme.

D'une part, en effet, Munoz et Navarrete,qui ont relevé toutes les mentions

de sommes versées à Colomb n'ont rien trouve relativement à celle-là.

D'autre part, des témoins qui déposèrent dans la même enquête que Fer-

nandez ont fait des déclarations qui ne concordent pas avec la sienne sur ce

point. Ainsi, lors de cette enquête, on demande aux témoins, s'ils savent que

Martin Alonso Pinzon fit aller Colomb à la cour pour obtenir le privilège

d'entreprendre la découverte et s'ils ont connaissance qu'il lui fournit de

l'argent pour cela. (13» question, Pleitos, Vol. II, p. 127.) A cette question

Martin Martinez répond qu'il a entendu Martin Alonso Pinzon lui-même

avancer le fait {Pleitos, Vol. II, p. 137), et le fils de celui-ci. Arias Ferez,

déclare qu'il en est bien ainsi; que son père lit un arrangement avec Colomb
et qu'il lui donna les moyens pécuniaires d'aller à la cour. Le témoin était

présent quand cola eut lieu. {Pleitos, Vol. II, pp. 223-230.) A l'enquête de

1532 on demande encore aux témoins, (4° question), s'il est exact que Pinzon

fit en sorte que l'amiral allât trouver les Rois Catholiques pour leur faire

connaître ce que lui, Pinzon, savait, et pour les décider à ordonner une

expédition, et s'il donna de l'argent à l'amiral pour cette négociation (Duro,

p. 232.) Pedro Arias répond affirmativement et ajoute que c'est Diego Prieto,

de Palos, qui remit à Colomb l'argent que donnait Pinzon pour les frais de

la négociation (Ihid.) Enfin, à l'enquête de 1535. Juan Martin Pinzon dépose

que son père donna 60 ducats en or à Colomb pour aller négocier le privilège

de la découverte. (Duro, p. 247.)
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événement ; mais l'enchaînement des faits montre claire-

ment que cela eut lieu dans la seconde moitié de Tannée

1491 (69).

A en croire Garcia Fernandez, il aurait suffi à Colomb

de voir la reine et de lui exposer son projet pour la con-

vaincre et pour obtenir ce qu'il voulait (70). On va voir

que c'est tout à fait inexact.

Tout d'abord, il est vrai, les négociations marchèrent

assez rapidement, car la situation était alors changée pour

les Rois Catholiques. Les Maures, chassés successivement

de toutes les villes qu'ils occupaient, étaient réduits à la

seule possession de Grenade et de sa riche plaine appe-

lée la Vega. Dès le mois d'avril B'erdinand et Isabelle

avaient commencé les opérations contre la capitale du roi

Abou-Abdallah, dit Boabdil, et, le 14 juillet, ils avaient

fondé, dans la Vega môme, la ville de Santa-Fé, où ils

séjournaient et d'où ils dirigeaient le siège du dernier

refuge des Maures. C'est peu de temps après que Colomb

se présenta devant eux.

(69) M. Ilarrisse suppose que c'est vers octobre ou novembre que Colomb
se trouvait à la Rabida. {Christophe Colomb, Vol. I, p. 357.)

(70) « Colomb se présenta à la reine avec laquelle il s'entretint de son

« projet et de là il revint pourvu d'une licence. » (Déposition de Fernandez,

op. cit.) L'éminent historien Prescott, chez lequel on s'étonne de trouver une
pareille assertion, dit que dans son entretien avec les souverains, Colomb
développa de nouveau les arguments sur lesquels reposait sa thèse et tâcha

de stimuler leur cupidité en dépeignant les régions de Cathay et de Mangi,
qu'il était certain d'atteindre, sous les riches couleurs que leur avait don-

nées Marco-Polo, et représenta le grand intérêt qu'il y avait à porter la croix

dans ces contrées payennes. {Ferdinand and Isabella,Vo\. II, p. 123.) Un his-

torien espagnol moderne justement estimé, Modcsto Lafuente, nous assure,

de son côté, que « Colomb exposa aux rois les raisons qu'il avait à l'appui

« de son plan et sa conviction d'arriver aux Indes par la voie de l'occident ».

{IIistoria gênerai de Espana, Vol. II, p. 230.)

Est-il besoin de dire que ces assertions si positives et si propres à égarer

le lecteur non prévenu, n'ont d'autres fondements que la croyance, chez leurs

auteurs, que l'objet de l'entreprise de Colomb était le passage aux Indes par

la route de l'ouest.
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Les instances de Ferez, secondées peut-être par une
lettre de Pinzon et appuyées sur les faits et les considéra-

tions qu'il était chargé de faire valoir ; la correspondance

que la reine avait eue précédemment avec Médina-Geli

relativement au projet de Colomb, le penchant qu'elle

avait, dit-on, pour ce projet, les succès obtenus de toutes

parts contre les Maures, ceux sur lesquels on comptait

encore, tout contribuait à faire bien venir, cette fois, celui

qui apportait un monde à l'Espagne. Las Casas dit qu'ou-

tre Ferez, plusieurs autres personnes, peu nombreuses il

est vrai, ajoute-t-il, qui étaient favorables à Colomb, sup-

plièrent la reine de reprendre les pourparlers avec lui (71)

et c'est ce qu'on fit.

Mais, si désireuse que la souveraine fût de renouer avec

Colomb, ses propositions n'étaient pas de celles qui pou-

vaient être acceptées sans examen, et cette fois encore on

les renvoya à une commission (7i).

m. — Les conférences de Santa-Fé. Fin de Tannée 1491.

Nous sommes mal renseignés sur le caractère de la nou-

velle commission qui fut appelée à se prononcer sur le

projet de Colomb. S'agit-il d'une commission spéciale,

comme celle que Talavera avait organisée et qui avait dé-

daigneusement écarté ce projet, ou simplement du grand

conseil des Rois Catholiques, auquel les affaires importan-

tes étaient souvent renvoyées?

Fernand Colomb chez lequel on s'attendrait à trouver

un renseignement précis à ce sujet ne le donne pas. Après

(71) Las Casas, ch. XXXI, Vol. I, p. 2i3.

(72) SanguineLi suppose qu'il n'y eut là qu'une affaire de forme, parce que

la reine était décidée à traiter avec Colomb. {Vila, p. 47,) Si tel avait étJ le

cas, Isabelle n'aurait pas laissé partir une seconde fois Colomb qui ne fut

rappelé, comme on le verra plus loin, que grûce à l'intervention de Santangel.
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avoir rapporté le retour de Colomb à la cour et dit que

la reine, sur les instances de Ferez, «consentit à ce qu'on

« revînt une autre fois à l'examen du projet de découverte»,

il passe aux conditions que son père posait et constate le

refus de Leurs Altesses de les accepter (73).

D'après Geraldini qui, le premier, nous parle de cela et

qui était un témoin oculaire, puisqu'il assista à l'une des

réunions où le projet de Colomb fut examiné, c'est aux

grands du royaume qu'il fut soumis et c'est dans « la ville

« d'Illiberis que nous appelons aujourd'hui Grenade »,que

leurs délibérations eurent lieu (74). Selon Bernaldez, il

s'agirait plutôt d'une conférence spéciale. Les rois, dit-il,

« appelèrent des hommes qui étaient de savants astrolo-

« gués et astronomes et des hommes de cour connaissant

« la cosmographie, auprès desquels ils se renseignè-

« rent » (75). Las Casas, notre dernier témoin, car ni

Oviedo niGomarane parlent de cela, est encore plus expli-

cite. « Il y eut, — écrit-il, — une nouvelle enquête. Nom-
« bre de personnes se réunirent en conseil ; on consulta

« des philosophes, des astrologues, des cosmographes, si

« toutefois il y en avait alors de capables en Castille, on
« interrogea des marins, des pilotes (7G). »

(73) Ilislorle, ch.Tp. XIII, fol. 35 et 36.

(74) GErtALDiM, Ilinerarinm, ch. XIV, p. 204. Cette phrase fixe la date et

le lieu de ces délibérations. Elles ne peuvent en effet avoir pris place à Gre-
nade même puisque le siège do cette ville qui commença en avril 1491 ne se

termina que I3 2 janvier 1492, jour où les Rois Galholiqucs entrèrent dans
l'Alhambra. Geraldini a donc voulu parler de Santa-Fé, bâtie par les Rois
Gatlioliques dans la plaine de Grenade et qui, dans les premiers temps, en
faisaient en quelque sorte partie. Las Casas nomme d'ailleurs Santa-Fé. Quant
à la date elle doit être reportée aux derniers mois de l'année 1491. (Voyez
sur ce point IIarrisse, Chr. Colomb, Vol. I, pp. 331-382.)

(75) BEUNALnEz, ch. CX VIII, Vol. I, p. 359.

(16) HiciéroTifte de niievo miichas diligencias, jnnlanae muchas personas,

hobiéronse informaciones de filosofos, y aslroloçjos, y cosmàyrafos (si con
todo eniônces algunos perfectos en Caslilla habia), de marineros y pilotas.

(Las Casas, Ilislorin de Las Iiidias, Liv. I, ch. XXXI, Vol. I, p. 243.) On
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Malgré le silence que Fernand Colomb garde à cet

égard, il semble donc que le projet de Colomb fit alors

l'objet de nouvelles conférences où on Texamina sérieuse-

ment, puisque, au rapport de Las Casas on y interrogea des

marins et des pilotes, et que Geraldini y a entendu formu-

ler des objections qu'il mentionne. D'après ce témoin «les

« avis étaient partagés, un grand nombre des évèques du
« royaume trouvaient les idées de Colomb manifestement

« entachées d'hérésie, parce que, disaient-ils, Nicolas de

« Lyra professe qu'il n^y a aucune terre habitée dans la

« partie du globe inférieure à la nôtre, qui s'étend des îles

« Fortunées, par la mer, jusqu'aux côtes de l'Orient ; et,

« d'ailleurs, ajoutaient-ils, saint Augustin affirme que les

« antipodes ne sont pas habités » (77). Ce texte est signifi-

catif, car il est évident que s'il s'était agi d'aller au pays

de Cathay ou aux îles Asiatiques des épiées, Geraldini

n'aurait pas passé sous silence un fait de cette importance.

Remarquons d'ailleurs que Tobjection faite à Colomb que
les antipodes étaient inhabités prouve que les îles ou ter-

res nouvelles qu'il proposait d'annexer à la Castille étaient

peuplées.

connaît incidemment deux des membres de cette commission : le cardinal

Mendoza et Talav€ra, nommés l'un par Geraldini, l'autre par Las Casas.

(77) Itinerarium, loc. cit., Geraldini dit qu'étant présent à la conférence où

l'on souleva ces objections, il demanda à parler au cardinal Mendoza et lui

fit remarquer que de Lyra et saint Augustin avaient été sans doute de grands

théologiens, mais qu'assurément ils n'étaient pas cosmographes, puisque les

Portugais avaient fait des découvertes qui prouvaient que leur opinion sur

ce point n'était pas fondée (pp. 204 et 203). Tarducci remarque à ce propos

que peut-être aurions-nous eu le spectacle de Colomb comparaissant devant

le terrible Torquemada, si Geraldini, voyant le danger qu'un fanatisme aveu-

gle faisait courir à Colomb, n'avait amené le Grand Cardinal à le couvrir de

sa protection. (Tarducci, Vlta, ch. X, Vol. I, p. 155.)

On vu, à une étude précédente, que d'après quelques auteurs, Colomb au-

rait été soupçonné d'hérésie dès l'époque des premières conférences, en 1486

et 1487. Nous croyons cette supposition mal fondée. Les Dominicains, dont

l'influence était prépondérante, lors des premières conférences, savaient par-

faitement que les antipodes étaient peuplés.
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Nous n'avons aucune donnée positive sur la durée de

ces conférences ; mais elles n'ont pu se prolonger bien long-

temps, puisqu'elles commencèrent après la fondation de

Santa-Fé en juillet 1491, et que tout était terminé en jan-

vier 1492, comme on le verra ci-après (78).

IV. — Les conditions de Colomb.

Pour bien se rendre compte de l'importance de la déci-

sion que la conférence était appelée à prononcer, et que

les Rois Catholiques devaient prendre après elle, il faudrait

connaître exactement ce que Colomb proposait de faire,

et, comme ce qu'il dit à cet égard est contestable, et que

rien dans l'enquête que nous poursuivons sur sa vie, en

Portugal et en Espagne, n'a encore été relevé qui soit de

nature à confirmer ses assertions sur ce point, au con-

traire, nous ne pouvons en faire le point de départ d'au-

cune déduction acceptable. Mais, si nous sommes mal ren-

seignés sur ce que Colomb voulait réellement faire, nous

savons ce qu'il demandait ; sur ce point nous sommes am-

plement documentés.

On pourrait croire que Colomb, qui avait perdu tout

espoir de faire accepter ses propositions en Castille, et

qui voyait approcher le moment où il serait obligé d'aban-

donner ce pays, où son fils nous dit qu'il tenait à rester,

pour aller recommencer ailleurs les pénibles et humilian-

tes démarches auxquelles il s'était plié pendant cinq ans,

allait maintenant se montrer moins exigeant qu'il ne l'avait

(78) Au dire de Las Casas Colomb soufTrit pendant ces quelques mois d'at-

tente de la pauvreté, du froid et de la faim, car il fut réduit à cette extré-

mité à Santa-Fc, comme il le dit lui-même dans une lettre — como el en

una. carta, dice que padeciû en Snncta-Fé. (Liv. I, ch. XXXII, Vol I, p. 249.)

Dans les conditions où Colomb retournait à la cour : appelé par la reine,

aidé par Pinzon, protégé par ies Franciscains de la Rabida, il semble bien

improbable qu'en si peu de temps il ait pu tomber dans une telle détresse.
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été jusqu'alors, afin de faciliter les efforts de ses amis de

Palos et de la Rabida,qui l'avaient fait rappeler à la cour.

Cependant il n'en fut rien. Sûr de lui-même, parlant et

agissant comme s'il tenait dans la main ce qu'il offrait, il

posait des conditions si extravagantes qu'elles l'auraient

couvert de ridicule s'il avait échoué. Il demandait, d'abord,

qu'on lui assurât la somme nécessaire pour équiper trois

caravelles^ somme qu'il estimait à deux millions de mara-
védis (79) ; il voulait, à titre héréditaire dans sa famille,

la noblesse, l'amirauté de l'Océan, la vice-royauté et le

gouvernement des pays qu'il découvrirait (80). Le titre

d'amiral de l'Océan devait comprendre tous les honneurs
et privilèges qu'il comportait (81) ; sa vice-royauté de-

vait s'étendre à toutes les îles et terres dont on lui devrait

la découverte (82), et cette vice-royauté ne devait pas

être honorifique mais effective. Colomb entendait « que

(79) « Pour tous les frais immédiats qu'il y avait à faire, ce qu'il demandait

« n'allait pas ou ne dépassait pas deux millions de maravédis »... II ne de-

mandait pas cet argent pour son usage personnel, « il le vouUiit pour acheter

« et gréer trois navires et acquérir les clioses nécessaires pour le voyage».

Las Casas, Liv. I, ch. XXIX, p. 232.) Ailleurs Las Casas parle seulement

d'un million. Voyez les pages 247, 248 et 250.

(80) ... « Il demandait la noblesse, et à perpétuité les titres d'amiral, de

« vice-roi, de gouverneur, etc., etc. » (Las Casas, op. cit., p. 243.) Les His-

torié ne parlent pas dj la noblesse ; mais il est à croire que Colomb la

demanda, puisqu'on li lui donna. Voyez sur ce point nos Etudes critiques,

p. 75 et note 53.

(SI)... « D'être amiral dans toute la mer Océane avec les droits, préroga-

« tives, et prééminences qu'avaient les amiraux dcCastille.»(FEn>'AND Colomb,

Historié, ch. XIII, fol. 35 verso.; Ces droits et prérogatives étaient à l'épo-

que considérables. Colomb se fit délivrer, dans la suite, des expéditions en
règle de toutes les pièces conférant ces privilèges, et elles figurent dans les

dilTérentcs copies qu'il fit faire de son cartutaire. Navarrcte les a aussi don-

nées dans le 1" volume do sa collection do Viajes.

(82) ... « Dans toutes les îles et terres fermes il serait vice-roi et gouver-

« neur, avec cette autorité qui était accordée aux amiraux de Castille et de

« Léon. » (Fernand Colomb, op. cit., fol. 35, verso.) Colomb entendait cela

de la manière la plus large, et son fils Diego, le second amiral, l'entendait

comme lui.



SECOND SÉJOUR DE COLOMB A LA COUR Cl

«les offices de radministralion et de la justice dans toutes

« les dites îles et dans la terre ferme seraient pourvus

« absolument par lui, et retirés à sa volonté et à son ar-

« bitre (83). Enfin, outre le traitement attaché à sesfonc-

« tions, il serait perçu à son profit un droit de 10 % sur

« tout ce qui serait acheté, échangé, trouvé, gagné et qui

« existerait dans les limites de son amiralat (84). »

De pareilles conditions, sur lesquelles Colomb ne vou-

lait rien rabattre, et qu'il posait en termes sine qua non,

ne rendaient pas facile l'acceptation, par les conseillers

de la couronne, de propositions sur lesquelles ilsn'élaient

pas suffisamment renseignés, puisque, ainsi qu'on l'a vu

ci-dessus, celui qui les faisait ne voulait pas s'expliquer

complètement, et qu'elles venaient d'un homme n'ayant

aucune notoriété personnelle. Las Gasaset Fernand Colomb
reconnaissent, implicitement, que ce sont les exigences de

Colomb qui furent la raison véritable de la longue résis-

tance opposée à ses demandes. « Ce qui rendait plus dif-

« ficile encore l'acceptation de ses propositions, écrit le

« premier, c'était l'importance des avantages qu'il récla-

« mait (85). » Il avait contre lui, dit en substance son fils,

les conditions mêmes qu'il formulait et qu'il paraissait

difficile de lui concéder (80).

L'acceptation de telles conditions aurait fait de Colomb,

(83)... E che (jli iifficu delV ainminislralione, e giuslilia in tulle le délie

Isole, e nella terni ferma fossero da lui assoliitamenle proveduli, e rimossi

a. sua volonta, e arbilrio. {Historié, fol. 33, verso.)

(8'i)Dirnandô il deciinodi tulto quello, che si comprasse, farallasse, si Irovasse,

si guadacjnasse, e fosse deiitro de'confini del suo ammiraçjliato. (Op. cit.)

Outrû ces 10 °/o, Colomb réclama plus Lard 8 °/o à litre de participant pour

un huitième dans les frais de 1 entreprise. Voyez le commencement de l'acte

instituant le majorât de Colomb. (Navarrete, Vol. II. p. 226,)

(Sa) Las Casas, Hisloria, Liv. I, chap. XXXI, Vol. I, p. 243.

(8'i) « Si ce qu'il proposait se trouvait vrai, ils estimaient que ce qu'il de-

« mandait était beaucoup ; et dans le cas contraire il leur paraissait légèreté

« de l'accorder. » {Historié, Loc. cit.)
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en cas de réussite, un personnage considérable, le plus

grand du royaume par le rang, par la richesse, par la

puissance effective. Et rang, litres, honneurs, émoluments,

devaient passer à ses héritiers. Ce n'était pas seulement

un homme qu'on élevait au-dessus des autres, c'était une

famille dont le chef devait jouir à perpétuité de tous ces

biens. Qu'on s'imagine ce qu'aurait été l'homme qui au-

rait réuni dans sa main la vice-royauté et les revenus

non pas seulement des régions découvertes par Colomb
lui-même, mais aussi de celles découvertes d'après ses in-

dications, car telle fut la prétention que Diego Colomb
éleva plus tard !

Les conseillers de la couronne ne soupçonnaient pas,

il est vrai, que Colomb allait découvrir une moitié du

monde, lui-même ne le soupçonnait pas davantage, mais

pour insister, comme il le fit, sans jamais rien céder sur

ce point, pour qu'on lui assurât les choses extraordinai-

res qu'il demandait, il faut bien qu'il ait avancé que ce

qu'il proposait de découvrir était considérable, et la com-
mission devait se dire que lors même qu'il ne découvri-

rait que quelques îles, ce qu'il demandait lui aurait fait une

grande situation. En fait, les Rois Catholiques en jugèrent

ainsi, car, avant même la mort de Colomb, ils songèrent

à se ressaisir, et, après la mort de celui-ci, son fils et son

petit-fils durent transiger avec la couronne, qui se re-

fusa à perpétuer en eux ce qui avait été imprudemment
accordé au premier amiral.

On s'est demandé si Colomb n'aurait fait connaître ses

conditions qu'au dernier moment. Quelques auteurs (87)

croient que ce fut à Santa-Fé qu'il en parla pour la pre-

mière fois. Jusqu'alors, il ne s'était agi que de la découverte

(87) Lazzaroni, Cristoforo Colombo, Vol. I, p. 284, 283 ; La Torbe y Vê-

lez, Vida de Colon, p. 293 ; Lafue.nte, Ilisioria, General de Espana. Vol. V,

p. 251.
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et non des conditions qu'on y mettait, qui n'auraient été

discutées qu'après que la reine eut promis les caravel-

les (88). Dans cette manière devoir, la conférence de Santa-

Fé n'aurait eu à s'occuper que de ce que Colomb deman-
dait ; mais cette thèse, insoutenable à tous les points de vue,

est détruite par le témoignage de Geraldini, qui établit que
la question de principe était également engagée à la con-

férence de Santa-Fé. Comment croire, d'ailleurs, que, pen-

dant les cinq années d'instances de Colomb auprès des sou-

verains et de la commission chargée d'examiner son projet,

il n'ait jamais fait connaître ses conditions, et qu'on l'ait

congédié en 1490 sans lui demander en quoi elles consis-

taient.

A ces raisons^ suffisamment concluantes, il faut ajouter

celle-ci que Colomb lui-même laisse voir que ses conditions

étaient connues dès l'origine, quand il se plaint avec amer-

tume qu'on se moquait de lui et qu'on le tournait en ridi-

cule. Ce ne peut èlre, en effet, parce qu'il proposait d'al-

ler à la recherche de terres nouvelles qu'on riait de lui. A
cette époque d'explorations maritimes, fécondes en dé-

couvertes de ce genre, cette proposition n'avait rien de

risible, et en admettant même qu'il eût offert, comme il

l'a dit plus tard, de gagner l'Asie par l'ouest, on ne

voit pas comment cela aurait donné matière à dérision.

On comprend très bien, au contraire, qu'un étranger qui

n'avait ni antécédents, ni ancêtres, ni famille, qui portait

des habits râpés et qui était réduit pour vivre aux secours

qu'on lui donnait parcimonieusement, ou qu'il obtenait

de quelque grand personnage, ail paru fort ridicule de

demander, en échange d'une découverte problématique,

une vice-royauté et des prérogatives tellement étendues

que la puissance royale elle-même en était diminuée. A
cette époque et dans les conditions où elles furent for-

(88) Lazzahom, loc. cit.
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mulées, de telles précautions devaient provoquer la rail-

lerie et ont dû donner lieu aux sarcasmes ou aux plai-

santeries dont Colomb paraît avoir gardé un pénible

souvenir.

V. — Rejet des propositions de Colomb par la Commission
de Santa-Fé.

Geraldini ne dit pas dans quel sens ceux qui participè-

rent aux conférences de Santa-Fé, qu'il avait suivies de

près, se prononcèrent ; mais Las Casas ne nous laisse

aucun doute à cet égard. Tous, nous dit-il, « tous, d'un

« commun accord, répondirent que cela [ce que propo-

« sait Colomb], était folie et chimère » (89). Sans être

aussi explicite, Fernand Colomb dit, au fond, la même
chose (90).

Bernaldez assure, il est vrai, que « l'opinion de la plu-

« part, après avoir entendu les raisons de Colomb, fat (ju'il

« disait la vérité, de manière que le roi et la reine eurent

« confiance en lui » (91) ; mais, la suite des faits montre

qu'il se trompe, car nous allons voir Colomb congédié

encore une fois après la nouvelle enquête prescrite par

les souverains. Il est donc certain, quoi qu'on ait dit à ce

(89)... }' todos û una voz decian que era lodo locurai/ vanidad. (Ch. X'XXI,

p. 243.) Les deux dernières pages de ce chapitre sont consacrées à l'arrivée

de Colomb à la cour à Santa-Fé, à l'examen de ses propositions et au refus

de les accepter.

(90) Après avoir mentionné l'arrivée de son père à Santa-Fé et les choses

de « grande estime et d'importance » qu'il demandait, Fernand Colomb dit

qu'il parut à la reine que c'était « chose dure que de les lui accorder— le pa-

« rve cosa dura concederç/Uele, — d'où il résulta que l'affaire s'en alla tout

« à fait en fumée — totalmente andû in fiimo. » (Historié, ch. XIII, fol. 3j,

verso.) « C'est pourquoi, reprend-il plus loin, ces choses étant si importan-

« tes et Leurs Altesses ne voulant pas les accorder — e le Altezze loro non

« volendo concederle, — l'amiral, etc., etc. » (Ibid., fol, 36, recto.)

(91) BEnNALDEZ, Illstoria. de los reyes cntolicos, ch. 118, Vol. 1, p. 35'J.
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sujet (92), que le résultat des conférences de Santa-Fé fut

défavorable à Colomb (03).

(92) Le fait avancé ici que les conférences de Santa-Fé repoussèrent le pro-

jet de Colomb n'est pas admis par M. Harrisse qui dit, au contraire, qu'elles

furent favorables à Colomb et que c'est pour cette raison que les Rois Catho-

liques acceptèrent ses propositions. M. Harrisse base cette opinion sur le

passage de Bernaldez mentionné ci-dessus, qui est corroboré, selon lui,

d'abord, par le témoignage de Garcia Fcrnandez où il est dit qu'à la cour,

après avoir consulté, on accorda à Colomb trois navires, et ensuite par le

récit de Geraldini qui rapporte, comme nous l'avons vu, que le projet de
Colomb fut discuté dans une commission composée d'hommes haut placés.

(Christophe Colomb, Vol. I, p. 363.) On ne saurait voir dans le passage cité

de la déposition du médecin de Palos une confirmation de l'assertion de Ber-

naldez. 11 est vrai, comme le dit Fernandez, que les Rois Catholiques « con-

sultèrent », et il est également vrai qu'après cette consultation ils firent droit

aux demandes de Colomb, mais il ne suit pas de là que ce fut en raison de

cette consultation qu'ils agirent ainsi. Quant au témoignage de Geraldini, il

est neutre. Cet évoque ne dit ni que la conférence fut favorable à Colomb ni

qu'elle lui fut hostile ; mais si l'on voulait tirer une induction du peu qu'il

dit à ce sujet, elle serait plutôt contraire à cette manière de voir, puisqu'il

constate que la plupart des prélats espagnols étaient opposés au projet de

Colomb.

Reste l'assertion de Bernaldez, qui est formelle, mais qui est en contradic-

tion avec l'assertion non moins formelle de Las Casas et de l'auteur des His-

torié, lesquels disent, l'un et l'autre, en précisant leurs termes, et en donnant
des détails circonstanciés sur le fait, que la commission rejeta les proposi-

tions de Colomb. Elle est en contradiction aussi avec les propres paroles de
Colomb, car s'il est vrai que les savants et cosmographes auxquels on ren-

voya, en dernier lieu, ses propositions, acquirent la conviction qu'il disait

la vérité, il ne peut être vrai, comme il l'écrit à plusieurs reprises, que tout

le monde se moqua de ses projets, qu'on les trouva ridicules et futiles et que
seuls, en dehors de Leurs Altesses, deux moines partagèrent ses idées. Ce
n'est pas tout. Si les choses se sont passées comme le dit Bernaldez et comme
le croit M. Harrisse, il faut supprimer un chapitre entier de la vie de Colomb,
celui relatif à son départ de Grenade et à son rappel sur les instances de
quelques amis, toutes choses que Las Casas, sans parler des Historié, rap-

porte avec soin. C'est d'ailleurs ce que fait M. Harrisse, car cet épisode in-

téressant et décisif de la vie de Colomb ne figure pas dans son livre.

(93) Las Casas dit même que les membres de la commission tournaient
Colomb en ridicule : « A tous propos ils le plaisantaient et se moquaient de
lui, ainsi que l'amiral lui-même le rapporte et l'affirme. » (Hisloria, Liv. I,

ch. XXXI, Vol. 1, p. 243.) Las Casas fait ici allusion à la lettre de Colomb
mentionnée à la note précédente, lettre citée plus au long à un autre cha-
pitre.

ViGNAUD. Nouvelles Éludes, II 5



66 QUATRIÈME ÉTUDE

Il n'en pouvait être autrement; subordonnée aux condi-

tions extraordinaires que Colomb posait, l'acceptation de

son projet était impossible de la part de conseillers de la

couronne, qui devaient juger les choses au point de vue

des intérêts des Rois Catholiques.

Las Casas dit que ce fut l'opinion de Hernando de Ta-

lavera qui entraîna celle des autres, et que la seule raison

qu'il y avait pour cela, est qu'il n'entendait rien à la ques-

tion (94). Mais il faut se tenir en garde contre les juge-

ments de Las Casas, qui était un homme passionné et qui

ne parle jamais avec impartialité de ceux dont il ne par-

tageait pas la manière de voir. En ce qui concerne Tala-

vera, il est certainement injuste (95). Les Historié disent

aussi, cependant, que dans cette circonstance « l'avis du
« prieur de Prado et de ses partisans était contraire à Co-

« lomb » (90). Si le fait est exact, Talavera avait, comme
on l'a vu, d'autres raisons pour rejeter les propositions de

Colomb que l'incompétence en matière de cosmographie

qu'on lui suppose.

Les deux biographes originaux de l'heureux navigateur,

son fils et Las Casas, reconnaissent que la décision de la

(94) « L'homme qui eut le plus de part à cette dernière déconvenue de

« Colomb fut le susdit prieur de Prado, dont l'avis entraîna celui de ses amis,

« et la seule raison qui le détermina c'est qu'il n'y entendait rien. » Las

Casas, op. cit., p. 243.) Cette remarque de l'évêque de Chiapas suppose que

Talavera faisait aussi partie des conférences de Santa-Fé, ce qui devait être,

d'ailleurs, si, comme le dit Geraldini, ce fut aux grands du royaume que l'on

commit le soin d'examiner à nouveau les propositions de Colomb. Talavera,

qui avait été l'âme de la première commission, occupait une situation trop

grande pour ne pas être aussi membre de celle-ci.

(93) Les auteurs modernes renchérissent à cet égard sur ce que dit Las

Casas. Ainsi Lazzaroni assure qu'il s'emporta contre Colomb en termes acer-

bes, qu'il déclara su requête extrêmement arrogante et proclama qu'il ne

convenait pas à la dignité de Leurs Altesses d'y condescendre et de traiter

ainsi avec un aventurier étranger. (Christoforo Colombo, Vol. 1, p. 2S7.)

Voyez sur Talavera la troisième de ces Éludes, chapitre III, § 5.

(96) Hislorie, ch. XIII, fol. 35, recto.
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commission auraitpu être différente, s'il ne s'était pas mon-
tré aussi exigeant; mais ils n'hésitent pas, néanmoins, à le

louer de ne pas avoir abandonné ses prétentions. Fernand
Colomb admire sa confiance dans le succès de son entre-

prise, et remarque, qu'alors qu'il était réduit à un tel état

qu'il semblait devoir se contenter de quoique ce soit, il se

montra néanmoins «très décidé à ne vouloir accepter que
« de grands titres et une grande situation, et demandait des

« choses telles, que, s'il avait prévu et connu avec plus que
« de la certitude — piii que certamente— l'heureuse issue

« de son entreprise, il n'aurait pas pu demander et sti-

« puler davantage» (*.)7). Las Casas s'exprime dans le même
sens, mais se demande si Colomb n^aurait pas dû être plus

accommodant (98). En général les auteurs modernes ap-

prouvent son altitude intransigeante.

(97) E essendo ridollo in tempo, e in stato,che di qiiahinque cosa.,e pàrlito

doveva contentursi : fii aniniosissimo in non voler accettar, se non grandi

titoli, e stato, chiedendo cose che, s'etjli havesse prevedulo e compreso più

che certamente il fin lieto délia sua impresa, non havrehhe potiito chiedere,

o capitolar meglio. [Historié, ch. XIII, fol. 33 vorso.)

(98) « Ici nous devons faire remarque!' la constance et la générosité de

« Christophe Colomb, autant que sa sagesse, comme aussi l'assurance qu'il

« avait, nous l'avons déjà dit, de réussir dans sadécouvertc — la cerlidiimbre...

« que tavo de su descubrimiento .
— Malgré la peine que lui causaient tant de

« refus, tant de contradictions, malgré le besoin qui le pressait, il ne voulut

« jamais rien céder de ses prétentions et il persista jusqu'au bout à réclamer

« intégralement ce qu'il avait demandé dès le premier moment. Et cependant,

« il est à croire que, s'il s'était montré plus coulant sur ce point, — et il

« semble que dans sa situation, il aurait dû se contenter de n'importe quoi,

« — les souverains n'auraient pas hésité à lui donner ce qui lui était néces-

« saire. » (Las Casas, Historia, Liv. I, ch. XXXI, Vol. I, pp. 243-244.)

(99) Parmi les biographes modernes de l'illustre Génois aucun ne l'a loué

plus que Tarducoi d'avoir refusé do céder sur ce point. Colomb, selon lui,

n'était mû en ceci par aucun intérêt personnel, au contraire, il se sacrifiait

lui-même. Tout entier à la grande idée qu'il avait conçue de faire servir la

découverte qu'il projetait à la délivrance du Saint Sépulcre, il ne se croyait

pas le droit d? renoncer à aucun des avantages qu'elle devait lui rapporter.

(Vita, Vol. I, ch. XII, p. 181. Voyez aussi le chap. IV du Liv. III.) Le plus

récent des biographes de Colomb, Filson Young, attribue la ténacité de Co-
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Quelle qu'ait été la source de la conviction de Colomb,

il fallait qu'elle fût profondément enracinée en lui pour

le déterminer à prendre et à maintenir une telle attitude.

Il agissait, cela ne peut faire l'objet d'aucun doute, Las

Casas le dit à plusieurs reprises, son fils le constate, et

toute sa conduite le prouve, comme s'il était absolument

certain de la réussite de ce qu'il proposait de faire. Mais

ce qu'il faut aussi constater, c'est qu'il ne fait pas connaî-

tre les motifs de son inflexible ténacité. Ni lui, ni ses deux

premiers biographes ne nous révèlent les raisons qui lui

inspiraient une foi tellement profonde dans l'excellence

de son projet, que Fernand Colomb et Las Casas eux-mê-

mes semblent s'en étonner un peu (100). Il garde, avec sa

conviction, le secret de cette conviction. Il s'offre, on le

repousse, il se retire.

VI. — Colomb est congédié pour la seconde fois. Janvier 1492.

Rien n'indique qu'on ait pris la peine de motiver à Co-

lomb les raisons du congé qui lui fut brusquement signi-

fié, à la suite des conclusions de la Commission ou Junte

de Santa-Fé. Il semble même qu'on le traita dans cette

circonstance avec quelque dédain.

« On eut si peu confiance dans ce que promettait Co-

« lomb », — dit Las Casas en terminant le chapitre où il

raconte les dernières démarches de celui dont il écrit l'his-

toire,— « on en fit si peu de cas, qu'on le congédia définiti-

lomb à un tout autre sentiment. C'est parce qu'il faisait ce calcul adroit que

sa propre estimation des services qu'il proposait de rendre à l'Espagne no

serait pas sans influence sur l'idée que les Rois Catholiques s'en feraient.

{Christopher Columbus, Vol. I, p. 123.)

(100) Cet étonncment est partagé par un des plus judicieux biographes mo-
dernes de Colomb • «On reste stupéfait et émerveillé, ditRuge, de cette foi

« inébranlable dans le succès, et de la confiance qu'il avait dans ce voyage.»

(Columbus, p. 96.)
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« vement : les souverains lui firent dire qu'il pouvait par-

« tir. » Las Casas ajoute, — on ne sait si c'est sérieusement

ou par ironie, — qu'ils lui souhaitèrent bon voyage (101).

On est fondé à dire que le caractère particulier des exi-

gences de Colomb avait irrité et indigné les conseillers

de la couronne, et peut-être aussi les Rois Catholiques

eux-mêmes qui, comme eux, devaient voir là d'intoléra-

bles prétentions (102). On peut s'expliquer par ces senti-

ments;, si naturels àl'époqaeet dans les conditions indi-

quées, le peu de ménagements que l'on prit pour faire

savoir à celui auquel on devait donner plus tard bien plus

qu'il ne demandait, qu'il n'avait plus rien à attendre des

deux souverains dans lesquels il avait mis toutes ses es-

pérances. Mais Colomb avait une àme bien trempée et,

pas plus cette fois que l'année précédente, il ne faiblit

devant la mauvaise fortune qui l'accablait. Sans hésiter, il

reprit de nouveau la route de Cordoue avec le dessein bien

arrêté de ne pas différer plus longtemps de passer en

France, où, comme on l'a vu, il avait déjà décidé de se

(101) Llegô à tanto él no créer ni estimar en nada lo que Crislôbal Colon

ofrecia., que vinô en total despedimiento, mandando los reyes que ledijesen

que se fuese en hora huena. (Las Casas, Ilistoria, Liv. I, ch. XXXI, VoL 1,

p. 243.)

(102) C'est ainsi qu'en juge Lazzaroni : « Celui à qui on donnait la veille

« une poignée d'arg-ent pour se vêtir décemment, et à qui l'on accordait

« comme une grande faveur trois caravelles pour exécuter son chimérique

« dessein, le pauvre étranger qui vivait du travail de ses mains et des secours

« des grands, s'élevait d'un coup à réclamer l'honneur le plus recherché en

« Espagne, et demandait au souverain, par une hardiesse nouvelle, une par-

« tie de son titre divin et de son autorité. Ce fut une explosion d'indignation

« parmi les conseillers des monarques. La Majesté royale elle-même en fut

« épouvantée. » (Lazzaroni, Cristoforo Colombo, Vol. I, p. 285.) Lo mieux

connu des historiens de l'i'jspagne pense de môme : « Ces conditions paru-

« rent exorbitantes, inadmissibles ; les courtisans et les grands, parmi les-

« quels le docte archevêque Talavera, les traitèrent d'exigences offensantes

« pour le trône et les considérèrent comme intolérables chez un misérable

« aventurier étranger. » (Lafuente, Hist. Gen. de Espana, Vol. V, p. 251.)
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rendre, quand les instances de ses amis de la Rabida et

les relations nouvelles qu'il s'était créées à Palos le dé-

terminèrent à se prêter à une autre tentative auprès des

Rois Catholiques (103).

« Congédié une seconde fois par mandement des sou-
« verains, — reprend Las Casas, — et cette fois absolu-

« ment, sans emporter l'espoir, comme précédemment,
« que la cour reviendrait à s'occuper de son affaire, Chris-

« tophe Colomb, plein de tristesse et de déception, comme
« chacun peut se l'imaginer, s'éloigaa de la ville de Gre-
« nade (104). »

On était alors au mois de janvier 1492. Le 2 de ce mois
Grenade avait capitulé ; les Rois Catholiques avaient

occupé l'Alhambra et fait dans la ville une entrée triom-

phale, à laquelle Colomb était présent (105).

(103) Ruge croit que Colomb était si persuadé que sa mission était provi-

dentielle et si certain que les Rois Catholiques céderaient à ses demandes
qu'il n'en voulut rien rabattre et qu'il feignit seulement de s'éloigner : « Il

« m'est impossible de croire que cette tentative de départ fût sérieuse. Co-

« lomb ne voulait qu'exercer une pression sur la reine et hâter sa décision.

« C'est pourquoi il se garda bien de se faire prier quand on le rappela. »

(Columhus, p. 97.) Fernand Colomb parle cependant comme si son père avait

hésité avant de revenir sur ses pas. (Ch. XIV, fol. 37 verso.) Avec Markham
{Cohimhus, p. 58), nous croyons que Colomb avait mùrem:înt réfléchi sur ce

qu'il avait à faire et que son départ fut le résultat d'une décision prise de-

puis longtemps et dont une acceptation pure et simple de ses conditions pou-
vait seule le faire revenir.

(104) Las Casas, Liv. I, ch. XXXII, Vol. I, p. 245. Dans le récit des His-

torié, qui est moins circonstancié, il n'est pas fait mention expressément du
congé donné à Colomb ; mais l'auteur constate, comme l'évêque de Chiapas,

que Tavis du prieur de Prado étant contraire et les rois ne voulant pas ac-

corder ce que l'amiral demandait, les négociations échouèrent et l'amiral,

après avoir pris congé de ses amis, se mit en route pour Cordoue — se

n'andiô alla volta di Cordova, — pour préparer son voyage en France : per
dare ordine alla sua andata in Francia. (F. Colomb, Historié, ch. XIII,

fol. 36, recto.)

(105) On ne peut fixer la date exacte à laquelle Colomb fut avisé qu'il

n'avait plus rien à attendre des Rois Catholiques, mais c'est certainement dans

le mois de janvier, et après la reddition de Grenade ; Las Casas le dit net-
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VII — Intervention de Santangel pour faire rappeler Colomb.
Janvier 1492.

C'est ici que se produisit le grand événement qui fit

passer Colomb delà situation la plus désespérée au comble

de la faveur. Il fut rappelé et on fit droit à toutes ses de-

mandes. Nous n'avons sur cet événement que deux récits :

celui de Fernand Colomb et celui de Las Casas, qui. pour

le fond, ne diffèrent pas l'un de l'autre et qui, cependant,

ne se ressemblent guère.

« Le même jour que l'amiral partit de Santa-Fé — dit

« Fernand Colomb, — un de ceux que son départ affligeait

« et qui voulait remédier à cela. Luis de Santangel, alla

« trouver la reine et, avec les paroles que lui suggéra son

lemcnt : « Il s'éloigna de Grenade où les souverains étaient entrés depuis le

2 janvier. » {Loc.cit,) Colomb reconnaît lui-même, d'ailleurs, avoir vu àcette

date arborer les bannières royales sur les tours de l'Alhambra. (Prologue à

son Journal de bord.) Et comme, d'un autre côté, Fernand Colomb écrit

« qu'on entrait dans le mois de janvier » quand l'amiral partit de Santa-Fé

(cil. XIV, fol. 35 verso), on doit placer l'événement dans les premiers jours

di ce mois Cependant Washington Irving (Liv. Il, ch. VU, Vol. I, p. 160),

Tarducci (Liv. I, ch. X)I, Vol. I, p. 134), et Winsor (p. 177) donnent la date

de février 1492. Fiske, sans plus de raison, place le fait en octobre ou no-

vembre 1491. iThe Discovery, Vol. I, p. 409.) Harrisse n'en fait aucune men-

tion.

Ne tenant aucun compte du témoignage de Fernand Colomb et de celui de

LasCasas.M.Thacher bouleverse toute la chronologie de cette phase de la vie

de Colomb. Selon lui les conférences de Santa-Fé eurent lieu en novembre

et en décembre 1491. La décision ayant été défavorable, Colomb quitte la

cour à la fin de décembre {Columbus, Vol. I, p, 430) et se rend à la Rabida

avec son p3tit garçon, et c'est alors que se produit l'intervention du P. Pe-

rez. Rappelé par la reine, Colomb arrive à Santa-Fé vers le 1"'' janvier 1492,

;\ temps pour assister à la capitulation de Grenade. L'épisode du second rap-

pel de Golom'o, attesté par le fils môme du découvreur et par Las Casas dis-

paraît entièrement dans cette manière d'arranger les faits, qui semble n'avoir

eu d'autre objet que de montrer Colomb réussissant, avant la chute de Gre-

nade, à convaincre les Rois Catholiques de la nécessité d'accepter son entre-

prise, malgré les graves préoccupations que leur donnait la campagne qu ils

poursuivaient. {Loc. cit., p. 436.)
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« désir de la persuader, il lui dit qu'il s'étonnait de voir

« qu'elle, qui avait toujours montré un esprit résolu en

« toute matière grave et importante, en manquait mainte-

« nant quand il s'agissait d'entreprendre une chose dans

« laquelle il y avait si peu de risques à courir et qui pou-

« vait tourner à la gloire de Dieu et de son Eglise, non
« sans valoir des avantages à ses royaumes et leur faire

« honneur (106). »

Continuant sur ce ton, Santangel aurait fait remarquer à

la souveraine que, si quelque autre prince bénéficiait de

cette affaire, il en résulterait un grand dommage pour son

royaume et qu'elle s'exposait au reproche d'avoir mérité

ce qui arriverait
;
que celui qui proposait cette affaire était

un homme de bon jugement et de savoir, qui ne demandait

à être récompensé que proportionnellement à ce qu'il

trouverait, qu'il consentait même à contribuer à une

partie de la dépense et que, par conséquent, la reine ne
devait pas considérer l'entreprise proposée comme étant

aussi impossible que des savants le disaient ; mais que, lors

même qu'elle serait incertaine, on pouvait bien risquer

quelque chose pour la tenter. Enfin, il aurait insisté sur

ce point que Colomb ne demandait que 2.500 écus pour

équiper sa flotte, et il aurait conclu en disant qu'il ne fal-

lait pas que la crainte de dépenser une aussi faible somme
fit la reine abandonner cette affaire.

Devant un langage aussi ferme et aussi sensé, la reine

aurait immédiatement cédé. Elle aurait voulu, nous disent

nos deux biographes, attendre un peu pour se remettre des

fatigues et des soucis que la guerre lui avait causés, mais

puisqu'il fallait agir de suite, elle était prête à faire ce

qu'on lui demandait, et même, au besoin, à mettre ses

bijoux en gage pour couvrir les frais de l'expédition. Heu-

reux de sa victoire, Santangel assura la reine qu'il ne se-

(106) Feu.nand Colomb, Historié, ch. XIV, fol. 36 verso.
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rait pas nécessaire de recourir à cette extrémité et qu'il

avancerait la somme indispensable. Cette promesse coupa

court à toutes les hésitations et fit décider le rappel de

Colomb (107).

Tel que le présente Fernand Colomb, cet épisode, un

peu romanesque dans la forme, n'a rien d'invraisem-

blable. L'auteur des Historié a pu connaître l'intervention

de Santangel soit par son père, soit par son oncle Bar-

thélémy, ou par quelques papiers de famille qui n'existent

plus, et Las Casas, qui reproduit le fait à peu près de la

même manière, quant au fond, était en mesure d'en vé-

rifier l'exactitude. Mais il est curieux de noter comment,
sous la plume des autres biop^raphes de Colomb, le récit

de son fils s'est accru de détails parasites qui le rendent

moins vraisemblable.

Le premier auteur de ces altérations de la version ori-

ginale est Las Casas lui-même, qui reproduit le discours

de Santangel, à la première personne, comme s'il en avait

le texte authentique sous les yeux, et qui s'efforce de lui

donner une forme dramatique. Santangel, dans le récit du

bon évèque, plaide la cause de Colomb avec des accents

pathétiques : lai, personnellement, n'a aucun intérêt dans

cette affaire, mais il aime ses souverains et sacrifierait sa

vie pour eux. C'est ce qui lui donne le courage de prendre

la parole dans cette circonstance. On ne peut laisser cette

entreprise passer à d'autres mains ; il faut en prendre la

responsabilité, car elle donnera un nouvel éclat à la répu-

tation des souverains, qui ne feront ainsi, d'ailleurs, que

suivre l'exemple des Ptolémée, des Alexaudre et autres

grands rois. Il faut donc donner à Colomb ce qu'il de-

mande (108), Enflammée par ce discours, Isabelle s'écrie

qu'elle est prête à donner ses diamants pour tenter une

(107) Op. cit., fol. 30 et 37.

(108) Las Casas, Hisloria, Liv. I, ch, XXXII, Vol. I, pp. 246, 247,
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si grande chose, et Santangel, pénétré de reconnais-

sance, se jette aux genoux de la souveraine. Luttant alors

de générosité avec elle, il déclare qu'il avancera l'argent

nécessaire et demande qu'on envoie chercher immédiate-

ment Colomb qui est peut-être déjà parti (109).

L'exemple donné ainsi par Las Casas a été suivi par

bien d'autres, et, parmi les auteurs modernes, c'est à qui

apportera un trait de plus à la relation originale (110).

Malgré ces inutiles superfétations, on doit admettre que,

dans ses lignes générales, le récit de Fernand Colomb est

exact, car, excepté sur quelques points secondaires qui

sont mentionnés ailleurs, il est conforme à la suite des

faits, tels que nous les connaissons, et Geraldini, qui écri-

vait à une date où il n'a pu connaître ni le récit du fils de
Colomb, ni celui de Las Casas, en confirme la teneur (111).

Si l'on voulait tenir cet épisode pour imaginaire, il fau-

drait admettre que les conclusions de la Junte de Santa-

(109) Ihld.,p. 24S.

(110) Au moment le plus pathétique de l'entretien de Santancjel avec la

reine, Munoz fait entrer Quintanilla qui vient aussi intercéder pour Colomb
(Hisloria, del Nuevo Mundo, Liv. II, § XXX), et Washington Irving ajoute à

leurs instances celles de la marquise de Moya (Life, Liv. Il, ch, VU, Vol, I,

pp. 162-163), qui, nous assure un autre, était assise sur un sofa pendant que

cette scène mémorable se jouait entre la reine et ses deux interlocuteurs,

(FisKE, Discovery of America, Vol. I, p. 416.) Chez Roselly de Lorgnes, le

tableau prend encore une plus vive couleur. Soudain, nous dit-il, la reine

change d'attitude, son regard s'illumine, un mouvement mystérieux s'opérait

dans son âme: Dieu lui ouvrait l'entendem.ent. Ses yeux se dessillaient: elle

comprenait Colomb tout entier. {Christophe Colomb, Vol. I, pp. 212-213.)

(111) Garaldini raconte l'inlervention de Santangel d'une façon moins dra-

matique et plus naturelle. Il dit que c'est après s'être informé auprès de Co-

lomb de ce qu'il lui fallait pour entreprendre son long voyage et avoir appris

de lui que trois mille pièces d'or et deux navires lui seraient nécessaires,

que ce financier déclara « qu'il voulait bien se charger de l'entreprise etdon-

« ner la somme nécessaire ». (Itinerariiim, p. 203.) 11 est vraisemblable que

les choses se passèrent à peu près de cette manière, car, tout ami qu'il pou-

vait être de Colomb, Santangel était un homme d'afîaires, ou plutôt un

homme d'argent; quelques auteurs modernes ont même vu en lui un usurier.
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Fé n'avaient pas été défavorables au projet soumis à leur

examen, et c'est ce que semble croire M. Harrisse, qui passe

entièrement sous silence le fait en question. Mais, pour

voir ainsi les choses, il faut rejeter le témoignage formel

de Fernand Colomb et de Las Casas, qui est confirmé par

celui de Geraldini et même par Colomb, qui a dit,comme
on le verra plus loin, qu'il était déjà en route pour quit-

ter l'Espagne lorsqu'il fut rappelé.

Il est permis, toutefois, de se demander si l'intervention

de Santangel a suffi pour amener les Rois Catholiques à

prendre ce parti et à accepter les dures et extraordinaires

conditions que posait Colomb. Les Historié ne nomment
que Santangel, et Las Casas, qui, à différentes reprises,

constate l'intérêt que ce personnage prenait à Colomb, dit

nettement que c'est lui qui décida la reine (112). Il y a là, il

semble, quelque exagération. Santangel était un homme
influent par sa situation plutôt que par sa naissance, car

il était de race et de famille Israélites (113). Ses aptitudes

(112) « Alors que tant de lettrés, tant de personnes de grande courtoisie

« qui se trouvaient autour des souverains voulaient les détourner et les

« dissuader d'accepter cette entreprise, ils finirent par y consentir et par la

<,< favoriser sur l'avis d'un homme illettré qui, par sa bonne volonté, sut

« chrétiennement et prudemment persuader la reine et la décider.» (Las Ca-

sas, Ilistoria, Liv. I, ch. XXXII, Vol.
, p. 249.) Un peu plus haut Las Casas

dit de Santangel que c'était un homme très considéré et prudent que les

souverains estimaient beaucoup et qui finalement décida la reine: por quien

finalmente la Reina se delerminô. {Ibid., ch. XXIX, Vol. I, p. 228.)

(J13) Comme tant d'autres personnages de cette époque qui devinrent la

souche de grandes familles catholiques, les Santangel appartenaient à celte

classe de Juifs convertis qu'on appelait des Marranoa et que l'on soupçon-

nait de pratiquer en secret les rites de la religion juive. Ils étaient Aragonais

et jouissaient d'une grande influence due à l:;urs talents, à leurs relations de

famille et à leurs richesses. Malgré la considération dont ils étaient entourés,

ils n'échappèrent point aux persécutions de l'Inquisition et plus de di.x d'entre

eux périrent sur le bûcher de 1486 à 1496 (Kayserung, Christopher Coliim-

hus and the participation, etc. New-Yovk, 1894, pp. 63-71.) Luis de Santangel

échappa par miracle au terrible tribunal et sut conserver, avec la faveur du

roi Ferdinand, sa grande influence et ses charges. Il était membre du conseil

royal tilAimissE, Christ. Colomb, Vol. I, p. 389), trésorier de la Sainte-Iler-
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financières et ses richesses l'avaient fait admettre au con-
seil royal et il occupait divers emplois publics importants.

Colomb, qui l'avait connu dès son arrivée à la cour, avait

su gagner ses sympathies et, bien qu'il ne Tait nommé
dans aucun des rares passages où il parle en termes voi-

lés de ceux qui lui avaient été utiles, il n'est pas douteux
qu'il lui dût des services.

Il est invraisemblable, toutefois, que les objections per-

sistantes qu'avait soulevées le projet de Colomb de la part

de tous ceux auxquels les Rois Catholiques l'avaient soumis

.

se soient évanouies, comme le disent Fernand Colomb et

Las Casas, à la suite d'un discours plus ou moins pathé-

tique, qui ne contient rien, en somme, que la reine ne de-

vait connaître déjà par Colomb lui-même et par les parti-

sans de son entreprise. Colomb avait d'autres amis à la

cour de Castille et on doit croire qu'ils ne restèrent point

étrangers aux démarches de la dernière heure qui chan-
gèrent sa fortune.

VIII. — Autres personnages qui durent intervenir dans le même but:

Mendoça, Quintanilla, la marquise de Moya, Juan Cabrero, Deza,
Sanchez, etc.

Il serait intéressant de pouvoir déterminer la part de

ceux qui, avec Santangel, contribuèrent à amener les Rois

Catholiques à changer complètement de résolution vis-à-

vis de Colomb et à lui accorder soudainement tout ce qu'ils

mandad ou police du royaume (Navabrete, Vol. I, p. 167, note ), el Escri-

ha.no deracion et contador mayor d'Aragon (chancelier et contrôleur général).

Il était aussi fermier de certaines redevances royales et à la tête d'une grande

maison de commerce. En 1497 le roi Ferdinand le garantit par patente spé-

ciale contre toute accusation d'apostasie de la part de l'inquisition, et cette

garantie s'étendait à ses descendants. Kayserling a donné le texte de cette

singulière pièce(op. ci7.,pp. 121, 125 et 147.) Voyez aussi sur les Santangel le

petit ouvrage de M. Miguel Mm : Infîuencia de los Aragoneses en el descii-

brimiento de America. Palma, 1892, pp. 27-42.
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lui avaient précédemment refusé, tout ce que leurs propres

conseillers avaient refusé de donner.

En dépouillant la correspondance du découvreur du
Nouveau Monde et les écrits des auteurs du temps, par-

ticulièrement ceux de Fernand Colomb, de Las Casas et

d'Oviedo, on trouve que Colomb avait plus d'amis et de
partisans de son entreprise qu'il veut le donner à entendre,

quand il affirme que tout le monde le tournait en dérision,

excepté deux moines. Outre ces deux moines. Ferez et

Marchena, dont on a fait connaître le rôle important, ou-

tre Médina-Celi qui le recommanda à la reine, et Quinta-

nilla qui le reçut sous son toit, outre Deza, qui lui témoi-

gna une bienveillance constante, et Santangel dont on vient

de voir l'importante et décisive intervention, Colomb pou-

vait compter sur le concours de bien d'autres personnes
qui avaient rang à la cour, ou qui étaient en position de
l'y appuyer.

GusMAN DE Mendoza. — Parmi ceux-là les auteurs font

une place prépondérante au grand cardinal d'Espagne,

Gusman de Mendoza, qui aurait, ainsi qu'on Ta vu ci-des-

sus, obtenu pour Colomb une audience des Rois Catholi-

ques lorsqu'il arriva à la cour, en 1480. D'après Oviedo, qui

le premier a présenté les choses de cette manière, c'est

grâce à l'intervention de ce grand personnage que notre

Génois avait réussi (114). Cette opinion, qu'on retrouve

chez Barros et chez Gomara, qui la lui ont vraisemblable-

(114) Après avoir dit que c'est par le moyen du cardinal et de Quintanilla

que Colomb eut audience des souverains, et que c'est de là que date l'atten-

tion que l'on prêta à ses propositions, Oviedo ajoute: « Et l'affaire vint à se

« conclure à l'époque où les Rois Catholiques tenaient assiégée la grande et

« très renommée ville de Grenade, l'an 1492 de la nativité de notre rédempteur. »

(Hisloria General, Liv, II, ch. IV, Vol. I, p. 20.) Oviedo veut évidemment
dire ici que c'est cette première audience accordée à Colomb qui lui valut

l'acceptation de son projet, et c'est bien ainsi que tous les auteurs l'ont com-
pris. Mais le fait est inexact, on a pu s'en convaincre par l'exposé dos diffé-

rentes phases par lesquelles ce projet passa avant d'être finalement accepté.
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ment empruntée (llo), ne peut être acceptée sans réserve.

Las Casas, qui la rapporte d'après Barros, reconnaît que

le cardinal appuya chaudement Colomb à diverses repri-

ses, mais ne croit pas que ce soit lui qui ait entraîné la

reine (110). Ce prélat qui, à en juger d'après lerécitdeGeral-

dini, se montra favorable à Colomb dans la conférence de

Santa-Fé, a probablement appuyé son projet ; mais il est à

croire que si le ministre, alors tout puissant et sans lequel

rien d'important ne se faisait, avait réellement voulu que

ce projet fût accepté, on n'aurait pas congédié Colomb,

comme on le fit, à l'issue de cette conférence (117). Tout

ce qu'on peut avancer avec quelque certitude, c'est que ce

grand personnage fit bon accueil à Colomb et lui témoigna

de la sympathie
;
peut-être appuya-t-il la proposition de

rappeler Colomb ; il ne s'y opposa pas certainement.

QuiNTANiLLA. — Plus cucorc quc le grand cardinal,

Alonso de Quintanilla, contador major de Castille, c'est-

à-dire contrôleur des finances, paraît avoir encouragé et

appuyé Colomb, car Oviedo, Las Casas, Gomara et Gari-

bay disent tous qu'il lui vint en aide de diverses maniè-
res (118) ; mais aucun d'eux ne le fait intervenir à la der-

(113) L'édiLioa originale des pi'emicrs livres de l'ouvrage d'Oviedo est de
l'année 1535, la seconde édition est de 1547. La première Décade de Barros

ne parut qu'en 1552. On y lit que le roi refusa de donner audience à Co-
lomb « jusqu'au moment où, par le moyen de Tarchevéque de Tolède, Dom
« Pero Gonzalez de Mendoça, le roi l'entendit et, finalement, son projet fut

« accepté ». (Da Asia, Dec. I, Liv. III, ch. II, V^ol. [, p. 250). Gomara répète

presque textuellement ce que Oviedo a dit. ( La //js/orta, Anvers, 1554,ch. XV,
fol. 20.)

( 116) Las Casas, Liv. I, ch. XXXII, Vol. I, p. 248.

(117) Voyez ce que nous avons dit à ce sujet. Étude III, ch.III, n" 3 M.IIar-

risse a exprimé une opinion contraire. Selon lui le rôle de Mendoça a été

prépondérant en dernier lieu. (Christophe Colomb, Vol. I, pp. 383, 378-380.)

Gaffarel pense de même. (Hist. de la déc. de l'Amérique, Vol. I, p. 83.) Le
P. Mandonnet a judicieusement critiqué cette manière de voir. {Les Domini-
cains, etc., p. 136 et sq.)

(118) Voyez ce que nous avons dit de ce personnat;c à Y Élude III, ch. II, § 4.
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nière heure auprès de la reine. Herrera est le premier,

croyons-nous, qui lui attribue un rôle dans celte circons-

tance. La reine, écrit-il, se voyant importunée par Quin-
tanilla, comme elle l'avait été par Santangel, céda à leur

conseil, et alors tous deux «lui baisèrent les mains » (119).

Se liant à cette assertion Munoz d'abord (120), Washing-
ton Irving ensuite (121), et d'autres après eux (122), ont

associé Quintanilla aux démarches de Santangel. C'est

une addition malheureuse, car il a été démontré que de

1491 à la fin de 1492 Quintanilla était à Burgos et à Val-

ladolid (123). Il ne pouvait donc pas baiser les mains de

la reine à Santa-Fé ou à Grenade en janvier 1492.

La marquise de Moya. — Après Mendoza et Quinta-

nilla, on nomme cette grande dame comme ayant pris

une grande part au rappel de Colomb.

Beatrix Fernandez de Bobadilla, femme de Andres de

Cabrera, premier marquis de Moya, était certainement en
position de rendre de grands services à Colomb. Amie
d'enfance de la reine, qu'elle ne quitta jamais et dont elle

ferma les yeux, active, énergique, intelligente et dévouée

à la souveraine, qui l'aimait beaucoup et qui appréciait

ses qualités, elle avait une influence réelle à la cour, qu'elle

suivait partout, même aux camps (124). Usa-t-e lie jamais

(119) Quintanilla, i Sant Angel la hesaron las manos. (Dec. I, liv. I,

ch. VIII.)

(120) llistoria del Nuevo-Mundo, Liv. II, § XXX.
(121) Life, etc., Vol. I, p. 161.

(122) RosELLY DE LoRGUES, Vol. I, p, 212; Gaffarel, Histoire de la décou-
verte, etc., Vol. I, p. 84.

(123) Voyez Navarretg, Viage, Vol. III, p. 601, et le chapitre II de l'Étude

III, note 113.

(124) Au siège de Malaga, où elle avait accompagné la reine, elle faillit être

assassinée par un prisonnier maure qu'on avait conduit au camp royal pour
être interrogé par le roi. Voyant la marquise causer familièrement avec Don
Alvaro de Portugal, il les prit pour les deux souverainset, tirant un poignard
qu'il avait caché, il se précipita sur eux et leur porta à chacun un coup qui
blessa le prince, mais qui glissa sur les broderies d'or du vêlement de la
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de son pouvoir en faveur de Colomb ? On le suppose plus

qu'on ne le sait ; mais la plupart des biographes de l'illus-

tre navigateur ont admis la tradition qui témoigne du

fait, sans chercher à remonter à sa source, dont la plus

ancienne trace se trouve dans un poème latin que l'on dit

être du commencement du xvi° siècle, mais dont Tauthen-

ticité n^est pas bien établie (125), et dans un ouvrage de

marquise. A leurs cris on accourut elle Maure fut massacré sur place. (Près-

coTT, Ferdinand and Isabella, Vol. II, p. 26 et les documents cités là )

Notons, en passant, que cet Alvaro de Portugal, avec lequel la marquise

s'entretenait, était le frère du duc Ferdinand de Bragancc décapité par ordre

de Joào II de Portugal en 1483. Alvaro réussit à passer en Castille où on l'ac-

cueillit favorablement. Son fils Jorge de Portugal, fait comte de Gelves par

Charles- Quint, épousa Isabelle fille de Diego Colomb, et leur petit-fils, Nuiio

de Portugal, devint on 1608 héritier des titres et des biens de Colomb. (Voyez

notre mémoire sur la Maison d'Alhe.)

(125) Al\ar Gomez de Ciudad-Real. seigneur de Pioz, de Pozo et Attançon

— De mira novi orbis detecLione. Poelica prolusio (De l'admirable découverte

du Nouveau-Monde. Essai poétique). C'est un poème inédit publié par Pinel

en tête de l'ouvrage cité à la note suivante, où se trouve, en vers naturel-

lement, le discours que la marquise de Moya aurait tenu à la reine pour

l'amener à revenir à Colomb. On y lit que cette noble dame, saisie d'une

sainte fureur, interpella la souveraine de la manière suivante: « Isabelle, fille

« des héros, illustre rejeton d'une famille illustre et qui doit donner le jour

« à de petits enfants auxquels sont réservés l'empire des terres et les hauts

« sceptres des mers, quelle lâche inaction te retient ? Quelle crainte remplit

« ton cœur de terreurs effrayantes ?... Entreprends une chose que la muse

« chantera et que le monde célébrera... Suis avec confiance la voie de Dieu

« et les flottes de l'Hespérie sillonneront les flots de l'Atlantique, qui effrayè-

« rent autrefois le tyran armé d'une massue et les destins te donneront les

« terres et les mers plus ultra... Courage, vole, la fortune qui accable les

« lâches élève aux cieux les audacieux et les vaillants... plus de délais,chasse

« bien loin la faiblesse: un autre Tiphys est là: qu'il y ait un autre Argo !...

« La reine transportée par ces exhortations, déride son front et ordonne que

« Colomb revienne. »

L'auteur supposé de ce poème, qui ne manque ni de mouvement ni de

couleur, était un poète renommé du xvi' siècle, qui mourut en 1538. Si nous

étions certain de l'authenticité du poème qui lui est attribué, il y aurait là

une preuve que la tradition, qui fait intervenir la marquise de Moya en fa-

veur de Colomb, date au moins du commencement du xvi» siècle ; mais Pine!

se borne à dire qu'il a reçu ce poème d'une personne digne de foi (p. 329),

et, comme Antonio, qui cite Gomez avec éloge, et qui donne la liste de ses
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la fin du siècle suivant, où il est dit que c'est la mar-

quise de Moya qui contribua le plus à déterminer la reine

à mettre Colomb en position d'exécuter son projet (126).

On a vu que, brodant sur ce thème, Washington Ir-

ving et Fiske font assister la marquise de Moya à la scène

qui aurait eu lieu entre la reine et Santangel au sujet du

rappel de Colomb. D'autres, comme Lafuente et Asensio,

se bornent à dire qu'elle joignit ses instances à celles de

Santangel (127) ; mais Burke et Markham lui l'ont jouer

dans la circonstance un rôle tout à fait décisif : c'est elle

qui a tout fait et Santangel disparaît complètement ou
passe au second plan (128). Il est à peine nécessaire de dire

qu'aucun document du temps ne justifie de telles asser-

tions.

ouvrages iBibliolecu Hispan, Xova, Vol. I, pp. 59-60) ne dit rieu de celui-ci,

il est permis de douter de son autheaticité. L'allusion à Tiphys, qui semble

avoir été su;^gérée par un passage des //js^orte, publiées seulement en 1571,

et le fait que cj poème, dont l'objet est de glorifier la marquise de Moya, est

publié dans un livre écrit visiblement dans rintérét de la famille et sur des

piècesvenant d'elle, donnent à penser qu'il a pu être composé pour la circons-

tance et faussement attribué à Alvar Gomcz.

(V26) Francisco Piniîl y Mojjroy. Relrnlo del huen vassallo, copiadn Je la

vida II
liechos de D. Andres de Cabrera., primero marques de Muya. Madrid,

MDCLXXVII, in-fol.

Voici le passage auquel nous nous référons : « Il est certain que ce fut

« Dona Bealrix qui, voyant la reine incertaine et irrésolue, à cause des nom-
« breuses difficultés que présentait l'admission de l'entreprise, contribua le

« plus à l'encourager et à la déterminer à favoriser D. Christophe Colomb
« afin que, sous ses auspices, il pût mettre à exécution son projet aussi mé-
« morable qu'aventureux. » (Liv. II, ch. XXII, p. 328.) Pinel reconnaît lui-

même que sa seule source d'information est le poème de Alvar Gomez cité à

la note précédente. (Voyez p. 329.)

(127) Lafuente, llistoria gênerai de Espana, Vol. V, 251. Asensio, Crislobal

Colon, Vol. 1, p. 164.

(12S) Burke, A Ilislory of Spain, Vol. II, p. 113, note 2. Cet auteur ne

nomme môme pas Santangel. Markuam, Columhiis, p. 28. Pour ce dernier la

marquise occupe le premier plan et Santangel passe au second. C'est elle qui

cherche à voir la reine, et qui la conjure de rappeler Colomb. Santangel ne
fait que la seconder.

A'iG.\AUD. Nouvelles Éludes, II b
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Andres de Cabrera. — Nous n'avons non plus aucune

indication authentique sur le concours que le mari de la

marquise, Andres de Cabrera, aurait donné à Colomb.

Comme elle, il était en position de le servir efficacement,

car il était l'un des plus anciens défenseurs des droits d'I-

sabelle, qu'il avait soutenus auprès du roi Henri IV à une
époque où ils étaient très contestés, et il jouissait d'une

grande autorité. On le considérait comme le type du
gentilhomme accompli : droit, brave, généreux et loyal

;

son biographe l'a peint sous les traits du vassal par-

fait (129).

Juan Cabrero — Un homme dont l'intervention à la

dernière heure paraît avoir été plus certaine que celle de

Mendoza et do la marquise de Moya, et tout aussi efficace

que celle de Santangel lui-même, est celui que Las Casas

appelle le Camarero Juan Cabrero.

Ce personnage^ relativement effacé, dont le nom figure

à peine dans les biographies de Colomb, était chambel-

lan ou camérier du roi ; mais il avait toute la confiance

de son maître, qui l'aimait beaucoup et dont il était le

confident. Ainsi que Santangel, il était iVragonais et juif

d'origine (130). Çuritaen parle comme d'un homme ayant

eu une grande importance politique (131). Ses relations

avec le roi étaient anciennes et ce monarque égoïste et

froid lui témoigna, tant qu'il vécut, une affection particu-

(129) Voir l'ouvrage de Pinel, cité un peu plus haut : Relralo ciel biien

uasallo. Oviedo a aussi consacré un des dialogues de ses Quincu!icfenas,lc23',

à ce personnage.

(130) Il était, dLt Kayserling, fils de Martin Cabrero et d'Isabelle de Pater-

noy,tous deux de lignée Israélite et d'une famille qui paya son tribut à l'Inqui

sition. En 1497 les restes d'un Paternoy furent exhumés à Saragosse et brûlés

dans l'autodafé du 20 juin de cette année. (Kayserling, Chrislopher Colum-

bas, pp. 50 et 12.)

(131) ÇuRiTA, Anales de Aragon, Part. V, Llv. 111, ch. XXIV, et XXX.
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lière ; il l'avait même nommé l'un de ses exécuteurs testa-

mentaires (132).

La part importante qu'il prit à racceptalion du projet

de Colomb par les souverains est attestée de différentes

manières, d'abord par Colomb lui-même^, qui, dans une

lettre au roi Ferdinand, que Las Casas dit avoir vue,

parle de Deza, sur lequel nous reviendrons tout à l'heure,

et de Cabrero, comme « ayant été cause que les souve-

« rains possèdent les Indes » (133). Las Casas ajoute que

longtemps avant d'avoir vu le fait attesté par Colomb, il

savait que Deza et Cabrero « se faisaient gloire d'avoir

« été cause que les rois acceptèrent l'entreprise de la dé-

« couverte des Indes » (134). Revenant sur ce sujet dans

une autre partie de son livre, Las Casas nous dit encore

que Colomb étant allé en 1505 trouver le roi à Ségovie

pour obtenir un règlement lui suggéra que personne ne

pourrait mieux s'acquitter de cela « que l'archevêque de

« Séville, parce qu'il a été cause, avec le chambellan, que

«Votre Altesse a eu les Indes »(135). Et Las Casas complète

le sens de cette phrase par la remarque que cet archevê-

que était Diego de Deza, qui « insista beaucoup auprès de

« la reine pour qu'elle acceptât l'entreprise » de Colomb, et

que le chambellan était l'Aragonais Juan Cabrero « qui en

« avait fait autant, car il était très intime avec le roi » (136).

(132) Testament du roi Ferdinand de 1512, fait à Burj^os. (Mir, Influencia

de los Aragoneses, p. 50.)

(133) Ihibian sido causa que los reyes tuviesen las Indias. (Las Casas, Liv. I,

eh. XXIX, Vol. I, p. 228. > Nous ne possédons plus cette lettre dont Las

Casas ne cite qu'une phrase, mais il dit l'avoir vue et qu'elle était de la

main de Colomb : de sa mano.

(134) Se gloriaban que habian sido la causa de que los reyes aceplasen la

dicha empresa y descubrimienlo de las Indias {lac. cit.).

(135) Las Casas, Liv. II, ch. XXXVil, Vol. III, p. 188.

(133) Lac. cit. Nous avons trois lettres de Colomb à son fils dans lesquelles

il parle de Cabrero en termes qui indiquent qu'il entretenait des relations

avec lui et qu'il comptait sur son appui. Dans la première, en date du
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A ces témoignages si précis il faut en ajouter un autre

qui est tout aussi concluant, celui du roi Ferdinand. Pour

récompenser les services de Cabrero, ce prince lui avait

accordé, à titre tout à fait exceptionnel, le droit de possé-

der des esclaves indiens, droit qui n'appartenait qu'aux

seuls résidents des Iles. De son vivant, ce privilège ne pa-

raît pas avoir été contesté à Cabrero ; mais à sa mort, son

neveu et héritier, Martin Cabrero, ayant trouvé de la résis-

tance auprès de Diego Colomb, gouverneur général d'Es-

paîiola, à lui reconnaître son droit, se plaignit au roi qui

écrivit alors à Diego une lettre dans laquelle il dit, en

parlant de ces esclaves indiens : « Vous devez savoir

« que je les ai donnés à Juan Cabrero parce qu'il a travaillé

« à ce que j'ordonne l'entreprise de votre père (137). »

Tous ces documents ne permettent pas de douter de

la réalité et de l'eflicacité de l'intervention de Juan Ca-

brero à l'heure critique où on allait décider si l'Espagne

devait prendre à son compte l'entreprise des Indes ou lais-

ser Colomb la porter ailleurs (138).

1^' décembre 1504, il recommande à Diego de s'adresser à l'évcque de Pa-

lencia [Deza] et au chambellan du roi : y ansi al Sr. Camarero. (Navarrete,

Vol. I, p. 339; Scrilli, in Raccolta, Vol. II, n° XLIX, p. 237.) Dans la seconde,

en date du 2 1 décembre, il lui renouvelle cette recommandation à propos

d'une autre affaire. (Navarrete, Vol, I, p. 346; Scritli, n" LU, p. 244.) Enfin,

à la date du 18 janvier 1505 il envoie à Diego une lettre pour le seigneur

chambellan : y te envié iina caria para el Sr. Camarero. (Navarrete, Vol. I,

p. 349, Scritli, n» LVI, p. 251.)

(137) Porque trabaxô que dièse empresa al Almiranle vuestro padre.iCcdulc

en date de Burgos, 23 fév. 1512, dans Coleccion de Documentos de Indias,

Vol. XXXII, p. 329. Apud Mir, Influencia, p. 53.) Nous avons, aussi, une

lettre de ce Martin Cabrero dans laquelle on lit que le « Roi Catholique

« accorda certains Indiens au camérier Juan Cabrero, son oncle, parce que,

« outre les autres nombreux services qu'il rendit, ledit camérier fut la cause

« principale que l'entreprise des Indes se fit : el dicho camarero fiié cabsa

principal que se ymprendiese de las Indias. (Même collection, Vol. XXXIV,
p. 330. Apud MiK, p. 52.) Navarrete avait déjà donné un extrait de ces

deux documents dans ses A'olicias exactas de Americo Vespucci, in Viages,

Vol. m, pp. 325-326.

(138) Nous avons insisté sur l'importance du rôle de Cabrero dans cette cir-
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Diego de Deza — Il n'est pas douteux que le domini-

cain Diego de Deza, qui occupa successivement les prin-

cipaux sièges épiscopaux de l'Espagne (139), et qui était

un homme de grand savoir (140), doit être compris par-

mi ceux qui contribuèrent le plus à l'acceptation défini-

tive des propositions de Colomb, qu'il paraît avoir été un

des premiers à connaître et à approuver (141). Ses rela-

tions avec celui qui n'était alors qu'un humble solliciteur

datent probablement de l'année 1486 ou de la suivante,

époque à laquelle on assura qu'il y eut à Salamanque des

conférences sur les idées de Colomb, dans lesquelles Deza,

qui était alors prieur du couvent de San Esteban, de cette

ville et professeur à l'Université, aurait eu un rôle impor-

tant (142).

constance, parce qu'il est, en g'énéral, mal compris ou méconnu. C'est ainsi

que le P. Mandonnet.dans un livre très bien fait, d'ailleurs, a soutenu que ce

chambellan n'avait donné son concours à Colomb qu'après ses découvertes.

{Les Dominicains, etc., p. 179 et sq.) Outre les pièces et passa;jfes cités ci-

dessus, voyez sur Cabrero une longue note de Lollis à Vlllustrazione du

document XLIX. Scrilti, Vol. II, pp. GVIII et CVIIII.

(139) Voici, d'après les notes recueillies aux sources authentiques par le

P. Mandonnet {op. cit., p. 146), les évêchés occupés par Deza : Zamora,

1494; Salamanque, 1497; Jaen, 1498; Palencia, 1500; Séville, 1504; Tolède,

1523. Avant d'être élevé à l'épiscopat, il avait été professeur de théologie à

Salamanque et précepteur du prince Juan, fils d'Isabelle et de Ferdinand. Il

fut aussi grand inquisiteur et chancelier de Castille II était fils do Antonio

Deza et de Dona Inès Tavera; il naquit à Toro en 1444 et mourut en 1523.

Voyez sur ce personnage la troisième de ces i?<!ic/es,ch. III, § 10. Voyez aussi

la note 4 à Vlllustrazione de Lollis au Doc. XXXVII in Scritli,Vo\. II, pp. C
et CI, et le livre plusieurs fois cité du P. Mandonnet.

(140) « A la fin du xv» siècle, dit le P. Mandonnet, Deza était en Espagne

« un des maîtres les plus écoutés de l'école dominicaine. » {Les Dominicains,

p. 106.) L'ordre des Dominicains était le plus éclairé des ordres monastiques

de ce temps. Il professait les doctrines d'Albert le Grand et de saint Tho-

mas, qui prenaient leurs sources dans les idées d'Aristote. Les Dominicains

étaient nombreux et très influents en Espagne.

(141) « Monseigneur l'évêque de Palencia, dès que je suis arrivé en Castille,

« m'a toujours favorisé et a désiré mon honneur. (Lettre de Colomb à son fils

21 nov. 1504, Navafirete, Vol. I, pp. 333-334. Scritti, Vol. II, n''47, p. 232.)

(142) « Il n'était pas seulement un théologien consommé, mais un homme
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Il n'était encore que précepteur du prince Juan quand,

en décembre 1491, ou à une date très rapprochée de celle-

là, Colomb fut congédié pour la seconde fois ; mais les

fonctions intimes qu'il remplissait à la cour lui fournis-

saient l'occasion de voir souvent les souverains et il pa-

raît en avoir profité pour faire des représentations contre

la décision prise. D'après son propre témoia^nage. que sem-

ble corroborer, à première vue, une lettre de Colomb, ce

serait lui seul qui aurait décidé les souverains à revenir

sur leur décision. Las Casas nous dit, en effet, comme on

l'a vu un peu plus haut, qu'il était à sa connaissance que

Deza et Cabrero s'attribuaient l'un et l'autre le mérite

d'avoir amené les souverains à accepter l'entreprise des

Indes (143), et nous possédons une lettre de Colomb à son

fils où il lui lient le langage suivant :

« Monseigneur l'Evèque de Palencia fut la cause que

« Leurs Altesses possèdent les Indes et que je suis resté

« en Castille », car, ajoute-t-il, « j'étais déjà en route pour

« en sortir » (144), phrase qui vise évidemment le fait re-

« de science... Il entendit Colomb et s'éprit de son projet. > (Pinilla, Colon

en Espana, pp. 154-156.) Cet auteur dit qu'il était à cette époque confesseur

du roi et Prescott écrit, d'après des manuscrits d'Oviedo, qu'il exerçait une

grande influence sur ce prince avec lequel il resta en correspondance jusqu'à

la fin de ses jours. {Hlst. of Ferdinand and Isabella, Vol. Il, p. 121.)

(143) Las Casas, Liv. I, ch. XXIX, Vol. I, p. 22S, voir note 134.

(lii) El que filé causa que sus Altezas oviesen las Yndias, y que yn que-

dase en Caslilla,que ya eslaha yo de cainino para /"«era. (Lettre de Colomb

à son fils, 21 déc. 1504. Navarrete, Vol. I, p. 346, Scritli, Vol. II, n-^ LU,

p. 244.)

Comme dans cette lettre, ainsi que dans celle du 21 novembre, Colomb ne

nomme pas Deza. qu'il désigne seulement par son titre d'évêque de Palencia,

et comme il y a quelque incertitude sur la date exacte à laquelle ce religieux

prit possession de son siège épiscopal de Sévillc et laissa celui de Palencia

à Juan de Fonseca, on s'est demandé si ce n'était pas ce dernier dont Colomb

avait voulu parler. (Thacher, Colambus, Vol. III, pp. 285 et 310-311.) Mais

bien que Doza eût été nommé à Tévêché de Se ville en 1504, il ne prit pos-

session de ce nouveau siège qu'en 1505. En novembre et en décembre 1504,

date des deux lettres de Colomb ci-dessus mentionnées, l'évêquo de Palencia
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laté par Ferdinand Colomb et qui sera rapporté plus loin,

que son père avait quitté la ville, lorsqu'on vint le cher-

cher de la part des souverains.

Si Colomb n'avait parlé du rôle de Deza dans cette cir-

constance que dans la lettre qui vient d'être citée, on

pourrait croire qu'il entendait attribuer son rappel à la

cour à la seule intervention de ce dominicain ; mais on a

vu, un peu plus haut, que dans une lettre au roi Ferdinand,

il associe Cabrero à Deza dans les démarches qui, selon

lui, valurent aux Rois Catholiques la possession des In-

des (143) et qu'il répète cette assertion dans un entretien

qu'il eut avec le roi en 1303 (146). Il faut donc admettre

que, pourGolomb lui-même, aussi bien que pour Las Ca-

sas, l'intervention de Deza ne fut pas la seule cause de la

décision que prirent les Rois Catholiques de donner suite

à l'entreprise des Indes (147).

Les personnages sur lesquels nous venons de nous ar-

rêter quelques instants ne sont pas les seuls qui étaient

en position d'intervenir en faveur de Colomb à la dernière

était Diego de Deza. (Voyez Zvtuc.a, Anales, ano 1505, pp. 200, et 201 et M.\n-

DONNET, op. cit., p. 14(5, II.) Oa a vu d'ailleurs que Colomb nomme Deza dans
un autre passage,

(J45) Las Casas, Liv. 1, ch. XXIX, Vol. I, p. 228. Voir ci-dessus, note 13.'^,

(146) Quien lo puede mejor hacer que el Arzobispo de Sevilla, pues habia

sido causa, con el camarero, que su Alteza hobiese las Indias. (Las Casas,

Liv. Il, ch. XXXVII. Vol. III, p 188.)

(147) Le P. Mandonnet, qui a étudié avec soin le rôle de Deza dans cette

circonstance, assure que c'est lui qui a tout fait : « Ce fut son intervention

« qui sauva tout. »(0p. cit., p. 149.) Les textes que nous avons cités ne per-

mettent pas de maintenir cette assertion. Dans la manière de voir de l'auteur

dominicain, les démarches des autres amis de Colomb, si tant est qu'ils en
firent, se produisirent tardivement, après que Deza eût tout obtenu, et en ce

qui concerne celles de Santangel, il pense que tout ce que Las Casas en dit

est emprunté à Fernand Colomb qui, par ignorance ou mauvaise foi, attri-

bue à ce- personnage le rôle qu'aurait rempli Deza {Op. cit., p. 175.) Las Casas
aurait été alors complice de ce nouveau méfait attribué à Fernand Colomb,
car, tout en faisant la part grande à Deza, il laisse la leur à Santangcl et à

Cabrero.
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heure. Gabriel Sanchez, trésorier général de la couronne

d'Aragon, qui avait la confiance du roi et auquel est adres-

sée l'une des deux expéditions de la première relation de

Colomb (148); Doua Juana Velasquez de la Torre, nour-

rice da prince Juan (149), à laquelle Colomb adressa une let-

tre navrante lorsque Bobadilla le renvoya en Espagne, en

1500, avec les fers aux pieds ; et Gaspar de Gricio, secré-

taire des Rois Catholiques (150), vivaient aussi dans l'inti-

(148) Les Sancliez appartenaient à une famille araçonaise et riche de Juifs

convertis dont les membres occupèrent des situations élevées. Leur influence

ne put les mettre k l'abri des persécutions de l'Inquisition, qui fit dans cette

famille de nombreuses victimes. Kayserling qui a fait des recherches cons-

ciencieuses dans les archives mêmes d'Espagne sur le rôle des Juifs dans la

découverte de l'Amérique, a donné sur ce sujet des détails épouvantables.

{Op. cit., pp. 37-39.) Gabrieléchappa au terrible tribunal, grâce sans doute à

ses fonctio is qui le mettaient à même de rendre des services d'argent au roi

Ferdinand, et comme il était apparenté à Santangel qui remplissait des fonc-

tions analogues aux sienne.^, il est à croire qu'il ne fut pas étranger, sinon

àla démarche de ce dernier auprès de la reine, du moins aux arrangements

financiers qui permirent d'avancer les fonds nécessaires à la grande entre-

prise. Gabriel mourut en 1505.

(1-Î9) Nous n'avons aucune preuve documentaire que Juana de la Torre

fût la nourrice du prince et Zuniga nomme même une autre personne

comme ayant été chargée de cela. Colomb, cependant, lui donne cette qua-

lité dans la longue lettre qu'il lui écrivit, et il ne pouvait se tromper sur ce

point, car à son second voyage il avait pris ave^ lui lo frère de cette dame,

Antonio de Torres. qui ramena en Espa:;ne une partie de la flotte et auquel

il confia d'importants papiers. Gomme le prince Juan mourut en 1497, il est

probable que Juana resta auprès de la reine, qui loi témoignait, d'ailleurs, une

grande affection, puisqu'elle lui assuré une pension de 60.000 maravédis et

qu'en ISO'^, après sa mort, elle dota richement sa fille. (NAVAnRiîXE, Vol. II,

p. 265, note.) Les termes de la lettre de Colomb montrent qu'il était certain

de ses sympathies et qu'il comptait qu'elle serait son interprète auprès de la

reine. Juana avait un autre frère, Pedro, qui fut aussi l'un des secrétaires

des Rois Catholiques.

(15(J) On suppose qu'il était de ceux qui appuyèrent Colomb, parce que,

celui-ci, dans sa lettre du 21 novembre 1504, recommande deux fois à son fils

de voir le « secrétaire » pour qu'il parle en sa faveur aux souverains, et parce

qu3, à cette date, celui qui remplissait ces fonctions était Gaspar de Gricio

qui signe en cette qualité plusieurs documents reproduits par Navarrete, en-

tre autres, une en date de février 1504.{NAVAnRETE, "Vol. II, n° 154.) Il mou-
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mité des souverains et occupaient auprès d'eux des postes

qui leur permettaient de servir les intérêts de Colomb

auquel il n'est pas douteux qu'ils témoignaient de la sym-

pathie.

Alexandre Geraldini qui, comme on Ta vu, assistait

aux conférences de Santa-Fé et parla pour Colomb au

grand cardinal, était aussi dans le même cas et on peut

en dire autant du P. Juan Ferez, qui ne paraît pas être

retourné immédiatement à la Rabida, ou qui, en tous cas

revint à la cour où nous le verrons donner son concours

à Colomb pour la rédaction de ses capitulations avec les

souverains.

Nous n'avons aucune preuve écrite que tous ces per-

sonnages firent, soit auprès de la reine, soit auprès du roi,

des démarches semblables à celles que firent Santangel,

Cabrero et Deza, quand il fut connu que Colomb avait

été congédié et qu'il se préparait à partir ; mais cela est

assez probable, car c'était le cas ou jamais de dire ce qu'ils

pensaient de l'entreprise qui allait échapper à l'Espagne,

si réellement ils croyaient à son succès, comme cela n'est

pas douteux, pour plusieurs d'entre eux tout au moins.

C'est ainsi, d'ailleurs, que l'entend Las Casas, qui, tout en

faisant la première place à Santangel dans cette dernière

phase des tribulations de Colomb à la cour, admet que ses

autres amis ont dû contribuer à le faire écouter, bien que

leur concours eût été insuffisant sans celui du secrétaire

des finances (151).

rut en 1507. Ce Gricio était le frère de Beatrix Galindo qui dirigea l'instruc-

tion scienttique d'Isabelle et qu'on appelait la Latina., à cause de sa grande
connaissance du latin. Elle était la fille d'un professeur de latin à l'Université

de Salamanque. (Antonio, Bib- Hisp. Nova, Vol. II, p. .3i6.)

(l&l) Las Casas, Liv. I, ch. XXIX, Vol. I, p. 228.
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IX. — Rappel de Colomb et acceptation de ses conditions.

Nous allons maintenant retrouver Colomb sur la route

de Cordoue où nous l'avons laissé.

Il n'était encore arrivé qu'à la porte de Pinos, à deux

lieues de Grenade, lorsqu'un alguazil envoyé par ordre de

la reine le rejoignit et lui fit connaître l'ordre qui lui avait

été donné de le ramener avec lui (lo2). Colomb, qui avait

été tant de fois déçu dans ses espérances au moment où

il croyait toucher au but qu'il poursuivait depuis si long-

temps, paraît avoir hésité un instant à revenir sur ses pas.

Bien assuré, cependant, de la détermination de la reine, il

retourna avec Talgnazil à Santa-Fé, où les souverains lui

firent bon accueil. Fernand Colomb et Las Casas disent

tous les deux que la reine « ordonna immédiatement au

« secrétaire d'Etat Juan de Golomade dresser en toute dili-

« gence la convention à signer entre eux, avec toutes les

« pièces que Colomb lui demanderait comme étant néces-

« saires pour son voyage et sa découverte» (153) ; mais,

comme les premières capitulations ne furent arrêtées

qu'au mois d'avril, il s'écoula plus de deux mois avant que

Colomb et le secrétaire d'Étal ne s'entendissent sur leur

rédaction.

Il faut noter ici que ni Fernand Colomb, ni Las Casas

ne font intervenir le roi Ferdinand dans ces arrangements

préliminaires. Ils ne parlent tout le temps que de la reine

et laissent l'impression que cette entreprise la regardait

seule. Les capitulations furent cependant consenties par

les deux souverains, et la suite des événements montre

que Ferdinand eut une aussi grande part qu'Isabelle à la

(152) F. Colomb, Historié, ch. XIV, fol. 37 verso ; Las Casas, ch. XXXIF,
Vol. I, p. 248.

(153) Las Casas, loc. cit.
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direction des affaires des Indes. C'est une opinion trop

facilement accréditée que, dès l'origine, Ferdinand se mon-

tra indifférent ou sceptique aux ouvertures de Colomb,

tandis que la reine, qui était susceptible d'enthousiasme,

voyait, au contraire, l'entreprise proposée avec sympathie.

Le roi, dans celte manière de voir, ne se serait rallié à

l'entreprise que par déférence pour la reine (154) et sur

les instances des personnes qui pensaient comme elle.

Rien ne justifie ces suppositions, contre lesquelles mili-

tent bien des faits. Comment croire, par exemple, que

Santangel, qui était fonctionnaire aragonais et qui dépen-

dait du roi, se serait avancé comme il le fit si son maître et

protecteur avait été opposé à l'entreprise de Colomb? Un
autre fait très significatif c'est que le ministre qui fut chargé

de préparer les capitulations et qui les signa, Juan de

Coloma, était secrétaire d'Etat pour l'Aragon. La vérité est

que la reine Isabelle, dont le caractère moral a, d'ailleurs,

été surfait, se montrait en politique aussi froide et aussi dé-

pourvue de sentimentalité que celui dont elle était bien la

digne compagne, et, quand il s'agissait d'intérêts, son cœur

restait aussi fermé que celui de Ferdinand à tout ce qui

pouvait leur être contraire. Tout indique qu'à l'origine ils

étaient l'un et l'autre indifférents ou opposés à l'entre-

prise de Colomb, et, s'il est vraisemblable que la reine fut

gagnée la première, il n'y a pas lieu de croire que les

raisons qui finirent par déterminer le roi étaient différen-

tes de celles qui avaient décidé la reine.

Washington Irving suppose que Colomb lui-même fut

pour beaucoup dans la conversion du roi à ses idées. A
son retour à la cour, il aurait fait valoir qu'il allait se ren-

(154) Per deferenza, alla, morflie (TARnucci, Vita, Vol. I, p. 188. Avant lui,

RosELLY DE LoRGUES, avait écrit que la reine s'était déterminée « malgré le

« sentiment du roi son époux » et que « le cauteleux et défiant roi d'Aragon

« resta étranger à l'expédition ». {Christophe Colomb, Vol. I, pp. 214 et 215,)

Lazzaroni et bien d'autres ont pensé de même.
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dre aux extrémités de l'Asie, à ce vaste et map^nifique

empire du Grand Khan, dont avait parlé INIarco Polo en
termes si pompeux; que le souverain de ces opulentes et

à demi barbares régions avait jadis manifesté l'intention

d'embrasser la foi chrétienne; qu'il était de l'intérêt de

l'Eglise de répondre à ce désir et que lui, Colomb, se sen-

tait de force à remplir cette grande mission. Et Ferdinand

aurait prêté une oreille complaisante à ces discours, parce

qu'il savait faire servir la religion à ses intérêts, de sorte

qu'il aurait été gagné au projet de Colomb pour des mo-
tifs différents de ceux qui avaient entraîné la reine (155).

Bien qu'il ne le dise pas, l'historien américain base cette

supposition sur une assertion de Colomb qui assure, dans

la lettre extraordinaire formant le prologue de son Jour-

nal de Bord, qu'au mois de janvier 1492 il avait parlé aux

Rois Catholiques du Grand Khan, et leur aurait tenu à ce

sujet des propos identiques, quant au fond, à ceux que

Washington Irving lui fait tenir (150).

Si nous étions certains que Colomb a tenu alors ce lan-

gage, il y aurait là une preuve valable, la première que

fournit l'étude de l'histoire de ses démarches pour faire

agréer son projet, que ce projet consistait à aller aux

Indes par l'ouest. Malheureusement cette lettre, qui date

du retour de Colomb de son fameux voyage, ne nous donne
que le témoignage de Colomb lui-même, qu'il a répété sous

différentes formes, et qu'il s'agit de contrôler par des témoi-

gnages provenant d'une autre source.

Colomb aurait aussi parle à ce moment de l'idée qu'il

avait conçue de faire servir les richesses que produiraient

ses découvertes au rachat ou à la conquête des lieux saints,

(155) Washington Irv^o, Hist. of Ihe life, Liv. II, ch. VIII, Vol. I, pp. 167.

167.

(156) Journal de bord de Colomb, NAVAUtiETE, Viajes, Vol. I, p, 1. Nous

citerons ailleurs ce passage.
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idée qui paraît lui èlre venue en 1489, quand le soudan

d'Egypte menaça les Rois Catholiques de représailles en

terre sainte, s'ils ne cessaient pas la guerre contre les Mau-

res d'Espagne (157), et qui finit par prendre une si grande

place dans ses conceptions mystiques. Colomb rapporte,

dans son Journal de Bord, qu'il parla de cela à Leurs Altes-

ses et on peut admettre que c'est à ce moment qu'il le fit
;

mais de son aveu même les Rois Catholiques ne paraissent

avoir attaché aucune importance à ces propos (158).

Washington Irving voit là un trait caractéristique du

grand dessein de Colomb, dont on n'a pas assez tenu

compte, et remarque, avec raison, que la délivrance du
Saint-Sépulcre fut l'un des objets de l'ambition du futur

amiral, qui croyait avoir reçu une mission spéciale à ce

sujet et qui finit par considérer sa découverte comme un
moyen employé par la Providence pour en assurer l'exé-

cution (159).

Nous croyons, toutefois, qu'au moment où Colomb s'en-

tendait avec les Rois Catholiques pour l'exécution de son

projet, il ne fut question de rien de semblable et que ce

fut seulement dans la suite que ces idées-là et d'autres du
même genre s'emparèrent de son esprit.

(157) Voyez VÉiiide III, ch. VI § 2.

(158) Journal de bord, 26 décembre 1-Î92.

(159) Wasii. Inyi^G, Life, Val. II, pp. 168-169.





CHAPITRE TROISIEME

LES CAPITULATIONS. JANVIER-AVRIL 1492

I. — Capitulation du 17 avril 1492 pour la découverte et la prise

de possession de certaines îles et terres de l'Océan.

On a vu que Colomb, qui avait quitté la cour avec le

dessein de passer immédiatement en France, fut rappelé

par la reine dans les premiers jours de janvier 1492, et que

des ordres furent aussitôt donnés pour qu'on préparât,

conformément à ses désirs et à ses indications, le contrat

déterminant les conditions dans lesquelles son grand pro-

jet allait être mis à exécution.

Il s'écoula cependant trois mois avant que l'acte stipu-

lant ces conditions put être prêt. Il est du 17 avril 1492 et

porte, avec l'attestation du secrétaire d'Etat, Juan de Co-
loma, la signature protocolaire des souverains :^o el Rer,
yo la Reina (160). Il fat passé dans la nouvelle ville de

Santa-Fé,et non à Grenade que les Maures avaient évacuée,

parce que, dit Las Casas, les appartements qu'on préparait

pour les souverains à l'Alhambra n'étaient pas prêts (161).

Oviedo note cette circonstance avec satisfaction (162).

( 160) « Sur Tordre de Leurs Altesses, Juan de Goloma délivra à l'amiral, sous

« leur sceau et signature, l'acte par lequel on lui accordait tout ce qu'il avait

« demandé, sans aucune exception ni restriction. » (F. Colomb, Historié,

ch. XIV, fol. 37 verso.) « 11 finit par obtenir ce qu'il voulait et traita comme
« s il avait tenu enfermé dans un tiroir ce qu'il promettait de découvrir. »

(Las Casas, Liv. I, cli. XXXI, Vol. 1, p. 24-1.)

(161) Las Casas, Liv. I, ch. XXXIII, Vol. 1, p. 251.

(162) « C'est dans le bourg que nos bienheureux princes avaient fondé, au
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Cet acte du 17 avril, qui est Tacte fondamental des capi-

tulations conclues entre Colomb et les Rois Catholiques, a

un caractère tout particulier. Ce n'est pas un contrat rédige

dans les formes ordinaires, où les parties intéressées inter-

viennent pour stipuler ce qui incombe à chacune d'elles
;

c'est une pièce qui émane d'une des parties seulement et

à laquelle l'autre donne son adhésion. Colomb, parlant à

la troisième personne, pose ses conditions et les rois adhè-

rent successivement à chacune d'elles, c'est-à-dire qu'ils

promettent, point par poinl, de lui accorder toutes les

demandes qu'il formule. Il n'est donc pas douteux que ce

document soit l'œuvre de Colomb même. Nous avons,

d'ailleurs, une preuve du fait dans cette particularité, que

passent sous silence Fernand Colomb et Las Casas, et qu'on

ignora pendant longtemps, que le P. Juan Ferez, celui

dont l'intervention auprès de la reine fut si utile à Colomb,

était resté à Santa-Fé, ou y retourna pour défendre les

intérêts de son protégé, et que c'est lui qui, d'accord avec

le secrétaire d'Etat Coloma, arrêta la teneur de l'acte du

17 avril (103).

« milieu de leur armée, et qui s'appelait Santa-Fé, c'est là, ou pour mieux

« dire, dans la sainte foi elle-même qui existait dans ces creurs royaux, que

« celte découverte eut son commencement. »(OviEDO,//(s/orici Gene7'aZ,Liv.II,

ch. IV, Vol. I, p. 20.)

(163) De agravios del almirante in Nuevos aulogrufos, pp. 25-2S. Ce mé-

moire, qui est adressé aux souverains « au nom de l'amiral des Indes » com-

mence de la manière suivante : « Je dis qu'au temps où il vint offrir à Vos

« Altesses l'entreprise des Indes, il demandait par un mémoire plusieurs cho-

< SCS et que frère Juan Pcrcz et messire Coloma, qui s'occupaient décela par

« ordre de Vos Altesses convinrent, etc. » : En nombre del Almirante de las

Yndias : digo que al tiempo que et vinô a sus Allezas con la impresa. de las

Yndias, que el demandaha por un mémorial muchas cosas y fray Juan Ferez

y mosem Coloma, las quales entendian en esta por mandata de S. A, le con-

certaron que, ctc (p. 25). Un peu plus loin, le mémoire répète que c'est par

la médiation du frère Juan Ferez et de messire Coloma — seyendo terceros

fray Juan Ferez y mosen Coloma — que Taccord se fit, et au dos du docu-

ment, auquel était jointe une copie des capitulations du 17 avril, se trouve

une note de la main de Colomb portant que ce contrat a été fait par le frère
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Quoi qu'il en soit, ces célèbres capitulations portent

qu'en récompense de ce qu'il a découvert, ou de ce qu'il

doit découvrir— nous revenons plus loin sur ce point —
les choses demandées— las cosas supUcadas— etque Leurs

Altesses donnent et octroient à Don Crisiobal Colon— dan

y otorgan a D. Crisiobal Colon— sont les suivantes:

i° La dignité « d'amiral en toutes les îles et terres qui

« seront découvertes ou acquises par lui-même ou par son

« industrie », dignité qui lui appartiendra « sa vie durant

« et qui, après sa mort, passera à ses héritiers et succes-

« seurs à perpétuité avec toutes les prééminences et pré-

« rogatives appartenant à cette charge » (164);

2° La vice-royauté et le gouvernement général des îles

et terres qu'il découvrirait et acquerrait — descubriere e

ganare — avec le droit de désigner au choix de la cou-

ronne trois personnes pour chacun des emplois relevant

de cette vice-royauté
;

3" La dixième partie, déduction faite de tous les frais,

des perles, pierres précieuses, or, argent, épices et autres

marchandises quelconques, de quelque espèce qu^elies

soient, qui seront achetées, échangées, trouvées et acquises

dans les limites de cette vice-royauté;

4° Le privilège d'être seul juge, en sa qualité d'amiral,

de toutes les contestations qui pourraient s'élever relati-

Juan Ferez et messire Coloma — que fizieron fray Juan Ferez e monsen
Coloma (p. 2S). 11 ne saurait donc y avoir aucun doute que c'est ce moine de

la Rabida qui arrêta au nom de Colomb les conditions de l'acte du
17 avril 1492. Voyez sur le document les Sources de la III» de ces Études

n" 8, Vol. I, p. 487.

(164) Primeramente : que Vueslras AUezas... fazen clende ac/ora al dicho

Don Cristobal Colon su Almiranle en todas aquellas yslas é iierras-fîrmes,

que par su mano e ynduslria se descubriran 6 ganaran en las dichas mares

Oceanas para durante su vida,é,después del m.uerto,à sus herederos é subçe-

sores de uno en olro'perpetuamenle con todas aquellas preheniinencias é pre-

rogalivas perienecienles al tal oficio. (Gartulairc de Paris, Doc. 17, p. 42 ;

Gartulaire de Gênes, p. 23. Edit. de la Raccolta.)

ViGNAUD, Nouvelles Éludes. II 7



98 QUATRIÈME ETUDE

vement au commerce avec les îles et terres qu'il allait

acquérir et découvrir — se ganaren 6 descubrieren
;

5" Le droit de contribuer pour un huitième aux frais

de l'entreprise et celui de percevoir un huitième des bé-

néfices qui en résulteraient.

Les souverains approuvent par une mention spéciale

chacune de ces demandes de Colomb,— DonCi'istobal Co-

lon, lit-on partout dans l'acte, — avec la seule réserve, en

ce qui concerne la quatrième demande, que le droit de

juridiction, ainsi concédé, ne s'étendra pas au delà de ce-

lui qui appartient à la dignité d'amiral.

On remarquera que, dans ce contrat extraordinaire par

lequel les Rois Catholiques accordent soudainement, et en

apparence sans discussion aucune, des prérogatives roya-

les à an homme que l'on avait jusqu'alors éconduit dé-

daigneusement, il n'est fait aucune allusion à ce qui est

considéré comme ayant été l'objet même de sa grande

entreprise, à ce qui a imprimé à cette entreprise un carac-

tère exceptionnel et lui a donné une valeur scientifique :

le passage aux Indes par une route nouvelle directement

opposée à celle que l'on suivait alors.

Ainsi, Colomb qui formule lui-même ses conditions, qui

dit les choses qu'il se propose de faire et pour lesquelles

il exige les récompenses les plus hautes, passe sous silence

la plus importante de ces choses, celle qui devait changer

du tout au tout les conditions des relations commerciales

de l'Europe avec les contrées de l'Extrême-Orient, celle

qu'il a dit, plus tard, avoir été le but unique qu'il pour-

suivait, celle qui lui a fait jusqu'à présent une place à part,

supérieure à toutes les autres, parmi les grands voyageurs

qui ont entrepris la découverte du monde (165).

(165) Il est à noter que Colomb a reconnu indirectement qu'il ne s'agissait

pour lui que d'îles et terres nouvelles à découvrir, car dans le mémoire aux

Rois Catholiques, cité plus haut, où il s'attache à montrer l'importance de son
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Mais ce silence, incompréliensible en pareille circons-

tance, n'est pas la seule chose extraordinaire qu'il y ait à

relever dans cet acte célèbre, si souvent cité et reproduit

et cependant si mal connu.

Nous possédons deux textes de ce document, l'un venant

directement de Colomb, l'autre emprunté aux archives des

ducs de Veragua (166). Tous deux ont un caractère au-

entreprise et les grands résultats qu'elle a eus, il en parle tout le temps

comme ayant eu pour objet la découverte d'îles et de terres situées au delà

d'une ligne tracée d'un pôle à l'autre, en passant par le cap Vert et les Aço-

res. A différentes reprises il est question, dans ce mémoire, de ces îles et de

ces terres, où on lui ordonnait d'aller et dont il assura la possession à ses

souverains, mais on n'y dit pas, ou on n'y donne pas à entendre que c'est

aux extrémités orientales de l'Asie qu'il était allé les chercher.

Dans son mémoire sur ce qui lui appartenait comme amiral de Gastille,en

vertu des capitulations, Colomb a reconnu encore plus clairement que ort-

(finaireinent, son objet était expressément de trouver, ou d'acquérir des îles

ou terres : al principio senaladamenle yva. a. gânar yslas e tierra firme.

{Déclaration de lo que perleneçe al Alniirante.,, Dans les cartulaircs de

Colomb, p. 238 ; édition Stevens, p. 94 in Raccolta.)

(166) Le premier de ces deux textes, celui qui vient de Colomb, est celui

que les Rois Catholiques confirmèrent solennellement, à sa demande, par un

acte daté de Burgos, 23 avril 1497, et dont il fit faire quatre expéditions au-

thentiques, pour les quatre cartulaires dans lesquels il réunit toutes les piè-

ces relatives aux privilèges et concessions qui lui avaient été accordées et

plusieurs autres pièces importantes. (C'est le n" II de ce précieux recueil.)

Ce document, qui commence par des considérations d'un ordre élevé sur

le devoir qu'ont les rois d'honorer les grandes actions, est suivi de la

reproduction in extenso de l'acte du 17 avril 1492, et se termine par une

confirmation formelle de toutes les stipulations qu'il contient et par un

ordre à tous ceux que cela peut concerner de s'y conformer. L'un des qua-

tre cartulaires, ainsi établis par Colomb, est aujourd'hui à Gênes, un autre

est à Paris, ils ont tous les deux été publiés in extenso, le premier d'abord

par Spotorno, en 1823, et ensuite par la Raccolta Colombiana, en 1892 ; le

second par B.-F. Stevens, en 1893. Outre la reproduction ainsi conservée

par Colomb des capitulations du 17 avril 1492, il en existe une autre trans-

cription dans les Archives de la cour d'Aragon qui se trouvent à Barcelone,

où Bergenroth l'a relevée au registre 3569, folio 136 {Calendar of State pa-

pers. Spanish. Vol. I, London, 1862, n° 70, p. 71.) Le texte de Barcelone,

comme celui des cartulaires, auquel il est identique en tous points, porte

la signature de Coloma à chaque clause et à la fin. La confirmation du
23 avril 1497, comprenant, comme nous l'avons dit, les capitulations du
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tlientique, mais difrérent entre eux, néanmoins, dans une

particularité singulière. Celui qui vient à n'en pas douter

de Colomb même, celui que les Rois Catholiques ont so-

lennellement ratifié et confirmé, celui dont il existe aux

archives d'Aragon, à Barcelone, une minute entièrement

écrite delà main du premier secrétaire d'Etat du roi (167),

ce texte-là motive les récompenses que sollicite Colomb
par des découvertes quil a déjà faites, aussi bien que par

celles qu'il fera dans le voyage qu'il va entreprendre, tan-

dis que Tautre texte, celui emprunté par Navarrete aux

archives de Veragua et qui est généralement cité, ne parle

que de découvertes à faire; — que ha descubierto : qu'il a

découvert, porte le texte des cartulaires ;
— de lo que ha

de descubrir : de ce qu'il doit découvrir, lit-on dans la

copie de Navarrete.

Il n'y a pas à hésiter entre ces deux textes. C'est celui

que Colomb a fait copier sous ses yeux et qu'il a inséré

dans ses cartulaires qui est le texte authentique, celui qu'il

17 avril 1492, fut imprimée à l'époque même, mais on ne connaîtqu'un exem-

plaire de cette impression, qui a été reproduite par la duchesse d'Albe dans

son volume Aiitograf'os de Crisloforo Colon, Madrid, 1892, in-fol., pp. 10 et

sq. Ce texte est également identique à celui des cartulaires et de Barcelone.

Le second texte des capitulations du 17 avril 1492 est celui qui fait aujour-

d'hui partie des archives de la famille de Colomb et qui est indiqué comme
étant enregistré à Simancas. C'est celui que Navarrete a publié dans sa col-

lection de Viarjes, Vol. II, n» 8, et que donne Las Casas, Vol, I, p. 251. Il

provient d'une copie faite en décembre 1495 à l'île Espagnole sur la pièce

originaledélivrée à Colomb, aujourd'hui disparue. (Navarrete, Viages, Vol. II,

p. 8, note.) Ce texte diffère de celui des cartulaires et de celui de Barcelone

par l'orthographe et par la particularité sur laquelle nous appelons l'atten-

tion.

(167) Bergcnroth qui, comme on le sait, passa plusieurs années en Espa-

gne pour y étudier et transcrire les documents duxvi» siècle intéressants pour-

l'histoire d'Angleterre, a constaté que le texte de Barcelone était entière-

ment de la main de Miguel Ferez Almazan,le plus capable et le plus influent

des ministres de Ferdinand, celui en qui il avait toute confiance et auquel il

faisait écrire ses dépêches les plus importantes. {Calendar, etc.. Vol. I,,

pp. XVIIXVIII.)
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a soumis lui-même aux Rois Catholiques et que ces prin-

ces ont ratifié et confirmé à différentes reprises. On ne

saurait dire que la phrase des cartulaires est une erreur

de copiste. Dans les conditions où ces cartulaires ont été

établis une pareille erreur n'aurait pu passer inaperçue.

Comment d'ailleurs, s'il en était ainsi, se retrouverait-elle

dans le texte officiel de Barcelone et dans celui de la

maison d'Albe, qui n'ont pas la même orijj^ine (168)? Co-

lomb aurait donc prétendu avoir déjà fait les découvertes

qu'il allait entreprendre de faire de nouveau pour le compte

des Rois Catholiques et pour lesquelles il demandait des

récompenses exceptionnelles.

Si extraordinaire que cela paraisse, les textes sont trop

nombreux et trop précis pour qu'on puisse mettre en doute

que Colomb ait réellement parlé d'une découverte déjà

faite, ce qui, d'ailleurs, se concilie parfaitement avec les

termes de son contrat où il est toujours question d'îles et

de terres à découvrir ou à acquérir— ô ganaren, 6 ganare,

se ganaren— expressions qui reviennent presque à chaque

clause et qui semblent indiquer qu'il s'agissait aussi d'îles

et de terres déjà connues, mais n'appartenant encore à

(16S) Celte opinion a cependant été soutenue par M. Tliachei* : When Ihe

bookof privilèges was prepared the scribe carelessly used the wrong part of

speeche. {Coloinbiis, Vol. I, p. 442.) Nesf-il pas plus vraisemblable que

l'erreur vient de ceux qui copièrent le document à Haïti, en 1495, hors de la

présence de Colomb ? M. Thacher dit que les lignes où se trouvent les mots
que ha descuhierlo ne font pas partie du document, tel qu'il vint des sou-

verains, et en forment le titre. Il suffit de lire la pièce pour voir qu'il n'en

est pas ainsi. Ce que M. Thacher appelle le titre do la pièce est indispensa-

ble à son intelligence et en forme une partie essentielle. Le texte copié à

Haïti et reproduit par Navarrete ne diffère pas seulement, d'ailleurs, que de

celui des cartulaires, il dilTère de tous ceux qui nous restent de cet acte, y
compris celui de Simancas, où M. Altolaguirre a constaté qu'on lit, comme
dans les cartulaires: que ha descuhierlo. (Esludio Juridico... in Bol. Real Acad.
de la Hisloria, Vol 38, avril 1901, p. 279.) Il ne saurait donc y avoir aucun
doute que cette leçon est la bonne, et que celle de lo que ha de descnbrir est

une erreur de copiste ou une altération intentionnelle du texte original.
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personne. Remarquons que ceci s'accorde également avec

le langage tenu par Colomb en d'autres circonstances. Si,

en effet, il proposait, non pas seulement de découvrir de

nouvelles terres, mais aussi de placer sous la domination

de la Gastille des îles qu'il avait déjà découvertes ou dont

il connaissait l'existence, on s'expliquerait la certitude

qu'il disait avoir de trouver les terres qu'il allait chercher

et le grief qu'il faisait à ceux auxquels il soumettait ses

projets de ne pas vouloir s'en rapporter à sa parole pour

cela. Un homme absolument certain de ce qu'il avançait

pouvait seul prendre cette attitude et la conserver jusqu'à

la fin.

Enfin, et c'est un fait qui ne doit point passer inaperçu,

Las Casas a parfaitement connu la prétention de Colomb
d'avoir déjà découvert les terres qu'il offrait aux Rois Ca-

tholiques, et il la croyait fondée, car après avoir constaté

que l'aventurier génois parlait de ces terres comme si déjà

il y était allé personnellement : como si en ellas personal-

mente hobiera estado, il ajoute : « ce dont je ne doute pas » :

de lo ciial cierto yo no dudo (1G9).

Les parties de la vie de Colomb restées si longtemps

obscures sont maintenant suffisamment connues pour

donner la certitude qu'avant son entrée au service de

l'Espagne, il n'avait fait par lui-même aucune découverte

maritime ; mais nous savons aussi que, de son temps, on

prétendait qu'il avait su profiter de la découverte d'un au-

tre. Si le fait était vrai, il n'y aurait pas à s'étonner que,

dans les explications fournies aux Rois Catholiques ou à

leurs conseillers, il ait considéré cette découverte, que lui

seul connaissait, comme étant la sienne.

En tous cas, il ne saurait y avoir deux manières d'in-

terpréter les termes des capitulations du 17 avril 1492;

(169) Ilisloria, Liv. I, ch. V, Vol. I, p. 55.
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Colomb y propose aux Rois Catholiques de leur assurer la

possession d'îles ou de lerres dont il affirmait connaître

l'existence et s'engage à leur en découvrir d'autres. C'est

pour ces découvertes faites et à faire, sur lesquelles il

refusait de s'expliquer, qu'il demandait des prérogatives et

des récompenses extraordinaires, dont il ne voulut jamais

rien rabattre et qu'on finit par lui accorder, sans que rien

n'indique qu'il ait jamais révélé son secret (170).

II. — Lettres patentes du 30 avril 1492, confirmant et étendant

les privilèges accordés le 17 du même mois.

Bien qu'elles constituassent un engagement réel vis-à-vis

de Colomb, les capitulations du 17 avril 1492 ne conte-

naient, en somme, que des promesses des Rois Catholi-

ques, et Colomb ne perdit pas de temps à faire donner à

cet acte une forme plus explicite et plus formelle. Quel-

ques jours après l'entrée des souverains à Grenade, il leur

demanda de lui faire délivrer des lettres royales consta-

tant les avantages qu'ils lui promettaient (171) et cette

demande fut immédiatement accordée.

Treize jours seulement après les premières capitula-

tions, un nouvel acte, émanant cette fois directement de

l'autorité souveraine, donna aux promesses du 17 avril la

(170) Bien que les capitulations du 17 avril 1492 soient reprises et repro-

duites sous une autre forme dans les lettres patentes du 30 du même mois qui

font l'objet du paragraphe suivant, Colomb demanda en 1497 qu'on lui en dé-

livrât une confirmation formelle et les souverains y consentirent. Elle lui fut

donnée à Burgos le 23 avril de cette année, c'est le n° H dos cartulaires et le

n° 109 de Navarrete, "Vol. II, p, 191, dans lequel toutefois ce dernier n'a pas

compris l'acte même qui figure dans sa collection à sa date et porte le n» 5.

Spotorno a donné une traduction italienne de ce document dans son édition

du Codice, et il y en a deux traductions anglaises, l'une par Beecher, Memo-
rials of Coloinhus, p. 35, l'autre donnée par Stevcns dans son édition du

cartulairc de Paris et reproduite par Thacher, Vol. I, p. 441.

(171) Las Casas, Liv. I, ch. XXXIII, Vol. I, p. 253.
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sanction nécessaire, mais en précisant qu'elles étaient faites

conditionnellement et qu'elles n'auraient d'effet qu'après

que Colomb aurait accompli les choses auxquelles il s'en-

gageait.

Cet acte, qui est daté de Grenade, 30 avril 1492, étend

encore davantage les privilèges, déjà si considérables,

assurés à Colomb. Après un long préambule qui semble

avoir pour objet de justifier Ténormité de ces privilèges,

les rois, s'adressant directement à celui auquel ils les ac-

cordaient, s'expriment ainsi :

« Attendu que vous, Christophe Colomb, allez par notre

« ordre — vos Cristobal Colon vadespor niiestro mandato
« — à la découverte et à la conquête de certaines îles et

« terres dans la mer Océane — a descohrir é ganar... cier-

« tas islas é tierra firme en la mar Oceana — il est juste

« que vous soyez récompensé pour vous exposer ainsi. »

En conséquence, les souverains déclarent ;

Que dès qu'il aura découvert et acquis, en tout ou en
partie, les dites îles et terre ferme — despues que haya-

des descubierto é ganado las dlchas islas é tierra firme —
il sera, pour ces îles et terres, « notre amiral, vice-roi et

gouverneur » — nuestro almirante, visorey é gobernador
en ellas — et que dès ce moment, il pourra se faire ap-

peler Don Cristobal Colon (172), titre réversible sur ses

(172) Vos podades dende en adelanl.e llamar e iniitular Don Cristobal:
Vous puissiez dès ce moment vous appeler et vous intituler Don Christophe
Colomb. Prise isolément cette phrase peut vouloir dire que c'est immédiate-
ment, — en adeia/i^e; désormais, à partir de ce moment— que Colomb pourra
prendre le Don. Mais comme l'acte tout entier vise des récompenses condi-
tionnelles qui ne seront acquises qu'après que certaines choses auront été fai-

tes, il semble qu'on doive donner à la phrase le même sens, et croire que c'est

également après la réalisation de ses découvertes que Colomb pourra user
de la prérogative qui lui était accordée. C'est ainsi que le traducteur anglais
du cartulaire de Paris, publié par B.-F. Stevens, a rendu la phrase et M.Tha-
chor a suivi cette leçon. Mais ce n'est pas ainsi que l'entendait Colomb qui,
dans la lettre prologue de son Journal de bord, rappelle aux Rois Catholiques
qu'ils lui ont fait la grâce de l'anoblir « afin que dorénavant je m'appelasse
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fils et successeurs dans ses charges, ainsi que ceux d'ami-

ral, de vice-roi et de gouverneur des lieux découverts et

conquis
;

Qu'il pourra exercer ces hautes fonctions par lui-même

ou par ses lieutenants
;

Qu'il aura juridiction civile et criminelle dans l'étendue

de son gouvernement, de la même manière que les ami-

raux de Castille exerçaient cette juridiction;

Qu'il recevra les émoluments et aura les droits appar-

tenant à ces charges et qu'on lui rendra les honneurs qui

lui sont dus à ces divers titres
;

Enfin, il est stipulé qu'après que les îles et terres qu'il

se proposait de découvrir et d'acquérir auront été décou-

vertes et acquises et que leur prise de possession aura eu

lieu dans les formes requises, les princes, cardinaux, évè-

ques, hauts dignitaires et fonctionnaires du royaume, de-

vront le reconnaître, lui, ses fils et ses successeurs dans la

suite et pour toujours, comme amiral de TOcéan, vice-

roi et gouverneur des îles et terres ainsi découvertes et

acquises (173).

Don»: Y me anoblecieroii que dende en adelante yo me llamase Don. (Navar-

RETE, Vol. f, p. 2.) Colomb se fonde évidemment sur l'acte du 17 avril où à

chaque clause il est appelé Don Cristobal Colon. Mais cet acte a été rédigé

par (.'.olomb lui-même, ou par Juan Ferez qui le représentait, et les rois

n'y sont intervenus que pour approuver successivement chacune des clauses

soumises à leur sanction. C'est Colomb qui s'octroie ce titre, ce ne sont pas

les rois qui le lui donnent. Et ce qui le prouve c'est que, dans aucune des

instructions officielles données pour l'armement et l'équipement de la flot-

tille de Colomb, il n'est désigné avec ce titre, qui figure pour la première fois

sous la plume des Rois Catholiques dans la lettre qu'ils écrivirent à Colomb

le 30 mars 1493, en apprenant son heureux retour et l'accomplissement de

ses promesses. C'est également dans cette lettre que se trouve pour la pre-

mière fois l'expression de las Indias, qui va maintenant revenir à chaque ins-

tant. (Navahrete, Vol. n, n° XV, p. 21.) En parlant de l'anoblissement de

Colomb dans nos Études critiques, noie 25, p. 78, nous nous sommes mépris

sur ce point.

(173) Cet acte, dit Las Casas, écrit sur parchemin, signé du roi et de la

reine, pourvu du sceau en plomb fixé à des cordons de soie de couleur, avait
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On voit que, bien que les lettres patentes du 30 avril

n'eussent pour objet que de donner une forme définitive

aux promesses de l'acte précédent, elles n'en sont pas sim-

plement la reproduction et la confirmation; elles les pré-

cisent davantage et les étendent sur plusieurs points, dont

un particulièrement est à noter.

Dans l'acte du 17 avril, il est bien dit que l'amirauté de

l'Océan est donnée à Colomb à titre héréditaire, mais il n'en

est pas de même pour les titres de vice-roi et de gouver-

neur général, qui ne sont accordés qu'à lui seul et qui de-

vaient s'éteindre avec lui. Les lettres patentes du 30 avril

font de cette vice-royauté à vie, une charge héréditaire:

« Vos fils et successeurs, dans les dites charges et fonc-

« lions, pourront s'intituler et s'appeler Don, Amiral, Vice-

« Roi et Gouverneur (174). »

Il faut remarquer que ces nouveaux avantages assurés

à Colomb semblent lui être accordés à titre gracieux. Les

rois, qui avaient fait droit à toutes ses demandes, telles

qu'il les avait lui-même formulées dans l'acte du 17 avril,

ne lui devaient plus rien. C'est en plus de ce qu'ils lui avaient

accordé, qu'ils rendent maintenant héréditaire dans sa

famille sa vice-royauté éventuelle. Celte distinction n'est

ainsi toutes les garanties d'authenticité et de vigueur qui étaient en usage

dans ces temps. (Op. cit., p. 254). C'est le n» VI de Navarrete, Vol. II, p. 9.

Colomb attachait la plus grande importance à cet acte, non seulement à

cause de sa forme, mais parce qu'il était plus précis, en ce qui concernait

ses droits comme amiral de l'Océan, fonction à laquelle appartenaient des

prérogatives élevées et étendues, entre autres celle de participer pour un

tiers aux profits des entreprises faites dans le ressort de son amirauté ;
aussi

demanda-t-il sa confirmation aussitôt après son retour de son premier voyage

,

ce que les souverains firent par de nouvelles lettres patentes données à Bar-

celone, le 28 mai 149'î. C'est le n» XLI de Navarrete, Vol. II, p. 57. Un
peu plus tard Colomb demanda une confirmation de ces lettres patentes.

Barcelone, 28 mai 1493. (Navarrete, Vol. II, n° XLI, p. 57.)

(174) Vueslros hijos é sucesores en el dicho oficin é cargo se piiedan iiiti-

tiilar é llamar Don, é Almirante, é Visorey, é Gohernador. (Navarrete,

op. cit., p. 9.)
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pas inutile, car on peut inférer de là que les rois étaient

libres de retirer la faveur qu'ils faisaient ainsi à Colomb
de leur propre chef, et c'est effectivement ce qu'ils firent

plus tard. Il n'est pas impossible que Colomb se soit rendu

compte qu'il ne devait ses privilèges héréditaires, ceux

auxquels il tenait le plus, qu'au bon plaisir des souverains

et que ce soit pour cela qu'il fit confirmer à plusieurs repri-

ses les actes qui les lui conféraient (175).

Les capitulations du 17 avril et les lettres patentes du
30 ne faisaient pas seulement à Colomb une grande situa-

tion dans le royaume, une situation quasi-royale, elles lui

assuraient aussi des avantages matériels considérables :

1° le dixième des bénéfices de l'entreprise à titre de décou-

vreur et de conquérant des îles et terres qu'il s'engageait

à trouver et à faire passer sous la domination des rois de

Castille ;
2° le huitième des produits des îles et terres ainsi

acquises, à titre d'associé, puisqu'il participait pour un
huitième dans la dépense générale (176); et 3° le tiers des

bénéfices réalisés dans ces îles et terres en sa qualité d'a-

miral de rOcéan, fonction assimilée à celle d'amiral de

Castille, dont il devait avoir les mêmes droits et privilè-

ges (177). Colomb estimait lui-même que l'ensemble de

ses droits s'élevait à 25 % de tout ce que devaient pro-

duire les Indes (178).

(nS) Voyez siu' ce point rintéressanle étude de M. Altolaguirre sur les

capitulations citée ci-dessus, et le chapitre II, deuxième partie de son livre

sur Colomb et Toscanelli.

(176) Voir ci-dessous le paragraphe VI.

(177) Le 23 avril 1497 on délivra à Colomb une copie authentique des an-

ciennes chartes et lettres de grâce constituant et définissant les privilèges et

prérogatives accordés à Aiïonso Henriquez, grand amiral de Castille, et dont

Colomb devait jouir. Ces pièces, datées de la première moitié du xv" siècle,

forment le document I des cartulaires de Colomb. Navarrete les a données

en appendice au Vol. I de sa collection et les a fait suivre de plusieurs autres

pièces relatives à ce sujet. Elles sont traduites en français dans la Collection

(les qiialre voyaçjes, de Verneuil et La Roquette, Vol. 3.

(178) Dans l'acte constituant son majorât eu faveur de son fils, acte qui est
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Ces conditions ne furent jamais complètement observées

et Colomb ne cessa d'en réclamer la stricte exécution (179).

Mais, si extraordinaires qu'elles soient, ce n'est pas là ce

qui nous frappe le plus dans les lettres patentes du 30 avril.

(]e qu'il faut remarquer, c'est qu'ici encore dans ce second

des actes constituant les engagements réciproques de la

du 22 février 1498, Colomb s'exprime ainsi : « J'ordonne à Don Diego mon
« fds et à tous ceux de mes descendants, spécialement à celui qui héritera de

« ce majorât, qui se compose comme je l'ai déjà dit [au commencement de

« ce même acte], du dixième de tout ce qui se trouvera ou existera dans les

« Indes, de la huitième partie, d'un autre côté, des terres et des revenus, ce

« qui ensemble, avec mes droits pour mes fonctions d'amiral, de vice-roi et

« gouverneur, forme plus de 25 pour cent. » (Navarrete. Vol. II, p. 233.)

(179) Le mémoire des griefs de Colomb, cité ci-dessus, est entièrement

consacré à ce sujet. Colomb rappelle aux Rois Catholiques dans ce docu-

ment les grands services qu'il a rendus et pour lesquels, aux termes des

engagements envers lui.il doit non seulement avoir le gouvernement effectif

et la vice-royauté de toutes les îles et terres qu'il découvrirait, mais encore

le dixième des transactions commerciales, tous frais déduits, le huitième de

ce que rapportent les flottes, ainsi que le tiers des bénéfices réalisés et que

« jusqu'à présent [1498] il n'a reçu aucun revenu, ni profit en raison des dits

« tiers, huitième ou dixième » : non ha recibido ninguna, cosa de renta ny

de provecho por razon del dicho tercio, ny octavo ny diezmo (p. 26).

Un peu plus loin, il dit « qu'il est venu de loin pour servir Leurs Altesses,

« qu'il a usé à cela dix-sept années, les meilleures de sa vie, sans aucun profit

« jusqu'à présent (p. 26-27). Ce tiers, ce huitième et ce dixième de tout ce

« qu'il y a dans les îles et terres », lui appartiennent, fait-il remarquer, parce

« qu'elles sont à présont gagnées et que tout ce que l'on fera désormais

« n'est plus pour les gagner, mais seulement pour les faire valoir » (p. 27).

C'est la question d'argent qui semble le plus afTecter Colomb. A trois ou

quatre reprises différentes, il revient sur son tiers, son huitième et son

dixième, qui lui appartiennent et qu'on ne lui donne pas. « C'est lui qui doit

« régir et gouverner et non un autre... parce que outre qu'il est ainsi spé-

« cifié par contrat, il est juste que cela soit pour la part qu'il a donnée à

« cette affaire, car il n'aurait pas accepté de se charger de cette entreprise

« s'il n'avait pas dû la régir et la gouverner. » (Ihid.)

Colomb n'obtint jamais complètement justice sur ce point, et trois ans plus

tard il adressait aux souverains un autre mémoire exprimant les mômes de-

mandes. Ce document suit l'autre dans le volume Nuevos aulofjrafos de la

duchesse d'ALBE, pp. 27-31. Colomb qui était infatigable dans ses réclama-

tions, a écrit ou fait écrire plusieurs autres mémoires à ce sujet. Il y en a

deux dans les cartulaires de Gènes et de Paris, n"" 42 et 43 de ce dernier.
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cour de Castille et de Colomb, acte rédigé avec le plus

grand soin, où les Rois Catholiques s'étendent sur les de-

voirs des souverains, représentant la justice divine sur

terre, d'honorer et d'élever ceux qui rendent de grands

services, où ils énumèrent les choses que Colomb doit faire

pour mériter d'être ainsi honoré et élevé, et où ils stipu-

lent toutes les faveurs, tous les honneurs qu'ils lui accor-

deront quand il aura fait les dites choses, il n'est question

que de découvertes et de conquêtes d'îles et de terres nou-
velles dans l'Océan. Les prérogatives exceptionnelles, les

titres et les honneurs élevés qui l'attendent sont destinés,

— cela est explicitement déclaré, — à la récompense de

la découverte et de la conquête des îles et terres de l'O-

céan, à la recherche desquelles il va se mettre.

Aucune indication n'est donnée sur la situation de ces

îles et terres, non plus que sur la direction dans laquelle

elles doivent se trouver; les mots d'Inde, d'îles des Epices,

de Chine, de Cathay et de Grand Khan, qui reviendront

si souvent plus tard dans les documents colombiens, ne
figurent pas une seule fois dans cet acte et dans celui qui

le précéda. Les découvertes à faire doivent avoir lieu dans

l'Atlantique, c'est-à-dire dans ce qu'on appelait alors la

mer Océane, voilà tout ce qui est dit à cet égard.

Il est donc bien certain que, d'après les deux seules piè-

ces authentiques que nous ayons relativement à l'objet

que se proposait Colomb au moment même où il traita

avec les Rois Catholiques, cet objet était la découverte et

la prise de possession de terres situées dans une partie

encore inconnue de TOcéan. Il est également certain que
c'est cette découverte seule, et la prise de possession qui

devait la suivre, que les Rois Catholiques entendaient re-

connaître comme ils le disent dans les deux actes du 17

et du 30 avril 1492.
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III, — Les frais de l'entreprise.

Les capitulations ne nous renseignent pas sur ce qu^on

appellerait aujourd'hui la partie financière de l'entreprise.

Quelle était la somme demandée ou nécessaire à l'exécu-

tion du projet de Colomb et comment devait-elle être

obtenue?

Sur ces deux points, si intéressants, nous n'avons que

des indications incomplètes; elles suffisent cependant pour

nous renseigner d'une manière générale.

Dans le discours qu'il prête à Santangel pour décider la

reine à accepter les propositions de (Colomb, Las Casas

lui fait dire que celui-ci ne demande qu'un million de mara-

védis, somme que lui, Santangel, est prêt à avancer (180).

Ainsi présentée, cette déclaration du contrôleur aragonais,

qu'on retrouve dans le récit de Fernand Colomb (181), et

que semble confirmer un passage d'Oviedo où il dit que

c'est ce fonctionnaire qui fit les fonds qu'il fallait pour

équiper sa flotte (182), pourrait donner à croire que la

(180) Cuanlo mas, Senora, que todo lo que al présente pido no es sino solo

un cuento... (Las Casas, Liv. 1, ch. XXXII, Vol. I, p. 247.) Plus loin San-

tangel dit qu'il avancera la somme de sa bourse; prestando el cuento de mi
casa. (Ibid., p. 248.)

(181) Oltra che l'Ammiraglio non chiedeva allro, che MMD scudi per mét-

ier iarmata ad ordine : « Outre que l'amiral ne demandait que 2.500 écus

pour équiper la flotte. » [Historié, ch. XIV, fol. 37 recto.)

Il y avait alors des écus d'argent et des écus d'or de différente valeur, de

sorte qu'il n'est pas facile de déterminer exactement l'équivalent de cette

somme en maravédis. Mais il ne faut pas perdre de vue que cette mention de

2.500 écus est la traduction italienne du texte espagnol de Fernand Colomb,

qui a très probablement indiqué la somme en maravédis. Et comme Las

Casas suit toujours et en tous points Fernand Colomb, il est vraisemblable

que le chiffre donné par le fils du découvreur est bien celui qu'il a fait con-

naître.

(182) « Et comme l'argent manquait pour son expédition à cause de la

« guerre, l'esc/'iVjano de racion, Luis de Santangel, prêta ce qu'il fallait pour
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somme tolale nécessaire à Tentreprise ne s'élevait qu'à un

million, si Colomb lui-même ne s'était expliqué de manière

à montrer que tel n'était pas le cas. Dans son testament

Colomb dit, en effet, que Leurs Altesses n'ont voulu dépen-

ser et n'ont dépensé pour son entreprise qu'un million de

maravédis et que c'est lui qui a trouvé le reste (183).

Le million dont Santangel parla à la reine ne repré-

sentait donc que la contribution demandée par Colomb
aux Rois Catholiques et non la somme entière qui lui était

nécessaire et qu'il dut compléter ou faire compléter. Cette

somme entière, nous dit Las Casas, ne s'élevait pas ou ne

dépassait pas deux millions de maravédis (184). Dans un
autre passage, il est vrai. Las Casas parle comme si les

frais de l'expédition ne devaient s'élever qu'à un million.

C'est ainsi qu'en terminant le chapitre où il rapporte les

instances de Santangel auprès de la reine, il se livre à des

commentaires moraux sur les desseins de la Providence

qui a voulu « que l'œuvre héroïque, monstrueuse par sa

« nature et sa grandeur, de la découverte de nos Indes fut

« entreprise avec un million prêté par un serviteur peu
« riche par lui-même » (185). Mais il est clair que Las
Casas parle ici seulement du million prêté par Santangel;

s'il y avait quelque doute à cet égard, le témoignage de

Colomb lui-même le ferait disparaître.

« former cette première flotte des Indes et pour la découverte de celles-ci.»

(OviEDO, Liv. II, ch. IV, Vol. I, p. 20.)

(183) SS. AA. no gastaron ni quisieron gaslar para ello, salvo un cuento
de maravédis, é à mi fue necesario de gàstar et res/o. (Testament de Colomb,
19 mai lj06, in Navarretb, Vol. II. n» GLVIII, p. 313.)

(184) Porque para todos los gaslos que al présente se hahian de hacer, lo

que pedia no llegaba o no pasaba de dos cuentos de maravédis : Cav pour tous
les frais qu'il y avait à faire immédiatement, ce qu'il voulait n'allait pas ou
ne dépassait pas deux millions de maravédis. (Las Casas, op. cit. ,ch. XXIX,
Vol. I, p. 232.)

(185) Un cuento, y preslado por un criado,no muy rico, de los reyes. (Las
Casas, ch. XXXII, Vol. I, p. 250.)
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Dans le mémoire rédigé par son ordre que nous avons

déjà cité, mémoire où il expose ses griefs aux Rois Catho-

liques, il leur rappelle qu'ils n'ont accordé qu'un tiers et

un dixième à celui qui alla leur gagner et leur découvrir

les Indes contre l'opinion de tous; qu'il fit la moitié de la

dépense de l'entreprise, qu'il y exposa sa personne; qu'ils

ne voulurent pas mettre dans l'affaire plus d'un million,

et qu'il fut, lui, obligé de fournir la moitié de la somme
nécessaire (18G).

Ce passage, que Las Casas a peut-être connu, et celui

extrait du testament de Colomb cité plus haut, ne portent,

comme on le voit, qu'à deux millions la dépense causée par

la découverte des Indes. Cependant, dans d'autres de ses

écrits Colomb répète plusieurs fois qu'il a contribué pour

un huitième aux frais de son entreprise, et Las Casas assure

que c'est 500.000 maravédis qu'il y a apportés (187). A ce

compte, la dépense totale de l'entreprise n'aurait pas été de

deux millions, mais de quatre, et c'est ainsi que plusieurs

critiques ont compris les textes. Pourtant Colomb ne dit

nulle part à combien s'élevait le huitième qu'il souscrivit et

Las Casas ne dit pas non plus que les 500.000 maravédis ver-

sés par Colomb formaient le montant de son huitième, tan-

dis que l'un et l'autre disent explicitement que l'entreprise

entière coûta deux millions. C'est donc à ce dernier chiffre

qu'il faut s'en tenir, et nous pouvons conclure qu'il résulte

des documents que nous possédons sur ce point que les

frais de l'organisation et de l'équipement de la petite flot-

(186) Y el cual fizo la meylad del cjasto y puso su persona, porqiie SS. AA.
para, este négocia no le quisieron dar mas de uni cuento, y a el fue necesa-

rio de prover de medio, porque non abastaha para tàl fecho. {Mémorial de

agravios del Almiranle, dans les A^uevos autografos, de la duchesse d'ALBE,

P- 28.)

(187) «Il est avéré que Colomb contribua aux frais de l'expédition pour un

demi-million do maravédis, en guise d'un huitième ». (Las Casas, Liv. 1,

ch. XXXIV, Vol. I, p. 256.)
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tille avec laquelle Colomb découvrit le Nouveau Monde
ne s'élevèrent qu'à deux millions de maravédis, c'est-à-dire

30.000 francs, — si on admet que le maravédis ne valait

qu'un centime et demi (188), — dont la moitié seulement

fut donnée par l'Espagne (189).

(188) Les auteurs sont loin de s'entendre sur la valeur exacte du maravédis

au xv« siècle. Nous avons montré à l'Elude précédente que, d'après l'évalua-

tion la plus vraisemblable, le maravédis valait environ un centime et demi
do notre monnaie. (Voyez I'Étude III, ch. IV, § 1, note 223). Notons cepen-

dant que Sophus Ruge porte cette valeur à un chiffre plus élevé.

(189; Notons sur ce point des opinions divergentes. Harrisse, Christ. Co-

lomb, Vol. I, p. 404 ; DuRO, Pinzon, p. 52 ; et Tiiachkr, Colurnbus, p. 460, ne

portent la dépense totale qu'à 1.640.000 maravédis. Mais ils trouvent ce chif-

fre en ajoutant au.v l.liO.OOO remboursés pour le prêt de Santauf^cl, dont il

sera question à un paragrajibe suivant, les 500.000 maravédis que Las Casas

dit avoir été donnés par Colomb; ils ne tiennent aucun compte de l'assertion

du découvreur lui-même, confirmée par Las Casas, que les frais de l'expé-

dition se montèrent à deux millions. Lollis, Christoforo Colombo, p. 112, et

Cha:\ning, Hisl. of ihe United States, Vol. I, 1905, p. 20, qui ignorent aussi

cette déclaration de Colomb, élèvent la dépense à 4.000.000 de maravédis,

parce qu'ils infèrent du langage de Las Casas que les 500.000 maravédis don-

nés par Colomb formaient le huitième de la somme totale. Un autre auteur

américain, auquel on doit une belle Histoire des Etats-Unis, Aveky, réduit la

dépense à 4.000 dollars (Vol.I, p. 1.33). C'est aussi l'appréciation de Lafuente

qui estime à l'O.OOO pesetas le coût total de l'expédition. (Ilist. gén., Vol. V,

p. 253 ) A la fin du xvi° siècle le célèbre Maiu.a-n.v l'augmentait considéra-

blement en disant que la découverte de l'Amérique fut entreprise avec

17.000 ducats — environ 144.000 francs, — somme que Munoz transforme en

17.000 écus {Historiadel Niievo Miindo, Liv.U,^ XXXII), environ 87.000 francs,

ce qui est encore beaucoup trop. Au commencement du xvii° siècle Thisto-

rien aragonais, Augensola, qui prétendait, cependant, avoir des preuves de

ce qu'il avance, fait des 17.000 ducats de Mariana des florins, (Primera /),i7-/e

de los Anales de Aragon, 1630, Vol. I, p. 100), ce qui donne encore une

somme beaucoup trop élevée. (Voyez sur ce point ilAnRissK, Christ. Colomb,

Vol. I, p. 3)3.) Au xviii" siècle l'historien anglais, Roisertson, estimait que

l'entreprise de Colomb avait coûté 4.000 livres sterling, soit 100.000 francs.

O n voit que presque toutes les anciennes appréciations sont très exagérées.

A'iorsAun. Nouvelles Etudes. Il
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IV. — Les bijoux que la reine Isabelle aurait engagés
pour l'entreprise de 1492.

On a vu que sur les deux millions qui étaient nécessaires

à Colomb pour mettre à exécution son plan, Santangel

avait proposé d'avancer celui qui était demandé aux Rois

Catholiques, et on verra plus loin qu'il fit réellement cette

avance. Mais on s^est demandé si, contrairement au lan-

gage généreux que Las Casas attribue à Vescribano de

racion, le million qu^il prêta ne provenait pas des dia-

mants de la couronne, que la reine aurait spontanément

offert de donner en garantie pour obtenir la somme néces-

saire.

En réalité, il n'y a aucune raison de le supposer et il

n'est même pas certain que la reine ait tenu le langage que

la tradition met dans sa bouche. Cette tradition, si on

remonte à son origine, vient de Fernand Colomb seul. C'est

lui qui a dit le premier que la reine avait fait cette offre (190)

et c'est certainement à lui que Las Casas a emprunté le

fait (191). Aucun des auteurs du temps ne parle de cette

proposition de la reine, qui méritait, cependant, d'être

constatée par ceux dont les écrits sont remplis du pané-

gyrique de cette souveraine (192). Herrera, dont le livre

parut au commencement du xvir siècle, est le second au-

teur qui mentionne le fait (193) ; mais pas plus que Fer-

(190) Contentava, che sopra le gioie délia sua caméra si cei-casse impres-

tito délia quantiià de' denari, necessaria per far delta armata: elle consen-

tit à ce que sur les joyaux de sa cassette on cherchât à emprunter la somme
(d'argent nécessaire pour armer la flotte. (Historié, ch. XIV, fol. 37 verso.)

(191) « Je veux bien — aurait dit la reine à Santangel, — qu'on emprunte

sur les bijoux de ma garde-robe l'argent qu'il demande pour équiper la flotte. »

Las Casas, Liv. 1, ch. XXXII, Vol. 1, p. 248.)

(192) Ainsi, Fernando del Pulgar, Bernaldez, Nebrija, Oviedo, Pierre Mar-

tyr, Geraldini, Garibay, Mariana et Çurita ne connaissent pas cette propo-

sition de la reine.

(193) Herrera, Dec. I, Liv. 1, ch. VIII.
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nand Colomb et que Las Casas, qui sont évidemment sa

seule source d'information sur ce point, il ne dit que l'of-

fre attribuée à la reine fut acceptée. C'est seulement qua-
rante ans plus tard que nous trouvons cette assertion chez

Pizarro y Orellana, auteur disert, érudit, mais dépourvu
de critique: « Santangel, nous dit-il, ayant prêté à la reine

IG.OOO écus sur ses joyaux — sobre sus jqyas — elle se

décida (104). » D'Orellana l'anecdocte est passée dans les

nombreux ouvrages où on la trouve, et le meilleur histo-

rien moderne de l'Espagne l'a présentée de façon à faire

croire que la reine mit réellement ses bijoux en gage à

cette occasion (195).

M. Harrisse a cru faire justice de cette histoire en remar-
quant qu'à l'époque où la reine fut amenée à accepter les

propositions de Colomb, elle n'avait probablement plus ses

bijoux qui avaient été mis en gage pour subvenir aux frais

de la guerre (196). La reine avait effectivement emprunté
aux villes de Valence et de Barcelone une somme assez

forte garantie par sa couronne royale et par un collier de
perles (197). Mais la reine était très riche en bijoux (198),

et, en 1492 même, il lui en restait encore assez pour faire

(194) Pizarro y Orellana, Varones iliistres ciel A'nevo Mundo, p. 10.

(195) La magnanime reine, — nous dit cet auteur — voyant le roi Ferdi-

nand hésiter s'écria : « Eh bien, n'exposez pas les trésors de votre royaume
« d'Aragon, je prends cette entreprise à la charge de ma couronne de Gas-

« tille... j'engagerai mes bijoux pour suffire aux frais. » (Modesto Lafuento,
Hisloria gênerai de Espana, Vol. V, p. 251.)

(196) Christophe Colomb, Vol. I, p. 392.

(197) Voyez Harrisse Fernand Colomb, § 28, et Duro : Las Joyas de Isahel

la Catôlica, p. 22.

(19S) Clemencin en a donné un inventaire partiel dans son éloge de la Reine
Isabelle, et M. Sepulvcda en a dressé un autre, qui établissent le fait. En
1500 la reine donna à l'Infante Marie, qui allait se marier, de magnifiques

bijoux. Les rois de Gastille,qui aimaient ce luxe, empruntaient souvent aux
villes oii aux usuriers des sommes considérables sur leurs bijoux et leur

vaisselle d'or et d'argent. Le roi Henri IV, auquel Isabelle succéda, avait laissé

un riche trésor de ce genre.
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l'offre qu'on lui attribue (199). Ce n'est donc pas parce

qu'elle n'était plus en possession de ses bijoux qull faut

rejeter toute cette histoire ; c'est parce qu'elle est inconnue

à tous les auteurs du temps qui étaient en position de la

connaître, et parce que rien ne la confirme, alors que tout

semble rintirmer (200).

Mais l'invraisemblance d'un fait n'empêche pas d'y

croire, et le spectacle d'une reine sacrifiant ses joyaux

pour faciliter une grande entreprise est d'un exemple si

heureux que toutes les dénégations de la critique n'ont

pas réussi à l'effacer du livre de l'histoire où, proba-

blement, il figurera toujours. Le peuple espagnol, dit un

érudit castillan, qui s'est occupé de la question, croîtra Tin-

faillibilité de l'histoire des bijoux engagés par la reine

Isabelle pour la découverte du Nouveau Monde; cela

suffit (201).

Ce mot résume l'histoire de toutes les légendes : le grand

public ne les discute pas : il y croit ou il n'y croit pas (202).

(199) En septembre 1492 les Rois Calholiques firent leur entrée à Barcelone

avec leurs filles, toutes très richement vêtues de brocart avec colliers, bra-

celets et perles de grande valeur. (Vallador, op. cit., p. 55, d'après d'anciens

documents.)

(200) M. Duro croit que la phrase de Fernand Colomb qui témoigne du fait

a été imaginée pour donnen plus de couleur à son récit, et que Las Casas

l'a copiée sans y attacher de l'importance. {Las Joyas, p. 22.)

(201) RicARDO SspuLVEDA, ColoTi y las Joyas delsahella la Cafoh'ca, chapitre

extrait du tome II de Las cronicas del Madrid viejo, du même auteur, publié

par la Epoca, du 2 avril 1891. Cet érudit croit tellement à l'authenticité de

cette tradition, qu'il s'est efforcé de dresser une liste des bijoux que la reine

Isabelle aurait sacrifiés pour venir en aide à Colomb : Inventario de las alha-

jas que la lieina Calolica Dona Isahel I émpenô, segun unos, o diô a Cristo-

bal Colon, segun olros, para alender con su produclo al descuhriiniento del

Nuevo Mundo..,Ce curieux document, fait, dit l'auteur, d'après les papiers de

la marquise de Moya qui était, comme on l'a vu ci-dessus, l'amie intime de

la reine, donne l'énumération détaillée de 12 joyaux précieuvx valant pour

le moins trois millions de réaux.

(202) On a montré pendant quelque temps à la cathédrale de Grenade le

coffret même qui avait contenu les bijoux que la reine avait mis en gage. Il
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V. — Le million avancé par Santangel.

Le million prêté par Santangel, pour faire face aux dé-

penses de l'expédition de Colomb (203), ne venait donc

pas de la reine Isabelle. Mais d'où provenait cette somme?
Est-ce comme trésorier de la Sainte-Hermandad, fonction

qu'il a aussi remplie, ou comme contrôleur d'Aragon —
escrivano de racion, — ou simplement à titre privé qu'il a

fait cette avance ? Il y a quelque incertitude à cet égard.

La première pièce comptable que nous trouvons rela-

tive à cette avance est une note portant, que le 5 mai 1492,

il a été fait à Santangel, par Tordre de l'archevêque de

Grenade, un versement en compte sur diverses créances,

dont l'une est de 1,140.000 maravédis, « qu'il avait prêtés

« pour payer les caravelles que Leurs Altesses envoyèrent

« ensemble aux Indes, et pour solder Christophe Colomb
« qui va dans la dite flotte » (204). Une autre pièce, en

date du 19 août 1494, mentionne encore un versement fait

à Santangel et rappelle qu'il a prêté 1.140.000 maravédis

pour équiper la flottille de Colomb (205).

faut croire qu'ils ne rentrèrent pas tous au trésor royal, car il y a quelques

années on offrait en vente à Denver, dans le Colorado, un des diamants que

la généreuse Isabelle avait engagés pour faire face aux frais de l'expédition

de Colomb.

(203) Sur le fait mémo de cette avance il ne saurait y avoir aucun doute :

outre le témoignage de Fernand Colomb et do Las Casas, nous avons à cet

égard celui des auteurs suivants : Oviedo, Liv. II, ch. IV, Vol. I, p. 20
;

Geraldimi, Itinerariuin, p. 205 ; Gomara, ch. XV ; Garibay, Los XL lihros,

tome II, p. 1371 ; AROENsor.A, Primera. Parle..., p. 100. Il existe, d'ailleurs, des

pièces comptables qui établissent le fait.

(204)... Que preslà para ia pac/a de las carabelas que Sus Allezas maiidaron

ir de armada à las Indias,é para paçfar a Cristobal Colon que va en la dicha

armada. (Livre de comptes de Pedro de Montemayor, Navarrete, Vol. II,

n° 11, p. 5.)

(205) Navarrete, Vol. III, n» XVIII, p. 490. Le texte porte 1.040.000 mara-

védis ; mais c'est là évidemment une erreur de copiste, car les diverses som-
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Il semble, d'après ces deux pièces, que l'avance faite

vient de Santangel,et c'est ainsi qu'en ont jugé plusieurs

critiques (20(>) ; mais nous possédons un autre document

relatif à cette affaire qui la présenté sous un jour différent.

C'est un extrait d'un livre de comptes de la Sainte-Her-

mandad portant que, de 1491 à 1493, il a été versé à Luis

de Santangel et à Francisco Pinelo, trésoriers de celte or-

ganisation— tresoreros de la Hermaiidad, — 1.140.000 ma-
ravédis « que vous avez donnés, par notre ordre, à l'évèque

« d'Avila, aujourd'hui archevêque de Grenade, pour expé-

« dier l'amiral D. Christophe Colomb » (207).

D'après cette dernière pièce, ce ne serait pas Santangel

seul, mais lui et Pinelo qui auraient fait l'avance de la

somme en question, et, comme on la leur rembourse en
leur qualité de trésoriers de laHermandad, on peut inférer

de là que c'est de la caisse de cette célèbre institution que
vint l'argent. Santangel n'aurait fait dans ce cas que pren-

dre la responsabilité de faire le prêt (208).

mes mentionnées dans cette pièce donnent, additionnées, un total qui oblige

à lire 1.140.000.

(203) Ilarrisse, Kayserling,Thacher. Cette opinion est basée sur ce que rap-

portent Fernand Colomb et Las Casas. Ce dernier fait dire à Santangel: pres-

tando el cuento de ini casa. (Vol. I, p. 248.)

(207) Vos fueron recibidos è pac/ados en cuenta un cuento é ciento é cua-

renta mil maravedis que disles por nuestro mandado al Obispo de Avila, que

agora es Arzohispo de Granada, para el despacho del Almirante D. Cristo-

bal Colon. (Navarrete, Vol. II, n 11, p. 5.)

II convient de noter ici que ce Francisco Pinelo, qui est désigné dans ce

document comme étant, avec Santangel, trésorier de la Hermandad, était, au

rapport de Zuniga, un Génois, qui entretenait avec Colomb et avec son fils

Diego des rapports d amitié. Colomb en parle dans deux de ses lettres à

Diego, Tune du l"' décembr3 150 i, l'autre du 3 du même mois. Voyez sur ce

personnage Vlllustrazione de LoUis au document L. Sgritti, Vol. II.

(208) La Sanla Hermandad. Sainte Fraternité, était une sorte de gendar-

merie rurale créée pour assurer la sécurité des routes qui étaient alors livrées

aux brigands et aux malandrins de tout genre. Elle avait des droits de police

et de juridiction étendus, et levait des contributions qui lui laissaient la dis-

position de sommes importantes. Voyez sur cette curieuse organisation Pres-

GOTT, Ferdinand and Isabella, Vol. I, pp. 176-181.
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Selon une autre version, dont l'historien aragonais Ar-

gensola s'est fait l'écho, ce serait le trésor du royaume

d'Aragon qui aurait fourni la somme et le rôle de Santan-

gel, qui était trésorier, chancelier ou contrôleur de ce

royaume — escribano de raciones — se serait borné à

faire cette avance sur l'ordre du roi Ferdinand (209). Cette

version, qui a été acceptée par Washington Irving (210) et

par d'autres (211) ne provient, comme on le voit, d'aucune

source authentique. Le seul auteur qui la connaisse écri-

vait près d'un siècle et demi après l'événement, et le seul

document qu'il cite à l'appui de son assertion, document
resté introuvable, est contredit par d'autres pièces dont

l'authenticité est incontestable.

En fait, la seule raison qu'il y ait de supposer que l'ar-

gent provenait des caisses de l'Aragon, c'est que Santangel

occupait un emploi dans l'administration financière de ce

royaume qui lui permettait, avec le consentement du roi,

d'en faire l'avance sur les fonds de l'État. Mais on a vu
que ce personnage remplissait aussi d'autres fonctions

qui lui donnaient les mêmes facilités, et, en l'absence de

toute pièce authentique infirmant celles que nous possé-

dons, on doit plutôt croire que c'est la caisse de la

(209) Gel auteur cite uae pièce que M. Harrisse a fait vainement chercher

dans les Archives d'Aragon, et qui ne serait pas concluante, d'ailleurs, car il y
est simplement dit que Luis de Santangel, escrivano de raciones de Aragon,

prêta 17.000 florins pour équiper la flotte : y para el gasto de la Armada.
(Argensola, Primera Parte de los Anales de Aragon, 1630, Vol. I, p. 100.)

(210) The fiinds really came from the coffers of Aragon. (Wash. Irving,

Ilist. of the Life of Coliimbiis, Vol. I. p. 163.)

(211) Parmi ceux-là il faut nommer le célèbre historien américain Pres-

coTT {op. cit., Vol. II, p. 127) ; l'érudit auteur de plusieurs ouvrages remar-

quables sur l'Espagne, Martin A. S. Hume, note 3, p. 113, Vol. II, à son édi-

tion de la History of Spain de Burke, et l'élégant historien moderne de la

Catalogne, Victor Ballaguer, qui a repris cette thèse dans sa conférence

Castilla y Aragon .. Roselly de Lorgues a aussi exprimé cette opinion

(Christophe Colomb, Vol.I, p-213), ainsi que Ibarra, D. Fernando el Catolico,

ch. VII, pp. 159 et sq.



120 QUATRIEME ÉTUDE

Sainte-Hermandad qui a fait les fonds de cette avance.

Quelle que soit la source à laquelle Santangel puisa pour

trouver la somme qu'il avait promise à la reine, et qu^il

ait fait cette avance à Tinsu du roi, ou, comme nous le

croyons, avec son assentiment, il n'est pas douteux que

c'est la promesse de cette avance qui rendit possible l'ac-

ceptation du projet de Colomb. Il est difficile de croire,

cependant, qu'en donnant cet argent Santangel ait été mû
par les sentiments désintéressés que lui prête Las Casas

et que ce soit l'amitié qu'il avait pour Colomb, ou la crainte

patriotique de voir porter ailleurs le projet, qui l'ait dé-

terminé. Comme le remarque M. Sepulveda, ce juif, con-

verti par force, qui avait vu nombre de membres de sa

famille périr au milieu de supplices barbares, et qui avait

subi lui-même de pénibles humiliations, motivées unique-

ment par sa race et par ses croyances religieuses, ne pou-

vait ressentir un bien grand amour pour le pays qui l'avait

traité d'une manière si cruelle et qui le tenait encore en

suspicion. Il est donc à croire que le patriotisme resta

étranger à ce prêt, qui dut être pour lui une affaire de

banquier, sinon d'usurier (212).

VI, — Le huitième des frais fourni par Colomb.

Le million avancé par Santangel ne formant que la moi-

tié delà somme nécessaire à Colomb, il reste à savoir com-

ment fut obtenu le second million. On a vu que, d'après

Colomb, ce serait lui qui l'aurait donné. Evidemment, il

faut entendre parla, nonquMl donna lui-même la somme,

(212) Remarquons, à l'appni d?; cette observation, que Santangel, qui n'avait

prêté qu'un million, reçoit en remboursement un million cent quarante mille

maravédis, sans que rien n'explique cette augmentation de la somme prêtée

originairement. Cf. Miu, p. 40; Duro, Pinzon, p. 40 ; et Thacher, I, p. 313,

note. Il faut noter encore que cette somme entière de 1.140.000 maravédis

paraît être entrée dans la caisse de la Sainte-Hermandad.
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mais qu'il la trouva. Personnellement, Colomb ne paraît

avoir contribué que pour un huitième aux frais de son

entreprise. Ses adversaires, nous dit son fils, ayant objecté

qu'il ne risquait rien dans l'expédition qu'il proposait, si

ce n'est d'en être le capitaine pendant tout le temps qu'elle

durerait, il aurait répondu qu'il était prêt à prendre à sa

charge un huitième de la dépense totale, à la condition

que dans ce cas, il participerait aux bénéfices dans la

même proportion(il3). Cette proposition ayant été agréée,

elle fut stipulée dans les capitulations du 17 avril 1492,

dont elle forme la cinquième et dernière clause.

Il n'y a pas de doute que Colomb se prévalut de ce

droit, car à plusieurs reprises il a réclamé ce huitième

comme lui appartenant (214). Colomb ne dit pas à com-
bien cela s'élevait ; mais, comme il dit que la somme totale

nécessaire était de deux millions et que Las Casas con-

firme cette assertion, on doit conclure de là que sa part

contributive devait être de 250.000 maravédis. Las Casas

affirme cependant qu'elle fut de 500.000 maravédis, et son

affirmation est si positive qu'on doit la tenir pour bien

fondée (215).

Mais qu'il s'agisse d'un demi ou d'un quart de million,

Colomb n'était pas en état de le donner de sa poche à

cette époque, qui est précisément celle où il soulïrit le

plus de la gène. Las Casas dit lui-même qu'il revint à la

cour endetté (216), ce que confirment les dépositions des

gens de Palos, qui nous le représentent comme étant alors

(213) F. CoLO.Mj, Historié, ch. XIII, fol. 36 recto.

(214) Notamment dans son testament, dans le mémoire de ses j^riefs cité

ci-dessus, et dans une lettre à son lils en date du 1°"" décembre 1504. Nous
possédons, d'ailleurs, une cédule des Rois Catholiques, en date du 2 juin 1497,

où ils reconnaissent que Colomb a droit à ce huitième. (CarLulaire de Paris,

n" 4. Navahretk, Vol. II, n" CXIV, p. 202.)

(215) « Il est avéré qu'il contribua aux frais pour un demi-million. » (Las

Casas, Liv. I, ch. XXXIV, Vol. I, p. 256.)

(216) Luc. cit.
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sans ressources. Colomb emprunta donc la somme qu'il

mit dans son entreprise, et on est fondé à dire que c'est

Taîné des Pinzon qui la lui prêta. Du temps de Las Casas

on disait que la somme venait de lui, et on disait même
qu'il en avait avancé une plus considérable, car le bon
évèque, tout en reconnaissant qu'il est vraisemblable que

c'est Martin Alonso Pinzon, ou ses frères, qui prêtèrent à

Colomb un demi-million, ajoute : « Mais il ne lui prêta

que cela (217). »

Si l'on en croyait Baldassare Colombo, cet Italien des

Colombo de Cuccaro qui vint en Espagne au xvir siècle

pour réclamer l'héritage du Découvreur, on savait, dans
la famille de Béatriz Enriquez, que Pinzon avait avancé à

Colomb le montant de son huitième et on prétendait

même que cette dame s'était généreusement appauvrie

pour mettre Colomb en mesure de s'acquitter de cette

dette. Baldassare aurait appris ces faits des Arana de Cor-

doue et les aurait fait connaître à Cuccaro, où on en avait

conservé la tradition jusqu'à l'époque où l'un des descen-

dants de ces Colombo les aurait révélés à Roselly de

Lorgnes (218).

(217) Loc. cit.

(218) Cet auteur a rapporté ces faits dans son Satan contre Christophe

Colomb, pp. 159-161 ; dans son Histoire posthume de Colomb, pp. 224-225,

et dans ses Calomniateurs, pp. 33-37, où il dit qu'il en possède le récit entiè-

rement écrit pour lui de la main du dernier membre de cette antique race :

Mgr Luigi Colombo. Après que le vénérable Postulateur eût fait connaître

cette singulière histoire, le capitaine Duro fit faire faire une enquête à Cor-

doue pour s'assurer si, dans les archives particulières ou publiques de cette

ville ou chez quelque membre de la famille à laquelle Béatriz avait appar-

tenu, il n'y aurait pas quelque trace de cette affaire ; mais ses recherches

n'ont eu aucun résultat. {Historia Postum.a, note 163.)

Asensio avait aussi supposé que Béatriz Enriquez, ou Tua des Arana, ses

parents de Cordoue, avait fait la somme nécessaire pour Colomb ; mais il

a reconnu lui-même que cette supposition n'était pas fondée et s'est alors

demandé si les protecteurs du Génois à la cour, ou même les moines de la

Raljida ne lui avaient pas fait obtenir la somme; le plus vraisemblable, con-
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S'il n'y avait d'autres raisons de croire aux avances

d'argent de Pinzon à Colomb que cette liistoire extraor-

dinaire, il faudrait regarder le fait comme dénué de toute

vraisemblance, mais on a vu qu'outre ce que dit Las Ca-

sas à ce sujet, il y a d'autres motifs de penser que Pinzon

aida Colomb de sa bourse. Les auteurs modernes, restés

fidèles à la tradition colombienne, se montrent en géné-

ral peu favorables aux Pinzon et méconnaissent l'impor-

tance des services que cette famille, et notamment son

chef, Martin Alonso, rendit à Colomb. Mais si on lit avec

attention et sans parti pris les nombreuses dépositions

recueillies au cours des procès auxquels donna lieu l'hé-

ritage du premier amiral, on reconnaîtra facilement que

le rôle de Martin Alonso Pinzon fut considérable dans la

période qui précéda Taccord intervenu entre Colomb et

les Rois Catholiques et que son influence ne fut pas étran-

gère à la conclusion de cet accord. Nous verrons plus loin

qu'après le retour de Colomb à la Rabida, avec les capi-

tulations en poche, cet actif et très capable homme de

mer lui rendit de tels services, qu'on a pu dire sans exagé-

ration que, sans lui, la grande expédition de 1492 n'aurait

pu se faire.

Pourquoi Pinzon aurait-il fait tout cela, s'il n'avait aucun

intérêt matériel dans l'entreprise? Pinzon était alors in-

dispensable à Colomb, qui, sans lui ne pouvait rien ; il

était riche, considéré et n'avait aucun besoin de Colomb
;

pourquoi se serait il bénévolement dévoué à sou entre-

prise, comme nous verrons qu'il le fit ? Il est donc on ne

peut plus vraisemblable qu'il avait une part matérielle

dans l'entreprise de Colomb et que, comme on le dit à

Las Casas, c'est bien lui qui mit le futur amiral en me-

sure de s'engager à participer pour un huitième dans l'af-

clul-il, c'est qu'elle vint de Martin Alonso. {Cristobal Coion,\o\. I, pp. 1S6-

187.) Voyez ce que nous avons dit à ce sujet, vol. I, p. 032.
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faire et qui lui fournit les moyens de tenir cet engage-

ment (219).

VII. — Autres personnes probablement intéressées dans laffaire-

En admettant que ce soit pour cinq cent mille maravédis,

et non pour un huitième seulement des deux millions de-

mandés, que Colomb contribua à l'organisation de sa grande

entreprise, cela ne fait, avec le million de Santangel, qu'un

million et demi, et, pour compléter la somme indiquée

comme nécessaire, il manque encore un demi-million. S'il

a été versé, ce qu'à vrai dire nous ignorons, — car les der-

niers arrangements pris avec Pinzon ont pu rendre cette

somme inutile — il faut qu'il y ait eu d'autres collabora-

teurs financiers à l'œuvre de Colomb que Santangel et Pin-

zon et que Colomb lui-même. Rien ne le prouve absolu-

ment, mais cela résulte des faits, tels qu'ils nous sont

connus. Malheureusement nous ne connaissons ni les noms
de ces collaborateurs inconnus à la grande aventure de

1492, ni dans quelle mesure ils peuvent y avoir pris part.

Nous avons cependant une indication assez importante à

cet égard.

(219) Harrisse, Christophe Colomb, Vol. I, p. 402, et son aller ego Tha-

cher, Colunihus, Vol. I, p. 455, objectent à cetti manière de voir que, si

Pinzon avait réellement contribué financièrement à la première expédition

de Colomb, Charles-Quint, quand il anoblit cette famille, n'aurait pas man-
qué de rappeler ce fait dans l'acte où les services rendus par Martin Alonso

sont mentionnés. Cette prouve par omission pèse bien peu auprès du tcmoi-

gnag-c formel de Las Casas, témoignage d'autant plus valable qu'il semble

être donné à regret. Une meilleure raison serait le silence que gardent sur

ce point les fils de Pinzon dans leurs revendications ; bien qu'ils rappellent

à cette occasion les services que rendit leur père, ils ne parlent pas de celui-

là, qui avait cependant une certaine importance. Ce silence est surprenant
;

mais il ne détruit pas le fait que Colomb, qui était sans argent, trouva les

fonds nécessaires pour organiser une expédition à laquelle Pinzon, qui avait

de l'argent, prenait un intérêt extraordinaire.
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Parmi les documents publiés ces dernières années, il y
en a un très curieux, faisant partie des archives de la mai-

son d'Albe, qui peut se rapporter à la question que nous

cherchons ici à élucider. C'est une pièce émanant du fameux

banquier et armateur florentin Juanoto Berardi, qui était

établi à Séville à l'époque et que nous savons avoir entre-

tenu des relations étroites avec Colomb. Dans cette pièce,

qui est datée du 15 décembre 1495 et qui fut écrite à la

veille de sa mort (220), Berardi déclare que Colomb lui est

redevable de 180.000 maravédis et il le supplie de payer

cette somme à sa fille qu'il laisse pauvre. Et comme il

résulte de la teneur de cette déclaration que la dette date

de trois ans, c'est-à-dire de 1492, on est fondé à dire qu'il

s'agit d'une somme avancée à Colomb, soit pour complé-

ter son huitième, soit pour l'aider à armer sa flottille (221).

A cette époque, Colomb était aussi en relations avec plu-

(220) Berardi mourut dans ce même mois de décembre. (Navarrete,

Vol. III, p. 317.)

(221) Crediio de Janoto Berardi contre Cristobal Colon, publié d'après la

pièce originale par la duchesse d'Albe dans ses Dociimenlos escocjidos,

pp. 201-203, et dans ses Aulografos, pp. 7-9.

Le 15 décembre 1495, Juanoto Berardi, qui avait fait son testament la

veille, appelle trois notaires de Séville et leur fait rédiger une déclaration,

destinée évidemment à Colomb auquel clic fut envoyée, puisqu'on l'a trou-

vée dans ses papiers, par laquelle il confirme son testament et dont les pas-

sages essentiels portent ce qui suit : Digo é confieso par decir verdad k

Bios é giiardar salud de mi anima, que cl Senor Alniiranle Don Crislobal

Colon me deve é es ohligado à dar c pagar por su cuenta corrienle cienlo y
ochenia mill mrs pocos mas à menos,segun por mis lihros parecerà,y mas el

servicio y trabajo que yo por su Senoria é por sus hermanos é fijos é nego-

cios he fecho y Irahajado ires anos : « Je dis en toute vérité devant Dieu

K et sur le salut de mon âme que le Seigneur Amiral Don Christophe Colomb,

<< me doit et est obligé de me payer, d'après son compte courant, 180.000 ma-

« ravédis environ, selon mes livres, outre mes services et les peines prises

« dans son intérêt et celui de ses frères et de ses fils et pour ses affaires, il y
« a trois ans. » Cette déclaration, que Berardi ditfaire de cette manière parce

qu'il est trop faible pour écrire à Colomb, se termine par un appel pathétique

au graiîd navigateur de payer ce qu"il lui doit à ses exécuteurs testamen-

taires, afin qu'ils puissent acquitter des dettes qu'il a laissées et venir en aide

ù sa fille, qui reste orpheline et pauvre.
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sieurs autres personnages qui lui avaient témoigné de la

sympathie et qui paraissent avoir cru au succès de son

entreprise. Tels sont, par exemple, les deux ducs de Mé-

dina-Sidonia et de Médina-Celi, qui menaient l'un et l'au-

tre un train de prince ; le grand cardinal d'Espagne qui

avait des revenus considérables ; le chambellan Juan Ca-

brero qui disposa le roi en faveur du projet de Colomb,

le trésorier d'Aragon Gabriel Sanchez, parent de Santan-

gel, et le Génois Francisco Pinelo, trésorier de la Sainte-

Hermandad. Il est donc possible que Colomb ait trouvé

chez un ou plusieurs de ces personnages, ou parmi d'au-

tres amis dont tous les noms ne nous sont pas parvenus,

une partie du concours financier qui parait lui avoir été

nécessaire, et en ce qui concerne ces derniers, nous avons

quelques indications authentiques (222). Il est certain, en

(222) Le frère Antonio de Aspa, qui réditçea entre ,les années 1512 et 1524

une relation du premier voyage de Colomb, principalement d'après Pierre

Martyr, mais aussi d'après d'autres renseignements donnés par des compa-

gnons mêmes de Colomb, dit que selon les informations ainsi obtenues

l'entreprise de 1492 avait été organisée avec le concours financier de « trois

« commerçants génois dont l'un s'appelait Jacopo di Negro qui jouissait à

« l'époque d'im grand crédit à Séville, un autre s'appelait Çapatal et habi-

« tait Xérès ; l'autre avait nom Luis Doria et habitait Cadix » ; Très gino-

veses mercaderes que al iino Uamavan Jacobo de Xegron, que ténia en aquel

iiempo mncho crédita en Sevilla y al otro Uamavan Çapatal y estava en

Xeres, y al otro Uamavan Luis Doria que morava en Cadix. {Relacion de los

dos primerros viages, fol. 5 du Manuscrit original, de l'Académie Royale de

Madrid, dont nous avons fait prendre une copie. Ce passage a été donné

dans la Bibliografîa Colomhina , no 100, pp. 247-248 et par M. Harrisse dans

Colomb devant l'Histoire, note 118.) Il faut toutefois noter que la plupart

des indications que l'auteur de ce manuscrit a ajoutées à ce qu'il emprunte

à Pierre Martyr sont erronées.

Un autre auteur du xvi' siècle, qui nous a laissé un mémoire curieux sur

la famille de Colomb, dit qu'en outre de sa participation personnelle aux

frais de son premier voyage, quatre Génois nommés Riberol, Francisco de

Oria, Francisco Cataùo et Gaspar Spinola, qui habitaient l'Espagne et qui

appartenaient aux premières familles de Gênes, lui avancèrent des sommes
relativement considérables. (Nunciday, Genealogia de la casa de Portugal,

Manuscrit de la Bibliothèque de l'Académie d'Histoire de Madrid, dont

nous avons une copie.) Colomb confirme ce renseignement en disant que ces



LES CAPITULATIONS 127

tous cas, que les Rois Catholiques ne mirent qu'un million

dans l'affaire et que la part contributive de Colomb ne

dépassa pas un huitième de la somme totale, puisque c'est

ce qu'il réclamait et que c'est aussi ce qu'on lui paya (223) ;

il faut, par conséquent, que le reste de la somme ait été

fourni par d'autres, si ce n'est par Berardi.

Ces indications et celles notées aux paragraphes précé-

dents nous renseignent suftîsamment sur la provenance

des fonds avec lesquels fut organisée la grande aventure

de 1492 ; mais, excepté en ce qui concerne Colomb, nous

restons dans l'ignorance sur les dispositions qui furent pri-

ses pour la répartition des bénéfices, car il est évident que

ceux qui prirent part originairement à l'entreprise n'y

virent qu'une affaire. Les capitulations qui s'étendent com-

plaisamment sur les avantages, tant matériels que moraux,

qui reviendraient à Colomb en cas de réussite, se taisent

à cet. égard, et ni les documents provenant d'une autre

source, ni les auteurs du temps ne suppléent à ce silence.

quatre Giînois lui prêtèrent 118.000 maravédis pour compléter le huitième

des marchandises qui ont été envoyées aux Indes. (Mémoire à son fils Diego,

1502. Scrilti, Vol. II, n" 36, p, ITO.)

Ainsi, la provenance des deux millions nécessaires à l'organisation de la

fameuse entreprise de 1492 s'expliquerait de la manière suivante. Le million

avancé par Santangel viendrait de la caisse de la Sainte-Hermandad et celui

trouvé par l'entremise de Colomb aurait été fourni par des marchands ou

banquiers, parmi lesquels Colomb lui-même en nomme trois dans la lettre à

son fils citée ci-dessus. Les autres bailleurs de fonds paraissent avoir été

Pinzon, Berardi et les quatre marchands nommés par Aspa.

(223) Colomb s'est plaint amèrement qu'on ne lui tenait pas compte de son

huitième. Il est certain, cependant, qu'on le lui paya, quelquefois tout au

moins, car il y a une cédule des Rois Catholiques, en date du 2 juin 1495,

ordonnant qu'on remette immédiatement à Berardi la huitième partie de

l'or qu'il réclamait au nom de Colomb. (Navarrete, Vol. 111, p. 317.) Il faut

dire que Colomb ne réclamait pas seulement le huitième des produits résul-

tant des découvertes faites à son premier voyage, aux frais duquel il avait

contribué, mais aussi de ceux provenant de toutes les autres découvertes

qui suivirent celles-là, bien qu'il n'eût pas contribué aux dépenses qu'elles

avaient nécessitées. (Voyez la Déclaration de lo que pertenece al alrni-

ranle.)
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On doit inférer de cette absence complète de tous rensei-

gnements sur ce point, que ceux qui avaient prêté leur con-

cours financier à Colomb durent être promptement ren-

boursés et que les Rois Catholiques et lui restèrent seuls

engagés dans l'entreprise. 11 résulte néanmoins des ren-

seignements qui nous sont parvenus, que l'expédition avec

laquelle Colomb découvrit le Nouveau Monde ne fut pas

originairement une entreprise gouvernementale, mais une

affaire commanditée et patronnée par l'Etat^ dans laquelle,

toutefois, il n'entra que pour une moitié du capital néces-

saire.

VIII. — Le concours du roi Ferdinand.

On peut mettre au nombre des légendes dénuées de tout

fondement l'histoire, si souvent répétée, que le roi Ferdi-

nand était hostile au projet de Colomb et que la décou-

verte du Nouveau Monde se fit sans son concours et pres-

que malgré lui. C'est encore chez Fernand Colomb qu'il

faut chercher la source de cette manière de voir que Las

Casas a peut-être exagérée, malgré son respect profession-

nel pour la personne royale (224). On n'en trouve la con-

firmation ni dans les auteurs du temps, ni dans les faits.

(224) Voici l'un des passages où Las Casas met en contraste les sentiments

bienveillants de la reine pour Colomb et ceux plutôt hostiles du roi. « Cette

« dame et bienheureuse reine avait été non seulement la première à accep-

« ter l'entreprise de la découverte de nos Indes... mais c'était elle qui favo-

« risait Colomb, qui l'encourageait, le consolait, le défendait, le soutenait en

« femme chrétienne qu'elle était... Tout au contraire le Roi Catholique, je ne

« sais comment et dans quel esprit, ne faisait rien, ne lui donnait aucun

« gage pour lui prouver sa reconnaissance ; loin de là il le desservait de tout

« son pouvoir, tout en le comblant de compliments. Je crois que s'il avait

« pu le faire en bonne conscience et sans détriment de son honneur et de sa

« renommée, il n'aurait tenu que peu et peut-être aucune des clauses aux-

« quelles il avait si justement consenti. » (Las Casas, Historia, Liv. Il

chap. XXXVII, Vol. III, p. 187.) On verra plus loin que Colomb s'exprime

tout autrement.
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La tradition a fait au roi Ferdinand d'Aragon la réputa-

tion qu'il méritait d'être un politique froid, intéressé et

fourbe, et à la reine Isabelle celle qu'elle ne mérite pas,

d'une femme dont le cœur et l'esprit étaient ouverts à tou-

tes les nobles aspirations humaines. Au point de vue moral,

les deux souverains se valaient. Aussi habile, aussi ambi-

tieuse et aussi peu scrupuleuse, au besoin, que son royal

époux, Isabelle n'a donné dans sa vie publique et privée

aucun exemple qui autorise à dire qu'elle était plus sus-

ceptible d'enthousiasme que le roi d'Aragon et plus capa-

ble de céder à aucun des sentiments désintéressés qui enno-

blissent l'âme humaine. Tout ce qu'on a dit de la sympathie

particulière avec laquelle elle envisageait les projets de

Colomb et de son désir de les favoriser, contrairement à

ce que pensait Ferdinand, paraît singulièrement exagéré.

Il a plu à Fernand Colomb et à Las Casas de mettre la

reine plus particulièrement en avant dans les derniCi^s

événements qui amenèrent l'adoption du plan de Colomb,

et peut-être fut-elle réellement appelée à jouer alors un
rôle prépondérant, mais on ne saurait en inférer, comme
on l'a fait, que le roi Ferdinand la laissa agir, sans parta-

ger son opinion (225), et même qu'il était opposé à ce qu'on

prît en considération les propositions de Colomb (226).

(223) The kincf looked coldiy on the affair, écrivait Washington InviNG en

1828. [Life of Colomhiis, Vol. I, p. 163.) Le ^fand historien américain, Pres-

coTT, dit à peu près la même chose ; Ferdinand had looked loith cold dis-

Iriisl on the expédition from the firsl. [Ferdinand and Isabella, Vol. II,

p. r.'tJ.) Lazzarom qui estime que le roi désirait que les propositions fussent

écartées, dit qu'il finit par laisser faire, sans vouloir se mêler do rien. (Cris

iojoro Colombo, Vol. I, p. 289, 291.)

(226) Dans son Crisiophe Colomb, Roselly de Lorgnes se borne à dire que
le roi ne voulut personnellement entrer pour aucune part dans l'entreprise

à laquelle il ne croyait pas (Vol. I, p. 213); mais dans ses ouvrages subsé-

quents, il finit par faire du roi Ferdinand un ennemi implacable de Colomb
qui, sournoisement, mettait tout en œuvre contre lui. Ces assertions, répé-

tées sous diverses formes et avec l'ardeur qu'il mettait à soutenir ses thèses,

lurent trop facilement accueillies et dos biographes de Colomb d'une autre

ViGNAUD. Nouvelles éludes. Il 9
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Si Ferdinand avait été opposé à l'entreprise de Colomb,

elle n'aurait pas eu lieu, en Gastille du moins, car c'est

par lui plutôt que par la reine qu'elle s'est faite. C'est son

secrétaire des finances qui a fourni l'argent ; c'est son

secrétaire d'État qui est chargé de s'entendre avec Colomb-

pour la rédaction des capitulations par lesquelles les deux

souverains s'engagent, et c'est lui, si on s'en rapporte à son*

propre témoignage, qui ordonna l'expédition (227). Enfin

nous avons la déclaration du principal intéressé, de Co-
lomb, qui reconnaît en s'adressant au roi lui-même « qu'il.

« l'a honoré dès qu'il eut connaissance de son projet » —
despues que hobo cognoscimiento de midecir, me honrô...—
et qui lui dit, qu'ayant ainsi agi « au temps où il n'avait

« encore eu de lui que des paroles » — al tiempo que no ha-

bia visto de mi salvo palabras, — « il renouvellera, main-

« tenant que son œuvre est connue, les récompenses pro-

« mises » (228).

Voilà, il semble, des témoignages qui montrent le peu de

fondement de la légende que le roi Ferdinand éprouvait de

la répugnance à entrer dans la voie indiquée par Colomb

et du mauvais vouloir qu'il lui aurait toujours témoigné. Si

ce monarque ne fut pas, comme on l'a dit avec quelque

exagération, celui qui au dernier moment fit et dirigea

tout (229), il est certain qu'il ne fut pas hostile aux projets

valeur que le vénérable postulateui', comme Tarducci et Lazzaroni, s'en

firent l'écho. Le roi, dit le premier, fut très mécontent de la décision de la

reine et s'ciîorça de calmer son ardeur et de la ramener à sa première opi-

nion : Il reFerdinando sente mollo inalela determinazione presa dalla morjlie,

(Vita, ch. XII, Vol. I, p. 187.) Le second assure que Ferdinand se réjouissait

en son cœur de voir les propositions de Colomb rejetées par la commission

à laquelle on les avait renvoyées. {Crisloforo Colombo, Vol. I, p. 289.)

(227) Lettre du roi à Diego Colomb, citée au chapitre précédent. Note 137.

(228) Lettre de Colomb au roi Ferdinand. Ségovie, mai 1505. (Las Casas,

Liv. II, ch. XXXVII, Vol. III. Scritli in Raccolta, Vol. II, n" 59.) Voyez sur

ce document la IV« de nos Etudes critiques. Sources, p. 289.

(229) Mm, Influencia de Los Aragoneses.. 1892, p. 60. Cet auteur va même
jusqu'à supposer que c'est peut-être le roi Ferdinand qui dépêcha Santangel à
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de Colomb et que c'est avec son consentement, ou plutôt

avec son concours, que ces projets finirent par être agréés

et mis à exécution (230). Nous ne serions même pas éloi-

gné d'admettre que le rôle du roi Ferdinand, à cette épo-

que décisive, a été plus grand que celui d'Isabelle.

IX. — La participation de l'Aragon.

Un autre point sur lequel plane une certaine obscurité,

c'est la mesure dans laquelle TAragon participa à l'entre-

prise de Colomb.

Les auteurs, comme on l'a vu, font dire à Isabelle, répon-

dant à Santangel, qu'elle la prendrait au compte de son

royaume de Castille. S'il en est ainsi, comment se fait-il

que tous les actes relatifs à cette entreprise soient signés

ou pris, non par la reine de Castille, mais par les deux
souverains ? Comment se fait-il que tous les ordres qui se

rapportent à son organisation émanent, non d'elle seule,

mais d'eux (231) ? Que ce soient desfonctionnaires aragonais

qui y prennent la plus grande part, que ce soient eux qui

la reine pour la convertir à l'idée de Colomb. Ibarra donne aussi à ce monar-

que un rôle prépondérant dans l'acceptation et dans la mise en œuvre du pro-

jet de Colomb. {D. Fernando el Catolico, passim et notamment pp. 170-172).

(230) L'historien moderne de la Catalogne, Victor Balaguer, s'élève très

judicieusement contre les écrivains mal renseignés qui ont accusé Ferdinand

d'avoir été hostile aux projets de Colomb, ou qui le représentent comme
ayant été tout au moins froid et indilTércnt. Ce roi, ajoute-t-il, prit à la décou-

verte de l'Amérique une part directe, spéciale et décisive: directa, especial,

y decisiva.{CàstiUa y Aragon en el descubrimiento de America, Madrid, 1892,

p. 18.)

(231) Ainsi, dans les lettres patentes du 30 avril 1492 qui ratifient les capitu-

lations du 17 du môme mois, le roi intervient au même titre que la reine et

le document oblige également les grands, les magistrats et les autorités des

royaumes des deux couronnes. Les mêmes formules reviennent dans toutes

les ordonnances relatives au premier voyage de Colomb, ordonnances aux-

quelles sont soumis les villes, villages et localités de « tous nos royaumes

et seignerics », portent les textes : de iodos los naestros reinos é senorios.
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fassent le plus i^ros de la somme nécessaire et qui rédigent

les contrats? Faut-il voir là de simples formes de chan-

cellerie qui dissimulaient la réalité des choses (232)? Le fait

rapporté par un annaliste aragonais, que le roi Ferdinand

employa le premier or reçu du Nouveau Monde à redorer

son palais de Saragosse (233), ne se concilie pas avec cette

manière de voir, car il montre que ce n'était pas seule-

ment en nom, mais en fait, que l'Aragon était associé à la

Castille dans l'exploitation de la nouvelle découverte.

Cependant Oviedo a écrit que « tant que vécut la reine

« catholique, Doua Isabelle, on n'admettait à passer aux

« Indes que les propres sujets et vassaux de ses apana-

« ges » (234). Mais celte assertion semble èlre plutôt une

interprétation des facilités qu'on donnait alors plus parti-

culièrement aux Castillans, car c'est ainsi que Gomara,
qui écrivait à la môme époque, présente les choses, quand
il dit « qu'on soupçonnait la reine de favoriser plus que

« le roi la découverte des Indes, parce qu'elle ne permet-

« tait qu'aux seuls Castillans d'y aller ». Et si quelque

Aragonais voulait s'y rendre, ajoute-t-il, « il fallait qu'il

« obtînt pour cela une permission spéciale » (235).

(232) « Malgré lapparento participation du roi Ferdinand et malgré sa

« signature aux titres et pouvoirs accordés à Colomb, tout était concédé par

« ordre d'Isabelle et pour le compte du trésor de Castille.» (LAzzARONi,Crts-

toforo Colombo, Vol. I, p. 297.;

(233) Cette assertion vient d"AnGRNS0LA,qui dit que, pour commémorer l'en-

treprise des Indes, le roi ordonna « qu'avec une partie du premier or que

« Colomb rapporta des Indes on dorât, à Saragosse, les toits et les plafonds

« de la salle royale dans le grand palais »:qiie con iina parle del oro priinero

que Colon truxo de las Indias se dorasen en Çaragoça los lechos y arlesones

de la sala real en el gran palacio... (Primera parie de los anales de Aragon...

1630, p. 100.)

(234) Porque, enlanto que la calholica reyna dona Isahel viinô, no se admi-

tian ni dexaban pasar à las Indias sino à los proprios subdilos é vasallos

de los senorios del pairimonio do la régna. (Oviedo, Liv. HI, ch. VII, Vol. I,

p. 74, col. I.)

(235) De donde sospecho que la reyna favoreciù mas que no el rey el dea-

cubrimiento de las Indias. Y tamhien porque no consenlia passar a ellas
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Nous voyons d'ailleurs que les Rois Catholiques ouvri-

rent les Indes à tout le monde moins de deux ans après la

première découverte (23G). Colomb protesta contre cette

disposition libérale, qui, d'après sa manière de voir, por-

tait atteinte à ses privilèges, et les llois Catholiques, par

lesquels il fut toujours traité avec une grande bienveillance,

rendirent une autre ordonnance modifiant en partie la

première, mais ne créant pas néanmoins un privilège en

faveur des seuls Castillans, En 1495, au moment où Colomb
organisait sa troisième expédition et où les Rois Catholi-

ques prenaient des dispositions pour peupler les Indes,

on défendit cette fois, dit Herrera, à toute personne excepté

aux Castillans d'y passer (237). En 1501 on donna pour

instruction à Ovando, qui allait remplacer Robadilla, de

ne permettre à qui que ce soit de vivre dans les Indes qui

ne serait originaire du royaume d'Espagne (238).

Il faut croire cependant qu'il existait en fait, sinon en

droit, une règle qui assurait aux Castillans dans les Indes

des privilèges que les Aragonais n'avaient pas ou qu'ils

n'obtenaient qu'avec difficulté, car, aux Cortès d'Aragon

tenus à Monzon en 1585, on décida que désormais les

sino a Caslellanos, y si algun Aragones alla yva, era con su licencia y
espresso mandamiento (Gom.vra, La HisLoria General,ch. XVII, fol. 22, verso,

édit. 1534.) L'annaliste aragonais, Zapatcr, continuateur d'Arg^cnsola.citc ce

passage de Gomara et dit que le fait qui y est avancé est incroyable. No es

creible.iSecjnnda parle de los anales de la Corona y Reyno de Aragon. ..p. 136.)

(236) Gidule du 19 avril 1495. (Navaurdte, Vol. II, n" 86, p. 1C5.) Cette

ordonnance fut rendue, non parce que les Indes n'avaient été ouvertes jus-

que-là qu'aux seuls Castillans, mais parce que Colomb croyait que seul il

avait le privilège d'y autoriser le commerce. Ces dispositions furent rappe-

lées en partie par l'ordonnance du 2 juin 14 )7.(NAVAniŒTE,n"> CXtII. p. 201-202.)

(237) / de esta vez se proveiô, que de ninguna nacion, sino de la caslel-

lana, pasasen à las Indias. (Herrera, Historia gênerai, déc. I, Liv. III,

ch. II.) Quelques-uns disent, ajoute Ilorrera, que c'est Colomb qui obtint

cet ordre de la reine. {Loc. cil.)

(238) Que no se permitiese vivir en las Indias, ninguno que no fuese nalu~

rat de estos reinos. (Op. cil., déc. I., Liv. IIII, ch. XII).
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Aragonais jouiraient dans les Indes des mêmes facilités

accordées aux Castillans (239). Mais il ne semble pas né-

anmoins qu'on puisse conclure de là, comme le fait un émi-

nent biographe de Colomb, « que l'empire des Indes

« relevait exclusivement de la couronne de Castille et

« que jamais celle d'Aragon n'y eut de droits » (i40).

(239) La loi (/"uero) stipulée à cette occasion porte: « Attendu que la décou-

« verte des Indes et le commencement de leur conquête se firent dans le temps

« du scrénissime roi Don Ferdinand le Catholique de glorieuse mémoire et

« que des personnes de ce royaume y ont pris part — c intervinieron en

« ella personns desle reyno — Sa Majesté, par la volonté de la cour, et à la

« supplication de celle-ci, décide et ordonne que les naturels du royaume

« d'Aragon puissent passer là-bas et y jouissent et puissent jouir des offices,

« bénéfices, prélaturcs et dignités ecclésiastiques et séculières, et des autres

« prééminences et prérogatives dont les naturels des royaumes de Castille

« jouissent. » (Miguel Ramon Zapater, Seç/unda parle de los Anales de la

Corona y Rerjno de Ara(/Ofi... Saragosse,l063,liv. 11. chap. IV, p. XXXIV, p. 137.)

On peut inférer du fait qu'il a fallu prendre cette disposition que le droit des

Aragonais dans le Nouveau Monde avait été tout au moins contesté. Dans

une enquête judiciaire qui s(!mble avoir été faite sur cette question même et

dont on trouve quelques e.vti-aits dans les Pleitos de Colon on lit : Pro iitro-

qae regno {Casteliœ et Araçfoniim) fueriinl dictée Indice acquisitœ: Lesdites

Indes ont été acquises au profit des deux royaumes : Castille et Aragon

(Vol. I, p. 24).

(240) Harrisse, Christophe Colomb, Vol. I, p. 397. Dans un autre ouvrage

(Qui a imprimé la première lettre de Colomb, p. 12), M. Harrisse a cité à

l'appui de son opinion une phrase du testam 'iit d'Isabelle disant que la

découverte et la conquête des iles et de la terre ferme ont été faites au.-s frais

de ses royaum3s (la Castille et le Léon) : A cosla de estas mis reynos. {Dis-

carsos varios de historia. Zaragoça, 1658, p. 344.) Il n'y a pas doute que c'est

ce que prétendait la reine.



CHAPITRE QUATRIEME

ORGANISATION DE l'eXPÉDITION. SON DEPART

30 avril-3 aoûl 1492

.1 — Ordonnances rendues pour envoyer Colomb avec trois caravelles

dans certaines parties de lOcéan non désignées.

Colomb avait déclaré que trois caravelles lui étaient

nécessaires, et pour divers motifs, dont l'un paraît avoir

été de diminuer les frais d'organisation de l'expédition,

on décida de mettre deux de ces caravelles à la charge de

la ville de Palos, qui s'était mise dans le cas de se voir

imposer celte dépense (241). Ce point arrêté, on agit avec

promptitude.

Le même jour que, par les lettres patentes du 30 avril

1492, les Rois Catholiques régularisaient la situation de

Colomb, des ordres étaient expédiés pour la préparation de

la grande entreprise.

Le premier de ces ordres était adressé aux autorités et

aux habitants de la ville de Palos (242). Les souverains

(241) Le choix de Palos s'explique aussi par d'autres raisons. C'est dans

ce petit port, alors beaucoup plus actif que de nos jours, que le projet de

Colomb avait pris la forme définitive qui le fit adopter. C'est là que se trou-

vaient les franciscains de la Rabida et les Pinzon, dont l'intervention avait

été si profitable à Colomb et devait encore lui être utile, A cette époque,

d'ailleurs, il n'y avait que Cadix qui pouvait offrir plus ou autant de res-

sources pour rorj:;anisation d'une expédition comme celle qu'allait entrepren-

dre Golom'3. En fait, les conditions dans lesquelles l'entreprise fut décidée

imposaient le choix de Palos.

(242; Provision par ordre du Conseil pour que les gens de Palos donnent

deux caravelles... Grenade, 30 avril 1492. (Navakrete. Vol. I, n"!.)
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leur rappelaient que, pour certains méfaits commis par

eux (243), ils avaient été condamnés, par le conseil royal,

à servir la couronne pendant douze mois avec deux cara-

velles, armées à leurs propres frais, et leur ordonnaient,

en conséquence, de préparer ces deux caravelles et de les

mettre à la disposition de Colomb, auquel il était commandé
d'aller « en certaines parties de la mer Océane pour des

« choses de notre service » : para ciertas partes de la mar

Oceana, sobre algunas cosas que ciimplen à nuestro ser-

vicio. L'ordre devait être exécuté dans les dix jours qui sui-

vraient sa réception ; Colomb y est désigné comme étant

le capitaine, — nuestro capitan, — des trois caravelles com-

posant son expédition, et les gens qui l'accompagneraient

devraient le suivre partout où il leur commanderait d'al-

ler, excepté que ni lui ni eux ne devaient se rendre à l'éta-

blissement portugais de la Mine, sur la côte d'Afrique,

« qui appartient au sérénissime roi de Portugal, notre

« frère, et y faire aucun commerce » (244).

Une autre ordonnance, de la même date (243), portait

que, comme Colomb avait absolument besoin de trois cara-

velles pour exécuter l'ordre qu'on lui a donné « d'aller

« dans certaines parties de la mer Océane pour des choses

(243) L'ordre porte simplement : pour certaines choses faites et commises

par vous à notre détriment — en deservicio nuestro — sans dire quelles

étaient ces choses ; mais il se termine par la promesse que, sur une attci^la-

tion signée du capitaine de l'expédition qu'il est satisfait, la charge imposée

-par le Conseil sera remise.

(244) Con tanlo que vos, ni el dicho Cristohal Colon, ni otros algunas de

los que fueron en la dichas carabelas, no vayan à la Mina, ni al trato de

ella que tiene el Serenisimo Rey de Porluçfal, nuestro /lermano;* parce que,

« ajoutent les souverains, notre volonté est de respecter et défaire respecter

« ce que nous avons arrêté et conclu à cet égard », Par le traité de 1479

Ferdinand et Isabelle avaient, en effet, reconnu au Portugal la posses-

sion de toute la région appelée alors Guinée, dans laquelle était situé le

fort de la Mine, centre alors d'un commerce important pour le Portugal.

(243) Cette ordonnance ne nous est connue que par sa reproduction tex-

tuelle dans une instruction en date du 20 juin 1492, qui sera mentionnée plus

loin. (Navahretb, Vol. III, n° VIII, p. 480.)
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€ très utiles au service de Dieu et au noire » (2i6), il était

ordonné aux coppégldors, alcades et autres fonctionnai-

res, de lui faire livrer ces caravelles avec tout ce qui leur

était nécessaire, quand il les leur désignerait, et d'obliger

les maîtres et équipages à aller avec lui. Il était stipulé,

toutefois, que les gages des gens ainsi requis seraient

payés, de même que tous les objets dont on aurait besoin.

Une troisième ordonnance, datée également du 30 avril

1492 (S'iT), enjoignait aux autorités locales de fournir à

Colomb, qui allait « en certaines parties de la mer Océane,

« comme notre capitaine pour y exécuter certaines choses

« utiles à notre service » (248), tout ce qui était néces-

saire pour armer et équiper ses trois caravelles. Enfin

deux autres ordres, donnés en même temps que les autres,

portaient, l'un (249), suspension de toute poursuite contre

les gens qui accompagneraient Colomb dans les parties

(246) Nos habemos mandado à Crislobal Colon que como nuestro capUan

vaya cun très carabelas de armada ;i algunas partes de la mar Oceana, sobre

cosas miiy complideras à servicio de Dios é nuestro.

(247) Provision para que â Crislobal Colon que iba con 1res carabelas a

cierias partes del Oceano... Provision pour qu'on procure à Crislobal Colon,

qui allait avec trois caravelles en certaines parties de lOcéan, tout ce dont

il pourrait avoir besoin pour les réparer et les pourvoir de bois, de vivres,

de poudre, munitions, etc., en payant le tout à prix raisonnable. Grenade,

30 août 1492. (Xavarretb, Vol. 11, n° VIII, p. 14.)

(2»8) A c.'ertas partes de la mar Oceana, como nuestro capitan, sobre aUju-

nas cosas que cumplen a nuestro servicio.

(249) Provision de los Reyes mandandn suspender fl conocimiento de los

negocios y causas criminales contra los que van con Crislobal Colon fasla

que vuelvan. Grenade, 30 avril 1492. iNAVAnREXE, Vol. II, n" IX, p. 15.)

Il est à remarquer qu'aux termes de l'ordonnance, elle a été rendue à la

requête de Colomb « parce que autrement les gens dont il a besoin pour les

« trois caravelles qu'il emmène... ne voudraient pas aller avec lui ». Comme
cette ordonnance est de la même date que les autres, 30 avril, il en résulte

que Colomb savait, avant de retourner à Palos, qu'il éprouverait de grandes

difficultés à trouver le monde qu'il lui fallait. Ce fait confirme les déposi-

tions faites au cours des procès de Colomb, d'après lesquelles on s'était

occupé de son projet, à Falos, avant que, sur les instances du P. Ferez, il

ne fût rappelé à la Cour et ensuite pendant même qu'il s'y trouvait.
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de la mer Océane où on l'envoyait pour accomplir diver-

ses choses du service des souverains, et l'autre dispense

du paiement des droits de douane ou autres, sur les objets

nécessaires à Colomb, qui était chargé d'aller « avec cer-

« laines fustes armées dans certaines parties de l'Océan

« pour des choses concernant notre service » (250).

Ainsi, dans toutes les dispositions administratives pri-

ses pour fournir à Colomb les caravelles nécessaires à

son entreprise, pour les armer, les équiper et les appro-

visionner, l'objet de l'entreprise est indiqué de la même
manière et dans les mêmes termes : c'est dans certaines

parties de la mer Océane, non explicitement désignées,

qu'on l'envoie, et c'est pour y faire certaines choses, non
également expliquées, mais qui sont dans l'intérêt ou pour

le service de l'État, qu'il y va. Ces expressions calculées

pour ne faire connaître de l'expédition que ce que l'on

vo\ilait qu'on en sût, et choisies évidemment avec inten-

tion, se trouvent répétées dans cinq ordonnances diffé-

rentes, et on doit constater qu'elles sont en parfaite con-

cordance avec tout ce que nous savons des propositions

de Colomb, d'après des sources autres que celles d'ori-

gine colombienne. Elles ne sauraient s'a[)pliquer à une

expédition allant à l'aventure à la découverte d'îles ou de

terres inconnues, non plus qu'à un voyage ayant pour des-

tination arrêtée, soit les Indes, soit les côtes de l'Asie

Orientale où régnait le Grand Khan ; elles s'entendent très

bien, au contraire, d'une expédition ayant pour but la

prise de possession d'îles et de terres de l'Atlantique dont

on connaît l'existence, mais sur la situation desquelles on

désire garder le secret.

Pas plus dans ces documents que dans aucun de ceux

(250) Xavarrete, Vol. Il, n° X, p. 16. Une troisième ordonnance, ayant le

même objet que cette dernière, fut rendue le 15 mai.(NAVAKRETE, V.II,n'' XII,

p. 18.)
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«onstatant l'accord avec Colomb, il n'est question des In-

des et de la route des Indes ou de Gathay et des régions

•des extrémités de l'Asie. L'une de ces pièces, la première,

montre même qu'on n'avait à ce moment aucune idée que

l'expédition pouvait avoir ces contrées pour destination,

puisqu'elle stipule que Colomb pourrait lui faire prendre

la direction qu'il voudrait, excepté celle de la INIine de

Saint-George, sur la côte d'Afrique, ou de toute autre pos-

session du roi de Portugal. Pourquoi cette défense, s'il

s'agissait d'aller, comme le porte la lettre attribuée à Tos-

«anelli, droit de Lisbonne à Quinsay?

Il ne faudrait pas dire que les Rois Catholiques ont eux-

mêmes indiqué que l'entreprise qu'ils sanctionnaient

avait cette destination, en nommant les Indes dans plu-

sieurs documents officiels, parce que ces documents, ainsi

qu'on le fera voir dans un autre chapitre, sont tous pos-

térieurs au retour de Colomb et ont été rédigés après

qu^on eût connaissance des résultats qu'il annonçait et

qu'il était impossible de vérifier. Le silence que gardent

les souverains sur ce point important dans les capitula-

tions du 17 avril 1402, dans les lettres patentes du 30 du

même mois, ainsi que dans diverses ordonnances rendues

pour préparer l'expédition, détruit toute la portée que

l'on pourrait donner autrement aux mentions des Indes

qui se trouvent dans les documents postérieurs.

II — Passeport et lettres de créance, donnés à Colomb.
La lettre pour le Grand Khan ?

Entre autres pièces dont Colomb fut pourvu, il y avait,

nous assure-t-on, un passeport et des lettres de créance

pour les princes des contrées qu'il pourrait visiter. C'est

lui qui aurait demandé ces lettres et les Rois Catholiques

se seraient empressés de le satisfaire. Parmi ces lettres,

nous dit Las Casas, il y en avait qui étaient particulière-
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ment adressées au Grand Khan de Tartarie (251), person-

nage dont il est question dans la lettre attribuée à Tosca-

nelli, et qui paraît avoir exercé une influence fascinatrice

sur Colomb. Dans tous les livres qu'il eut entre les mains

et qui nous sont restés, où cette expression se trouve, il

la souligne ou en fait Tobjct d'une noie. Dans Vllistoria

Rerum de Pie II, il la relève huit fois ; dans le Marco Polo

elle le frappe trois fois, et dans Vlmago Mundi il la re-

marque deux fois (252). Dans la singulière pièce qui sert

de prologue à son Journal de bord, il affirme avoir fourni

(251) Voici ce que dit Las Casas à ce sujet : « Comme il crut toujours que

« non seulement il découvrirait des îles et des continents, mais qu'il devait

« encore rencontrer par là les royaumes du Grand Khan et les terres très

« riches de Cathay, suivant les renseignements qu'il tenait de Paul, méde-

« cin, — choses qu'il aurait faites peut-être s'il n'avait pas trouvé les terres

« qu'il a découvertes en travers de son chemin, — il demanda aux souverains

« des lettres de recommandation pour le Grand Khan et pour les rois et

« princes de l'Inde et de toute autre contrée qu'il pourrait rencontrer dans

« les terres qu'il découvrirait. Il lui en fut donné aussi pour les princes

« chrétiens dont il pourrait visiter les contrées et les ports. Dans ces lettres,

« on leur faisait savoir que Colomb était envoyé par Leurs Altesses et qu'il

« était revêtu de leur autorité ; on les priait de le tenir pour recommandé

« comme leur ambassadeur et leur serviteur et d'ordonner qu'il fût bien

« traité, de mémo que Leurs Altesses étaient prêtes à bien traiter ceux qu'ils

« leur enverraient et qui seraient porteurs de lettres de créance de leur part.»

(Historia, Liv. I, ch. XXXIII, Vol. I, p. 254.)

Il faut remarquer que ce que Las Casas dit ici de la persuasion où était

Colomb de rencontrer, dans ses découvertes, les terres du Grand Khan, fut

écrit longtemps après que notre Génois eût avancé qu'il était allé jusqu'aux

extrémités de l'Asie; cela devait sembler tout naturel à un homme qui avait

entre ses mains la correspondance attribuée à Toscanelli et qui n'avait

aucune raison de suspecter son authenticité. Il est évident que si cette cor-

respondance a réellement eu lieu, tout ce que dit Las Casas est justifié. Si

elle est apocryphe, toutes ses suppositions tombent avec les pièces qui en

forment la base. En ce qui concerne Colomb lui-même, non seulement il n'a

jamais dit qu'il espérait trouver des terres en allant aux Indes, mais il a dit

expressémjnt qu'il ne cherchait que les Indes et qu'il ne voulait pas s'attar-

der à chercher autre chose.

(232) On peut aisément faire cette constatation grâce aux Pastille des Scrilli

di Colombo dans la Raccolta Colomhiana. Nous avons donné les numéros de

ces notes au chapitre VII, de la deuxième partie de la première de ces Noa~

velles Éludes.
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aux Rois Catholiques des renseignements sur ce potentat,

pour lequel ils lui auraient donné des lettres, et son Journal,

tel que nous le possédons, semble confirmer celte asser-

tion. Nous y voyons, en effet, qu'il se préoccupe de la

situation de Cathay, résidence supposée de ce Grand Khan,

qu'il s'informe de la distance qui le sépare de ses posses-

sions, qu'il veut aller jusqu^à lui et qu'il s'efforce de lui

faire remettre les lettres dont il dit être porteur.

Bien que cette pièce n'existe ni aux Archives des Indes,

où se trouvent toutes celles relatives à l'organisation de

l'expédition de Colomb, ni aux Archives particulières des

descendants du découvreur, il y en a une copie à celles

d'Aragon, à Barcelone, où elle fait partie d'un dossier

contenant aussi une copie d'un passeport général au nom
de Colomb, pièce qui manque également aux Archives

des Indes, ainsi qu'à celles de Veragua (253).

Nous n'avons pas été en mesure de vérifier l'authenti-

cité de ces deux pièces extraordinaires qui supposent

que les souverains admettaient l'éventualité d'une navi-

gation pouvant s'étendre jusqu'aux côtes asiatiques, alors

(233) (^es deux pièces sont ti'anscriles au registre 3.569, le passeport au

folio 136, recto, la lettre de créance au verso du même folio. Comme toutes

les pièces de ce genre, le passeport a une forme générale. 11 est adressé à fous

les Séi-énissimes et Illustrissimes Rois et à tous leurs premiers-nés, parents

et amis très cliers de Ferdinand etd'lsabellc, par la grâce de DieuRoi et Reine,

etc., ainsi qu'aux ducs, marquis, comtes, vicomtes, barons, seigneurs et dames

de terres de leurs Royaumes, auxquels sont recommandés le noble homme
Christophe Colomb qui est chargé de certaines choses et affaires concernant

le service de Dieu et l'accroisscmant de la foi chrétienne ainsi qu'ù notre avan-

tage et utilité.

Les lettres de créance ne sont pas adressées nominativement au Grand

Khan, mais il semble bien quelles lui soient destinées. Les Rois Catholiques

appellent le souverain auquel elles sont adressées « notre très cher ami »

et lui disent que, sachant qu'il est animé di bons sentiments pour eux et qu'il

désire être informé de cz qui les intéresse, ils lui envoient leur noble capi-

taine Christophe Colomb, qui le renseignera et auquel ils le prient d'accor-

der créance entière. On trouvera aux pièces justificatives une transcription

de cette pièce, avec traduction française.
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que tout ce que nous savons jusqu'ici de la grande entre-

prise montre qu'il ne s'agissait que de la découverte et de

la prise de possession d'îles ou terres dont Colomb affir-

mait connaître l'existence, mais dont il refusait de faire

connaître la situation.

On peut cependant s'expliquer le fait. On a vu ci-dessus

qu'on prêtait à Pinzon l'intention d'aller à la découverte

de l'île de Gypangu, sur laquelle il avait rapporté de Rome
des indications lui inspirant toute confiance, et aussitôt

communiquées à Colomb, qui avait anxieusement cherché

à se mettre en rapports avec lui, et on verra plus loin,

qu'après s'être associé à l'entreprise, Pinzon s'attacha à faire

valoir auprès de ceux qui hésitaient à y prendre part, les

grands avantages qu'ils retireraient de la découverte de Cy-

pangu. Ce fait et d'autres, dont plusieurs ont déjà été rele-

vés dans les pages précédentes, montrent que, si Colomb
n'avait en vue que les découvertes nouvelles pour les-

quelles il avait contracté avec les Rois Catholiques, Pinzon,

lui, pensait à Cypangu.

Il peut donc se faire qu'influencé par ce dernier, avec

lequel il était alors en excellents termes, Colomb, au der-

nier moment, ait entretenu les souverains de la possibilité

de pousser son exploration jusqu'aux côtes asiatiques et

leur ait demanda des lettres pouvant être éventuelle-

ment présentées au Grand Khan, dont la puissance pa-

raît l'avoir vivement impressionné. Il est même permis

de voir dans la perspective, ainsi cntr'ouverte aux Rois

Catholiques, une des raisons qui ont donné au plan ori-

ginel de Colomb une forme nouvelle plus acceptable ; et

si, comme cela semble évident, le P. Perez, qui avait mis

Colomb en rapports avec Pinzon, a également parlé à

la reine de Cypangu, on s'expliquerait mieux la facilité

extraordinaire avec laquelle il la ramena à un projet

qu'elle connaissait parfaitement et qui avait été écarté

après mûre considération.
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Dans ces condilions, Tidée de la recherche du Levant par
le Ponant, qui devint plus laid une idée fixe chez Colomb,
aurait pris naissance dans les suggestions de Pinzon rela-

tivement à Cypangu. On trouvera dans les pages suivan-

tes plusieurs faits curieux, passés inaperçus jusqu'ici, qui

viennent à l'appui de cette supposition.

III. — Résistance des gens de Palos à l'armement
de lexpedition (:!54).

Colomb, ayant été pourvu de toutes les pièces nécessai-

res à l'organisation de son entreprise, ainsi qu'à la garantie

de ses droits et privilèges, partit de Grenade le 12 mai
1492 (255), pour se rendre à Palos, où l'on devait réquisi-

tionner et équiper les trois caravelles qui lui étaient né-
cessaires. Cette fois encore il logea à la Rabida où les

frères pourvurent à ses besoins, comme ils avaient fait

précédemment (256). Des ditficultés d'un autre genre
allaient maintenant commencer pour lui.

(254j Tout ce que nous savons des préparatifs de la grande expédition à

Palos et des difficultés auxquelles cela donna lieu, vient principalement de

Las Casas et des pièces des procès dits de Colomb. Les Historié ne disent

rien de cela. On ne trouve rien non plus à cet égard dans Oviedo ni dans

Gomara.

(255; Cette date est donnée par Fernand Colomb, chapitre XV, par Colomb
lui-même, au prologue de son Journal de bord, et par Las Casas, qui raconte

de la manière suivante le départ de Colomb de la Cour.

« Après qu'il eut expédié toutes ses affaires à la Cour et, qu'à sa grande

« satisfaction, il se vit pourvu de toutes les provisions de chancelleries,

« brevets lettres et faveurs royales qu'il avait demandés, il prit congé des

« Rois Catholiques et leur baisa les mains. Ceux-ci lui dirent adieu delà façon

« la plus aimable en faisant des vœux pour l'heureux succès de son voyage.

« Il partit de Grenade au nom de la Très Sainte Trinité, — c'est sous cette

« invocation qu'il avait l'habitude de commencer tout ce qu'il faisait, — le

« samedi 12 mai de la susdite année 1492. »(//^(sioria, Liv. I,ch. XXXIV, Vol. I,

p. 255.

)

(256; Los dépositions de plusieurs témums établissent le fait, entre autres,

celles de Pedro Medel et de Rodrigo Prieto (15 nov. 1532, Duao, Colon y
Pinzon, Informe... p. 231;. Las Casas dit que Colomb arriva de la Cour à Palos
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Las Casas dit qu'en arrivant à Palos il commença par se

mettre en relation avec l'aîné des Pinzon et s'occupa im-

médiatement des préparatifs de son départ (257). Mais

nous avons vu que ses rapports avec les Pinzon étaient

antérieurs à son retour à la Cour, et nous savons par plu-

sieurs témoins qui déposèrent dans les procès dits de Co-

lomb que, pendant son absence, Martin Alonso avait déjà

commencé à préparer les esprits à la difficile entreprise

dans laquelle il s'était engagé (258).

Il y a quelque incertiLude sur l'attitude que prit Colomb

en arivant à Palos. Contrairement à ce que dit Las Casas,

il semble qu'il ait voulu tout d'abord agir par lui-même.

Y eut-il alors quelque froissement entre lui et l'aîné des

Pinzon ? Celui-ci, qui se savait indispensable, se montra-

t-il mécontent de ce que Colomb ne lui eût fait aucune part

dans ses arrangements avec la couronne ? Ou est-ce notre

Génois qui, revenant les mains pleines, se crut en posi-

tion de se passer du concours de Pinzon ou du moins de

endetté (cli. XXXIV, Vol. I, p. 236). Oviedo constate aussi que lorsque

Colomb retourna à la Rabida « il resta avec le F. Juan Ferez, conférant

« avec lui sur sou voyage et mettant ordre aux choses de son âme et de sa

« vie. » {Hisl. Gen , Liv. II, ch. V, Vol. I, p. 21.)

(257) Las Casas place à ce moment les premières relations de Colomb avec

les Finzon, sur lesquels il s'exprime dans les termes suivants : « Farmi les

« habitants de cette ville [Palos] se trouvaient trois frères du nom do Pinzon.

« C'étaient des marins riches et des personnes honorables. L'un d'eux s'ap-

« pelait Martin Alonso Pinzon, c'était le plus riche et le plus considéré des

« trois ; le second s'appelait Vicente Yanes, le troisième Francisco Martincz.

« Presque tous les habitants de la ville étaient sous lejr influence, car ils

« étaient les plus fortun-és et les mieux apparentes. {Loc. cit., pp. 2jj-256,)

(238) Alonso Gallego déclare que, pendant que Colomb était allé à la Cour

pour négocier au sujet de la découverte, il vit que Martin Alonso préparait

l'armement des navires, recrutait et enrôlait des matelots ; il vit aussi qu'il

donnait à quelques personnes de l'argent et ce dont ils avaient besoin pour

leurs maisons. L'on disait alors que le dit Martin Alonso payait et donnait

de sa propre bourse ; et le témoin ignore si au retour de Colomb, celui-ci

lui remboursa l'argent avancé. (Enquête du Fiscal, Sévillc, 22 déc. 1533, in

Duao, Colon y Pinzon p. 235. Voyez aussi la déposition de Fernan Yanez
de Montilla, ihid.)
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ne pas lui faire dans l'entreprise la place sur laquelle il

comptait ? On ne saurait le dire (259). Toujours est-il que

Colomb entreprit d'organiser son expédition avec les seuls

moyens d'action qu'il tenait des souverains : son titre, les

ordonnances dont il était armé et le concours des autori-

tés locales. Il devait bientôt voir que cela ne suffisait pas.

Le 23 mai, Colomb se rendit à l'église Saint-George

de Palos avec un notaire, qui, en présence des autorités

locales, lut l'ordre royal enjoignant à la ville d'équiper et

d'armer dans les dix jours deux caravelles et de les met-

tre à la disposition de Colomb (260). Une publication

semblable eut lieu dans d'autres localités, mais bien que

personne ne refusât d'obéir, il ne se trouva personne pour

s'offrir de le faire et Colomb se heurta partout à une ré-

sistance passive que ses promesses ne purent vaincre. Il

fallut de nouveau recourir à l'autorité royale, et le mois

suivant les souverains rendirent une autre ordonnance

enjoiguant aux autorités de l'Andalousie de saisir tout

navire approprié au voyage projeté, et d'obliger leurs

équipages à accompagner Colomb dès qu'il serait prêt à

partir (2(31). Cstte ordonnance fut exécutée, au moins en

(259) M. Ferré croit que le différend vint de ce que les titres obtenus par

Colomb n'étant pas divisibles ou transférables, l'amiral ne put se conformer

aux termes dj l'engagement qu'il aurait pris avec Pinzon, qui refusa alors le

concours qu'il avait offert. (El desciihrimiento de America, p. 138.) C'est là,

en effet, ce qui semble le plus probable.

(260) Tari>ucci, Vila, Vol. I, p. 195. Voyez aussi l'ordonnance pour la réqui-

sition des navires: Navarkete, Vol. Il, n" VH, p. 11.

(261) Sohrecarta, cometiendo à Juan de Penalosa la ejecucion de lo man-

dado en la caria inserta,para facililar Ires carabelas a Cristobal Colon. Gua-

delupo, 20 juin 1492. (Navabrete, Vol III, n" VIII, p. 480.) Cette ordonnance

porte que, Colomb n'ayant pu faire exécuter à Moguer celle du 30 avril sti-

pulant qu'on devait lui fournir trois caravelles pour le service de la cou-

ronne, il était enjoint à lui, Penalosa, contino de nuestra casa, auquel on

donnait tous les pouvoirs nécessaires pour cela, de faire exécuter la dite

ordonnance par la force. Du même jour date une ordonnance conçue dans

des termes identiques, adressés au môme Penalosa contre les gens de Palos

et nommément contre Rodriguez Pricto. (Navarrete, Vol. III, n» IX, p. 482.)

ViGNAUD. Nouvelles Éludes. II 10
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ce qui concerne l'une des deux caravelles, la Pinta, mais

on ne sait pas au juste comment les deux autres furent

obtenues (262).

Cette difficulté d'ordre matériel vaincue, il fallut en sur-

monter une autre qui était plus grave. On avait les navires

et on pouvait avoir tout ce qui était nécessaire pour les

équiper, mais on n'avait pas les hommes pour les monter.

Personne ne voulait faire partie de l'expédition. On ne

croyait ni à l'homme qui l'organisait, ni à la réussite de son

entreprise (263). Les gens auxquels on demandait de s'em-

barquer refusaient de le faire en donnant pour raison que

le voyage projeté serait long et périlleux (264), que l'exis-

(202) On voit Colomb requérir le ministère d'un notaire de Moguer, Alonso

Pàrdo, pour saisir les navires qui lui étaient nécessaires (déposition de ce

notaire, Duno, Colon y Pinzon, p. 222, et les Pleilos, Vol. Il, pp. 28, 29),

mais on ne voit pas que cette saisie ait eu des suites. Le capitaine Duro dit

que les caravelles, primitivement réquisitionnées furent remplacées par

deux autres en bon état appartenant à ceux qui devaient faire partie de Tex-

pédition (Pinzon, p. 44), et divers témoignages semblent confirmer le fait.

En ce qui concerne Alonso t'inzon, nous avons le témoignage de son fils Juan

Martin qu'aucune des caravelles nelui appartenait.(Dépositiondu 28 août 1535.

Duno Colon y Pinzon, pp. 242, et 247.) Cependant d'autres témoins dirent le

contraire. Il est possible, probable même, que les Pinzon étaient intéressés

dans la propriété des deux caravelles substituées à celles qui avaient été sai-

sies et dont les principaux propriétaires auraient été Quintero et Rascon,

pour la PinU, et Nino pour la Nina. La troisième caravelle, qui était à la

charge de l'entreprise, paraît avoir été obtenue par un arrangement amiable

avec ses propriétaires, dont l'un était Juan de La Gosa. (Asensio, Vol. I,

pp. 182, 183.)

(263) Fernan Yanez de Montilla dépose que Colomb était un homme de

peu, qui n'avait pas grand'chose et qui n'était pas connu. Francisco Medel

dit qu'il était inconnu et n'avait aucun crédit. (Déposition du 22 décem-

bre 1535 Duno pp. 252, 253.) Alonso Velez Allid dépose qu'il ne trouvait

personne pour aller avec lui (1" nov. 1532, Duro, p. 231). On peut relever

d'autres dépositions ayant le même caractère.

(264) Diego Hernandez Colmenero : L'amiral ne trouvait personne pour

aller avec lui, parce que le voyage était périlleux, {l"' octobre 1515. Pleitos.

Vol. II, p. 208.) Pedro Arias : Aucun autre que les Pinzon, leurs amis et pa-

rents, n'osait faire partie de la flotte, car il leur paraissait que cela était pé-

rilleux et pénible. (1" nov. 1532, Duro, p. 233.)
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tence de terres nouvelles dans les parties inexplorées de

rOcéan était plus que douteuse (265) et que c'était une

folie que d'en entreprendre la recherche (266).

(2<>5) Bartolomé Colin : Ou regardait comme certain qu'il n'y avait pas de

terres à l'ouest parce que le Portugal avait déjà exploré cette région et n'y

avait rien trouvé. (Déposition du 15 fév. 1515. Pleitos, Vol, II, p, 51.) Arias

Ferez Pinzon: On disait que s'il partait il ne trouverait aucune terre. (1" oct.

1515, Pleitos, Vol, II, p, 220.) Juan Rodriguez Mafra: On disait que dans ces

parages de l'ouest, il n'y avait pas de terres et qu'il était impossible d'en

trouver. (16 oct, 1515, Pleitos, Vol. II, p. 78-79.)

Bartolomé Colin et Mafra, en parlant des tentatives infructueuses faites

en Portugal pour découvrir des terres vers l'ouest, faisaient sans doute

allusion à des expéditions, ou des projets d'expéditions, sur lesquels nous

possédons aujourd'liui quelques renseignements. En 1475, le roi AfTonso

accorda à Fernam Tellez le privilège d'aller à la recherche de l'île des Sept

•Cités. En 1486, le roi Jofto II autorisa Fernam Dulmo à aller à la découverte

•de cette même île des Sept Cités et autres terres à l'ouest, dont on lui assu-

rait le gouvernement à titre héréditaire. On ignore si cette expédition reçut

un commencement d'exécution, mais nous avons de nombreux détails sur

ses préparatifs, qui révèlent ce fait curieux qu'elle avait à peu près le même
but que celle de Colomb. Le privilège, en effet, ne parle pas seulement de

l'île des Sept Cités qu'il s'agissait de chercher, mais aussi de la terre ferme.

Ainsi, en 1486, à l'époque même où Colomb entrait en relations avec les

Rois Catholiques, il y avait en Portugal des gens qui croyaient à l'existence

de terres à l'ouest et qui proposaient au roi Joào II exactement ce que lui,

Colomb, était venu proposer de faire en Castille, car il n'est pas contestable

•que son projet, tel qu'il ressort des capitulations de 1492, soit identique dans

ses grandes lignes ù celui de Dulmo. On trouvera à la dernière de ces Études

Nouvelles un chapitre entier sur l'expédition de ce Dulmo.

On ignore ce qu'il advint de l'entreprise portugaise. Elle échoua, c'est évi-

dent, bien qu'on ne sache pas dans quelles conditions ; mais il est permis de

croire que les gens de mer de Palos, de Huelva,de Moguer, de Lepe et autres

localités maritimes du comté de Niobla, intéressés par leur profession et

leurs habitudes à se renseigner sur de semblables entreprises, savaient à

quoi s'en tenir à cet égard et il n'y avait pas là de quoi les encourager à

s'associer aux projets de Colomb.

(266) Cabezudo: Nombre de personnes se moquaient de l'amiral et de son

projet; on riait de lui,., on tenait son entreprise pour vaine (12 fév. 1515,

Pleitos, Vol. II, p. 19.) Mafra: Beaucoup de gens n'osaient pas aller avec

l'amiral parce qu'ils tenaient l'entreprise pour vaine. {Lac. cit.).

Ce sentiment était celui de la plupart des gens auxquels en pareille cir-

constance on pouvait s'adresser. Contrairement à ce qu'on a souvent dit, ce

qui retenait ces g;ns-là, ce n'était pas la croyance que l'Atlantique était peu-
plé de monstr,;s de toutes sortes et que si on s'aventurait trop loin sur ses
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C'est à ce moment que Colomb dut se résigner à avoir

de nouveau recours à Pinzon.

IV. — Intervention de Martin Alonso P.nzon.

Il ne fallut rien de moins que l'influence toute puissante

de Martin Alonso Pinzon sur les gens de Palos, de Moguer,

de Huelva et des localités voisines, pour vaincre les ré-

sistances que Colomb avait partout trouvées (2G7). Sans

Pinzon, sans le concours qu'il détermina ses frères, ses

parents et amis à donner à l'entreprise, il est à croire

flots on ne pourrait échapper à la mort. En 1492, la légende de la mer Téné-

breuse qui avait longtemps arrêté les navigateurs du prince Henrique n'ef-

frayait plus personne. Il y avait déjà un demi-siècle que les navires portu-

gais, qui sillonnaient cette mer jusqu'aux Açores et au Golfe de Guinée, en

avaient chassé les monstres dont l'imagination l'avait peuplée. La véritable

raison pour laquelle on no voulait pas aller avec Colomb, c'est que ceux

dont il sollicitait le concours ne voulaient pas s'embarquer dans une entre-

prise qui leur paraissait dangereuse et hasardée sous un chef dans lequel ils

n'avaient pas confiance.

(267) Prévoyant qu'il lui serait difficile de recruter le monde qui lui était

nécessaire, Colomb avait pensé à se servir de gens qui étaient condamnés

ou poursuivis pour quelques crimes ou délits et, dans ce but, il avait obtenu

des Rois Catholiques une ordonnance suspendant l'action de la justice envers

ceux qui consentiraient à s'embarquer avec lui (Provision du 30 avril 1492.

Navarrete, Vol. II. n" IX, p. 15.) Grâce aux Pinzon, il ne fut pas néces-

saire d'avoir recours à cette mesure extrême, qui aurait compromis le succès

de l'expédition et, contrairement à ce que plusieurs auteurs ont avancé,

Lazzaroni entre autres, aucun criminel ne fit partie de l'expédition de Co-

lomb. L'équipage de ses trois caravelles fut principalement composé de

volontaires andalous et cantabres accoutumés à la mer et dont Colomb a

parlé avec éloge.

Sans rendre complètement justice aux Pinzon, Las Casas a constaté l'im-

portance de leur rôle dans l'organisation de l'expédition de 1492: « Nous-

< croyons, dit-il, que Martin Alonso et ses frères furent d'un grand secours

« pour Colomb et l'aidèrent beaucoup dans ses préparatifs de départ, notam-

« ment Martin Alonso, qui était plus hardi et plus expérimenté dans les cho-

« ses de la mer.» (Chap. XXXIV, Vol. I, p. 256 )Une fois les Pinzon gagnés,

écrit-il plus 1 )in, il fut facile d'en décider beaucoup d'autres à faire partie

de l'expédition. (Loc. cil., p. 260.)
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qu'elle n'aurait pas eu lieu. Plus de dix témoignages cons-

tatent le fait (2G8) et nous ne croyons pas qu'il puisse être

sérieusement contesté (269).

(268) Voici les principaux : Juan Rodriguez Mafra: Si Martin Alonso Pin-

zon n'était pas allé avec lui, les autres n'y seraient pas allés. (Déposition du

16 fév. 1515, Pleilos, Vol. If, p. 79.) Diego Hernandez Colmenero dit la

même chose. (19 sept. 151r>, Pleitos, Yol. r,p.208.) Rodrigo Prieto : Il ne trou-

vait pas de gens pour aller avec lui... Sans Pinzon, il aurait eu fort à faire

pour équiper sa flotte, (l*' nov. 1532, Duno, Colon y Pinzon, pp. 231-232.)

Alonso Vêlez Allid : Voyant que les Pinzon y allaient, beaucoup d'autr.^s les

suivirent, (l" nov. 1'j35, Duro, op. cit., pp. 232-233 ) Pedro Arias : C'est par

l'avis et l'industrie des Pinzon que l'on pourvut à l'organisation de la flotte...

il est notoire que Colomb n'aurait pu organiser l'expédition sans Tintervcn-

lion de Martin Alonso Pinzon. (1" nov. 1532, Duno, op. cit., p. 233.) Pedro

Medel... Sans lui, les Indes n'auraient pas été découvertes. (1"^ nov, 1532,

Duro, op. cit., p. 233.) Pero Reniiez Codera; Tout le monde disait que c'était

Martin Alonso Pinzon qui organisait la flotte et rémunérait les gens.(22déc.

1535, Duuo.op. cil.
,
p. Ibb.) Antonio Romero ei Alonso Gallego disent la même

chose. (22 déc. 1535, Dtno, p. 253.) Fernando Valienle : Si Martin Alonso

ne s'était pas déterminé à partir pour ce voyage et pour cette découverte,

Colomb n'aurait trouvé personne pour l'accompagner. (22 déc. 1535, Duro,

p. 251.) Fernan Yanez de Monlilla... Sans Martin Alonso, Colomb n'aurait

trouvé personne pour l'accompagner... Quand Colomb revint avec les pou-

voirs de la Cour, le témoin a vu Martin A'onso déployer une grande activité

pour déterminer les gens à s'engager daiis l'expédition. C'est à cause de la

confiance qu'on avait en lui que beaucoup de gens partirent de Palos, de

Huelva et de Moguer. (22 déc. 1535, Duro, op. cit., pp. 252 et 255.)

(269) Dans le rapport que le procureur de la couronne (le fiscal) fit au con-

seil des Indes et dans lequel il résume les témoignages recueillis par lui dans

le procès en revendication des Pinzon, il constate que, sans leur concours,

l'expédition n'aurait pu avoir lieu, et le capitaine Duro qui a fait une étude

spéciale de tous les documents relatifs à ce procès, n'hésite pas à écrire que

sans « Alonso Pinzon la flotte n'aurait pas été équipée, Christophe Colomb

« ne serait pas sorti du port et les Indes n'auraient pas été découvertes »

Pinzon, p. 46). Les auteurs modernes, qui s'en tiennent, en général, à la tradi-

^tion colombienne, voient là, pour la plupart, une exagération, et Lazzaroni»

<îui s'est fait l'écho de leurs sentiments à cet égard, dit que l'opinion d'après

laquelle les Pinzon auraient eu un rôle prépondérant dans la préparation de

l'entreprise de Colomb, est basée sur les dépositions d'une poignée de pa-

rents, d'amis et « de créatures des Pinzon » (Cristoforo Colombo, Vol. I,

p. 302). C'est ici qu'il y a exagération. Les témoins dont nous avons cité les

dépositions n'étaient pas tous, tant s'en faut, apparentés ou inféodés aux

Pinzon, quelques-uns étaient cités par Diego Colomb. D'autres n'étaient plus,

depuis longtemps, sous l'influence des Pinzon et avaient cessé d'habiter
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Est-ce seulement alors que Pinzon donna à Colomb un
concours définitif et que celui-ci s'engagea envers lui,

comme tout indique qu'il le fit ? Plusieurs témoins, entre

autres l'un des fils de Pinzon, le disent. D'autres assurent

que cet engagement est antérieur au retour de Colomb à

la Cour et la suite des faits semble donner raison à cette

version ; il y a là, néanmoins, un fait qui reste incertain.

Les probabilités sont que Pinzon, qui avait déjà prêté son

concours à Colomb pour le mettre en position de repré-

senter son projet aux Rois Catholiques, ne se livra complè-

tement à lui qu'après qu'il eut reçu des assurances for-

melles qui avaient à ses yeux la valeur d'un engagement,

et que cela n'eut lieu qu'après le retour de Colomb à

Palos, quand il se fut rendu compte que les ordonnances^

royales dont il était muni ne lui suffisaient pas.

Avec les renseignements que nous possédons aujour-

d'hui, il n'est pas non plus possible de dire dans quelle

mesure exacte Colomb se lia avec Pinzon. Qu'il y ait eu

entre eux une sorte d'arrangement ou de contrat par lequel

le premier s'engagea à reconnaître le concours que le

second lui donnait, on n'en peut douter (270). En quoi

consistait ce contrat et comment il devait être exécuté,

nous l'ignorons, et la mort de Pinzon, au lendemain même

Palos. L'un d'eux, Pero Ortiz, a entendu Barthélémy Colomb lui-même dire

que, sans Martin Alonso Pinzon, l'entreprise n'aurait pu avoir lieu. (Duro,

op. cit., p. 256.)

(270) Le procureur Villalobos, chargé de conduire les enquêtes instituées

à la suite des procès intentés à la couronne d'abord par Diego Colomb, puis

par la vice-reine, déclare dans son rapport au conseil des Indes que Martin

Alonso était l'associé de Colomb, qui s'était engagé à lui donner la moitié de

tout ce que les Rois Catholiques lui accorderaient. Villalobos se montre peut-

être trop partial pour Pinzon, mais il faut reconnaître que sa manière de

voir et de juger les choses est autorisée par des dépositions positives, celles

entre autres de Juan Martin Pinzon, de Francisco Medel, de Alonso Gallego

et de Diego Fernandez Colmenero. Voyez ce document dans Drao, Pinzon,

appendice I, pp. 128, 130, et pour plusieurs de ces dépositions les notes au

premier et au présent chapitre de ces Éludes.
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de son retour de la grande aventure, laisse ce point dans

une obscurité qui probablement ne sera jamais percée
;

mais le fait même se dégage de nombreuses circonstances

sur le sens desquelles on ne peut se méprendre.

Sans parler des témoignages si nombreux, si variés, si

positifs, qui montrent que Colomb eut des rapports étroits

avec Pinzon, aussi bien avant de retourner à la Cour qu'a-

près en être revenu, et qu'il ne pouvait rien sans lui, on

ne saurait expliquer que par une participation intéressée

à l'entreprise l'ardeur avec laquelle elle fut embrassée par

tous les Pinzon, leurs parents et leurs amis, alors que

personne à Palos n'en voulait. Un homme ayant le droit

de diriger, de commander, de parler avec connaissance

de cause, pouvait seul faire ce que nous voyons Martin

Alonso Pinzon faire en ce moment : amener la reprise des

négociations avec la Cour, convertir à l'entreprise des gens

qui la regardaient comme vaine et y engager sa personne

et ses biens ; nous le verrons plus tard agir avec indé-

pendance vis-à-vis de Colomb, conférer avec lui sur la

situation des terres cherchées et faire prévaloir son opi-

nion dans des cas graves.

On ne fait pas toutes ces choses sans droit et sans

motif; Pinzon n'aurait pas déployé une si grande activité

et ne se serait pas imposé les sacrifices qu'il a faits, s'il

n'avait trouvé son avantage à agir ainsi. Las Casas l'a très

bien compris, lui qui, tout en cherchant à diminuer le rôle

de Pinzon dans l'entreprise de Colomb, remarque, comme
on l'a vu, que les hommes ne se laissent mouvoir que par

l'intérêt (271). Si étrange que soit cette réflexion sous la

plume d'un philanthrope, elle est judicieuse : Pinzon n'au-

rait pas pris et n'aurait pas gardé jusqu'à la fin l'attitude

qu'il eut dès le commencement, s'il n'avait été qu'un subor-

donné ou un simple collaborateur. Il était certainement

(271) Las Casas, op. cit., cli. XXXIV, Vol. I, p. -206.
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plus que cela dans la mémorable expédition dont Colomb
eut tout l'honneur et tout le profit. La couronne, qui sou-

tint toujours les revendications de sa famille, savait qu'il

en était ainsi, autrement elle ne lui aurait pas donné des

armes en récompense de services rendus, parmi lesquels

les découvertes mêmes de 1492 sont énumérées (272).

La critique n'est donc pas fondée à donner tort à Pin-

zon vis-à-vis de Colomb, ni à écarter les dépositions de

ceux qui témoignèrent de la part considérable qu'il prit à

la découverte du Nouveau Monde. Nous pouvons admet-
tre que, parmi tous les témoignages favorables à Pinzon,

recueillis dans les différentes enquêtes que Ton connaît,

il y en ait quelques-uns, beaucoup si l'on veut, qui soient

empreints de partialité et même de mauvaise foi, mais il

est inadmissible que les gens qui tinrent le même langage

en 1515, en 1532 et en 1535, à Palos, à Séville, à Saint-

Domingue, se soient entendus pour répéter les mêmes
faussetés dans tant de lieux différents et à de si longs inter-

valles (273).

(272) Real provision, etc. Provision royale assignant un blason aux descen-

dants des Pinzon et à d'autres qui avaient pris part aux découvertes de Co-

lomb. Barcelone, 23 septembre 1519. (Xavarrete, Vol. IIF, p. 145-146.) On
lit dans cette pièce qu'en considération des services que les Pinzon ont ren-

dus à la couronne dans le premier voyage de découverte et dans d'autres, il

leur est donné comme récompense « po ir armes distinclives trois caravelles

« au naturel sur la mer, et de chacune d'elles sortira une main montrant la

« première terre qu'ils ont trouvée et découverte ».

(273) Le capitaine Duro, qui a étudié minutieusement toutes les pièces de

ces procès, auxquelles nous devons la révélation de tant de faits curieux, et

qui les a publiées dans les deux volumes de la seconde série de la Coleccion

de documentos inedilos, intitulés : De los pleitos de Colon et dans son mé-
moire : Colon y Pinzon, est convaincu qu'il y eut un engagement formel

entre Colomb et Pinzon. Dans son substantiel petit volume: Pinzon en el

desciibriniiento de las Indias, où il a analysé et résumé toutes les pièces qui

se rapportent à ce sujet, il fait remarquer que l'absence d'actes constatant

le fait rend difficile l'établissement de la vérité. « Mais, ajoutc-t-il, comme la

« saine raison et la critique réunies repoussent la probabilité que Pinzon ait

« consenti à sacrifier tout ce qu'il possédait pour le caprice, qui aurait été

« très singulier, de servir les intérêts d'un étranger, il convient de présu-
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Pinzon seul n'aurait jamais découvert l'Amérique. Il

fallait pour accomplir cette héroïque tàclie la haute per-

sonnalité de celui qui osa l'entreprendre, et ce talent,

qu'il paraît avoir eu au suprême degré, de s'imposer, talent

sans lequel on accomplit rarement de grandes choses
;

mais on doit ajouter que sans l'appui éclairé et énergique

qu'il trouva dans Martin Alonso Pinzon, Christophe Co-

lomb n'aurait pu mettre à exécution, en Espagne du moins,

son vaste projet. On verra au chapitre suivant que, même
après le départ de la tlottille, Pinzon fut encore d'un grand

secours à Colomb.

V, — Equipement et armement des trois navires de Colomb.

L'armement et l'équipement de la Capitanaet des deux

autres bâtiments, qui ne devaient prendre que dix jours,

d'après l'une des ordonnances royales du 30 avril 1492,

ne furent terminés qu'après deux mois d'efforts laborieux,

que paralysaient la mauvaise volonté des uns et l'indiffé-

rence des autres, et dont toute l'énergie de Colomb n'au-

rait pu triompher sans le concours que lui donnèrent les

Pinzon.

Enfin, le 2 août, la petite flottille était prête. Elle se com-

posait, comme Colomb Tavait désiré, de trois bâtiments,

que Ton désigne généralement parle terme de caravelle,

auquel on donne à tort le sens de petit navire (274), et

« mer, ou bien que les écritures furent égarées par suite des circonstances

<( de la mort de Martin Alonso en l'absence de ses fils, ou bien, qu'ayant foi,

« comme un homme d'honneur qui ne manquait pas à sa parole, dans celle

« de gentilhomme du général de Leurs Altesses, qui n'était pas encore et

« ne devait pas cire jusqu'après la victoire en possession des dignités pro-

« mises, il aura remis à plus tard la rédaclion du contrat. y>(Op. cit., p. 56.)

(27Î) Le dépouillement de nombreux document du temps, fait à l'occasion

de la célébration du quatrième centenaire de la découverte du Nouveau
Monde, a montré que le nom de caravelle était donné, au xv' siècle, à des

navires de genres différents, mais pas nécessairement petits. L'expression
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qu'on se représente, également à tort, comme ayant été

peu propres à la grande traversée qu'on allait entrepren-

dre (275). Elles étaient petites assurément, mais on peut

emportait avec elle l'idée de légèreté et de rapidité dans la marche, plutôt

que celle de petitesse. Beaucoup avaient quatre mâts, ce qui dénote déjà d'assez

"•randes dimensions. Leur qualité principale était la facilité de la manœuvre.

« Avec la caravelle, dit un jugo compétent, la boussole et l'astrolabe, on pon-

« vait faire le tour du monde. Le difficile était de l'entreprendre. » (Jurien

DE LA Gravière, Les marins des xv° et xvp siècles, Vol. I, pp. 40.)

Le fait que Colomb désigne toujours la Santa-Maria par le terme de Nao —
le navire, la nef — et réserve celui de carahela pour la Pinta et la Nina

(Journal, 14, 15, 16, 17, 19 oct. 14')2), a donné à penser qu'il y avait une dif-

férence dans la construction de ces navires. Mais comme ces mêmes trois

bâtiments sont désignés dans d'autres documents du temps comme étant des

caravelles, on est fondé à dire qu'il n'y avait entre eux aucune différence de

forme. Ainsi, on peut relever nombre d'exemples de l'emploi facultatif des

termes de nao et de carahela. Colomb lui-même a désigné ses trois bâti-

ments comme étant <res navios {Journal, lettre-prologue), et les Rois Catho-

liques les ont appelés trcs carahelas. (Ordonnance du 30 avril 1490. Navar-

RETE Vol. II, p. 11.) Il semble donc qu'en se servant de l'expression de la

Nao pour désigner \d, Santa-Maria, Colomb ait simplement voulu marquer la

prééminence de ce navire sur les deux autres, parce que c'était celui où il se

trouvait. En tous cas les travaux de la Commission archéologique espagnole

constituée en 1891 pour étudier la reconstruction des trois fameux bâtiments

avec lesquels le Nouveau Monde fut découvert, ont confirmé ce que le capi-

taine Fernandez Duro avait déjà dit, que la caravelle, conçue comme type de

navire sujet à des formes déterminées et ayant une mâture et un gréement

uniformes, n'a jamais existé. (Duno, Disquisiciones Naulicas, Vol. IV, p. 126.)

(275) Washington Irving s'était figuré les navires de Colomb comme des

barques légères, semblables aux bâtiments côtiers de nos jours, ouverts et

sans pont au milieu (Hist. of ihe Life of Columbus, Liv. Il, ch. IX, Vol. I,

p. 181.) Lamartine, dans sa très attachante, notice sommaire sur Colomb, a

encore exagéré ce tableau en parlant des « barques » sur lesquelles s'accom-

plit le mémorable voyage de 1492, barques dont la plus grande était un

« étroit et frêle navire de commerce », alors qu'il « aurait suffi d'une lame

«pour engloutir les deux autres » {Christophe Colomb, pp. 103 et 104). Un
biographe plus récent de Colomb, auquel l'esprit critique ne fait pas défaut,

cependant, s'étonne que les découvreurs de l'Amérique « se soient aventurés

« sur d'aussi misérables bâtiments, plus dignes du nom de barques que de

« vaisseaux. C'est là une des choses les plus étonnantes de ce voyage mé-
« morable : E questa una délie cose più stupende di quel viaggio memora-
bile.» (Lazzaroivi, Cristoforo Colombo, Yo\. I, p. 310.) En général cette idée

est celle qu'on se fait des trois bâtiments de Colomb. Ce n'est pas celle qu'il

en avait lui-même.
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avancer qu'elles étaient solides, convenablement gréées

et bonnes marcheuses. II ne nous reste, malheureusement,

aucun document donnant leurs dimensions, leur tonnage,

leur armement et leur chargement. Grâce, cependant, à

quelques indications fugitives relevées dans le Journal de

Colomb particulièrement, et en s'aidant de gravures et

d'autres pièces du temps, les hommes du métier ont pu
recueillir sur ces différents points des renseignements

assez satisfaisants. De même que les paléontologistes sont

arrivés à reconstruire des espèces éteintes au moyen de

quelques os échappés à la destruction, les archéologues de

la marine sont parvenus à reconstituer théoriquement et

matériellement les trois navires qui abordèrent au Nouveau
Monde avec Colomb (276).

C'est la tradition que ces trois caravelles avaient des

dimensions différentes, la Santa-Maria étant la plus grande

et la Nina la plus petite. C'est ainsi qu'on les voit repré-

sentées partout et c'est ainsi qu'on les a reconstruites

pour le quatrième centenaire de la découverte de l'Amé-

rique; mais il faut dire que, comme bien d'autres parties

de la légende colombienne, celle-ci ne repose que sur de

vagues indications, qui ne permettent aucune affirmation.

En réalité, il n'est pas du tout certain que la Santa-Maria

fût plus grande que la Pinta (277). Quoi qu'il en soit, la

(276) Ce travail a été fait en 1892 à l'occasion de la célébration du qua-

trième centenaire de Colomb. Une commission royale espa2;noIe dont fai-

saient partie le capitaine Gesarco Fernandez Duro et MM. Casimir Bona et

Rafaël Monleon, hommjs spécialement compétent? en ces matières, fut

chargée d'étudier les moyens de reconstruire les trois navires de Colomb et

soumit à cet effjt des plans qu'une commission technique agréa. A la suite

de ces études le Gouvernement Espagnol se chargea de la reconstruction de
la Santa-Maria., et celle des deux caravelles, la Pinta et la Nina, fut confiée
par le Gouvernement des États-Unis au lieutenant Me Carthy Little, de la

marine fédérale.

(277) Voici les seules indications que nous ayons à ce sujet. La première
et la plus importante est un dessin de deux groupes de trois caravelles de
grandeur différente qui se trouve sur une carte de l'île Espagnole ajoutée au
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commission archéologique espaa^nole a admis que, d'après

leur grosseur, les trois bâtiments de Colomb devaient

s'échelonner dans l'ordre suivant : la Santa-Maria, la

Pinta et la Nina.

La Santa-Maria (278), que montait Colomb aurait me-

Pierre Martyr de 1511, appartenant à la Colombine de SéviUc. On attribue

cette carte à Fernand Colomb, voire mémo à son père, et on suppose que les

trois caravelles qui figurent dans chacun de ces deux groupes représentent

celles avec lesquelles on fit la dccouvcrte. Mais ni l'une ni Tautre de ces

suppositions n'est bien justifiée; en premier lieu, la plupart des critiques

qui se sont occupés de celte carte n'ont pas admis qu'elle fût de Colomb

•ou de son fils. (Voir ci-après l'appendice III : Les cartes attribuées à Co-

lomb.) Quant à la supposition que les caravelles qui y figurent représentent

la Santa-Maria, la Pinta et la jYtna, elle est détruite, ou du moins singulière-

ment affaiblie, par le fait que, dans l'un de ces groupes, la plus petite des

trois caravelles a trois mâts, tandis que dans l'autre elle non a que deux.

Tout ce qu'on peut avancer c'est que ces dessins représentent des caravelles

du temps. L'un de ces deux groupes est reproduit par Asensio, Vol. r,p.l76,

par Markham, Journal of Columbas, p. IV, et dans le Mémoire la Nao
Santa-Maria, p. 15.

Une autre raison d'admettre une différence de grandeur entre la Santa-Ma-

ria et la Pinta est l'assertion de Juan de Escalante, que les navires de Co-

lom'o mesuraient un peu plus de 100 tonneaux, mais pas plus de 200. (La N^ao,

p. 26.) Cet Escalante était de l'époque, puisque le 5 octobre 1501 il fit un

contrat pour découvrir de nouvelles côtes {Colecc. de dociim. ined. de In-

dias, Vol. XXII), et son témoignage a de la valeur; mais il ne suppose pas

nécessairement que la Santa-Maria était le plus grand des trois bâtiments.

Enfin, on a remarqué que, d'après le Journal de bord de Colomb, 10 janvier

1493, la Pi/lia put entrer dans une rivière à cause de son peu de tirant d'eau,

ce qui suppose que la Santa-Maria n'aurait pu le faire, et on note que Colomb
appelle batel l'embarcation de la nao et barca celle des deux autres caravel-

les, d'où l'on peut inférer que ces dernières étaient de moins grandes di-

mensions que la première.

C'est sur ces données, et sur quelques autres du même genre, comme celle

que la Nina portait une voilure latine, qui était attribuée aux petits navires,

et sur le fait que Colomb, qui choisit la Santa-Maria pour s'embarquer

affecte de l'appeler nao, que la commission archéologique espagnole s'est

basée pour admettre, avec la tradition, que la Santa-Maria était le plus grand

<les trois bâtiments de Colomb.

(273) Colomb ne donne nulle part ce nom à ce navire, qu'il appelle toujours

comme on l'a dit ci-dessus, la nef, la ;iao, ou la capilana. D'après Herrera,

cependant, ce serait Colomb qui lui aurait attribué ce nom (Dec. I, Liv. I,

ch. IX) que lui donne aussi Fernand Colomb (ch. XV, fol. c8, recto) et qui
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suré 39 m. 10 dans sa plus grande longueur et 22 m. 60

entre perpendiculaires, ce qui donne la longueur du pont.

Son déplacement ou sa capacité de chargement aurait été

de 233 tonnes (279). Elle avait ce qu^on appelait alors un
gros château au gaillard d'arrière, et un plus petit au

gaillard d'avant. Elle était pontée de bout à bout, avait

trois mâts et portait une voilure carrée.

La Puita aurait été de dimensions un peu moindres. Son

lui est resté. D'un autre côté Oviedo dit que le navire que montait Colomb
s'appelait Gallega, (Historia, Liv. II, ch. V, Vol. I, p. 21) et nous voyons par

le témoignage de Cristobal Garcia Xalmianto, qui était le pilote de la Pinta,

que l'amiral perdit à Espanola son navire qui s'appelait Marie-Galante : que
se llamava Mariçfaranle. (Pleilos, Vol. II, p. 200.) Un document publié par

Navarrete (Bihlioteca Marilima Espanola, \'o\. II. pp 208-209) montre que ce

navire appartenait à Juan de la Cosa de Santona. Comme le dit Xalmianto

la Sanla-Maria ou Marigarantc se perdit sur la côte d'Haïti le 25 décem-
bre 1492, parla faute d'un novice auquel La Cosa avait conlié le gouvernail.

Colomb accuse ce dernier d'avoir pensé dans cette circonstance qu'à se sauver.

(Journal de bord, 25 décembre li92.)

(279) Ce sont là les mesures principales finalement adoptées par la Com-
mission, sur lesquelles la Santa-Maria a été reconstruite. (Voir laA'ao.p. 35.)

On y est arrivé en prenant pour base la moyenne de l'assertion d'Kscalantc,

mentionnée à une note précédente, sur le tonnage des navires de Colomb, et

en se fondant sur diverses autres indications, dont l'une, donnée parle Journal

de bord de Colomb est que la barque de la Sa;i<a-Mar/a mesurait cinq brasses,

ce qui permet do déduire les dimensions du navire auquel elle appartenait.

En procédant d'après cette méthode, le capitaine Duro, président de la Com-
mission, avait même trouvé que la Sanla Maria pouvait avoir une capacité

de chargement de 271 tonnes. (La A'ao, pp. 26-27.) 11 va sans dire que ce sont

là des déterminations essentiellement approximatives et qui peuvent s'éloi-

gner sensiblement de la vérité. Nous nous bornerons à faire remarquer que

si la Santa-Maria avait les dimensions qu'on lui attribue ce navire l'empor-

tait de beaucoup sur celui avec lequel Cristobal Guerra alla deux fois, en

1500, à la côte de l'Amérique du Sud, lequel n'avait que 50 tonneaux (Ha«-

RissE, The Discovery, pp. 678 et 683), sur celui de Vincent Yanez Pinzon, la

Fralla, qui ne jaugeait que 47 tonneaux et avec lequel il alla bien plus loin

que Colomb à son premier voyage ; sur les deux navires de Juan Diaz der

Solis, dont l'un était de 60 tonneaux et l'autre de 30, et enfin sur la célèbre

Victoria, de l'expédition de Magellan, qui fit le tour du monde et qui n'avait

que 85 tonneaux. (Voyez Duno, Disqiiisiciones Nauticas, Vol. IV, p. J34.)

Ajoutons qu'à son dernier voyage Colomb lui-même n'avait aucun bâtiment,

jaugeant plus de 70 tonneaux.
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pont avait 17 m. 80 de long, et sa hauteur, au plancher de

la dunette, était de G m. 50. Sa plus grande largeur, à la

poupe, était de 6 m. 80. Gomme la Santa~Maria, elle avait

trois mâts et portait une voilure carrée (280). En somme,
d'après la Commission, la Ptnta ne différait de la Santa-

Maria que par les dimensions; sa construction, ainsi que

sa voilure, étaient exactement les mêmes. Elle était plus

rapide que les deux autres bâtiments (281).

La Niiia est celle des trois caravelles que l'on fait la

plus petite. La longueur de son pont aurait été de 17 m. 10,

quelques centimètres de moins seulement que celui de la

Pinta, mais sa hauteur était bien moindre : 3 mètres au

gaillard d'arrière. Elle n'avait pas de dunette. D'après la

Commission, la Nina ne différait pas beaucoup de la Pinta,

la principale différence consistant en l'absence de gail-

lard ou de château d'avant. Sa construction était bonne,

c'est Colomb lui-même qui le dit (282). Dans les conditions

indiquées son tonnage devait nécessairement être res-

treint. Il faut remarquer cependant que cette caravelle n'é-

tait pas si petite qu'on le suppose, puisque, après la perte

(280) Une phi'ase du Journal de bord de Colomb, dans le texte de Navar-
rete, porti littéralement qu'on fit la Pinta. ronde, de latine qu'elle était : hi-

cieron la, Pinta redonda, porque era latina (9 août 1492), ce qui veut dire

qu'on la gréa à la façon des vaisseaux ronds, qui portaient une voiture carrée.

(Voyez une note de Jal à ce sujet, Archéologie Navale, Vol. II, p. 231.) Mais

le texte de la Raccolta, corrigé sur le manuscrit de Las Casas, porte Nina au

lieu de Pinta. (Scritli, Vol. I, p. 4.) Fernand Colomb dit, d'ailleurs, que c'est

la voilure de la Nina qui fut changée. (Historié, ch. XVI. fol. 40 verso.)

(281) On a vu que cette caravelle appartenait à Gomes Rascon et à Cristo-

bal Quinlero, qui faisaient partie de son équipage et qui étaient opposés au

voyage (Journal de bord, 6 août), auquel, sans doute, ils n'avaient pris part

que parce que leur navire avait été saisi ou nolisé. On attribue à leur mal-

veillance un accident qui arriva au gouvernail de cette caravelle. (Journal de

bord, même date.) Cependant plusieurs des témoins qui déposèrent dans les

procès de Colomb ont déclaré que la Pinta était la propriété des Pinzon.

(DiRo, Colon y Pinzon, Informe, pp. 291, 292.) Quintcra et Rascon n'y

avaient peut-être qu'un intérêt.

(282) Journal de bord, 17 fév. 1493.
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de la Santa-Maria, Colomb s'y transporta avec tout son

monde, — moins ceux qu'on laissait au fort de la Navidad^

— et tout ce qu'il rapportait en Espagne (283).

Ces deux caravelles étaient pontées (284), comme la

Santa-Maria, et comme elle aussi bonnes voilières (285).

(283) Dos recherclies semblables à celles de la commission archéologique

espagnole, entreprises en Ilalie, également à l'occasion du quatrième cente-

naire de la découverte, ont conduit à des résultats à peu près semblables à

ceux que nous venons d'indiquer. D'après le capitaine d'Albertis, de la ma-

rine royale italienne, la SsinUi- Maria devait avoir 26 m. 32 de long sur 8 m. 40

de large. Sa quille mesurait 19 mètres et sa capacité maximum était de 200 ton-

nes. La Plnla avait 25 m. 20 de long sur 7 m. 2S de large, son tonnage était

de 110. La Nina, avait 24 m. 08 en longueur sur 7 m. 28 en largeur, son ton-

nage était de 105.

D'après d'autres calculs, la capacité de transport des trois navires aurait

été bien moindre. Markham estime que celle de la Sanla-Maria était de

100 tonnes, celle de la Pinta de 50 et celle de la Nina de 40. {Life of Chrislo-

pher Colombus, pp. 65, 79 et 71.) Bien des années auparavant, un érudit his-

toriographe de la marine, Jal, avait calculé que la Santa-Maria devait avoir

27 m. 77 de long sur 8 m. 12 de large. {Archéologie Navale, "Vol. Il, p. 230.)

On voit que ces divers calculs ne diffèrent pas beaucoup les uns des autres.

Voir sur les données quj l'on peut utiliser pour reconstruire les caravel-

les de Culomb, y-a A'ao Sanla-Maria, Memoria de la Commission Arqueolocjica

ejeculiva, Madrid, 1892, in-4'' ; Restaiiracion hypolelica de las carabelas de

Cristohal Colon por D. Rafaël Monleon, Madrid, 1891, 8°
; D'Albertis, VArle

Nautica ai Tempi di Colombo, in Raccolla Colombiana, Rome, 1893, 1 Vol,

in-fol. ; Jal, Archéologie Navale. Paris, 1840, 2 Vol. 8». Article Caravelle.

(2S4) Pierre Martyr dit que la Santa-Maria seule était pontée. (Déc.l,ch.l.)

Se fiant à tort à cette assertion, plusieurs auteurs ont pensé que Jal s'était

trompé en soutenant que les trois caravelles de Colomb devaient être pon-

tées. {Archéologie navale, article Caravelle, à l'index.) Les raisons que

l'éminent historiographe de la marine a données à l'appui de son opinion

sont cependant péremptoires. et tous les gens du métier qui ont eu l'occa-

sion de s'occuper des caravelles de Colomb en ont jugé de même; on vient

de voir que la commission archéologique qui les a fait reconstruire en 1402

les a faites toutes trois pontées. Comment admettre, en effet, que des naviga-

teurs et des pilotes expérimentés comme les Pinzon, les Nino et autres qui

eurent une si grande part à l'organisation de la flottille de Colomb, auraient

consenti à s'embarquer sur des navires non pontés pour une expédition que

l'on jugeait devoir être longue et dangereuse ?

(285) Elles tirent la traversée en trente-cinq jours, — Gomera 6 septembre,

Guanahani, 11 octobre. Aujourd'hui encore les naviresà voiles ne parviennent

pas toujours à franchir l'Atlantique en moins de temps. Elles faisaient en
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C'étaient d'excellents bâtiments tout à fait propres à

l'usage auquel on les destinait ; Colomb lui-même le recon-

naît (^85). Les trois navires étaient armés ; mais nous ne

savons comment. Nous voyons par le journal de Colomb

que le 20 janvier 14*Jli il lit tirer une bombarda et une
espingarda; mais nous ignorons s'il avait plusieurs piè-

ces de cette artillerie, cela est cependant probable (287).

moyenne 15 milles italiens ou 11 milles marins à l'heure, ce qui est une belle

vitesse pour des navires voyageant de conserve.

(286) « Je vins à la ville de Falos... où j'équipai trois vaisseaux très con-

« venables pour une pareille entreprise »: Très navios miiy aptos para seme-

jante fecho. (Jour/ia/, lettre-prologue, Navarrete, Vol. i, p. 2.) Le 12 février,

étant pris par la tempête, Colomb, qui montait alors la Nina, dit que si la

caravelle n'avait pas été si bonne et en si bon état, il aurait craint de périr.

(Navarrete, Vol. I, p. 149.) Cependant, Colomb a dit ailleurs que la Santa-

Maria était peu propre aux découvertes ! (Navarrete, Vol. I, 26 déc.) Jal

formule de la manière suivante sa manière de voir sur les bâtiments de Co-

lomb : « On peut conclure, contre une opinion trop généralement répandue,

« que ces navires étaient à peu près de l'importance d'un brick de guerre

« moderne de 12 à 16 canons, qu'ils étaient boas, solides et propres à l'entre-

« prise que le pieux Génois voulait mener à fin; qu'ils n'étaient pas mauvais

« voiliers, enfin qu'ils ne ressemblaient en rien à ces barques infimes, non

« pontées, délabrées et pour ainsi dire dépourvues de tout, que l'imaginalion

« do quelques biographes a créées. » (Archéolojie Navale, Vol. II, pp. 236-

237.)

(287) M. d'Albertis, de la marine royale italienne, dont nous avons déjà

cité les intéressants calculs sur les dimensions des caravelles de Colomb, a

aussi cherché comment elles pouvaient être armées, et voici ce qu'il dit à ce

SHJet : « Nous devons admettre que la Santa-Maria avait quatre bombardes

« se chargeant par bouche, du calibre de 10 centimètres environ et d'une

« longueur de 1 m. 50 ; elles devaient lancer des projectiles de pierre, comme
« on peut le voir par le journal de bord de Colomb et par d'autres docu-

« monts. Elles devaient être en batterie dans l'entrepont à l'arrière du grand

« mât. Pour défendre l'arrière du navire et le château de proue, il devait y
« avoir six fauconneaux, se chargeant par la culasse, d une longeur de 1 m. 30

« environ et d'un calibre do 5 à 7 centimètres, lançant des projectiles de

« plomb, ou de fer cerclés de plomb, dont le poids devait être d'un kilo-

« gramme environ. Les deux caravelles, la Pinta et la Nina ne devaient avoir

« que deux bombardes et quatre fauconneaux placés sur les bords pour

« la défense delà poupe et de la proue. » (L'arie nautico ai tempi di Colombo,

volume de la Raccolta, p. 228.) Bien que ces indications viennent d'un homme
du métier qui, avant de les donner, a pris la peine d'étudier l'artUlerie en
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La croix était peinte sur toutes les voiles ; c'était l'usage

pour distinguer les navires portugais et espagnols de ceux

des intîdèles. Ramusio dit, nous ne savons d'après quelle

source, que la bannière déployée par Colomb sur la Santa-

Maria montrait le Christ crucifié (288).

Plusieurs auteurs ont écrit que la flottille de Colomb
emportait des vivres pour un an, ce qui montrerait qu'on
prévoyait une très longue navigation ; mais cette assertion,

empruntée à Herrera, qui ne dit pas d'où elle lui vient (289),

n'est confirmée par aucun document du temps et est con-
tredite, indirectement, par Las Casas, qui dit que le 24 sep-

tembre, c'est-à-dire dix-huit jours après le départ de
Gomera, les gens de Colomb craignaient déjà de manquer
de provisions pour le retour (290). Remarquons en pas-

sant qu'une pareille crainte, qu'elle fût fondée ou non,

n'aurait pu être formulée à la date indiquée, si réellement

l'expédition avait pour destination les extrémités orien-

tales de l'Asie. Un autre fait qui a la même signification,

c'est que Colomb embarqua nombre d'objets d'échange,

tels que des colliers de verre, des miroirs et autres de ce

genre qui n'étaient certainement pas destinés à trafiquer

avec les riches populations de Quinsay, de Zaiton et des

îles des Epices.

usage sur les navires espagnols au xv» siècle, nous estimons qu'elles sont

d'une précision un peu exagérée.

(288) Délie navigazioni, Vol. III, p. 1, apud Tarducci, A'^ol. 1, p. 204. Au
xv° et au xvi° siècle, il était fréquent de peindre des figures d'ornements sur
les voiles. La croix était le plus commun. On la voit sur l'une des caravelles

de l'édition illustrée de la lettre de Colomb à Sanchez,de Rome, 1493. Mais si

les trois caravelles qui figurent sur la carte attribuée à F. Colomb représen-
tent celles avec lesquelles la découverte se fit, aucune de leurs voiles ne porte
de croix. La commission archéologique en a orné celle de la Santa-Maria.
Mais les trois caravelles avaient chacune une bannière royale, où figurait la

ci*oix avec les lettres F et Y à droite et à gauche. (.7. de bord, 11 octobre 1492.)

(289) Hisluria, Dec. I, Liv. I, ch. IX.

<290) Op. cit., Liv. I,ch. XXXVII, Vol. I, p. 276. Voyez aussi les Historié,
ch. XIX, fol. 44 verso.

ViGNAUD. Nouvelles Eludes. II j i
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VI. — Les équipages .des trois navires.

Nous n'avons que des renseignements incertains et in-

complets sur le nombre de personnes qu'emportèrent les

trois navires de Colomb. Le fils du Découvreur et Las

Casas disent que Texpédition se composait de 90 hom-

mes (291). Oviedo porte ce chififre à 120 (292), tandis que

Pierre Martyr Télève jusqu'à 220 (293), et que Diego Colomb
le réduit à 08 (294).

La Commission archéologique espagnole mentionnée ci-

dessus, a concilié l'assertion des deux premiers biographes

de Colomb avec celle d'Oviedo, en supposant que les

90 hommes mentionnés par les premiers formaient l'équi-

quipage même des trois navires, et qu^il y avait en outre

30 autres personnes qui étaient des fonctionnaires et des

(291) Les trois caravelles « munies de tout ce qui leur était nécessaire,

« emportaient quatre-vingt-dix hommes » : con novanta liuomini. (F. Colomb,

ch. XV, fol. 38 recto). « En tout, dit Las Casas, ils étaient quatre-vingt-dix

« hommes. » (Liv. I, ch. XXXIV, Vol. I, p. 260). L'inscription que porte la

pierre tumulaire de Fernand Colomb dans la cathédrale de Séville dit la même
chose : Con très galeras y 90 personas,y partiô del piierto de Palos à descu-

brirlas à 3 de agosto. (Los restas de Colon, Madrid, 1879, p. 197.) Malgré la

précision de ce langage, Jal a pensé que cela voulait dire 90 hommes par

navire, ce qui porterait à 270 le nombre des membres de l'expédition, chiffre

absolument invraisemblable. (Jal, Archéologie navale, Vol. II, p. 228-229.)

(292) OviEDO, Hisl. Gen., Liv. II, ch. V, Vol. I, p. 22.

(293)11 [Colomb] avait un équipage d'environ 220 hommes. (Dec. I, ch. I,

p. 6. Ed. Gaffarel.)

(294) Con ires carabelas y 6R homhres. (Relacion del pleilo del Esiado de

Veragua, hecha por el Almirante D. Diego Colon, dans les Niievos Aiilogra-

fos, de la duchesse d'Albe, pp. 36, 37.

Ce document est un mémoire de Diego Colomb à l'appui des procès qu'il

faisait à la couronne en revendication de ses droits,dérivés de ceux de Colomb,

sur la région de Veragua qu'il avait découverte. Diego avait assisté étant

encore enfantaux préparatifs delà première expédition de son père ainsi qu'à

son départ, et depuis il eut certainement l'occasion de se bien renseigner
sur ce point. Son témoignage, ici, est déconcertant.
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serviteurs (293). Nous croyons qu'en ce qui concerne

l'équipage proprement dit, ii y a toute raison de s'en tenir

au chiffre de 90 liommes, qui nous vient de si bonnes
sources. Il y avait, en outre, à bord de ces bâtiments un
certain nombre de personnes qui n'étaient ni pilotes ni

marins ; mais il ne devait guère y en avoir plus de 20
;

30 nous paraît un chiffre bien élevé. En tous cas, il ne

semble pas que l'expédition pouvait comprendre plus

de 120 personnes, car les trois bâtiments, qui avaient à

emporter des vivres et une provision d'eau assez considé-

rable, n'auraient pu prendre plus de monde. II est à croire,

d'ailleurs, que si leur équipage s'était élevé à 220 hommes,
comme le dit Pierre Martyr, ou à 270, comme le pense

Jal, on serait arrivé à retrouver les noms d'un plus grand

nombre de ceux qui avaient pris part à cette mémorable
aventure qu'on n'a réussi à le faire.

Ces indications ne sont pas les seules que nous ayons à

cet égard. Colomb, qui y regardait de près quand il s'agis-

sait d'argent, avait fait constater par un notaire de Palos

les paiements qu'il faisait à son équipage. Malheureuse-

ment, les archives de ce notaire n'existent plus. Mais Co-

lomb avait eu la précaution de faire faire une copie de ce

rôle, qu'il destinait à ses archives personnelles, déposées

au monastère de Las Cuevas, et nous possédons une grande

partie de ce précieux document (296). Tel qu'il est, on y

(295) « Ce qui est rationnel, après examsn des données, en tenant compte
« du tonnage des bâtiments et de la place qu'exigeaient les vivres et la pro-
« vision d'eau faite dans l'éventualité d'un long voyage, c'est de supposer
« qu'il y avait 90 hommes de mer et qu'avec les fonctionnaires nommés par
« les Rois, les écuyers et les domestiques, l'expédition comprenait en tout

« 120 hommes.» (La Na,o Santa-Maria,meinoria de la Comision arqueologica

ejecutiva. Madrid, 1892, 4», p. 581).

(296) Roi ô relacion de la génie que fiie con Crislohal Colon en el primer
viage, dans les Naevos Aiitografos, de la duchesse d'Albe, pp. 7-10.

Ce document ne vient pas des Archives de la famille d'Albe. Il a été acheté

par la duchesse avec d'autres pièces qui avaient appartenu à Colomb ; mais
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relève 37 noms,dont 9 seulement sont mentionnés ailleurs.

En ajoutant à ces noms ceux qui sont mentionnés dans le

journal de bord de Colomb, dans les nombreuses pièces

de la procédure des procès dits de Colomb et dans plu-

sieurs autres documents découverts de nos jours (297), on

arrive à former une liste de cent et quelques personnes

ayant pris part, à différents titres, à la fameuse entre-

prise (298), ce qui confirme la supposition que le chiffre

de 90 hommes, donné par Fernand Colomb et par Las Ca-

sas, est celui des seuls gens de mer ou autres engagés et

payés par Colomb.

Colomb laissa au fort de laNavidad dans l'île Espagnole

37 personnes (299), qui y furent toutes massacrées. Un do-

son authenticité ne peut faire aucun doute. Il porte en tête la phrase : Jhe-

sus cum Maria slt nobis in via (que Jésus et Marie nous accompagnent dans

notre route), écrite de la main de Colomb et est précédé, d'une" note datée de

Santo-Domingo, 16 nov. 1498, expliquant ce qui a été dit ci-dessus. Suit la

liste des noms des personnes auxquelles Colomb fit des avances à Palos le

23 juin 1492, avec lo chiffre des sommes ainsi avancées. Ce curieux document

auquel il manque mallicureusement un feuillet, a été traduit et publié en

anglais dans le Coloinbus de Thacheu, Vol. I, pp. 477-479.

(297) Parmi ces documents, deux sont à noter. Le premier est un livre de

comptes, Libros de cuenta, indiquant des sommes payées aux héritiers de

gens morts dans la première expédition de Colomb; le second est une Infor-

macion instituée en 1532 sur les services rendus par la famille Nino, de Mo-
guer. Voir les Sources.

(298) Les listes données par les auteurs suivants : Duno, Colon y Pinzon,

pp. 322-324; Harrisse, The Discovery, pp. 662-666; Markham, Columbiis,

pp. 69-71; Thacher, Columbns, Vol. I, pp. 470-471 ; Young, Chrislopher

Colambus, Vol. Il, appendice III, sont bien moins étendues, parce que ces

auteurs n'ont pas connu tous les documents cités ci-dessus. Ces listes sont

d'ailleurs erronées pour y avoir compris les 40 noms donnés par Navar-
rete, d'après un document qui n'a pas le caractère qu'on lui avait attribué.

Voir ci-après note 300. Une liste plus exacte est celle donnée par Don Nico-

las Tenorio, formant l'appendice III du livre du professeur Ferré : El
desciibrimiento de Amertca.Elle a été composée d'après des documents ori-

ginaux.

(299) Fernand Colomb dit 36 personnes (ch. XXXIII, fol. 70, verso), et

le Journal de bord de Colomb 39 (2 janvier 1493); Las Casas, de même (Vol. I

p. 413, et Vol. 11, p. J2). D'après Pierre Martyr et Oviedo ce serait 38 person-
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cument publié par Navarrete (300) avait donné à penser que

nous connaissions les noms de tous ces malheureux ; mais

une pièce découverte depuis a montré que la liste du docu-

ment de Navarrete porte les noms d'autres personnes,

mortes aux Indes à différentes époques (301). Nous ne

lies que Colomb aurait laissées à la Navidad. (Martvr, Lettre 133, Barcelone,

13 sept. 1493, édit. Gaffarel, p. 4; OviEno, Hisl. Gen., Liv. II, ch. VI, Vol. I,

p. 26.) Les Libros de Ciienla, montrent que le chiffre inscrit aux Archives

des Indes est celui de 37.

(300) Lista de lus pe/'sonas... Liste des personnes que Ci^lomb laissa à l'île

Espagnole et qui étaient mortes quand il y retourna. (Navarrete, Viages,

Vol. II, n" XIII, p. 18.)

Cette liste, empruntée aux papiers du collectionneur Munoz, qui lui-même

l'aurait tirée des Archives des Indes, sans indication de cote particulière,

est précédée d'une note d'après laquelle elle viendrait d'une notice de la

Casa de Contratacion, convoquant les héritiers des personnes décédées aux

Indes à se présenter pour recevoir ce qui leur revenait, notice où il serait

dit que, d'après un état envoyé par Leurs Altesses, Colomb avait laissé

37 personnes à l'île Espagnole et que les noms de ces personnes sont donnés

ci-après. Suit une liste de 40 noms. Il est donc évident qu'il y a là une erreur

flagrante, puisque, d'après le docXiment même c'est 37 personnes qui restè-

rent à la Navidad et que la liste en compte 40, erreur que rend encore plus

manifeste le fait que trois de ceux que nous savons avoir été laissés à la Na-

vidad par le Journal de Colomb et par Las Casas manquent dans ces 40 noms.

Mais une raison décisive de croire que ces 40 noms ne sont pas ceux de ces

malheureux, c'est que pas un d'eux ne figure, ni dans le rôle partiel d'équi-

page dressé par Colomb, ni dans son Journal de bord, ni parmi ceux que

F. Colomb et Las Casas nomment comme ayant fait partie du fameux voyage,

ni enfin parmi ceux, en assez grand nombre, que le dépouillement des piè-

ces des procès dits de Colomb nous ont fait connaître. Pour toutes ces rai-

sons, on est fondé à dire que cette liste peut bien être celle de personnes

mortes aux Indes au service de l'Espa-^-ne, mais qu'elle ne peut être celle de

ceux auxquels Colomb commit la ga^de du fort de la Navidad. Cette con-

clusion est confirmée par un document découvert dans ces dernières années,

et dont il sera question dans une autre note, les Libros de Cnenta, où sont

enregistrés les noms de plusieurs des martyrs de la Navidad, dont aucun

n'est donné dans la liste de Navarrete. L'erreur relevée ici s'expliquerait

sans doute, si nous connaissions le te.xte entier de la pièce dont Munoz n'a

donné qu'un extrait.

(301)'Ce document est un registre de comptes de la trésorerie de la Casa

de Contralacion : Libros de cuenta y razon de la Casa de Cnntratacion de

Indias, découvert en 1891 dans les Archives des Indes à Séville par l'archi-

viste D. Francisco Javier Delgado, qui s'est empressé d'en envoyer une copie
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connaissons aujourd'hui que les noms de 17 de ces

37 premiers martyrs faits par les Indiens du Nouveau
Monde (302).

Ainsi qu'on Ta dit plus haut, outre les pilotes, matelots

et mousses, d'autres personnes faisaient aussi partie de

Texpédition. « Il y avait, dit Las Casas, plusieurs officiers

« du roi qui, par curiosité, voulurent aller avec Colomb,
« ainsi que plusieurs de ses serviteurs et connaissan-

« ces (303). » Colomb n'était pas le seul à avoir des domes-
tiques à son bord, car sa liste donne le nom de cinq

personnes engagées comme serviteurs (criados) ; il y avait

aussi des mousses ; g-riimetes. Chose singulière, il semble

qu'aucun ecclésiastique ne fit partie de l'expédition, ce

qui est assez surprenant étant donné la grande piété de

Colomb et le caractère religieux qu'il attribuait lui-même à

son entreprise (304).

à l'Académie d'Histoire de Madrid. D, Nicolas Tenorio l'a utilisé pour sa

liste des compagnons de Colomb. (Ferré, op. cit., appendice.) Ce document

montre que de 1505 à 1515 l'office des Indes fit des paiements à des veuves

et héritiers de 13 personnes, dont chacune est désignée et nommée comme
étant l'une des 37 qui moururent au fort de la Navidad : Que muriô en la

Espanola entre las treinta y siete personas que allaron muertas en la Espa-

nota.

Il résulte de ce document que Colomb ne laissa à la Navidad que 37 per-

sonnes, et que les seules de ces personnes dont nous connaissions les noms
sont celles qui sont nommées, auxquelles il faut ajouter quatre autres noms
empruntés à d'autres sources.

(302) On trouvera à l'appendice, une liste alphabétique des 108 noms connus
des personnes qui accompagnèrent Colomb. Ceu.v des 17 personnes que l'on

sait être restées à la Navidad y sont indiqués.

(303) Las Casas, Liv. I, ch. XXXIV, Vol.l, p. 269. Herrera dit aussi: « 11

« y avait parmi eux quelques amis de l'amiral Colomb et d'autres qui avaient

« servi dans la marine du roi. » (D. L., Liv. I, ch. IX.)

(304) D'après un manuscrit ancien de la Bibliothèque nationale de Madrid.
(Bibliografta Colombina, p. 342, n" 198), la première messe dite en Améri-
que l'aurait été par le P. Pedro de Arenas, qui avait connu Colomb à la

Vega de Grenade et qui l'aurait accompagné à son premier voyage. Mais
rien ne confirme cette assertion, que contredisent tous les faits connus. Un
savant religieux du xvii» siècle, le P. Reraon, prédicateur et chroniqueur de
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On peut regarder comme certain qu'aucun criminel ne

fit partie de l'équipage des trois navires. Ainsi qu'on l'a

dit plus haut, Colomb avait pensé à recourir à ce moyen
pour compléter le nombre de gens qu'il lui fallait ; mais

il n'eut pas besoin de cela. Parmi les nombreux témoins

de Palos qui déposèrent dans les procès de Colomb aucun
ne mentionne le fait et l'un d'eux déclare qu'il a entendu

dire que Colomb voulait tirer des gens des prisons de la

ville pour les amener avec lui, ce qui suffit pour montrer

qu'il n'en fit rien (305). La plupart des gens que Colomb
engagea étaient de Palos, de Moguer, de Huelva et des

localités voisines ; mais il y en avait aussi de Séville, de

Jaen et d'autres villes espagnoles ; on compte parmi eux

des étrangers : un Génois et un Portugais (300).

Nous n'avons aucune information directe sur la solde

l'Ordre de la Merci, qui a fait de longues recherches sur ce point, et qui

donne de bonnes raisons pour croire qu'un prêtre accompagna Colomb à

son premier voyage, reconnaît cependant qu'il n'a pu établir le fait. {His-

tnria, delà orden deNiiestra Senora, de la Merced. Madrid, 1618, Vol. I, fol, 90.
)

Il constate, toutefois, que deux écrivains anciens, l'un, auteur de V Ilistoria

Pontifical, l'autre, Bernard de Vargas, qui écrivit l'histoire de l'Ordre de la

^lerci, avancent le fait, mais il n'ose s'en rapporter à ce qu'ils disent à ce

sujet. Le P. Beaumont, qui a fait des recherches analogues, et le P.Goll, qui

les a reprises de nos jours, n'ont pas été plus heureux, et, si étrange que cela

paraisse, il semble bien qu'aucun religieux n'accompagna Colomb à son pre-

mier voyage. Si le fait avait eu lieu, Las Casas, qui s'intéressait à ces cho-

ses, l'aurait connu et n'aurait pas manqué de le mentionner.

(305) Déposition de Hernan Ferez Camacho, dans Ferré, p. 142, note i.

Plusieurs auteurs cependant sont d'une opinion contraire. Le P. Cappa,

par exemple, croit que 24 de ceux qui partirent avec Colomb à bord de la

Santa-Maria venaient des prisons de Palos et de Huelva, ouvertes par la

cédule du 30 avril, et qu'ils firent partie de ceux qu'on laissa à la Navidad,

parce qu'ils étaient moins propres que les autres à la navigation. (Colon y
losEspanoles,p. 367.) M. Harrisse et M. Thachcr semblent croire que Colomb
fit usage de cette cédule.

(306) Ce renseignement nous vient delà liste même de Colomb. Lia plupart

des auteurs disent qu'un Irlandais, Guillermo Ires, et un Anglais, Tallarte de

Lages, avaient aussi fait partie de l'expédition ; mais ces deux noms sont

empruntés à la liste de Navarrete qui n'est plus recevable aujourd'hui.



108 QUATRIÈME ÉTUDE

qui leur était payée. Colomb indique bien, dans le rôle

que nous avons cité, les sommes qu'il donna à un certain

nombre de ses compagnons, mais comme il s'agit d'avan-

ces, cela ne nous renseigne pas. On estime que les mate-

lots étaient payés à raison de 6.000 maravédis par an (307).

Voici les seules indications certaines que nous ayons

sur l'équipage de chacun des trois navires de Colomb. On
ne connaît d'une manière exacte ni le nombre ni les

noms de ceux qui montaient chacun de ces navires ; les

listes qu'on a données à cet égard sont conjecturales.

La Santa-Maria, que montait l'amiral commandant la

flotte et qui portait son pavillon, avait pour maître d'équi

page son propriétaire, Juan de La Cosa, de Santona, en

Gantabrie, qui, vraisemblablement, remplissait les fonc-

tions de capitaine ; il était cosmographe et on lui doit

une carte fameuse (308). Les pilotes étaient Sancha

Ruiz (309), dont on ne sait rien, et, vraisemblablement.

Bartolomé Roldan qui se fixa à l'île Espagnole et devint un
de ses notables (310). Il y avait à bord de ce navire un

(307) Se basant sur des données du temps, et notamment sur un document
relatif à réquipement d'une flottille espagnole destinée à la côte d'Afrique,,

en 1493, M. Thacher a trouvé que les gages et appointements payés aux dif-

férentes catégories de personnes qui suivirent Colomb peuvent être fixés de
la manière suivante :

Les capitaines, 80.000 maravédis par an; les pilotes, 20.000 ; les maîtres,

20.000 ; les mjdîcins, 2i.000; l'interprète, 10.000; les matelots, d.OOO.

En ajoutant aux gages tous les frais faits pour les vivres, pour l'aciiat des

objets de trafic et pour d'autres raisons, M. Thacher trouve que l'armement

de l'expédition entière coûta 1.167.542 maravédis, non compris la location

des trois navires. (CoZo/nhu.s, Vol. I, pp. 474-475.)

(308) Voyez sur ce personnage la curieuse notice que lai ac onsacréeM. Hav
risse dans les Bioçjraphical noies da sa Discovery

.

(309) Journal de Colomb, 10 février 1492 et Las Casas.

(310) Il est certain que ce pilote fil partie de la première expédition de
Colomb ; mais les documents ne disent pas sur lequel des trois bâtiments il

s'engagea, bien que généralement on le place à bord de la Nina. Le Journal
de bord de Colomb dit que le 10 février Roldan — sans prénom — releva le

point; mais dans la liste de Colomb il porte le nom de Bartolomé. Il fut aussi
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médecin, Maestre Alonso, de Moguer (311), un secrétaire

ou archiviste, Rodrigo Escobedo, de Ségovie (312), un in-

terprète, Luiz de Torres (313), qui connaissait plusieurs

langues ; un maître d'équipage, Pedro de Terreros, et un
page ou domestique nommé Pedro de Salzedo (314). La
Santa-Maria prit aussi à son bord Diego de Arana (315),

grand alguazil de la flotte, et un nommé Pero Gulierrez

dont les fonctions ne sont pas définies (316). Il resta au

fort de la Navidad avec Torres et Alonso.

La Pinta avait pour capitaine l'ainé des Pinzon, Mar-

tin Alonso. Ses pilotes étaient Francisco Martin Pinzon,

frère d'Alonso, et Gristobal Garcia Xalmiento ou Sar-

miento (317). Le quartier-maître du bord était un nommé
Garcia Hernandez, de Palos, qu'on a confondu avec le mé-
decin de ce nom (318). Les deux propriétaires de laca-
ravelle, Gomez Rascon et Gristobal Quintero, faisaient

aussi partie de l'équipage de la Pinta (319), ainsi que Ro-
driguez Bermejo, qui prétendit avoir aperçu le premier

l'un des pilotes de Colomb à sa seconde expédition. C'est Las Casas qui nous
apprend qu'il se fixa à Saint-Doming-ue. (Liv. I, ch. LXIX, Vol. I, p. 443.)

(311) Libros de cuenta.

(312) Fer\ani> Colomiî, ch. XXXIH ; Las Casas, ch. LXIIL
(313) Journal de bord, 2 nov. 1492.

(314) Les noms de Terreros et de Salzedo nous viennent du témoignage de
Francisco Morales, Pleitos, Vol. I, p. 419. Voyez la liste des compagnons de
Colomb, Appendice IL

(315) F. Colomb et Las Casas.

{316) Repostero de estrados del Rey, dit Las Casas, Vol. I, p. 414.

(317) Ces différents noms sont certains, ils sont donnés par le Journal de

bord de Colomb, par Las Casas cL par les dépositions de nombreux témoins.

(318) Voyez Navarrete, Vol. III, p. 3i0, note. Le médecin Ilernandcz ou

Fernandez, qui lit la déposition sensationnelle relative à l'arrivée de Colomb
à la RabiJa, donna une seconde fois son témoignage, et ni dans l'une ni dans

l'autre de ses dépositions il ne dit qu'il accompagna Colomb, ce qu'il n'au-

rait pas manqué de faire si tel avait été le cas.

(319) Journal de bord et Las Casas, Liv. I, ch. XXXV.
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une lumière à File Guanahani (320) et Rodrigo Triana qui

le lendemain vit le premier la terre (321).

La Niiia était commandée par Vicente Yaiies Pin-

zon (322), le plus jeune des frères d'Alonso et le plus célè-

bre des marins de ce nom. Son pilote était Pero Alonso

Niiio (323), d'une famille de pilotes de Moguer, à laquelle

appartenait la caravelle et dont plusieurs s'embarquèrent

avec lui.

VII. — L'expédition met à la voile. Palos, 3 août 1492.

Colomb avait achevé tous ses préparatifs le 2 août

1492 (324). Ses navires étant prêts à partir, il confia son

fils Diego à un religieux et à un ami nommé Cabezudo,

qui devaient le conduire à Gordoue, auprès de Beatriz

Enriquez sans doute (325), et prit ses dernières disposi-

(320) Francisco Garcia Vallejo, qui était aussi à bord de la Pinta, dépose le

1" octobre 1515 que c'est ce Bermejo qui le premier vit une lumière briller

dans l'île qu'on allait découvrir; mais d'après le Journal de bord, Colomb lui-

même avait aperçu cette lumière auparavant. En tous cas, c'est lui qui eut la

prime de 10.000 maravédis promise par les Rois Catholiques à celui qui ver-

rait le premier la terre. Oviedo dit que Triana dépité do ne pas avoir eu

cette récompense qu'il croyait avoir méritée, passa en Afrique à son retour

et se fit mahométan. (Liv. Il, ch. V, Vol. I, p. 24.)

(321) .Tournai de bord de Colomb.

(322) Le Journal de bord, F. Colomb, Las Casas, etc., 11 oct. 1492.

(323) M. Barrisse a cru que Nino avait été le pilote de la Santa- Maria, (Dis-

covery, p. 663), parce que Colomb le nomme comme étant avec lui lors de

son retour en Espagne ; mais Colomb montait à ce moment la Nina par

suite de la perte de la Santa-Maria. Voyez la déposition de F. G. Vallejo,

Pleitos, Vol. II, p. 219, et le Journal de bord, passini.

(324) Las Casas, ch. XXXV, Vol. I, p. 261.

(325) Ceci résulte des faits suivants. Le 12 février 1515, un habitant de

Moguer, Juan Rodrisyez Cabezudo, dépose qu'au moment où Colomb partait

de Palos, il lui confia, ainsi qu'à un religieux nommé Sanchez, son fils Diego :

al tiempo que se pàrtiô, le diù à Don DieçfO sn hijo en guarda â este testigo

e <i Martyn Sanchez, clerigo. {Pleitos, Vol. II, p. 18.) Cabezudo ne dit pas

qu'on le chargea de conduire Diego à Gordoue; mais comme Colomb écrit

dans son Journal de bord, à la date du 14 février, que ses deux fils sont en
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tions. Le lendemain, au lever du soleil (o26), après s'être

confessé et avoir reçu le saint-sacrement (327), il leva

l'ancre au port de Palos (328), franchit la barre de Saltes

ce moment à Cordoue, où ils font leurs études, et comme c'est dans cette ville

que résidait la mère de Fernand Colomb, lequel n'avait alors qu'un peu
plus de quatre ans, il n'est pas douteux que Sanchez et Gabezudo avaient

reçu l'ordre de conduire Die2;o chez Beatriz Enriquez. On doit noter que ce

Gabezudo est un témoin cité par Diego lui-même et que c'est lui qui loua à

Colomb, en 1491, la mule avec laquelle le P. Ferez se rendit à la cour. Ces

faits donnent à penser que Colomb entretenait avec lui des rapports d'amitié.

(326) « Le 3 août, au point du jour, ils firent voile en droite ligne vers les

Canaries. » (F, Colomb, ch. XV, fol. 38 rect.)

(327)Oviedo parle comme si c'était au P, Juan Ferez que Colomb se con-

fessa, car après avoir dit qu'il resta avec ce religieux à la Rabida, où il se

mit en règle avec Dieu en plaçant, comme un catholique, son entreprise dans

ses mains, il ajoute : « Et après s'être confessé, il reçut le très saint-sacre-

« ment de l'Eucharistie, le même jour qu'il prit la mer. » (Ilist. Gen.,

Liv. Il, ch. V, Vol. I, p. 21.) Si l'on en croyait le P. Buldu, les pêcheurs

de Palos et de Moguer aiment à raconter que le jour où Colomb mit à la

voile, sa femme Beatriz Enriquez aurait communié avec lui, après quoi elle

se serait rendue à Cordoue. (Lettre du P. Buldu, de Moguer, en date du

20 sept. 1877, publiée dans l'édition espagnole du livre de Hoselly de Lorgues :

Moniimento à Colon, Vol. I, p. 134.) Le capitaine Duro. qui a pris la peine

de faire une enquête à ce sujet, dit que D. Baldomero de Lorenzo, curé de

Huelva, ne confirme pas cette tradition. (Nebulosa... note 102, p. 236.)

(328) Et je partis dudit port, dit Colomb : Vine à la villa de Palos, que es

puerto de mar... y parti del die ho puerlo. (Journal de bord, prologue.) Plus

loin le Journal dit : nous partîmes de la barre de Saltes : partimos... de la

barra de Saltes. (Journal, 3 août.) Palos est sur le Rio Tinto,un peu en amont
;

au point où cette rivière et le Rio Odiel se jettent à la mer se trouve l'île

Saltes, aujourd'hui inhabitée, qu'on ne peut dépasser sans franchir une barre

formée par les sables à la jonction des deux rivières.

A propos de Palos, certains érudits ont imaginé que Colomb ne fit pas

voile de ce petit port qui doit à cette circonstance toute sa célébrité, mais

de Cadix. Un savant espagnol, auquel on doit d'estimables ouvrages, D. Adolfo

de Castro, s'est fait le champion de ce paradoxe historique. Dans un premier

travail, il avait imprudemment dit que Colomb était parti de Palos, mais il

se repentit d'avoir eu raison sans le vouloir, et dans un petit mémoire inti-

tulé: La salida definitiva de Colon... il entreprit de se réfuter lui-même elle

fit consciencieusement. Compulsant un tas de vieux auteurs, il montra que
Pierre Martyr, en 1493 (Lettre au comte Tendilla) ; Sébastien Munster en

1552 (Cosmofjraphie) ; Garcia Malamoras en 1553 {De Academia) ; Pedro

Simon en 1627 {Primera parte de las nolicias...) ; le P. Jérôme de la Con-
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et mit à la voile pour les grandes destinées qui s'ouvraient

devant lui.

ception, en 1688 [Emporio del orbe); Wadding, en 1648 {Annales ordinis

Minornm), et d'autres, ont tous écrit que Colomb était parti de Cadix. Fer-

nand Colomb et Las Casas ont bien dit que c'est de Palos que Colomb partit,

mais ce sont des auteurs sans autorité. Ceux qui sont bien renseignés sur

oe point sont ces auteurs du xvi° et du xvii° siècle, parce qu'ils s'appuient

sur Colomb lui-même qui a dit : Tricesimo tertio die postquam à Gadibus
discessi in mare Indicum : trente-trois jours après mon départ de Cadix,

j'entrai dans la mer de l'Inde. (Lettre à Raphaël Sanchez.) Eli bien ! Colom'j

n'a jamais dit cela. Cette phrase est une interpolation du traducteur latin

au texte espagnol, où elle ne se trouve pas, non plus que dans le Journal de

bord, ce qui n'empêche pas nombre d'auteurs de répéter les uns après les

autres que Colomb fît voile de Cadix. M. de Rosny lui-même est tombé dans

cette erreur. Voir note 1, à sa traduction de la lettre de Colomb,



CHAPITRE CINQUIÈME

COMMENT SE FIT LA GRANDE DECOUVERTE

I — Instructions données par Colomb à son départ des Canaries;
9 septembre.

On ne se propose pas ici de faire Tiiistoire du premier

voyage de Colomb, mais seulement de relever celles des

particularités de cette fameuse expédition qui laissent voir

quel en était l'objet et qui montrent de quelles espérances

se nourrissaient ceux par lesquels elle avait été organisée,

ainsi que ceux qui y prirent part.

Au moment de se mettre définitivement en route, après

avoir été retenu quelque temps aux Canaries, Colomb
donna des instructions écrites aux capitaines de sa flot-

tille. Nous ne possédons plus, malheureusement, ce do-
cument qui serait pour nous du plus grand intérêt; mais,

grâce à Fernand Colomb et à Las Casas, qui témoignent
du fait, nous en connaissons le premier article, qui est très

important, comme on va le voir. Après avoir fait 700 lieues

à Toccident des Canaries, portait cet article, on devait

s'abstenir de naviguer pendant certaines heures de la nuit,

si alors on n'avait pas encore trouvé terre (329). Fernand

(329) C'est incidemment que Fernand Colomb donne ce renseignement: Le
jeudi 11 octobre, à la veille de la grande découverte, Colomb, nous dit-il,

pria les gens de son équipage de veiller avec soin, et à cette occasion « il

« leur rappela qu'ils savaient bien que, dans le premier article des instruc-
« tions qu'il avait données à chaque navire, aux Canaries, il leur rccomman-
« dait d'avoir, après qu'ils auraient navigué au Ponant 700 lieues sans trouver
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Colomb ne donne pas la raison de cette recommandation,
mais elle est évidente. C'est parce qu^'après avoir franchi

la distance indiquée on devait se trouver près de la terre

et qu'il ne fallait pas s'exposer à la dépasser sans la voir

ou à échouer sur l'une de ses côtes. L'auteur des Historié

ajoute que son père avait prévenu les gens de l'expédition

qu'il ne s'attendait pas à trouver terre avant d'avoir fait

750 lieues à l'occident des Canaries (330). Il avait dit, —
écrit-il, — que dans cette limite il la trouverait (331).

Colomb s'attendait donc à trouver la terre après avoir

franchi 700 à 750 lieues et nous allons voir que son Jour-

nal de bord montre qu'il en a été réellement ainsi.

Notons d'abord que Colomb n'a pas fait voile de Palos

vers l'ouest. Il s'est rendu aux Canaries, expressément

pour y prendre son point de départ, et c'est de Gomera,
par le 28° parallèle, qu'il a fait route vers la région oc-

« la terre, à s'abstenir de naviguer la nuit entre minuit et le jour » ; Ridii-

cendo loro alla memoria, che hen sapevano,si corne ecfli nel primo capitolo

délia, commissione da se data ad ogni naviçflio nelle Canarie, coinmandava loro,

che,poi che avessero navigaio per ponente 700 leghe senza aver trovato terra,

non facessero camino dalla mezzanotle fino a di. {Historié, ch. XXI, fol. 50

recto ; Las Casas, ch. XXXIX, Vol. I, p. 287.) Cette importante instruction

de Colomb est ou omise ou dénaturée par ses biographes modernes, La

plupart de ceux qui l'ont mentionnée ont cru qu'il s'agissait de fixer un

rendez-vous à la flottille en cas de séparation.

(330) Non aspetlava terra fin lanto, che non avessero camminato 750 leghe

verso oecidente dalla Canaria. {Op. cit., ch. XX, fol. 48 verso.)

(331) Voir ci-après note 385 pour le texte de cette importante déclaration.

Elle est d'ailleurs aussi explicite chez Las Casas, qui nous dit que le 11 octo-

bre Colomb comprit qu'on se trouvait très près de terre, d'abord par suite

des indices manifestes qu'on rencontrait « et d'autre part par la distance

« qu'il savait avoir parcourue depuis son départ des Canaries, car il avait

« toujours eu dans l'esprit, soil quil eût en quelque occasion d'en avoir

« connaissance, soit par quelque conjecture qu'il s'était formée, que, après

« avoir fait 750 lieues environ à travers la mer Océane, à partir de l'ile de

« Fer, il trouverait la terre ». {Historia, Liv. I, ch. XXXIX, Vol. 1, p. 287 )

On remarquera que, dans ce passage, Las Casas admet la possibilité que

Colomb ait été renseigné sur la distance à laquelle on trouverait les terres

qu'il cherchait.
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cidentale où il comptait se rendre. Le choix de celle

route ne s'imposait pas, s'il s'agissait simplement d'aller

aux Indes, et, s'il visait particulièrement les îles des

Epices, il devait prendre sa direction plus au sud. On
doit inférer de cela que Colomb avait un motif spécial

pour choisir cette route, et cette supposition est confirmée

par le fait que, tout le temps du voyage il s'attacha à sui-

vre rigoureusement ce parallèle dont il ne consentit à s'é-

carter qu'avec répugnance^ ainsi qu'en témoigne son Jour-

nal. On en conclut aussi qu'il croyait trouver sur cette

route ce qu'il cherchait, et nous allons voir que ce n'était

pas les Indes Orientales.

II. — Colomb se met immédiatement à la recherche de certaines îles;

17-26 septembre 1492.

Dès son départ, Colomb semble naviguer comme un
homme qui sait exactement où il va. Il se dirige droit

sur un point déterminé, où une carte qui lui servait de
routier indiquait des îles. Le 19 septembre, les trois navi-

res de sa flottille se consultent relativement à leur situa-

tion, et Colomb trouve qu'on a fait quatre cents lieues

depuis leur départ des Canaries (332). Des vols d'oiseaux

avaient déjà fait croire au voisinage de quelque terre, quoi-

qu'il n'y en eût aucune dans ces parages, et dès le 17,

Colomb comptait bientôt la trouver (333). Du 20 au 22,

nouveaux signes du voisinage de la terre, aussi trompeurs
que les précédents d'ailleurs ; du 20 au 24, Colomb change

(332) Primer Viage, 19 septembre.

(333) Ce jour-là Colomb écrit dans son journal : «. . le Ponant, où j'espère

« que Dieu puissant, entre les mains de qui sont toutes les victoires, nous
« fera bientôt trouver terre.» Del Ponienle, donde espero en aquel allô Dion
en ciiijas manos eslan todas las victorias que inuij presto nos dura tierra.

(Journal de bord, 17 septembre.)
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plusieurs fois sa direction, inclinant légèrement, tantôt au

sud, tantôt au nord du 28° parallèle, comme s'il cherchait

quelque chose qu'il ne trouvait pas. Le 25, il confère avec

Pinzon et tous deux s'étonnent de ne pas avoir encore

rencontré la terre, dont tant de signes leur paraissaient

annoncer l'existence. Ils consultent leur carte qu'ils se

passent de l'un à l'autre, et, vérification faite, constatent

qu'ils se trouvent bien dans les parages où elle indique

des îles, qui, cependant, échappent à leurs recherches (334).

Un moment ils croient les avoir aperçues et tout le monde
rend grâce à Dieu (335). L'erreur dissipée, la recherche

recommence.

Remarquons qu'il n'y a pas d'îles dans les parages où

se trouvait alors la flottille, c'est-à-dire par le 28' parallèle

et vers le 47" ou le 48' degré de longitude, et qu'aucune

carte du moyen âge n'y place l'une ou quelques-unes de

ces îles fantastiques, à l'existence desquelles on croyait

alors. Les îles que Colomb et Pinzon cherchaient avec

tant d'ardeur et qu'indiquait leur carte, étaient donc des

(334) « Martin Alonso disait qu'ils étaient [les navigateurs] dans ces para-

« ges,et Tamiral répondait qu'il le croyait aussi » ; Y respondia el Almiranle

(jiie asi le parecia à el. {Op. cit., 25 de setiembre.)

Voici ce que dit à ce sujet un juge compétent en ces matières, Lord Dunra-

ven, qui a étudié le Journal de bord de Colomb en marin : There can be nu

doubt thaï Coliimbus and the other captains and navigators believed themsel-

ves to be near land on ihe 25 "", and in the evening of that day Pinzon

thoiighl he saio it in the soiith loest and raised a great shout. That Colum-
bu.i believed land had been sighted in that direction is obvions, for he sailed

soiith loest 51 miles in search of it. But on the 26 ^'', he resumed his

-course due ivest for 4S miles. He was evidently looking ahout for land

which he believed io be in the immédiate neighhourhood. (Earl Duxraven,

Note on the navigation of Columbus's firsl voyage, in Filso?» Young, Colum-

bus. Vol. II, pp. 311-312.)

(335) A la nouvelle criée par Pinzon de son navire, qu'il voyait la terre,

« l'amiral se jeta à genoux pour remercier le Seigneur, Martin Alonso chau-

« tait le Gloria in excelsis Deo avec son équipage, et celui de l'amiral en iit

« autant... L'amiral partagea leur opinion et crut qu'on était à 25 lieues de

« la terre, » (Journal de bord, 25 sept. 1412.)
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îles sur lesquelles ils avaient des indications particulières.

Las Casas a dit que cette carte était celle de Toscanelli,

et, bien qu'il ne nomme pas Anlilia, tous les cosmogra-

phes qui ont tenté de reconstituer ce document, ont cru

que cette fameuse île, qui tient une si grande place dans

la géographie du moyen âge, était celle, ou l'une de celles

que Colomb et Pinzou cherchaient si anxieusement dans

la dernière semaine de septembre 1492 (336). Mais nous

avons fait voir ailleurs que Las Casas ne savait réellement

pas de qui était cette carte, et on peut montrer que, si elle

était de Toscanelli, Antilia ne devait pas y figurer à la

latitude où la flottille de Colomb se trouvait en sep-

tembre 1492.

Nous ne connaissons, en effet, la carte perdue attribuée

à Toscanelli que par la lettre de 1474, également attri-

buée à ce savant, et dont elle était le complément. Anti-

lia n'y est nommée que comme une étape pour passer au>c

Indes, et tout ce que l'auteur de la lettre en dit, c'est

qu'elle est connue des Portugais. Or, la seule Antilia que
les Portugais connaissaient était celle des portulans du
temps, puisqu'elle n'existait que là, et, comme dans tous,

sans exception, elle figure sur le parallèle de Lisbonne ou
celui du cap Saint-Vincent, c'est-à-dire vers le 40° degré

de latitude nord (337), Toscanelli ne pouvait la placer

sous le parallèle de Gomera, le 28% où Colomb se trouvait

quand il cherchait si anxieusement l'île ou les îles qu'in-

diquait sa carte. On ne saurait dire que l'auteur de la

lettre de 1474 a pu vouloir placer cette île ailleurs qu'on ne

(336) Ces auteurs sont : Peschel, Ruge, Vivien de Saint-Martin, Wagner,
Uzielii, JNIurray, Kretschmer. Pour les indications bibliographiques relatives

à ces reconstructions de la carte de Toscanelli et à quelques autres, voyez

notre Columbiis and Toscanelli pp. 175-176.

(337) En voici la liste : Pizigani, 1367 ; VVeimar, 1424 ; Beccaria, 1426 et

U35;Bianco, 1436; Pareto, 1455; Bianco, 1448; G. Bennicasa, 1463 et 1470
;

A. Bennicasa, 1476.
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le faisait généralement à Tépoque, car, dans ce cas, il se

serait exprimé autrement. Voulant indiquer la situation

de cette île sur la route des Indes, il n'aurait pas écrit à

des Portugais qu'ils la connaissaient, c'est-à-dire qu'ils

savaient où elle se trouvait, s'il avait eu des idées parti-

culières à cet égard différentes de celles admises alors.

Pour toutes ces raisons, nous croyons que Tincident du

25 septembre 1492 montre que la carte à laquelle Colomb

et Pinzon se référaient ce jour-là ne pouvait venir de Tos-

canelli,et que les îles qu'elle indiquait étaient des îles dont

les deux chefs de l'expédition croyaient connaître la situa-

tion, îles dont la découverte entrait dans leurs plans. Que
l'une de ces îles fût Antilia, cela n'est pas impossible,

parce que,postérieurement à Toscanelli et aux cartographes

dont nous avons cité les cartes, un cosmographe tout au

moins, Behaim, avait placé Antilia près du Tropique, c'est-

à-dire bien plus au sud que ses prédécesseurs ne l'avaient

fait (338), et tout près de la route que suivait la flottille.

Remarquons encore que, si le dessein de Colomb était

d'aller aux Indes, et si la carte qui lui servait de routier

venait de Toscanelli, il est des plus singulier qu'il n'en

soit plus question après l'alerte de septembre. A partir de

ce moment, en effet, cette carte n'est plus mentionnée dans

le Journal de bord. Et cependant, si nous en croyons la

lettre de 1474, elle représentait tout l'espace maritime

s'étendant jusqu'aux côtes orientales de l'Asie ; elle indi-

quait la situation de Cipangu et de Quinsay, que Colomb,

(33S) Sur la soi-disant reproduction du globe de Behaim qui fait partie

de l'Atlas de Jomard, Antilia figure tout près de l'Equateur, à la place

occupée sur le globe de Nuremberg par l'île de San- Brandan; mais on a

reconnu qu'il y a là une erreur de transcription, et que c'est bien l'île de

San-Brandan, que Behaim a voulu indiquer à cette latitude. Antilia., sur le

globe original, est près du tropique, vers le 23» degré de latitude nord, et,

chose curieuse, elle est dédoublée. Voyez la reproduction de Ravenstein,

feuille I, fuseau B.
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quinze jours plus tard, ne sait où chercher. Pourquoi,

dans son embarras, ne consulte-t-il pas sa carte ? Il n'y

pensa même pas (339).

Jusqu'à présent, Colomb avait navigué à peu près sur le

28^ parallèle, dont il évitait autant que possible de s'écar-

ter. A partir de sa déconvenue du 25 septembre, il semble
qu'il ne sait plus au juste où aller et qu'il s'attende à cha-

que instant à voir la terre. Le 26, on fait encore trente et

une lieues dans l'espoir de la trouver ; on était alors à

six cents lieues des Canaries (340). Le 27 et les jours sui-

vants, on continue la navigation vers l'ouest ; le 1«' octobre

on avait fait sept cent sept lieues (341) ; c'est-à-dire qu'on

n'avait pas encore franchi la limite extrême de la distance

dans laquelle Colomb comptait trouver la terre.

III. — Assertion que les îles ainsi cherchées étaient sur

la route des Indes.

On pourrait dire, et quelques auteurs Tonl dit, en effet,

que la recherche de certaines îles par Colomb n'était pas
inconciliable avec le but qu'il assigne à son entreprise,

parce que les îles ainsi cherchées étaient sur la route qu'il

suivait pour aller aux Indes, et qu'il avait prévu leur

existence ; on ajoute qu'il n'y attachait aucune importance

et qu'il ne voulut même pas s'attarder pour constater le

fait (342).

(339) Ceci d'après le Journal de bord. Las Casas, dans le récit qu'il donne
du premier voyage, se réfère souvent à la carte de Toscanelli; mais il semble
que ce soient des commentaires que lui suggère la carte qu'il avait sous les

yeux, qu'il croyait être celle même de Toscanelli. Rien n^indique que c'est au
Journal de Colomb qu'il emprunte les réflexions qu'il fait à propos de cette

carte.

(340j Cela résulte du nombre de lieues fait entre le 26 sept, et le l" oct.

(341) Journal de bord, l^' octobre, et Las Casas, Liv. 1, ch. XXXVIII,
Vol. I, p. 282.

^342) Colomb, en effet, a dit cela plusieurs fois. Voyez, notamment le

Journal de bord à la date du 19 septembre.
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Cette explication, basée sur une assertion de Fernand

Colomb, qui a d'ailleurs paru bien extraordinaire aux co-

lombistes orthodoxes (343), n'est pas recevable ; ce que

Fernand dit lui-même des instructions données par son

père au départ des Canaries, et de l'engagement qu'il pre-

nait de trouver terre à sept cents lieues environ, suffirait

pour le montrer, si le Journal de bord même n'établissait

d^me manière incontestable que Colomb, malgré ses déné-

gations, s'attachait tout particulièrement à la découverte

de ces îles. Que ce soit simplement par mesure de précau-

tion, pour éviter quelque accident de nuit, ou pour calmer

les appréhensions de ses gens et les encourager à le sui-

vre jusqu'au bout, il est évident qu'en leur tenant le lan-

gage rapporté par son fils, Colomb entendait dire que sept

cent cinquante lieues, au plus, formaient le terme approxi-

matif de la route qu'il y avait à parcourir pour atteindre

le but qu'il poursuivait. C'était une limite qu'il traçait lui-

même à la distance qu'on serait appelé à franchir, et une

promesse que cette distance ne serait pas dépassée, ce qui

exclut toute idée à ce moment d'aller aux Indes.

IV. — Après avoir fait sept ou huit cents lieues sans trouver terre>

il est question de renoncer à l'entreprise ; l"-6 octobre 1492.

La journée du 26 septembre, dans laquelle il avait fallu

reconnaître que les terres que Ton croyait distinguer à

l'horizon n'existaient pas, causa un grand désappointe-

ment à l'équipage de Colomb et dut certainement contri-

buer à diminuer le peu d'autorité qu'il avait sur ses gens.

Dès le 17,en effet, ils avaient commencé à murmurer(344),et

{3i3) Historié, ch. IX, fol. 19 verso. Nous avons cité le passage au chapi-

tre m de la première Étude de ce volume, où l'on a pu voir que M. Harrisse

s'est indigné du langage tenu là par le fils de Colomb.

(344) Témoignage de Las Casas. (Liv. I, ch. 36, Vol. I, p. 268.) Fernand
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quelques jours plus tard, le 22, Colomb dut, pour les cal-

mer, donner l'assurance qu'on était près de terre (345), ce

dont il était lui-même persuadé, ainsi qu'on Ta vu ci-dessus.

On reprit donc la recherche de la terre qu'à plusieurs

reprises on croyait avoir approchée ; mais il n'est pas dou-

teux qu'à partir de ce moment les appréhensions des ma-
telots de la Sanla-Maria et leur insubordination, dont

Colomb avait déjà eu quelque peine à avoir raison,ne firent

qu'augmenter. Le Journal de bord, cependant, est très

discret à ce sujet et tout ce que nous y voyons, c'est qu'à

la dale du 3 octobre, Colomb croyait avoir dépassé les îles

qu'indiquait sa carte, mais qu'il ne voulut pas s'attarder

à les chercher, quoiqu^'il eût des données sur leur exis-

tence dans ces parages (346). Fernand Colomb ajoute que
cette décision de son père mécontenta l'équipage, qui fut

sur le point de se mutiner (347), et Las Casas dit à peu près

la même chose : mais nous allons trouver dans les dépo-

sitions prises lors des procès dits de Colomb, des rensei-

gnements plus complets et plus vraisemblables sur les

causes réelles du mécontentement des marins de la Santa-

Maria et de leur répugnance à suivre plus loin Tamiral.

La première indication relevée à ce sujet est donnée

par Fune des questions de Tinterrogatoire posé aux témoins

cités par le représentant du gouvernement, qui était dé-

Colomb dit que c'est môme dès le 9 septembre, quand on perdit la terre de

vue, que la crainte de ne plus la revoir troubla l'équipage et que Colomb,

pour réconforter ses gens, leur promit beaucoup de terres et de richesses :

molle lerre e richezze. {Historié, ch. XVII, fol. 41 recto.)

(3i3) Ilislorie, ch. XVIII, fol. 44 recto. Fernand Colomb parle de complots

formés contre son père. A la date du 22 septembre, le Journal de bord cons-

tate seulement une grande effervescence.

(346) Antique lenia noticia, de cierlas islas en aqiiellii comarca. (Journal de

bord, 3 octobre.)

{3A1) Historié, ch. XX, fol. 47, verso. Las Casas dit que tous les pilotes

croyaient à l'existence de ces iles, notamment Pinzon, d'après la carte que
Colomb lui avait montrée, c'est-à-dire celle produite le 25 septembre, que

Las Casas croit être de Toscanelli. (Liv, 1, ch. XXXVIII, Vol. I, p. 282.)
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fendeup dans raffaire. Savez-vous, leur demande-t-on, si

après avoir fait 800 lieues, Colomb s'approcha de Pinzon

et sollicita son avis sur ce qu'il y avait à faire, maintenant

qu'on avait dépassé de 200 lieues la distance à laquelle

on devait trouver la terre (348).La question était insidieuse,

en ce sens qu'elle avait pour objet de mettre en relief

l'attitude de Pinzon dans cette circonstance ; mais elle

montre que le gouvernement savait que Colomb avait fixé

la distance à laquelle on devait trouver la terre, ce qui est

d'ailleurs établi, comme on l'a vu ci-dessus, par le double

témoignage de Fernand Colomb et de Las Casas.

Sur le fait que la question de rebrousser chemin fut

soulevée après qu'on eut parcouru la distance indiquée

par Colomb et sur celui de l'intervention des Pinzon dans

cette circonstance, il ne saurait y avoir aucun doute, car

Fun et l'autre sont attestés par un grand nombre de té-

moins. Garcia Vallejo, qui faisait partie de l'équipage de

(348) Voici la question entière. Sy saben que en el dicho viaje fiié el dicho

Martin Alonso como persona principal por capitan de iino de sus dos navios

e sus hermanos de las otras dos,e que corrieron desde la ysla del Hierro enel

hueste ochocienlas léguas, e que en este tienpo doscientas léguas antes el

dicho almirante se liazia con la tierra,e no sabia ya dondeyr e desque vido

que no fallava, llegôse al navio de Martin Alonso y le dyxo que le parecia

que fisyesen, que ya doscientas léguas avian andado demasiado de lo quai

pensaba e ya avian de aver llegado a la tierra. (XV" question du Fiscal,

Séville, 15 août 1515. Pleitos de Colon, Vol. II, p. 127.)

Plus tard, quand les Pinzon se furent désistés en faveur de la couronne,

le Fiscal, qui connaissait toutes les dépositions reçues dans les précédentes,

enquêtes, donna à cette question la forme suivante dans l'action judiciaire

intentée au Gouvernement en 1535 par la vice reine, veuve du second ami-

ral : « S'ils savent qu'ayant navigué huit cents lieues par mer vers l'ouest, le

« dit D. Christophe Colomb était ébranlé et sans confiance
;
qu'on ne savait

« où on allait et qu'il voulait s'en retourner... et qu'il demanda au dit

« M. A. Pinzon ce qu'on devait faire et que le dit Pinzon encouragea ledit

« Colomb, ainsi que ceux qui allaient dans la dite flotte, et dit: en avant, en

« avant ! qu'il était déterminé à naviguer jusqu'à trouver terre, et qu'il le

« fit ainsi ? » (Eiquéte du Fiscal, XIV* question, Madrid, 28 août 1535, in

DoRo, Colon y Pinzon, pp. 239-266.)
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la Pinta et qui déclare avoir été présent aux faits qu'il

rapporte, dit qu'après qu'on eut fait 800 lieues, l'amiral

informa les autres capitaines que ses gens murmuraient,

et leur demanda conseil (349). Hernan Ferez Mateos déclare

tenir de Pinzon lui-même, qu'il vit dès son retour, qu'après

une longue navigation, les gens de Colomb menaçaient

de se révolter (350) ; Francisco Morales a appris de Juan

Nino,qui était maître d'équipage à bord de la Nina, qn on

voulait forcer Colomb à revenir en arrière (331) ; Juan

Roldan tient de Juan de Jerez, qui était du fameux voyage,

qu'après avoir navigué 700 à 800 lieues, les matelots pré-

tendaient obliger Colomb à rentrer en Castille(352) ; Juan

Moreno tient de ceux mêmes qui étaient de l'expédition

qu'ils voulaient s'en retourner (333) ; Juan de Quexo tient

de la plupart des compagnons mêmes de Colomb qu'après

avoir fait 800 lieues sans découvrir aucune terre, l'amiral

consulta Pinzon sur ce qu'il y avait à faire (334).

D'autres témoins, en assez grand nombre (335), font

des dépositions analogues en ce qui concerne les deux

faits principaux, à savoir: l'intention d'une partie des gens

de l'équipage de renoncer à l'entreppise, quand on eut

fait inutilement 700 à 800 lieues, et l'intervention de

Pinzon pour les faire rentrer dans l'ordre.

Le seul point que ces dépositions ne permettent pas de

trancher avec toute certitude, c'est à qui incombe la res-

(3i9) Déposition du 1" octobi^e 1515 à Palos. {Pleitos, Vol. II, pp. 217-218).

(350) Déposition du 26 janvier 1535 à Saint-Domingue. (Duro, Coion y Pin-

son, p. 263.)

(351) Déposition du 14 oct. 1514, Porto-Rico. {Pleitos, Vol. I, p. 421.)

(352) Déposition du 22 décembre 1535 à Séville. (Duro, Colon y Pinzon,

p. 260.)

(353) Déposition du 16 février 1511 à San-Salvador, in Ferré, op. c(7..p.l58.

(354) Enquête de Séville du 24 décembre 1535, in Duro, op. cil., p. 266.

(355) Entre autres Alonso de Cota (Porto-Rico, 30 septembre 1514. in Ferré

op. cit., p. 158) ; Pedro de Bilbao (ménii source); Pei'o Ortiz (Séville, 22 dé-

cembre 1535 (Duro, op. cit., p. 256], et ceux nommés aux notes suivantes.
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ponsabilité d'avoir posé la question d'un retour en arrière.

Est-ce Colomb lui-même qui aurait fini par perdre tout

espoir de trouver ce qu^il cherchait? Garcia Vallejo, témoin

oculaire et auriculaire, semble le dire, et Juan Quintero,

ainsi que Gutierre Ferez, témoins oculaires également, Tont

dit formellement, l'un à Fernan Martin Gutierrez(356),rau-

tre à Gonzalo Martin (357), et Pinzon lui-même se serait ex-

primé de cette façon en parlant à Francisco Medel (358)

.

Mais on doit noter que Quintero était hostile à Colomb, qu'il

ne suivit qu^avec répugnance, et on ne peut guère admet-

tre que Pinzon ait tenu à Medel un langage différent de

celui qu'il tint à Mateos. Ces témoins et d'autres qui dé-

posèrent dans le même sens (359) ont pu, d'ailleurs, mal

interpréter la démarche, fort naturelle dans les circons-

tances où il se trouvait, que Colomb fît auprès des Pinzon

et croire, de bonne foi, que c'est lui qui voulait renoncer à

la découverte que l'on avait en vue. Ces dépositions ne

sauraient prévaloir contre celles qui attribuent à l'équipage

seul de Colomb l'intention d'abandonner la recherche, et

encore moins contre celles de témoins oculaires comme

(356) Enquête de Séville, 22 décembre 1335. (Duno, op, cit., p. 259.)

(357) Gutierre Ferez, qui était l'un des compagnons de Colomb, aurait dit à

Gonzalo Martin qu'après avoir navigué pendant 800 lieues, l'amiral fut pris

de découragement et voulait qu'on reprît la route d'Espagne; mais que Pin-

zon s'y opposa énergiquement et qu'il y eut à ce sujet une violente alter-

cation entre eu.x. (Enquête de Séville, 22 décembre 1535, Duro, op. cit.,

pp. 257-258.)

(35S) Séville, 22 décembre 1535 (Duno, op. cit., p. 258.)

(359) Les plus marquants sont Fernan Yanes de Montilla, Pero Ortiz de

Matienzo, Fernan Perez Gamacho, qui parlent d'après les dires de ceux qui

avaient fait le voyage et qui, comme les précédents témoins, placent la

scène avec Pinzon après qu'on eut fait 800 ou 1.000 lieues. 11 faut remar-

quer que ces dernières dépositions furent toutes prises le même jour, à la

même place et 42 ans après l'événement. Dans ces conditions on peut soup-

çonnerqueles témoins ne se rappelaient pas exactement les faits et qu'ils

se sont répétés les uns les autres. (Enquête de Séville, 22 décembre 1535.

DijRO, op, cit., p. 256-257.)
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Garcia Alonso et Garcia Hernandez, qui faisaient partie

du voyage et qui disent, en substance, que Colomb, loin

d'avoir eu des défaillances, ne cessait d'encourager ses

compagnons et de leur affirmer qu'ils ne tarderaient pas

à voir la terre (3G0). Gomment admettre d'ailleurs que Co-

lomb, qui était obstinément attaché à son entreprise et qui

avait tant intérêt à la poursuivre jusqu'au bout, même en

courant les plus grands risques, ait pu de son propre

mouvement y renoncer aussi facilement (3G1)?

Le fait n'a, d'ailleurs, qu'un intérêt secondaire. Il im-

porte peu que ce soit Colomb ou ses gens ou Pinzon lui-

même, car un témoin le met en cause (362), qui parla de

renoncer à l'exploration commencée; l'essentiel est que la

question fut soulevée et qu'elle ne l'a été qu'après qu'on

eut parcouru une distance plus grande que celle qui, d'a-

près le langage de Colomb, était considérée comme devant

être le terme de l'expédition, c'est-à-dire au moment où

l'on croyait que le but indiqué par lui était manqué. Il ré-

sulte donc clairement de ces faits que ce n'est pas parce

que les compagnons du hardi navigateur désespéraient

d'arriver aux Indes Orientales, dont on ne leur avait ja-

mais parlé, qu'ils hésitaient à le suivre plus longtemps ou

(360) Les dépositions de Garcia Alonso et de Garcia Hernandez ont été

données par le professeur Sales Ferré dans son excellent petit livre El des-

cubrimiento, etc., pp. 165 et 166. L'une est de Saint-Domingue, 5 septem-

bre 1514, l'autre de Huelva, 25 septembre 1515.

(361) Oviedo, qui rapporte cet incident, attribue aux trois frères Pinzon le

dessein de faire renoncer à l'entreprise; mais à la fin du chapitre il constate

que, d'après une autre version ce seraient au contraire les Pinzon qui se se-

raient opposés au désir de Colomb de revenir en arrière ; il ne se prononce

pas entre les deux versions et dit que le procès qui se plaidait au moment

où il écrivait fera connaître la vérité sur ce point. (Ilisl. Gen., Liv. Il,cliap.

V, pp. 23 et 24.)

(362) Manuel de Valdovinos dépose qu'il tient de Yanes Pinzon que c'est

celui-ci et son frère Martin qui demandèrent à Colomb ce qu'il comptait

faire, quand on eut parcouru 800 lieues sans rien découvrir. (Enquête de Lepe

10 sept., 1515. Pleitos, Vol. If, p. 147.)
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refusaient de le faire, mais parce qu'il s'était engagé vis-

à-vis d'eux à trouver la terre dans les limites de 700 à

750 lieues à l'ouest des Canaries, et qu'on avait dépassé

cette distance sans que rien n'indiquât que ses promesses

dussent se réaliser (363).

V. — Pinzon s'oppose énergiquement au retour en arrière.

Il y a ici un point important à faire ressortir. Cest le

rôle de Taîné des Pinzon dans cette situation difficile et si

critique pour Colomb. Qu'il se soit prononcé énergique-

ment pour la continuation de l'exploration, et qu'il ait

pris vis-à-vis de la partie indisciplinée et hostile des équi-

pages de la flottille une attitude tellement énergique qu'il

ne fut plus question de renoncer à l'entreprise, c'est ce

que disent à peu près tous les témoins cités.

« Pendez quelques-uns des mutins, dit-il à Colomb, et si

« vous n'osez le faire, mes frères et moi passerons à votre

« bord et le ferons (364). » En ce qui le concernait, lui, Pin-

zon, il était déterminé à aller de l'avant (365); il n'avait pas

de motifs pour renoncer à la recherche entreprise et il la

continuerait seul (366); il irait de l'avant pendant un an s'il

(363) Plusieurs témoins parlent de la persistance des vents et courants

vers l'ouest qui les poussaient en avant et qui auraient pu les repousser en

arrière, quand on voudrait rentrer en Espagne, comme ayant alarmé l'équi-

page de Colomb ; mais cette objection à la continuation de la marche en

avant n'était que la conséquence du fait qu'on n'avait trouvé aucune terre à la

distance où le chef de l'expédition avait dit qu'on la trouverait. C'est le man-
que de confiance dans ce chef qui fut la véritable cause de la répugnance de

son équipage à le suivre plus loin; ceux de la Pinta et de la A^ma, qui avaient

toute confiance dans les Pinzon, ne soulevèrent aucune objection.

(364) Y si no se atreve, yo y mis hermânos barloaremos sobre ellos y lo

haremos. (Déposition de Hernan Mateos. Duro, op. cit., p. 263.)

(365) Déposition de Diego Hernandez Golmenero. Palos, 1*'' octobre 1515.

Ferré, op. cit., p, 162.

(366) Déposition de Gonzalo Martin, Séville, 22 déc. 1535. Duro, op. cit.,

p. 258.
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le fallait (367); il ne retournerail donc pas à Palos sans

avoir donné de la proue dans la terre qu'il cherchait, en

la tierra de que trayo demanda (368), car il doit faire cette

découverte ou mourir (369). D'autres témoins confirment

ces dépositions et attestent que Pinzon prit bien l'attitude

décidée et intransigeante qu'indique son langage (370). On
remarquera que ce langage n'est pas celui d'un subordonné
qui agit uniquement sous la direction d'un chef qu'il est

venu seconder. C'est celui d'un homme qui avait des vues

personnelles sur l'objet de l'expédition dont il faisait partie,

qui savait qu'il ne s'agissait pas d'aller aux Indes asiatiques,

mais de la découverte d'îles ou terres nouvelles sur les-

quelles il avait lui-même des indications, et qui était bien

décidé à pousser l'aventure jusqu'au bout, coûte que coûte.

Gomme, dans son Journal de bord, Colomb glisse ou
garde le silence sur tous ces faits, qui tiennent cependant

une place importante dans l'histoire de sa découverte,

comme il ne dit absolument rien des conseils et de l'appui

que Pinzon lui donna dans une des circonstances les plus

critiques de son mémorable voyage, et comme le rôle joué

dans cette circonstance par cet énergique marin se conci-

lie difficilement avec tout le mal que le rancunier Génois

a dit de lui dans ce même Journal, ceux qui s'en rappor-

tent uniquement à ce document sont portés à mettre en

question non seulement les services rendus par Pinzon,

(367) Déposition de Manuel de Valdoviaos. Lepe, 19 sept. 1515, Pleilos

.

Vol. II, p. 147-148,

(368) Déposition de Francisco Medel. Séville, 22 déc. 1533. Duro, op. cit.,

p. 258.

(369) Témoignage de Garcia Vallejo, Palos, 1" octobre 1515. Pleilos, Vol. II,

pp. 217-218.

(370) Voyez entre autres les dépositions suivantes : Fernando Martin Gu-
tierrez, qui tenait ses informations d'un témoin oculaire : Juan de Quintero.
(Séville, 22 déc. 1535, Duro, p. 259); Juan Roldan, également renseigné par
un des compagnons de Colomb (Duro, p. 260); Fernan Ferez Gamacho (Duro,
p. 256-257) ; Alonso Bêles (Séville, 15 déc. 1535. Ferré, p. 161.)
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mais îa révolte même qui en a été l'occasion (371). Les

témoins dont les nombreuses et explicites dépositions sont

aujourd'hui connues ont, quant à tous ces faits, une au-

torité plus grande que celle de Colomb lui-même, qui était

trop intéressé pour être impartial et dont l'injustice en-

vers Pinzon est manifeste. La plupart de ces témoins

parlent, il est vrai, par ouï-dire ; mais la source de leurs

renseignements remonte aux compagnons mêmes du Dé-

couvreur et on ne saurait ni supposer qu'ils se trompent

tous, ni croire à quelque parti-pris de leur part, car leurs

témoignages sont identiques, quant au fond, bien que

variant sur des points de détails, et ont été donnés, pour la

plupart, dans des villes et à des dates différentes, ce qui

exclut aussi bien la possibilité de l'erreur que celle d'une

coupable entente préalable.

VI. — Sur le conseil de Pinzon, Colomb prend une nouvelle
direction qui le conduit aux Lucayes.

Les dépositions analysées au paragraphe précédent

montrent que la période aiguë de la mutinerie que la cons-

tance de Colomb et l'énergie de Pinzon firent avorter, se

place dans les huit jours qui précédèrent la découverte.

(371) Parmi les critiques qui comptent, le P. Cappa est de ce nombre.
Son raisonnement est que Colomb, qui s'est montré si sévère pour ceux dont

il croyait avoir à se plaindre, ainsi que le montre ce qu'il dit de Pinzon,

n'aurait pas manqué de parler de cette rébellion si elle avait eu lieu. {Colon

y los Espanoles, pp. 78-80.) Colomb a certainement évité de s'expliquer à cet

égard, mais il a néanmoins constaté le fait, incidemment, dans son Journal

où, sous la date du 10 octobre, il écrit que l'équipage « se plaignait de la

longueur du voyage et ne voulait pas aller plus loin ». Le 14 février, il fait

allusion « aux souffrances et aux tourments que lui avaient fait éprouver

« ses matelots et son équipage, qui tous d'un commun accord étaient résolus

« à s'en retourner et voulaient se révolter contre lui, s'oubliant même jus-

« qu'aux menaces ». Le fils de Colomb admet, d'ailleurs, le fait et dit qu'on
avait comploté de jeter adroitement son père à la mer. {Historié, ch. XIX,
fol. 45.)
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Vallejo fixe la date exacte: le octobre 1492. Or, à cette

date, le Journal de bord consigne un fait d'une grande

importance, qui dut contribuer beaucoup à rendre aux

marins pusillanimes de l'expédition l'espoir de réussir

qu'ils avaient perdu, et qui pourrait bien être la cause

déterminante de leur soumission.

Cette nuit, lit-on dans ce Journal, Martin Alonso dit

qu'il serait bon de naviguer à l'ouest quart sud-ouest (372).

Mais l'amiral, qui tenait à ne pas s'écarter du 28^ parallèle

qu'il s'était toujours attaché à suivre (373), refusa tout

d'abord. Le lendemain, cependant, il se ravisa. Soit qu'il

comprît qu'en se rendant à l'avis de Pinzon, qui avait la

confiance des trois équipages, il calmerait les esprits, soit

qu'il n'eût plus lui-même autant de foi dans l'exactitude

des indices qui l'avaient guidé jusque-là, il prit la direction

suggérée, qui devait le conduire à sa première décou-

verte.

Nous sommes ici à l'une des dates les plus intéressantes,

au point de vue de son importance historique, de l'expé-

dition de Colomb, car c'est la décision qu'il prit ce jour-

là qui assura le succès de son entreprise (374). Colomb ne
dit pas que c'est sur l'avis de Pinzon qu'il changea ainsi sa

direction, et donne une autre raison à sa décision : c'est

parce que le vol des oiseaux indiquait que la terre était

du côté où ils se dirigeaient (375). Le Journal de bord ne

(372) Esta noche, dijù Martin Alonso, que séria bien navegar à la cuarla

del oueste, à la parle del sudueste. (Journal de bord, 6 octobre.)

(373) < 11 garda toujours cette direction de l'ouest, ou droit vers l'occident,

« et ne la quitta que peu de jours avant de découvrir la terre, pour pren-

« dre un quart de vent du côté gauche, vers le sud. » (Las Casas, Liv. I,

ch. XXXVI, Vol. I, p. 266.)

(374) A ce moment-là du moins, car il va de soi que, même si Colomb

n'avait pas changé de route, il aurait fini par trouver la terre.

(375) « L'amiral savait que les Portugais durent à l'observation du vol des

« oiseaux la découverte de la plupart des îles qui sont en leur possession.

« Cette raison le détermina à abandonner la route directe de l'ouest et à

« tourner sa proue vers l'O.S.O. » (Journal de bord, 7 octobre 1492.)
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dit rien déplus, et Las Casas, sans nommer une seule fois

Pinzon, attribue entièrement à Colomb la décision de

prendre une direction plus méridionale (370). Mais ici

encore les enquêtes faites pour les procès des héritiers de

Colomb suppléent au silence que lui et son historiographe

gardent à cet égard.

Garcia Vallejo et Garcia Fernandez, tous deux témoins

oculaires et auriculaires, disent nettement que c'est à Pin-

zon que cet heureux changement fut dû (377). Juan de

Ungria tient le fait de Pinzon et de plusieurs autres com-
pagnons des deux navigateurs (378). Arias Perez Pinzon

dit que Colomb lui-même en convenait et que la chose

était notoire (379). Diego Fernandez Colmenero, qui était

à Palos, lors du retour de Colomb, et qui causa avec les

gens de son navire, fait une déclaration analogue (380).

Plusieurs autres témoins, interrogés sur ce point, parlent

comme s'il était bien connu à l'époque que c'est Pinzon

qui fit changer la route (381). Comme Las Casas, Fernand
Colomb, qui devait connaître ces témoignages, ne les men-
tionne pas, mais il y répond indirectement, en expliquant

(376) Voyez le récit de Las Casas, Liv- I. chap. XXVIl, Vol.I, pp. 285-286,

(377) L'un et l'autre faisaient partie de l'équipage de la Pinta,. Le premier

a vu Pinzon engager Colomb à incliner au sud-ouest et on le fit. (Palos,

15 oct. 1515. Pleilos, Vol. II, p. 216.) Le second dit que Colomb résista

d'abord à la demande de Pinzon de se diriger un quart vers le sud-ouest,

mais qu'il finit par suivre ce conseil et qu'alors on trouva la terre. (Huelva,

25 sept. 1515. Pleitos, Vol. II, p. 160.)

(378) Enquête de Séville, Il août 1515. Pleitos, Vol. II, p. 142,

(379) Palos, 1»' oct. 1515. Pleitos, Vol. II, p. 231.

(380) Palos, 1" oct. Iblb. Pleitos, Vol. II, p. 210.

(381) Martin Martinez, Séville 11 août 1515. (Pleitos, Vol. II, p. 137). Mar-

tin Gutierrez, Séville 22 déc. 1535. (Duro, Colon y Pinzon, p. 259.) Luis de

Valle, Palos, 1" oct. 1515. (Pleitos, Vol. II, p. 214 ) Pedro Medel, Palos.

1" nov. 1532. (DuRO, op. cit., p. 234.) La question à laquelle ces témoins ré-

pondent est la di.K-huitième de l'interrogatoire. On leur demande s'ils sa-

vent qu'après avoir changé de route et de direction, sur le conseil de Pinzon,

on alla aborder aux Lucayes et à l'île Guanahani. (Pleitos, Vol. II, p. 128.)
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de la manière suivante pourquoi son père abandonna
la direction qu'il avait suivie jusqu'alors : En inclinant

vers le sud-ouest, nous dit-il, l'amiral ne s^écartait pas

sensiblement de la route qu'il s'était tracée et, en suivant

le chemin que prenaient les oiseaux, il prenait la route

même sur laquelle il avait toujours dit qu'il trouverait la

terre (382).

Mais on va voir qu'en donnant cette explication (dont

l'objet est, évidemment, de montrer que l'intervention

de Pinzon dans cette circonstance était inutile à Colomb),

le fils du Découvreur admet un point important, à savoir

que son père savait, ou croyait savoir aussi bien que son

lieutenant, où devait se trouver la terre qu'ils cherchaient,

ce qui est une confirmation autorisée de toutes les raisons

qu'on a de dire que Colomb se dirigeait d'après des indi-

cations positives qu'il croyait sûres. On verra plus loin

que cette confirmation n'est pas la seule du fait avancé.

vu. — Découverte de 1 ile que Colomb cherchait : (Espanola-Cypangu).

Quelle était donc cette terre qui se trouvait dans la di-

rection indiquée par Pinzon, et dont Colomb, de l'aveu de

son fils, connaissait l'existence et la situation? Nous con-

naissons l'opinion de Pinzon à cet égard. Comme on l'a

vu à un chapitre antérieur, il avait rapporté de Rome des

renseignements sur Cypangu et, bien qu'ils fussent absur-

des, il y croyait et les avait communiqués à Colomb, qui

paraît s'y être intéressé ; il n'est pas douteux qu'il fut ques-

tion de la découverte de cette île entre les deux naviga-

(382; Facevano quasi la medesima via, nella quale egli sempre hebhe per

cerlo di dover trovar terra : «[Les oiseaux] prenaient presque tous la même
« route sur laquelle il avait toujours tenu pour certain qu'il trouverait la

« terre. » (F. Colomb, Historié, ch. XX, fol. 48, verso.)
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leurs et que cette découverte entra dans leurs plans.Pinzon

était entiché de ce projet et parlait avec enthousiasme de

cette île, qu'il représentait aux matelots et marins de Palos

comme étant tellement riche que sa découverte devait faire

leur fortune (383).

Y eut-il quelque entente entre lui et Colomb à ce sujet?

On ne peut le prouver; mais cela semble assez probable,

et on peut relever divers faits qui tendent à montrer que

les deux chefs de Texpédition étaient d'accord sur l'objet

pour lequel elle avait été organisée. Parmi les plus signi-

ficatifs sont ceux qui se passèrent du 19 au 26 septembre,

période pendant laquelle nous avons vu Pinzon agir de

concert avec Colomb, comme s'ils étaient également ren-

seignés sur les îles cherchées alors. Evidemment, il ne

s'agissait pas à ce moment de Cypangu, mais plus tard le

Journal de bord donne à entendre, et Las Casas dit for-

mellement, que c'est pour arriver à cette île que Pinzon

voulait faire changer la direction des navires, à la fin de

la journée du 6 octobre (384).

(383) Parlant de Gypangu aux gens de mer que l'on cherchait à embaucher

pour l'expédition, voici, d'après un témoin oculaire, le langage que Pinzon

leur tenait : « Amis, venez ça, partez avec nous pour ce voyage ; ici vous

êtes dans la misère, partez pour ce voyage, car d'après la renommée nous

trouverons les maisons avec des tuiles d'or et, tous, vous reviendrez riches

et en bonne fortune : Amijos, andad acâ, ios con nosotros esta jornada, que
andais aqui misereando ; ios esta jornada, que segund fania liabemos de fal-

lar las casas con tejas de oro, e todos vernéis ricos e dehuena ventura. (Dé-

position de Fernan Yanes de Montilla de Huelva, âgé de 80 ans. Séville,

22 déc. 1535, dans Duro, Colon y Pinzon, p. 255.)

(384) Le Journal de bord est ici assez obscur. Las Casas, dans le résumé

qu'il nous a donné de ce document, écrit : Al atmirante pareciù que no de-

cia esto Martin Alonso por la isla de Cypango. (Primer viage, i octobre.)

Ce qui, traduit littéralement, donne : L'amiral pensa que Martin Alonso ne

disait pas cela par rapport à l'île de Cypangu. Mais dans son Hisloria, Las

Casas dit formellement que la proposition de Pinzon avait pour objet de ga-

gner Cypangu : Esta noche dijo Martin Alonso que séria bien navegar à la

cuarta del gueste, à la parte del sudueste, por la isla de Cypango. {Hislo-

ria, Liv. I, ch. XXXVIII, Vol. I, p. 283.) C'est ce qui résulte d'ailleurs de la

suite des faits.
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Etait-ce dans le même but que Colomb accéda à la pro-

position de son premier lieutenant et peut-être aussi asso-

cié ? On doit le croire , si on s^en rapporte à Fernand Colomb
qui, dans un passage déjà mentionné plus haut, dit que la

terre dont son père parlait à ses compagnons, quand il

leur disait qu'il ne s'attendait pas à la trouver avant d'avoir

fait 750 lieues à l'ouest des Canaries, mais qu'il la trouve-

rait certainement dans cette limite, était Vîle Espagnole

que Von appelait alors Cjypangu. Ce sont les expressions

mêmes de Fernand Colomb (385).

Ainsi, Espaiïola était l'île que Colomb avait cherchée

depuis le commencement, c'était celle qu'il croyait trou-

ver à 750 lieues des Canaries, celle dont il continua à

affirmer l'existence à son équipage, même après avoir fait

plus de 800 lieues, celle que, dans les premiers jours d'oc-

tobre, il espérait rencontrer en naviguant directement à

l'ouest, celle que le 7 au soir il se décida à aller chercher

en inclinant un peu vers le sud-ouest et qu'il ne tarda pas

à découvrir ! Comment douter de tout cela? c'est son fils

même qui le dit, et Las Casas corrobore son témoignage
à cet égard (380).

Voilà, il semble, une confirmation pleine et complète de
tout ce qui a été dit ci-dessus relativement aux renseigne-

(385) Voici le passage entier : Con ciô fosse che, corne hene sapevano,

spesse voile esser loro stalo detlo da, lui, non aspellava terra fin tanlo, che
non avessero caminato 7-'>0 leijhe verso occidente dalla Canaria ; nel quai
termine a^eua ancor detlo, che avrehbe rilrovalo la Spacjnola, délia allora

Cipamjo : « Car [les gens de réquipage] le savaient bien, plus d'une fois il

« [Colomb] leur avait dit qu'il ne comptait pas trouver la terre avant d'avoir

« fait 750 lieues à l'occident des Ganari<is, distance à laquelle il leur avait

« dit aussi qu'il trouverait la Espailola, appelée alors Cypangu. » (Fernand
Colomb, Historié, ch. XX, fol, 48 verso.)

(386) Il avait toujours eu dans l'esprit, soit qu'il eût quelque occasion d'en

avoir connaissance, soit par quelque conjecture qu'il s'était formée, qu'après
avoir fait 750 lieues à travers l'Océan, à partir de l'île de Fer, il trouverait
la terre. (Las Casas, Hisloria, Liv. I, ch. XXXIX, Vul. I, p. 287.)

ViGNAUD. Nouvelles Éludes. II 13



194 QUATRIÈME ETUDE

ments que devait avoir Colomb sur une ou plusieurs îles

de TAllantique non encore connues ! Si quelques doutes

subsistaient encore à cet égard, reportons-nous de nou-

veau à Las Casas et nous y verrons que « Colomb avait

« avec lui une carte sur laquelle se trouvaient marquées

« nos Indes — estas Indias — et leurs îles, notamment
« Espanola qu'il appelait Cypangu » (387) . Remarquons bien

que les Indes dont parle Las Casas ne sont pas les Indes

orientales, mais les Antilles, que Las Casas a toujours ap-

pelées las Indias, comme tout le monde à cette époque,

d'ailleurs.

On peut se demander ici pourquoi Colomb attendit pour

aller vers cette île que Pinzon suggérât de prendre par le

sud-ouest. Si depuis longtemps il savait où était Espanola,

pourquoi n'y allait-il pas ? Ni le Journal de bord, ni Las

Casas ne le disent. Mais Fernand Colomb tente de Texpli-

quer. Parlant dEspanola-Cypangu, il écrit : « Il n'y a pas

« de doute qu'il Taurait trouvée, s'il n'avait su que sa lon-

« gueur, à ce qu'on disait, était de la tramontane au midi,

« c'est pourquoi il ne s'était pas tourné davantage vers le

« sud pour la rencontrer (388).» C'est-à-dire que Colomb,

qui naviguait directement à Touest, crut qu'en raison de la

longueur de cette île et de sa projection vers le nord, il

n'était pas nécessaire d'incliner vers le sud pour la ren-

contrer et qu'il ne pouvait manquer de le faire même en

restant dans la direction qu'il suivait. Il est évident qu'ici

encore cette explication n'est donnée que pour montrer

que Colomb n'avait pas besoin de Pinzon ; elle répond

indirectement aussi aux dépositions de ceux qui dirent

(387) Una. carta de marear que llevaha Cristohal Colon, donde ténia pinta-

das estas Indias é islas, niayormenle esta Espanola que llamo Cipango. (Op.

cit., Liv. I, ch. XXXVIII, Vol. I, p. 278.)

(388) La onde egli non si era volto più al mezzodi, per urtare in essa,

{Historié, ch. XX, fol. 49 recto.)
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que c'est le changement de route conseillé par Pinzon qui

assura la découverte.

Les faits exposés dans les paragraphes qui précèdent

ayant démontré que, d'après Colomb lui-même, ce qu'il

cherchait c'était l'île à laquelle il donna le nom à'Espa-

nola, nous n'avons pas ici à le suivre plus loin dans son

premier voyage.

VIII. — Rôle de Martin Alonso Pinzon dans la découverte
de l'Amérique.

Tous les documents de source colombienne et tous les

auteurs qui s'y sont fiés entièrement, réduisent considéra-

blement le rôle de Martin Alonso Pinzon dans la grande

découverte dont Colomb a tout l'honneur. Peu s'en faut

même qu'on ne lui fasse jouer le rôle d'un envieux et

d'un traître. Ni le fils du Découvreur ni celui-ci n'aimaient

Pinzon. Le premier passe sous silence le concours effec-

tif qu'il donna à son père lors de l'organisation de l'ex-

pédition, ainsi que dans le cours du voyage, et le second

ne s'est pas fait faute de dénigrer secrètement son lieute-

nant, dans son Journal de bord qui était destiné aux sou-

verains seuls (389).

Colomb, qui était vindicatif et orgueilleux, semble avoir

gardé rancune à Pinzon de s'être rendu nécessaire et

d'avoir exercé sur ses gens une autorité morale que lui-

même ne put jamais obtenir (390). Il est possible que Pin-

(389) Excepté à la date du 6 août, tout au commencement du voyage, date
à laquelle rénergiede Pinzon est constatée, le Journal de bord ne mentionne
le capitaine de la Piiila, qu'en termes désobligeants : avarice, désobéissance
et « bien autre chose » (21 nov.)

; mensonge, tromperie (3 janv.); cupidité,

entêtement, orgueil, grossièreté (6 et 8 janv.) ; insolence, sans délicatesse,

sans vertu (9 janv '\ méchanceté notoire, violence (10 janv.); sont les seu-
les qualités que Colomb lui reconnaisse.

(390) « Les Pinzon, dit Las Casas, étaient les capitaines et les chefs de tous
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zon, qui était un rude marin, se soit exprimé trop libre-

ment sur rincompétence nautique de Colomb, qui avait

alors peu navigué, et que celui-ci ait été froissé de ces

propos. Quelque chose de ce genre doit avoir eu lieu,

lorsque Colomb eut la malheureuse idée de laisser une
quarantaine d'hommes au fortin de la Navidad, car il pa-

raît que Pinzon qui blâmait ce dessein, s'oublia, à cette

occasion, au point de parler de l'amiral en termes d'une

telle verdeur qu'ils cessèrent toute relation. L'intervention

des frères de Martin amena une réconciliation apparente
entre eux (391). Mais Colomb n'étaitpas homme à pardonner
sincèrement une telle offense. On en voit la preuve dans
ses insinuations perfides (392) et dans le silence qu'il a tou-

jours gardé sur les services considérables qu'il avait reçus

de celui sans lequel il n'aurait pu ni quitter le port de Palos,

ni vraisemblablement avoir raison de son équipage quand
il était sur le point de se mutiner. La situation personnelle

de Pinzon dans la flottille était telle, que Colomb devait

par prudence lui céder, la plupart du temps, ou tout au

moins éviter de se mettre en opposition avec lui (393) ;

mais cette altitude devait singulièrement lui peser, et^

comme il était lui-même violent et emporté, il ne put évi-

« les équipages, cai* comme la plupart des marins étaient originaires de Pa-

« los et de Moguer, tous recouraient à eux et les écoutaient. » (Liv. I,

ch. XXXVII, Vol. I, p. 276.)

(391) OviEDO, Hist. Gen., Liv. II, ch. VI, Vol. I, p. 26.

(392) Faisant allusion, sans les nommer, aux deux frères Pinzon, Colomb

parle des « méfaits d'hommes sans délicatesses et sans vertus, qui prétendent

« insolemment faire prévaloir leur volonté contre celui qui leur fit tant

« d'honneur. » (Journal de bord, 9 janvier 1493.)

(393) « Dans les différends qui auraient pu surgir entre les deux chefs, di'

« avec raison le professeur Ferré, l'amiral n'aurait eu d'autre ressource que

« de se soumettre, car si de son côté était l'autorité légale, du côté de Pin-

« zon était l'autorité morale et la réalité du pouvoir, en vertu desquelles il

« aurait pu arrêter l'expédition en quelque point du chemin. Il était difficile

« que cette supériorité de Pinzon ne blessât pas Colomb, de caractère aulo-

« ritaire et quelque peu soupçonneux » (El Descubrimiento, p. 150.)

i _
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ter quelques scènes désagréables avec son second, que le

Journal de bord laisse entrevoir et dont plusieurs dépo-

sitions témoignent (394).

Quoi qu'il en soit, on ne rend pas justice à Pinzon en

se bornant à dire que, sans lui, Colomb aurait été obligé de

reprendre sa vie errante de solliciteur plus ou moins
écouté auprès de quelque autre cour. Pinzon a été plus

que le bras de celui qui dirigeait l'entreprise (395) ; il a

été son collaborateur, car s'il est vrai que Colomb avait

conçu son dessein avant d'avoir connu ce marin, celui-ci

lui a apporté des informations tout aussi valables que cel-

les qu^'il avait déjà recueillies, et qui ont non seulement

rendu son entreprise possible, mais qui paraissent aussi

avoir exercé sur lui une influence considérable. Les faits

que nous avons mis en lumière montrent, en effet, que

l'idée de se mettre à la recherche de Cypangu, qui prit

naissance chez Pinzon et qu'il suivit tout le temps du

fameux voyage, fut l'un des buts de l'expédition et finit

par devenir l'objet principal des préoccupations de Co-

lomb.

La distinction si souvent faite entre les deux découvreurs,

que l'un avait des vues théoriques et l'autre des visées

pratiques, ne peut plus être maintenue devant les faits que

la critique a relevés. Rien n'indique que des considérations

d'ordre scientifique aient été pour quelque chose dans l'en-

treprise de 1492, tandis qu'on voit clairement que pour

Colomb, comme pour Pinzon et comme pour tous ceux

qui s'y engagèrent, il s'agissait de la découverte d'îles et

de terres nouvelles dont on espérait tirer de grands avan-

(39 i) Déposition de Francisco Medel, qui vit Pinzon à son lit de mort, à la

Rabida, et qui tient de lui que Colomb l'avait menacé de le faire pendre.

Voyez cette curieuse déposition à la note 54 de cette Étude.

(395) C'est ainsi qu'un des meilleurs biographes de Colomb, Asensio, juge

le rôle de Pinzon.
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tages, et à l'existence desquelles on croyait pour des rai-

sons qui n'avaient rien de scientifique.

La part qui appartient à Pinzon dans la recherche de

ces îles semble avoir été aussi importante que celle de

Colomb lui-même. Avant le départ de la petite flottille,

comme après, on le voit agir en homme qui se sent une

grande responsabilité dans l'œuvre entreprise et qui, bien

que placé nominalement au second rang, occupe presque

toujours le premier. C'est le concours matériel et moral

qu'il donna à Colomb qui rendit l'entreprise possible. C'est

son exemple et ses représentations qui décidèrent la plu-

part de ceux qui y prirent part. C'est ce qu'il disait de

Cypangu qui enflamma leur zèle. C'est lui qui empêcha
qu'on ne revînt en arrière. C'est son énergie, sa compé-
tence et son influence sur les équipages qui firent pour-
suivre les recherches. C'est lui qui, aux derniers jours, fit

prendre la bonne direction, croyant aller sur Cypangu.-

Enfin, comme Espanola, qu'on découvrit peu après, et dans

laquelle Colomb reconnut la Cypangu de Pinzon, est l'île

même que le Génois cherchait, d'après son fils, et dont il

aurait connu la situation, on serait presque fondé à dire

que la découverte de cette île fameuse, qui était l'objet de
Pinzon etTespoir de ceux qu'il avaitinfluencés, fut en réalité

l'objet principal de la mémorable expédition de 1492.

Ce que nous disons ici de la part de Pinzon dans la dé-

couverte du Nouveau Monde n'était pas ignoré en Espagne
au temps de la découverte, ou du moins à une époque où
vivaient encore des gens qui avaient été des compagnons
de Colomb ou qui les avaient connus. On peut avancer

que c'était ce que pensait la couronne même ; la manière
dont furent conduits les procès entamés pour déterminer
ce qui appartenait réellement à Colomb dans ses décou-

vertes, le montre clairement. Nous voyons en effet par

un rapport adressé au Conseil des Indes par le magistrat

chargé des enquêtes nécessitées par ces procès que, dans
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son opinion, Pinzon avait eu au moins une part égale à

celle de Colomb dans la grande découverte. Il avait des

indications sur les îles découvertes, il se proposait d'aller

à leur recherche lorsque Colomb vint le trouver, il s'asso-

cia alors à lui et fournit les moyens de mettre l'entreprise

à exécution. Il devait donc bénéficier de la moitié de tous

les avantages que rapporterait la découverte; mais profi-

tant de ce que Pinzon mourut avant d'avoir pu voir les

rois, il s'en attribua tout le mérite (396).

Les auteurs qui s'en tiennent uniquement à la tradition

colombienne écartent ce document comme entaché de

partialité excessive pour Pinzon ; mais c'est là une opi-

nion à laquelle la froide critique peut difficilement se

rendre. Les Pinzon n'étaient plus engagés dans ce procès

où les héritiers de Colomb et la couronne se trouvaient

seuls en présence. Pourquoi Villalobos les aurait-il favo-

risés contre les Colomb, qui étaient devenus de grands

personnages depuis leur alliance avec la maison d'Albe?

Si une pression a été exercée dans ces procès, elle l'a été

en faveur des Colomb et on peut en voir la trace, sinon

la preuve, dans l'arrêt du Conseil des Indes repoussant la

demande de Villalobos d'ouvrir une nouvelle enquête pour

établir les faits qu'il avançait et déclarant le procès clos.

On est donc justifié à tenir compte de l'opinion du magis-

trat qui avait dirigé lui-même l'instruction de ce procès, qui

avait entendu les témoins des deux parties et qui se pro-

nonçait d'une manière aussi nette sur la grande partici-

pation de l'aîné des Pinzon à l'œuvre de Colomb.

Des auteurs modernes ont jugé avec sévérité deux actes

de ce marin, qui, examinés de près, semblent échapper à

toute critique. Le premier est sa séparation de Colomb le

21 novembre 1492, alors que les trois caravelles devaient

(396) .l/e_f/a<o del fiscal licenciado Villalobos, in Duno, Colon y Pinzon en

el Descuhrimienlo, pp. 129-138.
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se rendre de conserve à l'île appelée Babeque par les In-

diens, qui assuraient qu'on y trouvait beaucoup d'or. Co-
lomb accuse Pinzon de Tavoir quitté sans ordre pour al-

ler chercher cet or et dit qu'il fit tenir un fanal allumé

pour lui indiquer où se trouvait le vaisseau amiral (397).

Pinzon ne rejoignit les deux autres caravelles que le

6 janvier et, dit le Journal, donna à l'amiral les raisons pour
lesquelles il s'était involontairement séparé de lui. Co-

lomb ne fait pas connaître ces raisons, mais dit qu'elles

étaient toutes fausses et que c'est uniquement pour avoir

de l'or que Pinzon avait ainsi agi (398). Colomb ne dit pas

non plus que son lieutenant lui apporta l'or qu'il avait

recueilli dans son expédition (399), ce qui détruit l'accu-

sation de cupidité portée contre lui. Si Pinzon avait voulu

se rendre seul en Espagne pour tromper les souverains

par des mensonges, comme Colomb le craignait (400),

rien ne Tempéchait de le faire à ce moment.
Le second reproche fait au capitaine de la Pinta est

d'être rentré en Espagne sans Colomb, quand les deux ca-

ravelles qu'ils commandaient furent séparées par la tem-

pête qui les assaillit le 14 février. Si cette tempête obligea

Colomb lui-même à chercher un refuge au port de Lis-

bonne, elle a pu certainement forcer Pinzon à entrer

dans le premier port qu'il lui fut possible de gagner, qui

se trouva être Bayona de Galice, et on ne saurait voir là

un acte de déloyauté envers son chef. Fernand Colomb
dit qu'il voulait devancer l'amiral auprès des Rois Catho-

liques et que, leur ayant écrit pour annoncer son arrivée

ils refusèrent de le recevoir, ce qui l'aurait fait mourir de

(397) Journal de bord, 22 nov. 1492.

(398) Journal de bord, 6 janvier li93.

(399) Déposition de Garcia VdUcjo, Palos, 15 août 1315. Pleitos, Vol. II,

pp. 220-221.

(400) Journal de bord, 3 janvier.
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chagrin (401). Si Pinzon écrivit aux souverains, ce qui

dans les circonstances où il se trouvait était tout naturel,

puisqu'il ignorait le sort de la Nifîa que montait Colomb,

il est inexact que les souverains refusèrent de le voir ; il

paraît au contraire que la reine lui envoya un messager

pour lui dire de se présenter, mais que Pinzon était mort

lorsque ce message arriva à Palos (402). Il est à croire que

s'il eût vécu, Colomb n'aurait pas obtenu aussi facilement

le renouvellement des privilèges exorbitants qu'il avait

obtenus.

La légende colombienne a fait à l'aîné des Pinzon un si

mauvais renom, que peu d'auteurs ont été tentés de pren-

dre sa défense, et ceux en petit nombre, qui ont osé le

faire (403), n'ont pas échappé au reproche d'avoir voulu

diminuer, au profit d'un Espagnol, le mérite de Colomb
qui était étranger. La vérité est, cependant, que les accusa-

tions portées contre Pinzon viennent toutes de Colomb,

qui n'était ni véridique,ni impartial, ni reconnaissant, ex-

cepté envers les grands, et qu'elles sont contraires à tout

ce que nous savons par ailleurs. Il semble que ce fait

suffise pour montrer qu'elles ne méritent guère créance.

(401) Historié, ch. XLI, fol. 84 verso. Cette histoire a été reproduite par

Hcrrera (Dec. 1, Liv. Il, ch. VI), où Gharlevoix et Muàoz l'ont prise et d'où

elle est passée dans nombre d'ouvrages modernes. Oviedo n'en dit rien, Las

Casas assure que Pinzon mourut de remords. (Liv. I, ch. XXXXII, Vol. I,

p. 469.)

(402) Déposition de Diego Rodriguez Colmenero, (Enquête de 1532 dans

DuRO, Colon y Pinzon, p. 237) Pinzon en effet s'était empressé de se rendre

à Palos où il arriva malade ; il se fit transporter à la Rabida où il mourut

quelques jours après. Voyez le témoignage de Francisco Medel. Madrid, 22 déc.

1335. Di'RO, p. 258.

(403) Parmi ceux-là il faut citer en première ligne le capitaine Duro et le

professeur Manuel Sales Ferré. L'un a publié les dépositions prises dans les

procès de, Colomb et a discuté judicieusement les critiques adressées au prin-

cipal collaborateur de Colomb, dans ses deu.v ouvrages sur Pinzon; l'autre a

repris la même tâche, avec quelques documents nouveaux, dans son petit

volume El desciibriniiento de America, qui est des plus instructifs.
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OU qu'elles ont été singulièrement exagérées. Il n'est pas

vraisemblable que les magistrats qui instruisirent les

procès dont nous avons parlé, que les nombreux témoins

oculaires et auriculaires qui y furent entendus, et que l'em-

pereur Charles-Quint, qui rappela publiquement les servi-

ces que Martin Alonso avait rendus dans la découverte de

l'Amérique, aient été tous dans l'erreur et que, seul, Colomb
soit justifié à parler de lui comme il l'a fait et à lui impu-

ter, sans en donner aucune preuve, les graves méfaits

dont il l'a chargé.

Tout bien considéré, il semble que la légende de Pinzon

traître et ingrat doive aujourd'hui disparaître du livre de
l'histoire ; elle n'a en tous cas d'autre fondement que des

assertions d'origine colombienne, que rien ne confirme

et dont quelques-unes sont manifestement erronées.

IX. — Invraisemblance de la thèse que Colomb cherchait
les Indes et non des terres nouvelles

Tous les faits qui ont été exposés dans les paragraphes

précédents montrent que dans le cours de ce mémorable
premier voyage de Colomb, on ne peut relever aucune

particularité indiquant qu'on avait alors Tintention d'aller

jusqu'aux extrémités de l'Asie orientale, tandis que les

divers incidents du voyage qui ont été notés, ne laissent

voir que la préoccupation de trouver certaines îles dont

l'existence était affirmée par les chefs de l'expédition. Pas

un des nombreux témoins qui déposèrent dans les enquê-
tes judiciaires faites de 1513 à 1532 et à 1535 ne dit un
mot du dessein que Colomb aurait eu d'aller aux Indes,

alors que nombre d'entre eux abondent en détails sur les

îles et terres nouvelles qu'à ce moment-là on cherchait

avec anxiété.

Peut-on croire que, si le voyage avait eu réellement
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une destinalion aussi extraordinaire que celle qui lui est

attribuée, il n'en aurait pas été question dans les diver-

ses circonstances qui motivèrent les murmures des équi-

pages de Colomb, et qui firent craindre qu'on ne fût

obligé de retourner en arrière ? Ou, dira-t-on, que des

gens qui se souvenaient si bien des diverses péripéties de

ce voyage historique avaient oublié, ou omirent de men-
tionner dans leurs dépositions, un fait aussi important que

l'objet même de l'entreprise ? Remarquons aussi que

dans aucun des interrogatoires préparés, tant par la

couronne que par les représentants de la famille de Co-

lomb, pour être soumis à ces témoins, la question n^est

soulevée. On leur demande une foule de choses relatives à

ce premier voyage, mais jamais s'ils savent que Colomb
voulait aller aux Indes orientales. Nous savons, cepen-

dant, que celui-ci affirme, dans son Journal de bord, que

telle était son intention et que c'est ce qu'il s'était engagé

à faire vis-à-vis des Rois Catholiques ; il va môme, comme
on l'a déjà fait remarquer, jusqu'à avancer qu'il ne voulut

pas s'attarder à chercher des îles sur sa route, bien qu'il

connût leur existence, alors que ce même Journal dément

ces assertions de la manière la plus nette.

Nous avons vu, en effet, que loin de montrer qu'on ne

cherchait pas des îles, ce document établit qu'on n'a fait

que cela tout le temps du voyage
;
qu'on s'empressait de

se diriger du côté où quelque indice paraissait révéler

leur présence, qu'on était fort désappointé quand on ne

les trouvait pas, et que, finalement, c'est par la recherche

délibérée de l'île appelée par Colomb Espaiiola, et par Pin-

zon Cxpangu, que l'expédition atteignit le but qu'elle

s'était proposé.

Ces assertions extraordinaires de Colomb sont, d'ail-

leurs, contraires au plus élémentaire bon sens. Le grand

Génois avait tout intérêt à chercher des îles et aucun à

aller aux Indes orientales ou au royaume du Grand Khan.
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C'est pour la découverte de certaines îles qu'il avait con-

tracté avec les Rois Catholiques ; c'est pour faire cette

découverte qu'il avait engagé les capitaux de ses amis et

c'est elle seule qui devait mettre dans sa famille la dignité

perpétuelle d'amiral et lui assurer une vice-royauté héré-

ditaire, avec des prérogatives royales et des revenus qui

pouvaient se clùlfrer par millions. A l'en croire, cepen-

dant, lui, qui était si âpre au gain, aurait dédaigné de

s'arrêter en roule pour constater l'existence de ces îles,

dont la découverte devait lui assurer des avantages si con-

sidérables, et aurait préféré se rendre directement aux In-

des, dont il n'est pas dit un mot dans ses engagements

avec les souverains et où aucun intérêt ne l'appelait !

Est-ce assez invraisemblable, et ne serait-on pas auto-

risé à voir là une raison suffisante pour écarter la préten-

tion bizarre de Colomb si, comme on l'a vu, il n'y en

avait bien d'autres ?

X. — Colomb avait des indications qu il croyait certaines

sur les terres ou iles qu'il proposait de découvrir.

Puisque tous les renseignements que nous avons recueil-

lis sur l'objet de la grande entreprise de 1492 vont à ren-

contre de ce que Colomb dit à ce sujet, et montrent qu'il

n'avait en vue, à l'origine, que la découverte de nouvelles

îles ou terres, il va de soi qu'il était convaincu de leur

existence.

Mais d'où lui venait cette conviction?

Nous savons que Colomb recueillait avec soin tous les

indices qu'il pouvait trouver relativement à l'existence de

terres inconnues dans les régions maritimes non encore

complètement explorées, et qu'il les enregistrait lui-même
dans des cahiers de notes, que son fils et Las Casas ont

pu dépouiller. Nous possédons, grâce aux deux biographes

du fameux navigateur, une liste de toutes ces indications
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et nous voyons bien qu'elles étaient réellement de nature

à faire soupçonner l'existence de terres jusqu'alors non
reconnues, et à inspirer à un esprit aventureux Tidée d'en-

treprendre leur découverte ; mais, par leur nature même,
ces indications restaient un peu vagues ou indécises et ne
pouvaient donner lieu à aucune certitude.

Or, Colomb avait une certitude. Tous les actes que nous
le voyons faire montrent qu'il en était ainsi : la crainte

qu'il avait de se voir dérober son plan s^il s'expliquait

trop ouvertement ; son intransigeance relativement aux
conditions qu'il posait; les termes léonins de son contrat

avec les Rois Catholiques, et surtout la facilité avec laquelle

le P. Ferez gagna la reine, après Tavoir entretenue en
secret, sont autant de preuves logiques qu'il était rensei-

gné sur les îles et terres dont il proposait d'assurer la

possession à la couronne de Castille, et que Las Casas a

eu raison de dire qu'il agissait comme s'il avait tenu ces

îles sous clé (404).

Une pareille assurance ne pouvait lui venir de consi-

dérations d'ordre théorique. On ne traite pas d'égal à

égal avec des souverains, comme il le faisait, et on ne

leur offre pas, en échange de prérogatives royales et de

revenus qui pouvaient être considérables, des terres dont

l'existence n'aurait été prouvée que par la conviction que

Marin de Tyr avait eu raison contre Ptolémée en don-
nant 225 ou 230 degrés à l'étendue du monde connu, et

que le degré équatorial mesurait 50 milles 2 3 au lieu de

62 1/2. Il est donc clair que Colomb savait ou croyait sa-

voir où étaient les terres dont il parlait. Sa certitude à cet

égard était si grande que, sans vouloir donner les raisons

(404) Nous avons cité ailleurs deux passages de Las Casas à ce sujet. Dans

l'un il dit que Colomb avait la certitude de découvrir des terres ayant des

habitants « comme si déjà il y était allé en personne ». (Liv. I,ch.V, Vol. I,

p. 55.) Pour l'autre passage voir le ch. XIII du Liv. I, Vol. I, p, 106,
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sur lesquelles il s'appuyait, il refusait de rien cédep sur le

prix qu'il mettait à sa découverte éventuelle. Il était si

sûr de son fait qu'à trois reprises différentes il préféra

abandonner la partie et reprendre sa pénible existence

de solliciteur besogneux, plutôt que de se laisser mar-

chander.

Ce n'est, cependant, ni la découverte de bambous d'une

espèce étrangère à nos climats, apportés par les flots, ou

celle de pièces de bois sculptées par des mains inconnues,

jetées sur les côtes des îles portugaises, ni les racontars

de pilotes et de matelots sur les terres qu'ils avaient cru

apercevoir au loin, ni les diverses tentatives, toujours

infructueuses, faites pour trouver ces terres, qui pouvaient

lui donner l'assurance dont parle Las Casas et dont témoi-

gne son attitude dans des circonstances critiques de sa vie.

Une certitude aussi grande, aussi inébranlable de réussir

dans l'entreprise qu'il proposait, devait être motivée par

d'autres faits que ceux qu'il a notés et par d'autres consi-

dérations que celles qu'il a fait valoir plus tard. Il est évi-

dent qu'il ne disait pas tout ce qu'il savait et qu'il y avait

certaines choses qu'il tenait obstinément cachées. A-t-il fini

par s'expliquer plus clairement à cet égard ? A-t-il fait

connaître, en dernier lieu, la nature des renseignements

qu'il possédait et qui lui donnaient la certitude de réussir?

On ne peut le dire, mais il est bien certain qu'avant de

conclure définitivement avec lui, les Rois Catholiques se

laissèrent persuader qu'il connaissait lui-même les îles et

terres dont il parlait, puisque son contrat avec eux le dit

en toutes lettres (405).

Colomb avait donc des indications, cela ne peut faire

l'objet d'aucun doute. Que ces indications fussent maté-

rielles, réelles, c'est-à-dire d'ordre pratique et non déri-

vées de considérations théoriques, cela est également cer-

(405) Voir ci-dessus, chap. III, g I.
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tain. Elles étaient erronées, évidemment, puisque Colomb
n'a pas trouvé, où il croyait qu'elle était située, l'île ou les

terres qu'il cherchait ; mais elles avaient, néanmoins, un
caractère de précision qui lui inspirait une confiance abso-

lue, restée chez lui inébranlable, malgré les déceptions

qu'il éprouva au cours de son exploration, et sans laquelle

il n'aurait pas fait sa grande découverte.

Nous chercherons dans le prochain chapitre la source de

ces indications
;
pour le moment nous devons nous bor-

ner à constater qu'elles existaient réellement et que c'est

parce que Colomb y croyait qu'il découvrit l'Amérique.

RESUME DU CHAPITRE

En résumé ce chapitre a fait voir :

Que Colomb était parti avec la conviction qu'il décou-

vrirait une île nouvelle vers le 28° parallèle à environ

750 lieues des Canaries, et qu'il s'était engagé envers son

équipage à faire cette découverte dans cette limite
;

Que ne l'ayant pas faite à cette distance, ses gens vou-

lurent revenir en arrière, malgré ses déclarations répétées

qu'on n'était pas loin de la terre qu'il cherchait et qu'il la

trouverait
;

Que c'est grâce à l'attitude énergique de Pinzon, qui pen-

sait à Cypangu, que l'expédition ne fut pas arrêtée et qu'on

put continuer la recherche;

Que c'est la découverte de l'île ou de la terre ainsi cher-

chée qui fut la préoccupation constante de tous les mem-
bres de l'expédition, et non le dessein de passer aux Indes

orientales, dont il n'y a pas trace qu'on ait jamais parlé;

Que cette recherche continuant à être vaine, on prit à

200 lieues des Antilles une autre direction qui, d'après

Pinzon, devait conduire à Cypangu et d'après Colomb à
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une île dont il disait connaître l'existence et la situation
;

Qu'on arriva ainsi aux Antilles, où, dans Tîle qu'il

nomma Espafiola, Colomb reconnut la Gypangu de Pinson;

Que cette île était celle même qu'il cherchait, d'où il

résulte que Colomb avait des indications sur cette île et

que c'est pour la découvrir que Texpédition de 1492 fut

organisée.

Cette assertion que Colomb avait des indications maté-

rielles sur les terres qu'il cherchait s'appuie encore sur les

faits suivants :

La clause des capitulations où il parle des îles qu'il pro-

pose de découvrir comme s'il les connaissait lui-même;

Le témoignage de Las Casas, qui dit qu'il agissait comme
s'il était allé en personne à ces îles et comme s'il les tenait

sous clé
;

Les instructions écrites qu'il donne au départ de ne

plus naviguer la nuit, si on n'avait pas trouvé terre à

700 lieues des Canaries, et sespromesses répétées que c'était

à 750 lieues au plus que la découverte se ferait;

La détermination d'aller prendre le parallèle de Gomera
pour se mettre en route, ce qui n'était pas nécessaire si

son objectif était Cathay ou les Lides orientales et la

ténacité avec laquelle il s'attacha à suivre ce parallèle

dont il ne voulait pas s'écarter
;

La carte par laquelle il se guidait, qui indiquait des îles

sous ce parallèle et son désappointement, partagé par

Pinzon, de ne pas les trouver
;

La déclaration de Las Casas qu'il avait une telle foi dans

cette carte qu'il ne douta jamais de trouver les terres qui

y étaient indiquées;

Sa propre déclaration, lorsque six jours avant la décou-

verte, on prit une direction qui devait conduire aux Antil-

les et à Espanola, qu'il connaissait cette île, qu'il aurait

pu y aller auparavant et que c'était celle qu'on appelait

alors Gypangu
;
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Ses réticences au sujet de ce qu'il se proposait de décou-

vrir, de crainte qu'on ne profitât de ses indications;

L'opinion généralement accréditée à l'époque qu'un

pilote l'avait renseigné sur des îles qu'il découvrit;

Et, enfin, le fait significatif que Las Casas consacre un
chapitre entier à Thistoire de ce pilote, qu'il la raconte,

sans y faire aucune objection, en constatant que les pre-

miers découvreurs la tenaient pour vraie, et qu'il admet
que la Providence a pu vouloir éclairer Colomb de cette

manière.

ViG-AUn. Nouvelles Études. Il 14





CHAPITRE SIXIÈME

SOURCE DES INDICATIONS QUAVAIT COLOMB
LE PILOTE SANS NOM

I. — Introduction.

Quel que soit l'objet que Colomb avait en vue plus par-
ticulièrement ou le but qu'il s'était tracé

;
qu'il ait ou qu'il

n'ait pas entretenu une correspondance avec Toscanelli,
il n'est pas moins certain qu'il avait des indications sur
l'existence et la situation de certaines îles ou terres incon-
nues de l'Atlantique qu'il a cherchées. Les faits relevés
et précisés dans les chapitres précédents ne peuvent lais-
ser aucun doute à cet égard. Nous voudrions maintenant
déterminer l'origine de ces indications et montrer com-
ment Colomb est arrivé à la conviction que ces îles exis-
taient et qu'il pourrait les découvrir.
Les récits de pilotes et autres recueillis par Colomb

dans ses Libros de memorias,et qui nous sont donnés par
ses deux premiers biographes comme ayant exercé une
certaine influence sur ses décisions, ne sont pas les seuls
auxquels on puisse attribuer une action semblable. Plu-
sieurs autres voyages ou entreprises maritimes de l'époque
ont aussi occupé son attention et ont certainement contri-
bué à fixer ses idées.

Parmi les récits relatifs à des entreprises ou aventures
de ce genre qui circulaient de son temps, il y en a au moins
deux qui ont une bien plus grande importance que tous
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ceux qu'il a enregistrés. L'un, qu'il a à peine mentionné,

est celui de l'expédition de l'Açoréen Dulmo à la recher-

che d'une terre continentale à l'ouest. Nous y reviendrons

dans la dernière de ces Nouvelles Etudes. L'autre, dont il

n'a jamais soufflé mot, est celui de l'aventure d'un pilote,

dont le nom est resté inconnu ou incertain, qui aurait

abordé par fortune de mer à Tune des Antilles et qui l'au-

rait renseigné sur la route qu'il fallait prendre pour s'y

rendre. On a pu voir par ce que nous en avons déjà dit

que si l'histoire est authentique, il n'y a pas à chercher ail-

leurs la source des indications que Colomb paraît avoir

eues. Mais est-elle authentique ? C'est ce que nous allons

maintenant examiner.

II. — Sources de Ihistoire du pilote anonyme.

Il paraît que l'histoire de ce pilote circulait en Espagne

dès la fin du xv^ siècle, c'est-à-dire à l'époque même des

premiers voyages de Colomb (406) ; mais ce n'est que vers

le milieu du siècle suivant qu'elle fut imprimée. Les deux

premiers auteurs qui lui donnèrent de la publicité sont

Oviedo (407) et Gomara (408). L'un la donna en 1535, en

disant qu'elle avait cours parmi le vulgaire et qu'il n'y

(406) Voir ci-après le par.igraphe V.

(407) Ilisloria. gênerai y nalural de las Indias... Madrid, 1851-1855, 4 vol.

in-4°. La première édition des XIX premiers livres est de 1535, Séville, et la

seconde de 1547, Salamanque. L'histoire du pilote se trouve au Liv.I, ch.H.

Elle est encore mentionnée au ch. IV, Vol. I, pp. 13 et 18 de Tédition de

Madrid.

(408) Prtmera y seconda parle de la historia gênerai de las Indias... Çara-

goça, 1553, fol. Nous citons l'édition d'Anvers, 1554, 8°, ch. XIII, XIV et XV.
Gomara était en position de recueillir sur cette histoire des renseignements

•de première main, car plusieurs des compagnons de Colomb vécurent assez

longtemps pour qu'il ait pu les consulter. Voyez sur ce point notre Tosca-

nelli, p. 134 et note 136.
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croyait pas (409) ; l'autre, qui la publia en 1553, la pré-

senta comme parfaitement authentique (410).

Bien qu'Oviedo eût plus d'autorité que Gomara, c'est le

sentiment de ce dernier qui prévalut dans la péninsule

hispanique, et la plupart des auteurs espagnols et portu-

gais qui mentionnèrent l'histoire, après lui, la tinrentcomme
lui pour authentique. Telle était l'opinion de Garibay

(1571) (411),d'Acosta(1590) (412), de Fructuoso (1590) (413),

de l'éminent historien Mariana (1601) (414), de Simâo de

(409) Que eslo passase assi ô no, ningiino con verdad Id puede affirmar:

pero aqiiesla novela assi anda por el mundo entre la viilgar gente de la

manera que es dicho.Para mi yo lo tengo por falso,é comodice el Auguslino:

Melius est dubilare de ocultis, quani litigare de incertis.« Que les choses se

« passèrent ainsi ou non, personne no peut rafilrmer. Mais ce récit, ainsi

« qu'on vient de le lire, court le monde, parmi les gens du commun. Pour
« moi je le tiens pour faux. Comme dit saint Augustin, il vaut mieux douter

« de ce que nous ignorons que de disputer sur ce dont on n'est pas cer-

« tain. » (Ilistoria, Vol. I, p. 13. Édit. de 1851.)

(410) Après avoir donné la légende du pilote, Gomara dit : « Voilà comment
Christophe Colomb eut connaissance des Indes ». (... }' assi tuvo Christoval

Colon noticia de las Indias.) Plus loin il explique que Colomb n'était pas un
homme instruit, mais de bon jugement, et qu'ayant ainsi appris l'existence

de ces nouvelles terres, il consulta les gens qui savent et se convainquit que

ce que lui avait dit ou écrit le pilote qui mourut dans sa maison était cer-

tain: y assi creyà por muy cierto lo que le dexo dicho y escrito aquel pi-

loto, que murio en su casa. (Hisloria gênerai, 1554, fol. 17 verso et 18 recto.)

(411) Garibay (E.). — Los XL libros del compendio historial de las cfironi-

cas y universal historia de todos Los reynos de Espana. Anvers, 1571,4 V. fol,

Liv. XVIII, ch. 30. Édit. de 1628, V. II, p. 650. Garibay la mentionne aussi

dans son mémoire De Don Crislobal Colon, publié en partie par Duro, A'eiu-

losa, p. 196.

(412) AcosTA (J.).— Ilistoria natural y moral de las Indias, Séville. Liv. I,

ch. XIX.
Une simple mention.

(413) Fructuoso (G.). — Saudades da terra. Liv. I, ch. XXII,
Cette partie de l'ouvrage est encore manuscrite. M. Azevedo a publié le

passage ci-dessus indiqué en note à son édition de la partie des Saudades du
P. Fructuoso consacrée aux îles portugaises. Funchal, 1873, p. 659 et 660. On
le trouve aussi en note dans le mémoire de M. L. Cordeiro : Part des Por-
tugais, etc., 1876. p. 39.

(414) Marian4 «Le P.). — Ilistoria gênerai de Espana... Toledo, 1601.

Liv. XXVI, ch. III. Dans l'édition française le passage sur le pilote inconnu
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Vasconcellos (1603) (415), de Gregorio Garcia (1G07) (416),

de Garcilaso de la Vega (1609), qui donna l'histoire avec

des détails précis, en assurant qu'il la tenait de son père

quilui-mème la tenait de compagnons de Colomb (417), de

Tome Cano (1611), qui dit Tavoir apprise de première

main (418), du P. Torquemada (1613) (419), et d'un assez

grand nombre d'autres auteurs (420).

se trouve au même Liv. 26, § IX, Vol. V, p. 126. L'édition de 160 1 est la pre-

mière où parut ce livre 26. Mariana n'ajoute rien aux récits précédemment
connus et croit à l'histoire.

(415) Vasco>'cellos (Simâo de). — Chronica da companhia de Jesu do estado

de Brasil. Lisbonne 1663. Édition de 1863, Liv l, Noticias, p. XXVIII.

(416) Garcia (Gregorio).— Orirfen de los Indios, Liv. I, ch. IV, § I.

(417)Garcilaso de la Vega. — Primeira parte de los commentarios reaies-

Lisbonne, 1609, ia-fol. Liv. I, ch. III.

Garcilaso naquit en 1540. Étant enfant, il entendit raconter l'histoii'e par

son père qui mourut vers 1560. C'est donc entre les années 1550 et 1555 qu'il

recueillit ce témoignage. A celte époque il existait encore quelques-uns de

ceux qui avaient accompagné Colomb; mais le père de l'Inca pouvait la con-

naître depuis longtemps et par conséquent il n'est pas impossible, matériel-

lement, qu'il ait tenu l'histoire de quelques-uns de ceux-là. Cependant un
témoignage recueilli dans de telles conditions ne peut avoir un grand poids

et on ne doit guère en retenir que le fait que le père de l'Inca, qui était en

position d'être bien renseigné croyait à l'histoire.

(418) Cano (Tome). — Arte para fabricar, fortificar y aparelar naos o de

guerra y merchanie... Séville, 1611, in-4°

(419) 'l'oRQUEMAnA (Juau de). — Los veinte i un lihros riluales y Monarchia
Indiana... Madrid, 1723, 3 vol. in-fol. Liv. XVIII, ch. I, Vol. III, pp. 283-284.

La première édition est de l'année 1613.

(420j L'histoire du pilote est encore mentionnée comme véritable dans les

ouvrages suivants qui sont de la même époque.

Mariz (Pedro de). — Dialogos de varia hisloria... Coïmbre, 1594. Deuxième
édit., 1597, in-8°.

Victoria (Fr. Juan de).— Catalogo de los reyes godos de isspa/ia.Manuscrit

du xvi' siècle, appartenant à la Bibliothèque nationale de Madrid. (Voyez

sur ce document la Bibliografîa Colombina, p. 467, n° 1163, et Dlro, Colon

y la hisloria posluma, Madrid, 1885, pp. 223, 251, 299.)

Aldrete (Bernardo).— Varias antiguedades de Espana... Anvers, 1614, 8».

Solorzano Pereira (Joannes de). — De Indiarum jure... Lyon, 1682,2 Vol.

in-fol. (La première édition est de 1629.) Liv. I, ch. V,n°' 6 et 7, Vol. I, p. 29.

Barreda (Onofre Antonio de la). — Compendio de la vida de los Senores
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Aucun de ces auteurs n'était contemporain de Colomb
;

mais ils vivaient dans le milieu où avaient vécu ceux qui

les premiers eurent connaissance de l'histoire et ils avaient

pu l'entendre raconter par des gens qui la tenaient direc-

tement d'eux. Cette circonstance donnait à leur témoi-

gnage quelque autorité et on y ajoutait généralement

foi (421). Il convient de remarquer qu'au xvi' siècle la mé-

moire de Colomb n'était pas populaire en Espagne. Le sou-

venir des déceptions et des souffrances éprouvées par ceux

qui avaient pris part à ses voyages n'était pas effacé, la Cou-

ronne contestait l'importance et l'étendue de ses décou-

vertes, et en général on était plutôt disposé à déprécier les

services qu'il avait rendus qu'à les reconnaître. On doit

tenir compte de cet état d'esprit, quand on note que la

Reyes Catolicos de Espana D. Fernando V y D' Isahel por... Manuscrit de

la Bibliothèque Nationale de Paris, 1631.

Caro (Rodrigo). — Antiguedades y principado de la ilustrisima ciudad de

Sevilla... Séville, 1634, in-fol. Liv. III, ch. 76.

Obellano (Pizarro y). — Varones ilustres del Nuevo Mundo... Madrid, 1639,

in-fol., ch. II.

EsTAÇo (Gaspar). — Varias antiguedades de Portugal. Lisbonne, 1625, in-4»,

ch. LXXX, p. 286.

Simon (Pedro). — Primera parie de las noticias historiales... Cuenca, 1626,

ch. XIV, p. 44,

Remon (Alonso). — Historia gênerai de la orden de Nuestra Senora de la

Merced. Madrid. Vol. I, 1618, p. 89.

(421) L'histoire du pilote est aussi consignée dans des manuscrits espagnols

du temps,dont l'un, qui appartient à l'Académie Royale d'Histoire de Madrid,
est peut-être le plus ancien document où on la trouve. C'est un manuscrit
du XVI* siècle formé de pièces réunies par un religieux nommé Antonio de
Aspa. Il est décrit aux sources de cette IV« Étude, n° 5. La mention de
l'histoire du pilote sans nom qu'on y trouve est, après celle de Las Casas,

la plus ancienne que nous ayons.

Le capitaine Duro, dans son étude sur la Tradicion de Alonso Sanchez
{Boletin de la Real Academia de la Historia, Tome XXI, p. 40, Madrid, 1892),

estime que cette mention de Aspa est antérieure de vingt-cinq ans à celle

d'Oviedo. Oviedo est cependant nommé par le P. Aspa, mais c'est dans les

feuillets qui suivent la relation de Ghanca,qui sont évidemment de date pos-
térieure. (Voyez ci-dessus. Sources, vol. II, p. 6.)
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plupart des auteurs espagnols du temps tenaient pour

authentique l'histoire de ce pilote.

III. — Protestation de Benzoni et de F. Colomb.
Silence d'Herrera.

Dès cette époque même, cependant, une voix s'était éle-

vée pour protester contre Tauthenticité de l'histoire et sur-

tout contre les conséquences qu'on en tirait. En 1565 le

Milanais Benzoni, qui avait voyagé en Amérique et en

Espagne, publia son Histoire du Nouveau Monde, dans

laquelle il releva avec amertume ce qu'avait dit Gomara
de Taventure du pilote et n'hésita pas à l'accuser d'avoir

dénaturé les faits pour faire tort à Colomb, qui n'était pas

Espagnol (422).

Le livre de Benzoni fut suivi de près par celui de Fer-

nand Colomb (1571), où il mentionne Thistoire du pilote

pour en donner une explication incompréhensible (423).

(422) La Historia del Mundo Nuevo, Venise. 1565, Liv. I, ch. V. Édition

française de 1579, pp. 32-40. Benzoni, qui revint de son voyage en Améri-

que avec des sentiments peu favorables aux Espagnols, n'est pas un témoin

impartial. 11 accuse Gomara de mauvaise foi et en donne pour preuve le

récit attribué par Ramusio k Pierre Martyr, d'après lequel Colomb aurait

offert son projet à Gênes avant de passer en Portugal, récit dont aucun des

écrits du célèbre Milanais ne garde trace, et conclut ainsi :

€ En quoy l'on peut voir que cest auteur hespagnol, Gomara, en meslant

« et obscurcissant la vérité par plusieurs inventions, ne prétend à autre

« chose qu'à diminuer le renom immortel de Christophe Colomb. Car aussi

< cela fait mal au cœur à plusieurs et ne peuvent supporter que l'on die

« qu'un estranger, mesmement issu d'Italie, ait acquis tant d'honneur et tant

« de gloire, non seulement par-dessus la nation hespagnole, mais sur toutes

« les autres nations. » (Ilisloire nouvelle du Nouveau Monde... Genève,

1579, 8o, p. 38.)

(423) « Don Gonsalvo d'Oviedo raconte dans son Histoire des Indes que

« l'amiral eut un écrit dans lequel il trouva les Indes décrites par quelqu'un

« qui les avait découvertes auparavant, ce qui n'est pas et n'advint pas, sinon

« de la manière suivante. » (Historié, ch, IX, fol. 23, recto.) Fernand Colomb
raconte alors l'histoire de ce Vincentc Dias, exposée précédemment, qui n'a
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Cet ouvrage, qui donna une forme précise et autorisée à la

légende colombienne, jusqu'alors un peu flottante, c'est-à-

dire à l'histoire des origines de Colomb et de celles de son

grand dessein, telle qu'il voulait qu'on la connût, eut une

influence considérable sur les idées que l'on s'est formées

depuis sur le découvreur de l'Amérique et sur son œuvre.

A partir de ce moment l'histoire de Colomb, d'après Co-

lomb lui-même, fut acceptée à peu près par tout le monde
et lorsque quelques années plus tard Herrera entreprit de

faire connaître, dans un ouvrage devenu classique, les con-

quêtes d'outre-mer des Castillans, il était si complètement

sous l'influence de la tradition colombienne, qu'il passa

entièrement sous silence l'aventure du pilote anonyme,

qu'il avait cependant trouvée dans l'œuvre manuscrite de

Las Casas, dont il eut communication et à laquelle il em-

prunta à peu près tout ce qu'il dit de Colomb.

Il faut constater, toutefois, que le nouveau courant

d'idées ainsi formé n'eut guère d'influence sur les auteurs

portugais et espagnols de notre temps, qui, à peu d'excep-

tions près (424), ont continué à considérer l'histoire du

pilote anonyme comme ayant un fondement historique

assez solide pour la faire accepter (425). La plupart cepen-

dant se sont bornés à reproduire l'histoire, sans chercher

aucun rapport avec celle du pilote anonym3. Las Casas, qui raconte aussi

riiistoire de ce Dias,ne fait aucun rapprochement entre les deux aventures,

bien qu'il eût sous les yeux le texte original de Fernand Colomb. Il faut donc

croire, ou qu'il n'a Imettait pas la rectification de F. Colomb, ou, et c'est

plus proba!)le, que cette prétendue rectification ne se trouvait pas dans le

texte original des Historié.

(424) Parmi ces exceptions citons : Navarrete, Coleccion de los viages...

Vol. I, Madrid, 1825, 8°, pp. XLVII et 5 et 6 ; Clader\, Invesligaciones his-

toricas... Madrid, 1794, 4", p. 44 et passim ; Santarem, Essai sur l'hisloire

de la cosmographie. .. Paris, 1839, 3 Vol. 8°, Vol. I, p. 257.

(423) Parmi les auteurs espagnols ou portugais du xvia" et du xix» siècle

qui ont ajouté foi à 1 histoire, on peut citer : le P. Torrubia, chroniqueur

ancien de l'ordre des Franciscains; Bernard de Estrada, auteur estimé d'une

histoire encore manuscrite des découvertes et conquêtes faites au Nouveau
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à l'élucider. Seuls M. Gopdeiro, alors président de la So-

ciété de Géographie de Lisbonne (426), et M. Dure, secré-

taire perpétuel de l'Académie d'Histoire de Madrid (427),

la soumirent à un examen critique sérieux et apportèrent

à la discussion des arguments et des faits nouveaux, qui,

malheureusement, passèrent inaperçus.

IV, — Sans connaître Las Casas, la plupart des auteurs anglais,

français et italiens rejettent l'histoire.

Ailleurs qu'en Espagne, on jugea les choses dans un tout

autre esprit. Influencés par le livre du (ils de Colomb, et

par l'œuvre magistrale d'Herrera, qui pendant longtemps

ont été les principaux, pour ne pas dire les seuls guides

de tous ceux qui écrivirent sur Colomb, les auteurs fran-

çais, italiens et anglais ou américains, ont considéré l'his-

toire du pilote comme Benzoni l'avait fait, et l'ont mise

au nombre des calomnies auxquelles les grands hom-
mes sont souvent en butte de la part des envieux. C'est

Monde ; le jésuite brésilien, Ayres de Gazal [Corografia. Brazilia) ; Abreu
DE Lima, Memoria sobre as colonias de Portugal.

Dans les deux ouvraj^es suivants la question est traitée spécialement.

CouTO (D. José Ferrer de), Colon y Alonso Sanchez. Madrid, 1857, 8' ; Leal

(Baldomero de Lorenzo y), Cristohal Colon y Alonso Sanchez ô el primer

descubriento del Nuevo Miindo, por el preshitero... Jerez, 1892, 8°. Ouvrage

dont la principale utilité est de réunir un grand nombre de textes.

(426) GonoEinol Lucien).— La pari des Portugais dans la découverte de VAmé-
rique. Lisbonne et Paris, 1875, in-S". Travail érudit, le premier qui ait été

fait sur la question. Le Cristoforo Colombo in Portogallo de l'abbé Peragallo

est presque entièrement consacré à la réfutation de cet ouvrage.

(427) DoRO (Cesareo Fernandez). — La tradicion de Alonso Sanchez de Haelva

(Bolelin de la Real Acadeniia de la Ilistoria. Madrid, 1892, tome XXI, pp. 33-

65.) Etude critique très judicieuse. Le très érudit et très obligeant secrétaire

perpétuel de l'Académie d'Histoire de Madrid s'est occupé plusieurs fois de

cette tradition, notamment dans : Colon y la historia postujna... Madrid,

1835, iii-S" ; dans Nebulosa de Colon. Madrid, 1890, 8°
; et dans Pinzon en el

descubrimiento de las Indias, Madrid, 189 2, in-8''.
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dans ce sens qu'en ont parlé Robertson, d'abord (428),

Washington Irving, ensuite (429), Humboldt, après (430),

;puis Roselly de Lorgnes (431), M. Harrisse (432), M. Gaf-

farel (433), sir Cléments R. Markham (434), Tarducci(435),

Ruge (436), Haebler (437), et la plupart, sinon tous ceux

qui, en deçà des Pyrénées, eurent l'occasion de traiter la

question.

Les uns affirment que l'histoire n'a pour source que le

récit d'Oviedo, copié par tous ceux qui Tout racontée après

lui (438) ; les autres sont certains qu'elle est née de Ten-

(428) History of America, {1111). Note XVII au Vol. I. Édition française de

1828, Vol. 1, note 23.

(429) A History of the lifeand voyar/es of Christopher Colamhus, Londres,

1828, 4 vol. 8°, Vol. IV, appendice XVII.

(430) Examen critique. Paris, 1836-1839, 5 vol. 8°, Vol. I, p. 225; Vol. II,

p. 155.

(431) Christophe Colomb... Vol. I, p. 17; Histoire posthume de Christophe

Colomb... Paris, 1885, 8% p. 83.

(432) Christophe Colomb... Vol. I, p. 106 et p. 297,

(433) Histoire de la découverte de VAtnérique... Paris, 1892, Vol. l,p. 49-52'

(434) Ce critique, le plus compétent assurément de ceux qui en Angleterre

se sont occupés do Colomb, a parlé plusieurs fois de cette histoire : Dans

une note à son édition anglaise de Garcilaso, Vol. I, pp. 24-26, où il se

montre moins sceptique qu'il ne l'a été plus tard ; dans sa Life of Christopher

Columhas, Londres, 18J2, 8°, pp. 37-38 jet dans la lettre qu'il a bien voulu

mécrire : A lelter from sir Cléments H. Markham, Londres, 1898, p. 31.

(435) Vita di Cristoforo Colombo. Milan, 1885,2 Vol. 8°, Vol. I, pp. 80-85.

(436) Ruge appelle cette histoire « un conte de matelot » et la range parmi

les fables « qui ne peuvent en imposer qu'aux esprits crédules ». (Die Echt-

heit des Toscanelli-Briefes in Zeiischrifl dcr (jesellschaft fiir Erdkunde,

1902, n° 6, p. 503.)

(437) Ce savant trouve l'histoire d'une fabrication si grossière qu'il s'étonne

qu'on y ait cru si longtemps : It is so clumsy a fabrication that it is sur-

prisiny that it bas been so long credited. (America, dans la History of the

world, de Helmolt, p. 349.)

(438) M Harrisse est le premier, croyons-nous, qui ait formulé ce juge-

ment, que tant d'autres depuis ont copié : « C'est également dans VHistoria

« çjeneral (Oviedo)quj se trouve pour la première fois le conte du pilote an-

« dalou, portugais ou basque qui serait mort dans la maison de Colomb à

« Madère ou au Cap Vert, et lui aurait communiqué le secret de l'existence

« des terres transatlantiques. Las Casas, Gomara et Garibay répètent cette
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vie et de la jalousie et qu'elle était propagée par des gens

sans aveu.

On a vu que c'est Benzoni qui le premier avança cette

opinion. Washington Irving, pour qui Colomb était impec-

cable, n'a pas hésité à accepter cette manière de voir et lui

a ainsi donné généralement cours (439). Après le célèbre

historien américain, cette opinion devient monnaie cou-

rante et on la retrouve un peu partout. Humboldt nous

parle de l'aventure comme d'un événement dont « les en-

« nemis de la gloire de l'Italie s'efforçaient d'exagérer l'im-

« portance » (440); et Roselly de Lorgnes n'y voit qu'une

« ignoble calomnie... digne du vieux Ferdinand» (441);

Tarducci, qui s'étend longuement sur l'histoire, et qui

croit qu'elle vient d'Oviedo, qu'il accuse de malveillance

pour Colomb, nous assure qu'elle a été inventée pour enle-

ver à un Italien la gloire d'avoir découvert l'Amérique

afin de l'attribuer à un Espagnol (442). Peragallo pense

comme Tarducci (443) et Gaffarel suit le même courant

d'idées (444), auxquelles le très érudit géographe italien,

Luigi Hugues, a donné la forme la plus nette et la plus

« légende en copiant presque mot à mot Ovicdo, qui est évidemment leur

« seule autorité. » (Christophe Colomb, Vol. I, p. 106.) Ailleurs, M. Harrisse

mentionne encore la « fameuse histoire du pilote qu'Oviedo fut le premier à

« raconter» et dit qu'il la donne comme un « bavardage du vulgaire. » {Op.

cit., p. 297.) « C'est Oviedo, — écrit M. Gaffarel,— qui le premier. ..raconta

« dans son Histoire... » (Op. cit., Vol. 11, p. 51-52.) M. Tliacher répète : « He
(Oviedo) narrâtes for the ftrst time a story of a pilote... »{,Colombiis, Vol. I,

p. 326 ) Sir Cléments R. Markham fait de même : « Gomara... copying no

doubt from Oviedo. » {A Leller from sir... Londres, 1003, p. 13.)

(439) Among the various atlempts to injure Colombus by those loho ivhere

envious of his famé, was one intended to destrOy ail his merit as an origi-

nal discoverer, {Op. cit.. Vol. IV, p. 197.) Suit l'histoire du pilote.

(440) Examen critique. Vol. II, p. 155.

(441) Christophe Colomb, Vol. I, p. 17, et Histoire posthume, p. 83.

(442) Vita, Vol. I, p. 80-85.

(.443) Crisloforo Colombo in Portugallo, Gênes, 1882, pp. 125-175.

(444) « Dépouiller un héros au profit d'un inconnu, il y avait là de quoi

«satisfaire bien des envieux. » (Op. cit., Vol. I, p. 53.)
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vigoureuse (445). Plus récemment, à propos delà campa-

gne menés contre notre Toscanelli, plusieurs auteurs et

desplus autorisés se sont exprimés dans le même sens (446).

Avec les seules informations qui étaient alors à la por-

tée de tout le monde, ces auteurs étaient fondés à porter

un tel jugement. Pour eux l'histoire n'avait d'autres sour-

ces que les témoignages contradictoires d'Oviedo et de

Gomara, entre lesquels on ne pouvait hésiter. L'un venait

d'un historien judicieux et généralement impartial, l'au-

tre provenait d'un écrivain auquel ces qualités manquaient

.

(445) « Que faut-il déduire de tout cela ? Rien autre chose, si ce n'est qu'en

« l'année 1502, il circulait à Hispaniola l'histoire d'un pilote inconnu, lequel

« on ne sait en quelle année aurait précédé Colomb dans la découverte des

« Indes occidentales. Mais si l'histoire était véritable, pourquoi ne l'a-t-on

< pas connue plus tôt et même immédiatement après le premier voyage ?Au
« lieu de cela ce n'est que plusieurs années après que cette légende se produit

« et on la voit prendre une consistance de plus en plus grande quand toutes

« les trames ourdies contre Colomb étaient déjà tissées,-quand l'envie causée

« par la glorieuse entreprise accomplie par lui était arrivée à son comble; quand

« on l'enchaînait avec ses frères Diego et Barthélémy, par ordre de Bova-

« dilla et qu'on le conduisait ainsi en Espagne
;
quand il écrivait de Cadix à

« dona Juana de la Torre la lettre fameuse dans laquelle se reflète tout entier

« l'état de son esprit dans l'année 1500, si triste pour lui; quand enfin, préci-

« sèment dans les derniers jours de juin 1502, Ovando, nouveau gouverneur

« de l'île Espagnole, lui refusait avec barbarie l'accès de cette île, que l'état

« pitoyable d'une de ses caravelles, à moitié brisée, rendait nécessaire. C'est

« en un mot dans l'histoire même du grand navigateur, connue de tous, qu'il

« faut chercher l'origine de la légende du pilote inventée de toutes pièces

« par ses ennemis. » La lettera di Paolo dal Pozzo Toscanelli... Casale Alont,

1902, pp. 30-31.

(446) Gallois m'a dit à cette occasion que « la malveillance des compagnons

« de Colomb, leur hostilité qui s'est traduite par des faits bien connus, n'ex-

« plique que trop ces légendes haineuses f> {Toscanelli et Chrislojihe Colomb,

Extrait des Annales de Géoçjraphie, mars 1902, p. 110), et mon éminent ad-

versaire, sir Cléments R. Markham, a bien voulu, à ce même propos, me
donner l'assurance que l'histoire tout entière devait être écartée comme une

fable malveillante : « The whole slory miist be dismissed as an ill nature

fable.» (A Letter from sir Cléments R Markham, etc. Londres, Sands, 1903,

p. 31.) Dans son Columbus, il avait dit de l'histoire qu'elle avait été inventée

pour obscurcir la gloire de Colomb. {Op. cit., p, 37.)
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Quelle sanction pouvait donner à ce dernier témoignage

celui des autres auteurs du temps, qui ne savaient rien

par eux-mêmes et qui ne pouvaient être que l'écho de

bruits dont la véritable source leur était inconnue ? Gom-
ment croire au récit circonstancié et si précis de Garci-

laso, qui, bien qu'écrivant après les autres, sait ce qu'ils

ont tous ignoré ? Gomment tenir pour vraie une histoire

qui paraissait si invraisemblable, dont les particularités

étaient rapportées de diverses manières ; une histoire

contre laquelle protestait un témoin aussi digne de foi

qu'Oviedo et qui était en contradiction manifeste avec

tout ce que l'on savait alors de la vie de Colomb ?

Dans ces conditions, on devait tout naturellement pen-

cher pour cette conclusion que tous ceux qui avaient rap-

porté l'histoire après Oviedo n'en connaissaient que ce

qu'ils lui empruntaient,que des gens sans aveu seuls y ajou-

taient foi et qu'elle n'était pas croyable. G'est à cette opi-

nion que s'arrêta le plus grand nombre de ceux auxquels

leur compétence en ces matières donnait quelque auto-

rité, mais qui n'avaient pas connu ou avaient négligé d'étu-

dier la plus importante de nos sources d'informations sur

cette tradition, celle dont nous allons maintenant parler.

V. — Production du récit de Las Casas, qui regarde

l'histoire comme vraisemblable.

La question semblait être jugée en dernier ressort, lors-

qu'un document de la plus haute importance, le récit de

Las Gasas, qui avait passé inaperçu jusqu'alors, fut ap-

porté au débat.

Ge document n'était pas nouveau et on avait eu main-

tes fois Toccasion de le connaître. Las Gasas en avait re-

cueilli les éléments à Haïti dès son arrivée dans cette île

et il est probable que c'est vers 1527 qu'il le mit en.
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écrit (447). Son Historia de las Indîas, dont il forme le

cliapitre XIV, ne fut publiée, il est vrai, qu'en 1875, mais

dès l'année IGOO les érudits avaient obtenu communica-
tion de l'œuvre manuscrite, et les plus notables historiens

de Colomb la connurent. Herrera lui fit des emprunts con-

sidérables; Mufioz en avait une copie ; Washington Irving

eut à sa disposition celle que Rich avait fait faire ; Pres-

cott, Bancroft et Helps en avaient chacun une et M. Har-

risse compulsa le tsxte original lui-même. Cependant
Herrera et Mufioz passent entièrement sous silence l'aven-

ture du pilote ainsi que les conséquences qu'on en tirait

à l'époque, sur lesquelles Las Casas s'arrête longuement
;

Washington Irving dit que ni lui ni Fernand Colomb
n'en ont parlé (448) et M. Harrisse, ainsi qu'on l'a vu, le

met au nombre de ceux qui n'ont fait que copier Oviedo.

La publication de l'ouvrage ne changea rien aux choses
;

la conviction que l'histoire de ce pilote n'avait été inven-

tée que pour faire tort à Colomb était si profondément

(447) Las Casas dit qu'il commença son livre en 1527 et nous savons qu'il

en écrivit une partie à l'île Espagnole, où il arriva pour la première fois en

1502 avec Ovando. C'est lui-même qui dit qu'il apprit l'histoire dans les pre-

miers temps de son séjour dans cette île. « Je veux écrire ici ce que l'on disait

« et l'on croyait communément à cette époque (comiinmente en aquellos

« tiempos se decia y creia) et ce que j'ai pu obtenir moi-même à ce sujet,

« me trouvant là à un moment très rapproché de ces premiers temps... Parmi

« nous, qui à cette époque nous trouvions là, et qui étions venus au commen-
« cément, il était fréquent, comme je l'ai dit, d'en parler [de cette histoire] et

« de s'en entretenir comme d'une chose certaine » ; Tractarlo y platicarlo

como por cosa cierla. (Ilisloria, Vol. I, p. 103.)

i448) « Las Casas, Fernando, the son of the admirai and... are ail silent ta

« this reporl.» (A History of the Life and voyages of Christopher Colnmbiis.

London, 1828, Vol. IV, appendice XI, p. 198-199.) En ce qui concerne Las

Casas, cette assertion du célèbre historien est d'autant plus extraordinaire

que son livre est en très grande partie basé sur l'œuvre de l'évêque de

Ghiapasdont il avait une copie manuscrite. Son assertion n'est pas plus

exacte en ce qui concerne Fernand Colomb qui, ainsi qu'on l'a vu, relève

la mention qu'Ovicdo avait faite de l'histoire. Irving connaissait cependant

les Historié, qu'il cite fréquemment.
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ancrée dans les esprits qu'on tint pour acquis que Las

Casas ne pouvait que l'avoir écartée.

La révélation qu'il en était tout autrement et que l'apô-

tre des Indes, que Ton doit considérer comme le véritable

historiographe de Colomb, avait rapporté l'histoire tout au

long (449), obligeait à la considérer bien autrement qu'on

ne l'avait fait jusqu'alors, puisque son témoignage remet-

tait en question les faits mêmes sur lesquels on s'était ap-

puyé pour en nier raulhenticilé. Il établit en effet que,

contrairement à ce qu'on avait pu penser, Oviedo n'était

pas le premier qui connut l'histoire, qu'elle était géné-

ralement répandue de son temps et que ceux qui Tont

mentionnée après lui n'ont pas eu besoin de la lui emprun-

ter; qu'elle n'a pas l'origine vulgaire que ce chroniqueur

lui attribue (450), que ce ne sont pas non plus des ennemis

ou des envieux de Colomb qui en parlaient (451), puisque

(449) La constatation que Las Casas avait raconté l'histoire tout au long a

été faite, je crois, pour la première fois par le capitaine Duro dans son

mémoire précité sur la Tradicioii de Alonso Sanchez; mais elle était passée

inaperçue, bien que M. Travers eût donné, en français, un résumé étendu

-des vues du critique espagnol : Alonso Sanchez de Haelva. Paris, Picard,

1892, 8».

Nous avons refait cette démonstration dans notre Toscanelli.en l'appuyant

sur des extraits de Las Casas qui auraient dû la rendre indiscutable.

(450) Las Casas dit que l'histoire se répétait « non seulement parmi ceux

« qui étaient venus avec l'amiral lui-même lors du premier voyage pour s'y

« établir [à Haïti], au nombre desquels il y en avait quelques-uns qui l'avaient

« aidé à découvrir l'île, mais encore parmi ceux qui peu de temps après vin-

« rent y habiter ». [Hisloria, Liv. I, ch. XIV, Vol. I, p. 103.)

(451) Las Casas ne dit pas un mot indiquant que ceux qui contaient l'his-

toire, et de qui lui-même la tenait, fussent des gens animés de mauvais sen-

timents pour Colomb. C'est une observation qu'il n'aurait pas manqué de

faire s'il y avait eu quelque raison pour cela. Gomara lui-même, qui donne

l'histoire pour véritable et qu'on a mis à tort parmi les ennemis de Colomb,

•ne lui a pas adressé des critiques aussi vives que celles d'Oviedo et de Las

Casas. Il dit que, si sa découverte ne lui avait pas été suggérée son mérite

aurait été plus grand, mais il ajoute qu'il a fait néanmoins une grande chose,

•que son nom ne sera jamais oublié et que l'Espagne lui sera toujours recoii-

.naissanle. (La Hisloria, ch. XXV, fol. 32, recto.) Le dernier des quatre
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lui. Las Casas, qui était son admirateur et son panégyriste,
s'étend sur elle plus longuement que tous les autres au-
teurs du temps, puisqu'il admet qu'on peut y croire, et

va jusqu'à donner des raisons pour lesquelles on serait

fondé à le faire.

Il admet aussi, il est vrai, qu'on peut ne pas y croire et

ne se porte pas garant de l'authenticité des faits; mais le

soin qu'il prend de dire, à plusieurs reprises, qu'il les a
obtenus de première main, qu'ils lui viennent de gens qui
étaient à même de les connaître et qui peut-être les avaient
appris de la bouche même de Colomb (452), son assertion
qu'on les tenait pour certains (453), l'insistance qu'il met

auteurs du temps de qui nous tenons l'histoire, Garcilaso, la donne exac-
tement dans le même esprit. Ce qui est encore plus extraordinaire c'est

que l'un des plus illustres parmi les héritiers du nom et des titres de l'ami-

ral, don Pedro Colon, 111° duc de Veragua, marquis de la Jamaïque et vice-

roi du Mexique, n'écartait pas l'histoire, au contraire. U y fait allusion dans
un mémoire à la reine d'Espagne, oîi il s'étend sur les grands services que
son aïeul avait riîndus à la couronne, et le jurisconsulte Galardi.qui lui dédia
son Traité politique, rappelle, tout à l'honneur de Colomb, qu'il accueillit gé-

néreusement le piloti malheureux et que celui-ci lui donna une haute preuve
de son estime en lui confiant le secret de sa découverte.

(452) Que se derivaria de alcfuno à de alffunos que lo supiesen, à por ven-

tura quien de la hoca del niismo almirante. ,. (Op. cit., p. lOi.)

Un érudit auquel on doit quelques études intéressantes sur Colomb
M. Emile Eude, que ces paroles de Las Casas embarrassaient, parce que,

naturellement, il tient l'aventure du pilote pour apocryphe, les explique d'une
manière tout à fait ingénieuse. Au cours de son fameux voyage, lors de
« l'horrible sédition » qui faillit faire avorter son grand dessein, Colomb à

bout d'arguments, aurait eu recours à un « sublime mensonge » pour vain-

cre les résistances des mécontents ; il leur aurait raconté l'histoire imagi-

naire d'un pilote qui l'avait exactement renseigné sur les terres qu'ils cher-

chaient. Grâce à cette héroïque supercherie, l'équipage reprit courage et

consentit à continuer l'exploration Voilà comment les compagnons de Co-

lomb entendirent de sa bouche même l'histoire de ce pilote. (Emile Eude :

Les Compétiteurs de Colomb. Rev. Britannique, nov. 1892.)

(453) Voyez ci-dessus note 452. Las Casas répète cela une autre fois et d'une

manière encore plus catégorique : « Voilà ce qui s'est raconté... ce qui, à ce

« moment, se répétait communément parmi nous comme je l'ai dit, et était

« considéré comme certain»: Esto es lo que se dijo ..ylo que entre nosotros,

ViGNAUD. Nouvelles Éludes. IL 15
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à montrer qu'ils ne sont pas invraisemblables et à énumé-

rer des exemples du même genre (454), tout cela laisse

clairement voir que, s'il ne garantit pas l'exactitude des

choses qu'il expose, c'est que n'en ayant pas été témoin

oculaire, il ne peut le faire; mais qu'il n'existe, à sa con-

naissance, aucun motif de les rejeter (455).

Las Casas ne fait qu'une réserve ; il proteste contre la

portée qu'on prétendait donner à cette aventure, et n'ad-

met pas qu'elle ait été, comme on le disait alors, c'est lui-

même qui rapporte le fait, la cause déterminante de l'en-

treprise de Colomb (456). Pour lui, le découvreur du Nouveau

Monde était un homme providentiel, auquel Dieu avait

tracé sa voie et qui n'avait pas besoin pour la suivre des

indications du pilote en question ou de celles de tout

autre marin. Mais c'est là, évidemment, un point de vue

spécial, que la critique n'a pas à prendre en considération

et qui ne touche point aux faits mêmes. D'ailleurs, Las

Casas, après avoir formulé cette réserve, la retire, en fait,

quand il ajoute qu'il se peut que la Providence, dans ses

inscrutables desseins, ait voulu envoyer à Colomb ce sur-

croît de lumière, et il termine par cette remarque signifi-

los de aquel tiempo y en aqiiellos dias coniunmente, como ya. dije, se pla-

ticaba y ténia por cierto. (Op. cit., p. 106.)

(434) Las Casas s'étend complaisamment sur ce point et va chercher ses

exemples jusque chez Aristote, Hérodote et Cornélius Nepos. Une des rai-

sons qu'il donne à l'appui de la vraisemblance de l'aventure est que les In-

diens de Cuba assuraient que, peu d'années avant l'arrivée des Espagnols, on

avait vu à l'île Espagnole des hommes blancs et barbus.

(455) Ce dernier point résulte du fait que Las Casas, qui voit tant de rai-

sons pour admettre la vraisemblance de l'histoire, n'en voit pas une seule

qui pourrait la faire mettre en doute.

(456) « Pour finir avec cette question des motifs qui déterminèrent Colomb,

« nous allons rapporter la croyance qui était commune autrefois d'après

« laquelle il était admis que la cause la plus efficace de sa décision finale

« {la causa mas efficaz de sa final determinacion) est celle qu'on va exposer

« dans ce chapitre. » [Historia, Liv, I, ch. XIV, Vol, I, p. 103.) Suit l'his-

toire du pilote.
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cative, qu'on peut assurer, en tous cas, que Colomb parais-

sait agir comme à coup sur (457).

Il résulte clairement de tout ce qui précède qu'on ne
saurait, avec aucune apparence de raison, mettre Las Ca-

sas au nombre de ceux qui regardaient l'histoire de ce pi-

lote comme apocryphe. Les réserves qu'il fait relativement

à son authenticité, sont effacées par les termes de son récit

qui laissent voir qu'il croyait à la réalité matérielle des

faits rapportés et qu'il ne contestait que la portée qu'on

prétendait leur attribuer. S'il en avait été autrement, il

n'aurait pas donné une si grande place à cette histoire et

il n'en aurait pas parlé comme il l'a fait. Avec la vivacité

qu'il mettait dans l'expression de ses opinions, il n'aurait

pas hésité à dire qu'il la tenait pour fausse ou pour dou-
teuse, si telle avait été sa manière de voir. Son silence sur

ce point est une raison de croire à l'authenticité de l'histoire

qu'il n'est pas facile d'écarter (458).

VI. — Objections diverses.

Venant d'une source aussi autorisée, et recueillie dans

les conditions qui ont été indiquées, cette histoire, telle

que la racontait Las Casas, donnait au récit de Gomara,
généralement discrédité, une vraisemblance qu'on avait

(457) ...« Quand il se décida, il était aussi certain de découvrir ce qu'il a

« découvert que s'il l'avait tenu sous clé dans sa propre chambre » : cuando

el se déterminé, tan cierto iha, de descuhrir lo que desciibriô y hallar lo que

hallù, como si dentro de ana càmara, con su propia llave, lo tuviera.

Ce sont les lignes par lesquelles Las Casas termine l'histoire du pilote

sans nom. (Ch. XIV, Vol. I, p. lOS.) Toute la fm du chapitre qu'il a consacré

au sujet est très significative. M. Thacher, qui donne le texte espagnol de

Las Casas, a supprimé cette partie. (Cotumbus, Vol. I, pp. 232-233.) On trou-

vera à l'appendice le texte entier du récit de Las Casas.

(4581 L'autorité de la chose jugée est telle que, malgré les preuves du con-

traire, preuves déjà indiquées dans notre Toscanelli, on continue à ranger

l'évèque de Chiapas parmi ceux qui n'admettaient pas l'authenticité de celte

histoire. « Las Casas himself, écrit M. Thacher, does nol consider the slory
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pu lui refaser et ajoutait une valeur inattendue à l'opi-

nion de tous les auteurs espagnols du xv" et du xvi" siè-

cle qui ont pensé comme lui. Assurément cela ne suffit

pas pour la faire accepter ; mais c^est assez pour changer

les termes du problème tel qu'il se posait auparavant. Les

faits se présentent maintenant dans des conditions diffé-

rentes, qui ne permettent pas de les écarter sans les avoir

soumis à un examen critique auquel ils ont échappé jus-

qu'ici.

Dire qu'Oviedo ne croyait pas à Thisloire (459) ;
qu'elle

nous est rapportée avec des particularités qui la rendent

invraisemblable ; que sur la route d'Espagne à l'Angle-

terre il ne règne pas de vents et de courants qui auraient

pu pousser un navire aux Antilles (4G0)
;
qu'un pilote au-

as true. » {Columbus, Vol. I, p. 335.) M. Gallois, qui s'est occupé sérieuse-

ment de la question est également de cette opinion, que Sir Cléments R. Mark-
ham n'éprouve aucune difficulté à partager.

(459) L'opinion d'Oviedo a une grande valeur ; il faut donc tenir compte
de sa manière de voir. Il ne croyait pas, lui, à l'histoire, cela est certain

;

mais les passages suivants, que l'on ne cite jamais, montrent qu'il admet-

tait que d'autres pussent y croire :

« Poussé par ce désir [celui de faire des découvertes], en homme qui con-

« naît bien le secret de l'art de naviguer, — c'est-à-dire de suivre une roule

« déterminée, — Colomb, soit par l'effet de sa science, soit qu'il fût certain

« de son fait, û por estar certlficado de la cosa, par la révélation de ce pi-

« lote, por aviso del piloto, qui premièrement, disait-on, lui avait fait connaî-

« tre, en Portugal ou aux îles, cette terre inconnue, si la chose est vraie, si

« aqiiello fué assi, soit qu'il fût renseigné par les auteurs mentionnés au cha-

« pitre précédent, ou quel que soit le motif qui le détermina, il..., etc. »

(Historia gênerai. Liv. II, ch, IV, Vol. I, p. 18, col. 2. EJit. de 1851.) Ce
langage indique un doute, non une certitude. Dans le chapitre suivant, racon-

tant la découverte de la première terre, il dit « qu'on soupçonna beaucoup
« qu'il avait été renseigné d'une manière certaine par le pilote qui mourut.

« disait-on, dans sa maison »: Se tiivo mas sospecha que el esfaha cerlificado

del pilota que se dixo que muriô en su casa (Liv. II, ch. V, Vol. I, p. 24.)

Si Oviedo ne tenait aucun compte de cette histoire, pourquoi la mentionne-
t-il à trois reprises différenics ?

(460) Un marin américain, M. Taber, qui, pendant des années, a navigué

sur l'Atlanùque, a fait valoir cette objec'ion ; mais elle suppose que le ua-
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quel une telle aventure serait arrivée n'aurait pu noter sa

routeet rapporter de son voyage des indications utiles (461) ;

que si une pareille découverte avait eu lieu, le nom du
découvreur ne serait pas tombé dans l'oubli (402) ;

que
la date tardive à laquelle on a connu l'histoire milite con-

tre son authenticité (463) et d'autres objections de ce

vire du pilote en question allait en Angleterre, ce qui ne serait le cas que

d'après l'une des versions de l'histoire, tandis que deux des quatre auteurs

qui, les premiers, l'ont racontée, disent que le navire se rendait des Canaries

à Madère ou du Portugal à la Mine, sur la côte d'Afrique. Dans l'un comme
dans l'autre cas, l'objection de M. Taber tombe. (Coliimhiis and Ihe Pilot

story, The Evening Post. New-York, Feby. 21, 1903.)

(461) Cette objection vient de M. Thacher qui en a fait bien d'autres dont

l'une des plus étonnantes est celle que si ce pilote avait fait le trajet qu'on

lui attribue il aurait découvert la déclinaison de l'aiguille aimantée : Woiild

he nol hâve discovered the erralic conduict of Ihe magneciic 7ieed/e. (Tuacher,

Columbas, Vol. I, p. 336.) M. Thacher, qui semble croire que la grande dé-

couverte dont il parle était encore à faire, énumère une foule de choses que

le pilote aurait faites, s'il avait réellement découvert l'une des Antilles.

Ainsi, par exemple, il en aurait pris possession au nom de ses souverains et,

alors, voici ce qui serait arrivé : Si le pilote était Portugais, le roi Joâo II

aurait représenté au pape qu'il avait mal placé sa ligne de démarcation. Si,

au contraire, il était Espagnol, le roi Ferdinand aurait eu une raison capitale

à opposer aux incessantes revendications de Colomb. {Op. cit., p. 337.)

M. Thacher n'ajoute pas que, dans ce cas, le Nouveau Monde au lieu de

prendre le nom d'Americ Vespuce aurait pris celui de ce pilote. C'est dom-
mage.

(462) M. Uzielli a consacré un travail spécial à la légende du pilote

{Toscanelli, Colombo e la leggenda del Pilota, Florence, M. Ricci, 1902, 8°,

pp. 38), où cependant il n'en parle guère. Ses objections principales sont

que les contemporains ont passé sous silence le nom du personnage, que son

pays est inconnu et qu'on ne trouve pas trace de son aventure dans les

archives, p. 8.

(463) M. Luigi Hugues croit que si l'histoire était vraie, elle aurait été

connue dès le lendemain du premier voyage de Colomb, tandis qu'elle n'a

commencé à circuler qu'au moment où les ennemis de Colomb se donnaient

toute liberté contre lui. (La Lettera, p. 31.) Cette observation aurait beau-

coup de poids, si nous savions que les choses se sont passées ainsi; mais

nous ne le savons pas. C'est à l'époque où les ennemis de Colomb récri-

minaient contre lui que Las Casas recueillit l'histoire, vers 1502 ; mais rien

dans son récit n'indique que c'est à ce moment-là seulement qu'on com-

mença à en parler, son langage suppose même le contraire, puisqu'il dit
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genre, perdent toute leur force devant les particularités

rapportées par Las Casas (464).

La vérité est qu'en s'inscrivant pour ou contre l'authen-

ticité de cette tradition, les auteurs ont été influencés par

l'idée que, selon qu'on adoptait l'une ou l'autre manière

de voir, Colomb se trouvait diminué ou grandi. Ce ne

sont pas les raisons qu'ils ont données et que nous avons

exposées, qui font qu'ils regardent l'histoire comme un
conte ou comme une calomnie, c'est une autre raison

qu'on ne formule pas, mais qui, à elle seule, pèse d'un

plus grand poids que toutes les autres ensemble. Cette

raison c'est qu'en admettant Tauthenticité de l'histoire on
admet, implicitement, que l'objet de Colomb était de dé-

couvrir des terres nouvelles, et non de passer aux Indes»

Il y a, en effet, une corrélation étroite entre les deux faits.

Si ce sont les révélations du pilote qui décidèrent Colomb,,

si c'est là ce qui fut, comme on le disait, la cause déter-

minante de son entreprise, ce n'est pas pour se rendre

aux Indes, comme il Ta affirmé, qu'il partit de Palos en

1492, puisqu'il est certain que le pilote n'était pas en po-

sition de lui donner aucune indication à ce sujet.

Cette considération, qui a pu longtemps arrêter la cri-

tique, n'eut aucune influence sur les auteurs du temps,

qui, comme nous allons le montrer par des textes indiscu-

tables, n'ont jamais attribué à l'entreprise de Colomb un
autre objet que celui de faire des découvertes nouvelles,

et qui parlent même comme s'ils ignoraient qu'il préten-

qu'elle avait cours parmi les compagnons de Colomb qui pout-êLi-e la te-

naient de lui-même.

(464) Ce fait a été reconnu par le professeur Bourne, de Yale Collège, un
juge des plus compétents en pareille matière : This Pilot story M Vignaud
successfally puts iipon a new footing hy hringing eut the fact that Las Ca-
sas testiftes that il was generally helieved in Hispaniola as early as ten years
afier Columhus first voyage. {American Historical Review. New-York, jan-
vier 1903, p. 346.)
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dait avoir eu un autre dessein. Garibay, le P. Acosta,

Mariana, Torquemada, le P. Simon, le P. Aspa, le P. Re-

mon et bien d'autres, qui ont rapporté l'histoire du pi-

lote, ne Font pas fait dans un sentiment hostile à Colomb,

qu'ils tiennent tous en grande admiration. Ils n'ont rien

vu là que de très naturel, et cela se comprend aisément.

Une entreprise organisée expressément pour aller à la

recherche de terres nouvelles devait nécessairement être

basée sur des indications diverses, parmi lesquelles il y en

avait de plus exactes que les autres. Celles attribuées au

pilote sans nom étaient de ce nombre. En quoi cela pou-

vait-il faire tort à Colomb d'avoir compris leur importance

et de les avoir mises à profit ? Au contraire, il y aurait

plutôt lieu de le louer de sa perspicacité.

Nous connaissons Colomb maintenant mieux qu'on ne

le connaissait il y a vingt ou trente ans ; nous savons

qull était capable de dissimuler et d'altérer les faits, et la

supposition qu'il a pu vouloir cacher les véritables origi-

nes de son entreprise en taisant l'histoire du pilote n'a

rien qui soit de nature à nous surprendre. On oserait pres-

que dire qu'il était dans son caractère qu'une telle idée

lui vînt.

L'histoire du pilote sans nom nous apparaît donc aujour-

d'hui sous un jour différent (465). Ce qui semblait calom-

nieux et incroyable, quand on était convaincu que Colomb

(465) On le voit par le langage tenu dans des écrits postérieurs à la pro-

duction du témoignage de Las Casas. Ainsi, comme nous le disions tout à

l'heure, le professeur Bourne, dont nous regrettons la mort prématurée, re-

connaissait que l'histoire du pilote sans nom repose maintenant sur des ba-

ses différentes. M. Gabriel Marcel admet qu'elle a « un fond de vérité qui

«nous est attesté par l'évèquc de Chiapas ». (La Géographie, 15 av. 1902,

p. 271); le demi 'r biographe de Colomb, M. Filson Young, dit qu'elle n'est ni

impossible ni invraisemblable (Coliimbus, Vol. I, p. TO) et Lord Dunraven

ajoute que les probabilités sont qu'elle soit vraie (Môme ouvrage. Vol. II,

p. 294.)
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n'avait jamais eu d'autre but que de passer aux Indes et

qu'il était indifférente tout autre objet, prend un caractère

différent devant les nombreux faits qui montrent que, pen-

dant toutes ses démarches, il ne paraît avoir eu en vue que

la découverte de nouvelles îles. De pareils faits ont une
portée considérable ; ils changent complètement l'aspect des

choses en laissant voir clairement que Colomb avait des

indications précises qu'il ne voulait pas faire connaître,

mais qui lui donnaient la certitude de réussir dans l'entre-

prise qu'il proposait.

On suppose que cette certitude lui venait des informa-

tions que lui aurait communiquées le pilote sans nom,
parce que de telles informations ne pouvaient lui venir

que d'une source de ce genre, et parce que tous les faits

quimontrentque sonobjectif était la découverte d'îles dont

Fexistence ne faisait pour lui aucun doute, sont autant de

raisons de croire que l'histoire de ce pilote n'est pas une
invention des ennemis de Colomb. Si elle est fausse, il nVst

pas faux qu'elle circulait à l'époque même de la décou-

verte et que c'étaient des gens qui avaient pris part à cette

découverte, ou qui avaient connu les premiers compa-
gnons de Colomb, qui la répétaient, ce qui suppose, chez

ceux qui l'auraient imaginée, la croyance que c'étjait pour

découvrir des terres nouvelles, et non pour aller aux

Indes, que l'expédition de 1491 avait été organisée. L'in-

vention même de l'histoire serait ainsi une indication con-

traire à l'opinion généralement admise sur le but qui était

alors poursuivi.

Nous nous sommes longtemps arrêté à cette liistoire de

pilote parce que tous les auteurs lui donnent une impor-

tance excepLionnelle et parce qu'en réalité elle en a une

grande. Dans les spéculations sur les origines du projet de

Colomb, elle tient une place trop considérable pour qu'on

puisse l'écarter sommairement. Il était donc nécessaire

de montrer sur quelles bases elle repose véritablement et
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de faire connaître les raisons pour lesquelles tant d'auteurs

la rejettent.

On a vu que ces raisons ne sont pas de celles qui auto-

risent à dire qu'elle est inadmissible, et que s'il n'est pas

possible de prouver qu'elle est authentique, il y a certai-

nement bien des motifs de croire à sa réalité. Remarquons

bien que l'authenticité de cette histoire particulière im-

porte peu, au fond. Ce qui est essentiel, ce qu'on doit

tenir pour certain, c'est que Colomb avait des renseigne-

ments d'une nature particulière qui lui paraissaient abso-

lument sûrs, et que c'est la confiance qu'il avait dans leur

exactitude qui explique ses démarches persistantes, au

milieu des circonstances les plus décourageantes, et ses

exigences, autrement incompréhensibles. Que ces rensei-

gnements lui vinssent du pilote sans nom ou de toute

autre manière, cela ne change rien à cette conclusion sug-

gérée par tant de faits concordants: que le projet présenté

aux Rois Catholiques et accepté par eux était basé sur des

données matérielles et non sur des conceptions d'ordre

spéculatif.

Nous terminons ici la partie de ces p]tudes consacrée à

l'examen critique des actes de la vie de Colomb pendant

la période qui se termine à sa première découverte. Dans
les deux Études suivantes, nous chercherons l'explication

des faiis que notre enquête a mis en lumière.
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Jusqu'à présent, nous avons pu suivre strictement la méthode
qui s'impose dans les recherches historiques : bien établir les

faits d'abord, et en tirer ensuite les conséquences légitimes.

L'application rigoureuse de celte règle a conduit à cette consta-

tation, à laquelle on ne s'attendait guère, qu'en ce qui concerne

le caractère et le but de la grande entreprise de 1492, les infor-

mations obtenues des sources colombiennes sont en contradic-

tion avec toutes celles que Ton peut recueillir par d'autres voies.

On a vu, en effet, qu'il résulte de l'enquête, rendue nécessaire

par la constatation de ce fait extraordinaire, que celte fameuse

entreprise avait eu pour objet, non le passage aux Indes en tra-

versant l'espace maritime s'étendant à l'ouest, mais la décou-

verte de nouvelles îles, sur lesquelles Colomb avait obtenu des

indications, et que les pièces, publiées sous le nom de Tosca-
nelli, qui prouveraient que les choses se sont passées comme le

rapporte la tradition colombienne, ne viennent pas de ce savant.

Mais on a vu aussi que celle constatation, qui change complète-

ment le caractère que l'on était en droit d'attribuer à l'œuvre de

Colomb, n'épuise pas la tâche de la critique et qu'il reste encore

à donner l'explication des faits ainsi établis. Elle doit montrer

comment cette incroyable légende de Colomb cherchant une
nouvelle route pour aller aux Indes, contre laquelle s'élève tant

de faits avérés, a pu se former, s'accréditer et entrer dans l'his-

toire ; et il lui incombe de dire comment il se fait que les biogra-

phes autorisés de l'heureux navigateur, les dépositaires de ses

papiers, les interprèles de sa pensée, les défenseurs de sa mé
moire, ont été amenés à produire des pièces aussi extraordinai-

res que celles que l'on dit venir de Toscanelli, dont l'existence

n'était même pas soupçonnée, dont l'authenticité ne peut être
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établie, et qui, si elles étaient authentiques, enlèveraient à celui

même dont ils sont les panégyristes, le mérite auquel il tenait

par-dessus tout, qui est d'avoir seul conçu le plan de l'entreprise

qu'il a mise à exécution.

C'est à ces questions que nous allons essayer de répondre dans

ces deux dernières Etudes. Mais,en entreprenant de le faire nous ne

pourrons pas toujours nous appuyer sur des faits positifs et bien

avérés; il nous faudra quelquefois entrer dans la voie des hypo-

thèses qui ouvre de larges perspectives et qui souvent laisse voir

des vérités cachées, mais qui n'est pas toujours sûre. Ici, en effet,

il ne s'agit plus seulement de montrer que les faits dont se com-

pose la vie de Colomb ont été mal connus ou complètement

ignorés; il faudra les concilier entre eux et chercher leur signi-

fication en montrant les conséquences qu'ils comportent. Il nous

arrivera ainsi d'abandonner parfois le terrain de la critique pure

pour entrer dans le champ des conjectures, ce qui est souvent

dangereux; mais c'est une nécessité de l'histoire. Les faits en

eux-mêmes ne sont rien; ce sont des lettres mortes, tant qu'une

explication ou une interprétation ne leur a pas donné la vie.

Nous espérons que celles que nous proposerons confirmeront

les propositions précédemment formulées et expliqueront les

points restés encore obscurs.

Nos sources d'informations sur les faits embrassés dans cette

ye Étude sont, pour la plupart, celles déjà indiquées aux Études

précédentes. Les auteurs contemporains qui ont parlé de la dé-

couverte de Colomb sont assez nombreux; mais nous ne leur

empruntons que quelques lignes et ce que nous en disons aux

notes suffit. Les documents sur lesquels il convient de s'arrêter

ici sont ceux énumérés ci-après.

1. COLOMB. — Lettre à Santangel, contrôleur général.

Archives royales de Simancas ; liasse Despacho y correspondencia, gênerai

inlerior de Estado al numéro l. Quatre feuillets in-folio. Aucun titre; com-

mence par le mot Senor. Pas d'alinéa ; date : 13 février, à la hauteur des

Canaries [ou de Santa-Maria]. P. S. daté de Lisbonne, 14 [ou 4 mars] 1493.

Note de l'archiviste du temps portant que Colomb envoya cette lettre à

VEscrihano de Racion avec une autre pour Leurs Alteses. Reproduction par

Navarrete, Viages, Vol. I, pp. 167-175, d'après une copie authentique faite
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en 1818, sur Vorigina}— El documento ortjmai — déclare l'Archiviste de Si-

mancas, Thomas Gonzalez, déclaration confirmée à deux reprises difTéren-

tes par Navarrete (pp. 174 et 175). Navarrete constate que certaines parties

du document, les indications numériques notamment, se lisent difficilement.

Pour la date du P. S, il a lu 4 mars, Bergenroth qui a copié le même
document a lu 14. (Calender of Spanish papers, Vol. I, n» 80.) Le copiste

delà pièce mentionnée ci-après a également lu 14.

Il n'y a aucune reproduction photographique de cet important document,
mais il en existe une autre copie authentique faite en 1840 par les soins du
conservateur des Archives de Simancas, Don Ililario de Ayala y Ayala,en

vue de conserver la pièce, dont il constate l'état de détérioration. Cette co-

pie, faite ligne pour ligne, et qui contient des observations marginales sur

les passages devenus difficilement lisibles, appartient également aux Archi-

ves de Simancas. Elle a été exposée à Madrid, en 1892, à côté du document
dit el original et nous en avons fait faire une photographie, ce qu'il a été

impossible d'obtenir pour l'autre, en raison du mauvais état de conserva-

tion dans lequel il était alors. Nous n'avons pu nous assurer s'il existe en-

core et où il se trouve.

L'authenticité de ce document est établie par la note adminis-
tralive, officielle on peut dire, indiquant sa destination et par la

place qui lui est assignée dans les archives royales. Le fait men-
tionné par cette note, que la lettre envoyée par Colomb était ac-
compagnée par une autre destinée aux souverains, se concilie

avec l'assertion de Fernand Colomb et de Las Casas, que Colomb
les avisa de sa découverte aussitôt après son arrivée. On com-
prend qu'ayant à leur faire parvenir une communication comme
celle-là, il l'ait confiée au haut fonctionnaire qui remplissait au-
près d'eux une charge importante, et qui avait si grandement
contribué au succès de son entreprise. Il était tout naturel qu'il

procédât ainsi, et il n'était pas nécessaire, dans ce cas, de nom-
mer celui qui remplissait alors cette charge. C'était au fonction-
naire el non à l'homme qu'il s'adressait.

Malgré l'opinion des archivistes Gonzalez et Ayala, opinion con-
firmée par Navarrete et par les auteurs de la Bihiiografia Co-
lomhina, publiée par les soins du gouvernement espagnol en
1892, p. 195, les critiques sont à peu près tous d'accord pour se
refuser à voir dans le manuscrit de Simancas un document ori-

ginal. Si on entend par là que ce manuscrit n'est pas de la

main de Colomb, cela ne peut guère faire l'objet d'un doute, et

il est vraisemblable que les archivistes et bibliographes espa-
gnols n'ont pas prétendu dire cela. Mais s'ils ont simplement
voulu dire que le document de Simancas est une copie authen-
tique, faite sur la lettre même envoyée par Colomb, nous ne
voyons aucune raison pour écarter cette manière de voir, bien
que cette copie puisse être incorrecte sur quelques points,
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-comme le sont toutes celles qui n'ont pas été obtenues par des
procédés mécaniques. On ne saurait, en tout cas, lui préférer
aucun des autres textes espagnols que nous possédons aujour-
d'hui.

Ces textes sont, comme on le sait, les deux suivants :

1° Celui de l'édition in-folio, imprimée vraisemblablement à
Barcelone, en 14 >3, dans l'officine du P. Pedro Posa. (Haebler,
Der deulsche Kolunihushrief.) Découverte en 188) par Maison-
neuve et publiée en fac-similé par cet éditeur d'abord, puis par
Quaritch qui en avait fait l'acquisition, la lettre, d'après cette

édition, est destinée, comme dans le manuscrit de Simancas, à
VEscribano de Bacion et n'a aucun titre ; elle commence aussi par
le mot Sei'ior.

2" Celui de l'édition in-4» de l'Ambrosienne de Milan, que le

baron Pietro Custodi fit connaître en 1852 et qui fut publié
d'abord en 1863, puis par le marquis dAdda, qui en donna en
1866 une édition figurée, et en dernier lieu par Thacher, qui le

reproduisit en fac-similé dans son Coliimhus. Ce texte, qui au-
rait été imprimé à l'époque même, à Lisbonne, selon Pasqual de
Gayangos, à Naples, d'après Quaritch, à Séville selon Asensio,et
à Barcelone, suivant Varnhagen et Harrisse, ne date, en réa-
lité, que de l'année 1497 et est sorti des presses de Pietro Gi-

l'aldi, imprimeur italien établi alors à Valladolid. (Haebler, Der
deustche Koliimhus brief,p.9,ei De quelques incunables... pp. 15-20.)

Comme dans le manuscrit de Simancas et dans l'édition in-folio,

le destinataire de la lettre, qui n'a aucun titre, est VEscrihano de
Racion.

Nous passons sous silence le texte d'Ellis dont il n'y a pas à

tenir compte, puisqu'il est faux. (Londres, lSS9j.

Pour les raisons suivantes, sans parler de plusieurs autres, ni

l'un ni l'autre de ces deux textes ne peut avoir la priorité sur
celui de Simancas : l'in-folio, parce qu'il contient nombre de cata

lanismes que Colomb n'a pu commettre et dont le texte de Si-

mancas est exempt; l'in-quarto, parce qu'il est manifestement la

reproduction, avec quelques changements, de l'in-folio.

Est-ce à dire que le texte de Simancas est une reproduction
fidèle de celui de Colomb même? Diverses raisons nous feraient

hésiter à reconnaître ce caractère à cette pièce. Nous n'en men-
tionnerons que deux. La première porte sur la date. Dans le texte

de Simancas, comme dans celui des deux éditions in-folio et

in-quarto, la lettre est datée des îles Canaries, 15 février. Or, à

cette date Colomb n'était pas dans le voisinage des Canaries, mais
au large des Açores. On a cherché à expliquer cette date en
disant que Colomb a pu croire qu'il était réellement aux îles

qu'indique sa lettre; mais il suffit de lire son Journal pour voir

que tel n'était pas le cas. Colomb n'a jamais cru qu'il était près

des Canaries ; il savait parfaitement, au contraire, que l'île qu'il
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avait en vue le 15 février clait l'une des Açores, et le I<S, quand
il y aborda, il apprit que c'était celle appelée Sanfa-Maria. (Voyez
le Journal à ces différentes dates.) H semble donc impossible que
Colomb ait donné à sa lettre la date qu'elle porte dans le texte

du manuscrit de Simancas et dans ceux qui ont été imprimés à

l'époque. Nous ne trouvons à cette singulière méprise, qui est

manifeste, que deux explications valables. Ou Colomb a réelle-

ment commis la grande erreur de croire que le 15 il avait de-
vant lui l'une des Canaries, et a arrangé son Journal, après coup,
de façon à ne pas laisser voir qu'il s'était trompé aussi grossiè-

rement, ou sa lettre originale portait la date du 18, que le pre-

mier copiste aura mal lue, ainsi que le nom de Santa-Maria qui

a pu être pris pour Canaria. Cette ingénieuse supposition, qui

nous vient de M. Justo Zaragoza, se^-étaire général du IX>= Congrès
des Américanistes et que sir Cléments Markham a également
faite {Colurnbas, p. I31j, trouve une certaine confirmation dans
le texte de Valence, qui seul porie la date de Saula-Maria,
18 février. Si nous étions certains de l'authenticité de ce texte,

la question serait tranchée; malheureusement il n'en est pas
ainsi. Cependant, il faut dire qu'on ne voit pas où le copiste de
ce manuscrit a pris celte date, puisque de son temps le Jour-

nal de Colomb, où il aurait pu la Irouver, n'était pas connu. La
supposition que le texte original de Colomb, aujourd'hui perdu
ou inaccessible, aurait été mal lu par celui qui le copia pour les

Archives de Simancas n'a donc rien d'invraisemblable. Ce serait,

dans ce cas, sur cette copie défectueuse qu'aurait été imprimée
l'édition in-folio, type de celle in-quarto et source également,
comme on le verra plus loin, des différentes éditions latines.

. L'autre objection (jue nous avions en vue est la date du P. S. :

Lisbonne, 14 mars. A cette date Colomb n'était plus depuis vingt-

quatre heures dans les eaux du Tage. qu'il avait quittées la veille.

D'un autre coté, nous savons par Colomb lui-même que c'est le

4 mars qu'il entra dans le port de Lisbonne et on voit par la te-

neur du P. S, qu'il a été rédigé ce jour là. La véritable date de ce

P. S. ne peut donc être que celle du 4, et l'erreur s'explique par
la remarque de Navarrete que, dans le texte original, cette date

«st écrite d'une manière confuse. (Viaqes, Vol. I, p. 175.) Ici en-
core le premier copiste aura mal lu. Navarrete et i\L de Lollis

ont lu : 4 mars.
Quoi qu'il en soit, nous estimons que le texte du manuscrit de

Simancas e*t celui qui se rapproche le plus du document ori-

ginal envoyé par Colomb à VEscnhano de Racion.

2, Lettre à Sanchez. Texte espagnol de Va-

lence. Santa-Maria, 18 février 1403.

Fait partie d'un recueil manuscrit de \\ fia du xvi° ou du commencement du

ViG.NAL'D. Nouvelles Études. II Iti
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xvii", ayant appartenu à D. Juan de Sanfelices, du Collcgio Mayor de

Cuenca ; acheté en 1858 par Varnhagen, qui le publia immédiatement sous

le pseudonyme de Volfagan (Primera Epislola...)el qui le republia en 1869

avec des notes et quelques modifications suggé.éjs par les autres textes

[Caria de Cristobal Colon).

Le texte de Valence diffère de celui du manuscrit de Simancas
et des in-folio et in-quarto par la date attribuée à la lettre, ppr la

suppression du P. S., par l'absence de la signature qui est rem-
placée par la lettre X, et par la substitution du titre Carfadel
Almiraate à D. Gabriel Saiichez, à la mention : enviô Colon aï
Escribano de Racion. Autrement, il s'accorde avec le texte de
Simancas et se termine comme celui-ci, avant le P. S. et immé-
diatement avant la date : Isla de Santa-Maria, 18 de febrero de

93, parles mots, eslo segundo ha fecho ser mui/ brève : ce second
[récit] a été fait très sommairement; tamlis que dans les deux
textes imprimés le mot ser/iin (selon) se lit à la place de segundo,
ce qui donne un sens tout dilïerent. Celle particularité n est pas
sans intérêt, car, si la leçon des deux manuscrits de Simancas et

de Valence est préférée à celle des imprimés, cela suppose l'exis-

tence d'une autre relation antérieure et plus étendue. En effet,

pourquoi Colomb prendrait-il le soin de mentionner que cette

seconde relation est sommaire, s'il ne voulait pas la distinguer
d'une autre qui n'était pas aussi abrégée ? On a supposé qu'il

voulait parler de son Journal de bord ; mais cela est fort peu pro-

bable, car, à la date où il écrivait, ce journal n'élait pas terminé
et on ne voit pas pourquoi Colomb y aurait fait allusion dans
celte circonstance. Nous estimons, quant à nous, qu'il avait en
vue la lettre destinée aux IIdIs Catholiques qui, d'après l'annota-

tion de l'archivisLe de Simancas, accompagnait celle envoyée à
VEscrihano de Racion.

Plusieurs critiques ont pensé que le texte de Valence est celui

sur lequel la traduction latine a été faite ; mais cette opinion,

que Varnhagen avait tout d'abord partagée, n'a plus aujourd'hui
créance, car une comparaison attentive des textes laisse voir que,

si le copiste de celui de Valence avait sous les yeux un ancien
manuscrit espagnol de la lettre en question — ce qui est possible
— il a dû emprunter aussi quelques traits de la version latine

donnée par Cosco.

3. Lettre à Sanchez. Lisbonne, 14 mars 1493.

Texte latin.

Il y a huit éditions de cette lettre imprimées en 1493, trois à Rome, une à

Bâle, trois à Paris et une à Anvers. Voici le titre de l'édition princeps:

Epislola Christofori Colom; cui xtas noslra miilliim débet: de Insulis Indise
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supra Gançfem niiper iniienlis . Ad qnas perqiiirendas octauo anlen wense

auspicijs et œre inviclissiini Fernandi Hixpaniaruin Régis missus fiierat :

ad Magnlficiim dam Raphaeleni Sanxifs : eiiisdenx Serenissimi Régis tesau-

rariiim missa: quamnobilis ac lilteratus vir Aiiander de Cosco ab Hispano

ideomate in latinuin convertit : tertio KaVs Maij. MCCCXCIII, Pontiftca

tus Alexandrisexti Anna primo: Lettre de Christophe Colomb auquel notre

siècle doit beaucoup. Des îles nouvellement découvertes dans l'Inde, au

delà du Gange, à la recherche desquelles il a été envoyé il y a huit mois

sous les auspices et aux frais du très invincible Ferdinand, roi d'Espagne,

adressée au magnifique seigneur Raphaël Sanxis, trésorier du dit roi, et

traduite de l'espagnol en latin par le noble et savant Aiiander de Cosco.
Le trois des calendes de mai [29 avril] 1493. Première année du pontificat

d'Alexandre VI. Sans lieu ni date [Romû,Stephanus Tlannck, U93]. In-i»,

4 feuillets de 34 lignes chaque.

Les sept autres éditions latines de l'année 1493 sont faites d'après celle-ci,

mais avec quelques variantes, particulièrement dans le titre. Dans toutes

la lettre est datée de Lisbonne, 14 mars 1493 ; elle est adressée à Sanchez
et porte la signature de Colomb Les principaux changements sont les sui-

vants. Le destinataire est tour à tour appelé Sanxis, Sanchis et Sanchez.
Son prénom est quelquefois Raphaël et d'autres fois Gabriel. Le prénom
du traducteur prend aussi des formes différentes. Tantôt c'est pour le

compte du roi Ferdinand seul que la découverte a été faite, tantôt c'est

pour celui de ce monarque et de la reine Isabelle. Mais la plus importante
de ces variantes est la substitution de in mare Indico, à supra Gangem.
Cette correction apparaît dans la seconde édition de la lettre imprimée à

Rome par Silber presque immédiatement après l'autre.

Les bibliographes ne sont pas d'accord sur l'ordre dans lequel les éditions

du XV» siècle de cette lettre latine se sont succédé
; mais tous admettent

maintenant que celle de Plannck, dont le titre précède, est l'édition prin-

ceps. Il ne reste qu'un très petit nombre d'exemplaires de chacune de ces

éditions et ils atteignent dans les ventes des prix extrêmement élevés.

Toutes ont été reproduites en fac-similé. On trouvera dans le curieux vo-
lume de M. Ilarrisse sur Colomb et les académiciens espagnols une biblio-

graphie complète de toutes ces éditions, avec l'indication des bibliothèques

où on les trouve, de leurs fac-similé et de leurs traductions. Pour la chro-

nologie de ces éditions voyez aussi Vllluslrazione al Documento II, de

M. de Lollis (Scritti, Vol. 11, notamment pp. LX et LXIj et le chap. LXIV
du Colombus de Thacher, Vol. II, pp. 4S et sq.

Par un singulier concours de circonstances, la première rela-
tion de Colomb, envoyée certainement par lui, en duplicata dès
son retour des Antilies, et imprimée immîdiatement après dans
son texte original espagnol, n'a été répandue dans le monde que
sous la forme d'une mauvaise version latine donnant des indica-
tions complètement erronées et adressée à un personnage auquel
tout indique qu'elle n'était pas destinée. C'est, en effet, cette ver-



2i4 CINQUIÈME ÉTUDE

sion laline, imprimée et réimprimée nombre de fois à la fin du
xv^ siècle et au commencement du xvi^qui seule a fait connaître

la découverte de Colomb. La relation originale en langue espa-

gnole est restée à cet égard sans influence perceptible. Aucun
auteur n'en parle, ceux du temps comme ceux des époques pos-

térieures. On semble avoir ignoré qu'elle avait élé imprimée, et,

de fait, comme on l'a vu, ce n'est que de nos jours qu'on a décou-

vert qu'il y en avait eu au moins deux éditions du temps même
de Colomb. Ni Munoz, ni JNavarrele, ni Washington Irving n'ont

soupçonné ce fait.

Il en esl tout autrement du texte latin de celte relation, connu
sous le nom de lettre à Sanchez. Avant même la fin du xv" siè-

cle, la version latine de Cosco avait été imprimée huit fois en
1493 et une fois en l49i. De plus elle avait donné naissance à

cinq éditions différentes d'une traduction italienne en vers par

Dati, publiée de 1493 à 1495, et à une traduction allemande qui

est de l'année 1497. Le seul texte espagnol que l'on connaisse

de cette lettre e.^t celui découverte Valence en 1858, qui n'a été

imprimée que de nos jours et qui n'a qu'une valeur relative.

Malgré les variantes indiquées ci-dessus, et d'autres du même
caractère que les premières rendaient nécessaires, il n'y a au fond

aur-une différence entre la lettre à Sanlangel et celle à Sanchez.

Les deux lettres sont identiques. Cette identité ne frappe pas^ au

premier abord, parce que le passage d'une langue à une autre

et les libertés que le traducteur a prises donnent une physiono-
mie différente à la pièce ; mais elle n'est pas moins incontestable

et l'on peut avancer que si Colomb a écrit une lettre à Santangel

et une autre à Sanchez, l'une était l'exacte copie de lautre.

Mais Colomb a-t-il écrit à Sanchez ? On le suppose générale-

ment, bien qu'il n'y ail aucune raison sérieuse pour cela. Que
Colomb ait écrit à Santangel et qu'il l'ait en même temps chargé

du soin de remettre aux souverains la première lettre par laquelle

il leur annonçait la réussite de son entreprise, cela se conçoit

aisément. Santangel était en rapports étroits avec Leurs Altesses

et, au dernier moment, c'est son influence et son appui financier

qui avaient eu raison de leurs hésitations. Dans ces conditions, il

allait de soi qu'il s'adressât à lui. 11 n'en était pas de même pour

Sanchez qu'il n'avait aucun motif particulier de renseigner avant

les autres.

Si l'authenticité du texte de Valence était bien établie, il fau-

drait voir là, malgré l'invraisemblance du fait, une preuve que

Colomb écrivit aussi au trésorier d'Aragon ; mais si ce texte a

été copié sur une lettre même de Colomb, il porte des traces si

évidentes d'interpolations et d'autres changements, qu'on ne peut

être certain que le nom de Sanchez, qui y figure, n'a pas été

emprunté au titre de la version latine de Cosco. Or, ce titre con-

tient de telles inexactitudes, qu'il n'est pas possible de considé-
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rer celte partie du document comme authentique. Si Colomb
avait lui-même écrit que c'est à Sanchez qu'il destinait cette

lettre, il ne se serait pas trompé sur le nom du personnage, et

il n'aurait pas dit que c'était aux frais du roi Ferdinand que son
entreprise avait eu lieu.

Ces erreurs extraordinaires, qui sontcertainement voulues, ne
pouvant venir de Colomb, on s'est demandé si elles ne venaient
pas du traducteur de la lettre. Cosco était Catalan et comme tel

il ne dépendait que de la couronne d'Aragon. Aurail-il voulu par
ses falsifications faire reporter à Ferdinand seul l'honneur d'avoir

ordonné la grande découverte? (Harrisse, Christ. Colomb^ Vol. II,

p. 18.) Il semble, cependant, que si Cosco avait eu cette intention
il aurait montré plus d'intelligence ; il ne se serait pas borné à
effacer le nom de la reine du texte qu'il traduisait, il en aurait

aussi modifié toutes les phrases où Leurs Altesses sont mention-
nées au pluriel ; il n'aurait pas non plus commis la bourde de
faire partir l'expédition de Cadix. Enfin il aurait écrit correcte-

ment le nom du destinataire de la lettre, ainsi que son propre nom.
Si Catalan qu'il fût, Cosco n'aurait pas accumulé tant d'erreurs

dans un document de cette importance historique.

Ces erreurs, intentionnelles ou non, doivent venir d'une autre

source et cette source pourrait bien être L. de Corbaria, évêque
de Montepeloso,qui ajouta à la lettre de Colomb une épigramme
en vers qu'on trouve dans les premières éditions latines. Ce
Corbaria, qui était originaire de la région de Corbières, sur les

frontières de l'Aragon et du Roussillon, et qui, par conséquent,
était Catalan, a pu suggérer à l'éditeur ou à l'imprimeur de la

lettre le titre qu'elle porte.

Que ce soit lui ou un autre qui en soit l'auteur, un fait que
Varnhagen et xMajor avaient déjà signalé et sur lequel MM. de
Lollis et Haebler ont appelé l'attention, peut expliquer comment
on a été amené à désigner Sanchez comme le destinataire de la

lettre. Il existe à l'Ambrosienne une ancienne traduction ita-

lienne, partielle, de la lettre de Colomb qui porte en tête qu'elle

a été envoyée par le trésorier général d'Aragon à son frère Juan
Sanchez qui était alors à Florence {Scritti, in Raccolta, Vol. I,

Allegato A, p. LXVIIII). C'est donc, selon toute probabilité, par
cette voie que la lettre de Colomb, à Santangel arriva en Italie

et, comme elle ne porte aucun nom de destinataire, ceux qui la

firent traduire et imprimer ont pu croire qu'elle avait été écrite

à celui qui l'avait envoyée à son frère. Ce n'est là, évidemment,
qu'une hypothèse, mais M. de Lollis ne la repousse pas [Illus-

trazione al Documenlo //, Scritti in Raccolta) et le professeur

Haebler lui est favorable (Sur quelques incunables espaf/nols,p. 7).

Ce que cette supposition n'explique pas, c'est où l'auteur du
titre latin a trouvé que les îles découvertes par Colomb étaient

situées au delà du Gange, car les textes espagnols que nous con-
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naissons ne disent rien de cela. Celte indication viendrait-elle de
la lettre perdue de Colomb aux Rois Catholiques, que Januarius
dit avoir vue, lettre dont l'existence paraît avou' été connue en
Italie avant même celle que Cosco traduisit? Quoi qu'il en soit

de ces diverses supposiiions,il faut dire qu'il n'y a aucune preuve
que Colomb ait communiqué directement avec Sanchez à son
retour et que toutes les indications que nous possédons sur les

letlres qu'il éci'ivit,en arrivant en Espagne, ou au moment d'y

arriver, pour l'aire connaître sa découverte, se rapportent aux sui-

vantes:
1° Celle qu'il écrivit sur parchemin et qu'il adressa aux Rois

Catholiques, le 14 lévrier 1493, alors qu'il était en danger de
périr et qui fut jetée à la mer dans un tonneau, avec une note
priant celui qui la trouverait de la faire parvenir à son adresse.

(Journal de bord, 14 lévrier, F. Colomb, Historié, ch. XXXVI,
fol. 76, verso.) Cette pièce n'a jamais été recueillie.

2"' Celle que, le même jour, il adressa de la même manière et

qu'il arrima sur le pont delà Nina de façon à ce qu'elle pût flot-

ter si le navire périssait dans la tourmente. (F'. Colomb, loc.

cit.) Le navire ayant échappé à ce danger, cette seconde lettre

resta à Colomb, et c'est, sans doute, une de celles qu'd utilisa

plus tard.

3° Celle qu'il envoya à Leurs Altesses le 4 mars, jour de son
arrivée à Lisbonne. (Journal de bord, 4 mars, et le P. S. de la Let-

tre à l'Escribano de Racion.)
4» Celle qu'il envoya le même jour à l'Escribano de Racion,

qui esc datée des Canaries ou de l'île Sainte-JMarie,le 15 février

1493, — selon la manière dont on déchiffre le manuscrit — et à

laquelle il ajouta un post-scriptum daté du 4 ou du 14 mars.
C'est cette lettre qui contenait la précédente destinée à Leurs
Altesses.

Et 5° enfin, celle que, très vraisemblablement, il écrivit en-
core, aux souverains à son arrivée à Palos. Nous disons vrai-

semblablement, parce que Fernand Colomb se borne à dire qu'il

avisa les Rois de son retour (ch. XLI,fol. 84, verso) ; mais Her-
rera ajoute qu'il leur envoya un résumé de tout ce qu'il avait fait

(Dec. I, Liv. II, ch. VII), et nous voyons Ferdinand et Isabelle

accuser réception à Colomb de ses lettres au pluriel, ce qui

suppose qu'il leur en écrivit au moins deux. (Lettre des Rois Ca-
tholiques à Colomb, Rarcelone, 3o mars 1493. Navabette, Vol.II,

p. 21.)

4. JANUARIUS (Hannibal). — Lettre à son frère. Barce-

lone, 9 mars 1493.

Archives de Modène. Publiée pour la première fois par M. Harrisse, avec



SOURCES d'information 247

traduction française, dans son Christophe Colomb, Vol. II, pp. 7-9. Autre

texte, tiré des Archives de Modènc et donné par Berchet, Fonli, in i?ac-

colta. Vol. I, Ferrare, n° 1, pp. 141-142, d'après une autre copie contenant

quelques lignes de plus, insignifiantes d'ailleurs.

Cette lettre fut envoyée de Barcelone à]\Iilan,oùGiacomoTrotti,
conseiller du duc Hercule d'Esté, en obtint une copie et l'envoya

le 21 avril li93 au duc Hercule d'Esté. Voyez chapitre Ijn" 7.

5. ALEXANDRE VI.— Ses trois Bulles de mai 1493 : Inter

cetera, 3 mai ; Eximie, 3 mai ; Inter cetera, 4 mai.

Fac-similé et transcription dans Heywood et dans Th.\.cher ; te.xte latin seul

dans Berchet (RaccoUa), Vol. I, n°' 1, 2 et 3. Traduction anglaise dans

Thacher, Vol. II, et dans les Philippines Islands de Blair et Kobertson,

Vol. I, p. 97 et sq. Le texte latin de la Bulle Inter cetera du 4 mai se trouve

dans tous les Biillarium, dans R.wnaldi et dans le codex de Leibnitz. Il a

été imprimé pour la première fois daus Solorzano, De Indiarum Jure, Liv. II,

ch. XXIV. Excellente traduction française dans Gourd, Charles Coloniales,

Vol. I.

Ces trois bulles, promulguées immédiatement après les pre-

mières découvertes de Colomb et à la demande des Rois Catho-
liques, sont des documents de la plus grande importance pour
l'histoire de la prise de possession des régions nouvelles et pour
la définition des conditions auxquelles les puissances chrétien-

nes pouvaient les posséder légitimement. Elles ne nous occupent
ici que parce qu'elles montrent où l'on plaçait, à Rome, au len-

demain même de la découverte, la région qui en avait été l'objet.

La première bulle, celle Inter cetera du 3 mai, explique que
l'objet des Rois Catholiques, en entreprenant de nouvelles décou-

vertes, était de servir la religion et reconnaît à eux et à leurs

successeurs des droits de souveraineté sur les terres de l'Ouest,

ainsi découvertes ou à découvrir, identiques à ceux qui ont été

reconnus aux rois de Portugal à l'occasion de découvertes du
même genre. La deuxième bulle, Eximie devotionis, a le même
objet que la précédente, dont elle semble être le résumé. Plu-

sieurs critiques la considèrent cependant comme ayant précédé
l'autre, qui en serait le développement. La troisième et plus im-
portante des trois, Inter cetera, 4 mai, répète la première, avec

cette addition qu'elle trace une ligne de démarcation entre les

régions ouvertes à l'activité des Portugais et des Espagnols.

6. MARTYR (Pierre). — Opus Epistolarum Pétri Martyrii

Anglerii Mediolanensis, Protonotarii Apostolicii... oui
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accesserant Epistolte Ferdinandi de Pulgar... Editio pos-

trema, Amsterdam, Elzevir, 1G70, in-fol.

Contient 816 lettres écrites de 1488 à 1525. La première édition de ce recueil

est de 1530; mais celle de 1670 est généralement préférée et c'est celle

que nous citons. Sur les différences entre les deux éditions, voyez

l'étude de Tliacher sur P. Martyr dans son Colambus, Vol. I, notamment

pages 45 et sq. Celles relatives à Colomb ou au Nouveau Monde sont au

nombre de 51. M. Berchet les a toutes reproduites dans le Vol. II de ses

Fonti. Thacheren a donné une vingtaine, en fac-similé, d'aprèsl'édition de

1530, avec traduction anglaise {Columbus, Vol. I pp. 55 et sq). M. Gaffa-

rel et l'abbé Louvot ont traduit en français 43 de ces lettres qu'ils ont

publiées, avec d'intéressantes notes, dans la Revue de Géographie, en 1885.

Les lettres de Martyr embrassent mille sujets ; tout l'intéres-

sait et il écrivait sur tout, souvent avec une légèreté et une pré-

cipitation qui ne sont pas une garantie d'exactitudi^. Elles ont

été réunies avec quelque difficulté et Ranke et Hallam ont m\°'

en doute l'authenticité de certaines d'entre elles. Peut-être ont-

elles été retouchées. Il y a sûrement de l'incertitude sur la date

de plusieurs d'entre elles. A tout prendre, néanmoins, elles for-

ment, en ce qui concerne Colomb et les premiers découvreurs,,

une source précieuse de renseignements à laquelle on peut se fier.

7. ESïANQUES(Alonso).

—

Cronica de losreijesD. Fernando

y Dona Isabel, reyes de Castilla y de Aragon^ compuesto

por... cosmographo mayor . Dedicada al principe D. Felipe

(el Hermoso).

Manuscrit appartenant au British Muséum, dont Pascual Gayangos a fait une

copie pour la Bibliothèque de l'Académie d'Histoire de Madrid. C'est IC'

n" 582, p. 38 6, de la Blhliografia Colombina. Le capitaine Duro a donné-

un long extrait de ce document dans son Colon y la Historia Posliima^

note 169, p. 279-284.

Nous ne savons rien de la vie de cet Estanques, mais comai3
sa chronique estdédiéeau prince Philippe-le-Beau qui ne devint
roi de Gaslille qu'en lôOi et qui mourut en 1506, elle est anté-
rieure à la première de ces deux dates. Il est évident qu'Isa-
belle était encore vivante quand il l'écrivit, ce qui reporte la

composition de l'ouvrage à une date plus ancienne encore. En,
tous cas cette chronique est antérieure aux ouvrages de Fernand;
Colomb, d'Oviedo, de Goraara et de Las Casas.
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8. CUNEO (xMichele de). — Lettera. Sivone, 15-28 octobre

1405.

Fonti Italinne {Raccolta Colombiana), Vol. II, n» LXV, pp. 95-107. Rome,

1893, in- fol. Ce document, qui fait partie des manuscrits do l'Université de

Bologne, a été signalé pour la première fois en 1885 et M. Harrisse, qui ea

eut communication, l'a mentionné dans son Quatrième centenaire de la dé-

couverte du Nouveau-Monde, p. 8, puis dans son mémoire sur Christophe

Colomb à Savone, pp. 36-37, et enfin dans sa Discovery, pp. 103-104, où il

en donne un passage. M. Berchet l'a reproduit intégralement dans le vo-

lume de la Raccolta cité ci-dessus.

C'est une très curieuse relation du second voyage de Colomb
adressée, sous forme de lettre, à Jérôme Annari qui était Savo né-
sien comme Cuneo, lequel avait accompagné Colomb pendant ce

voyage, dont il a rendu compte en homme instruit. Colomb, qui

lui témoignait beaucoup de considération, lui fit cadeau de l'une

des petites Antilles, à la découverte de laquelle il assista. Nous
devons à ce témoin un renseignement précieux sur les condi-
tions dans lesquelles fut signée la fameuse déclaration portant

que Cuba était une partie de l'Asie.

9. NUNCIBAY (D. Francisco Mediiia). — Genealogia de

la Casa de Portugal.

Manuscrit de la collection Vargas Ponce, Vol. 54, appartenant à l'Académie

d'Histoire de Madrid.

Lorsque Vargas Ponce réunissait de nombreux et précieux
documents qui devaient servir de base à Thistoire de Colomb
qu'il se proposait d'écrire,' il obtint communication de ce manus-
crit dont il fit prendre une copie. L'original a disparu, mais il

est certain que l'auteur de ce document puisait à des sources

authentiques. Colomb y tient une grande place, parce que sa pe-

tite fille, Isabel, était entrée dans la maison royale de Portugal
en épousant Jorje, comte de Gelves, petit-fils de Ferdinand,
deuxième duc de Bragance. Malheureusement la copie fournie à

Ponce a été faite avec peu de soins, car on y relève des erreurs
qui ne peuvent venir de l'auteur. Telle qu'elle est, cette généa-
logie est un document précieux qui contient, outre des indications

curieuses sur Colomb, le texte d'un mémoire qu'il avait adressé
à son fils Diego au moment de partir pour son quatrième voyage.
Ce mémoire, qui n'est connu que par cette transcription, a été

publié par le capitaine Duro dans sa Nehulosa de Colon et dans
la Baccolla Colombiana, Scritli, Vol. II, n» 36, p. 168.Nuncibay a
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constaté, bien longtemps avant que la critique n'ait établi le

fait, que c'est en 1176 seulement que Colomb arriva au Portu-
gal; il mentionne avec intérêt l'aventure du pilote anonyme et il

nous renseigne sur ceux qui prêtèrent à Colomb l'argent néces-

saire pour faire les frais de son premier voyage. C'est aussi par
Nuncibay que nous apprenons qu'on avait publié du temps de
Charles-Ouint des écrits préjudiciables à Colomb, que l'Empe-
renr autorisa l'amiral Don Luis Colon à faire saisir pour les dé-
truire. A côtéde nombreux faits intéressants, Nuncibay en avance
d'autres qui sont absolument controuvés et qui obligent à lire

son mémoire avec précaution.



CHAPITRE PREMIER

LA LEGENDE DE COLOMB CHERCHANT LES INDES PAR L OUEST

I. — Les assertions du Journal de bord sur le dessein de Colomb.

La légende de Colomb à la recherche des Indes en pre-

nant par l'ouest ne s'est pas formée tout d'une pièce et,

avec quelque attention, on peut suivre les différentes pha-

ses par lesquelles elle est passée. A ne s'en rapporter

qu'aux documents et à les prendre par ordre de date, on
la voit apparaître pour la première fois dans le Journal

rendant compte de la grande découverte. Si Colomb a

avancé antérieurement que c'est aux Indes qu'il voulait

aller et qu'il n'avait pas d'autre dessein, le fait n'a laissé

aucune trace. C'est donc dans ce même Journal de bord,

où nous avons relevé tant de particularités démontrant

que l'objet du voyage éLait la recherche de certaines îles

ou terres, sur lesquelles on avait des indications, que nous

allons maintenant relever des assertions qui contredisent

formellement les inférences que les faits semblent claire-

ment justifier.

Jusqu'à présent, on l'a vu, il n'a rien été dit des Indes.

Colomb a conduit toutes ses négociations, tant avec le roi

de Portugal qu'avec les souverains de Castille, sans pro-

noncer, que nous sachions, le nom de cette région ; il a

organisé son expédition et mis à la voile sans en parler,

et une grande partie du voyage s'est faite, non seulement

sans qu'il ait été question d'y aller, mais dans des condi-
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lions qui indiquent qu'on ne pensait pas à cela. Cepen-

dant, on va maintenant voir Colomb s'inscrire en faux con-

tre son propre Journal en affirmant que la destination de

l'expédition est les Indes, que c'est là que les Rois Catho-

liques l'envoient et qu'il n'a d'autre souci que d'y arriver.

Ces singulières assertions, — singulières en raison de

ce qui est constaté dans d'autres passages de ce Journal, et

que Colomb avance ici pour la première fois, — se trou-

vent dans deux parties différentes et bien distinctes de ce

document: dans le corps du Journal même, indiquant

jour par jour les diverses particularités du voyage, et dans

une lettre adressée aux Rois Catholiques, qui en forme

rintroduction ou le prologue. Chose remarquable, dans

le Journal même, c'est incidemment que Colomb fait cette

importante déclaration, inattendue dans les circonstances

connues, que son objectif était les Indes, et c'est seulement

le 19 septembre, quarante-huit jours après son départ de

Palos, qu'il la fait. Sa flottille se croyait alors dans le voi-

sinage de quelques îles qu'on ne trouvait pas et Colomb

nous dit qu'il ne voulut pas s'arrêter à les chercher parce

que sa volonté était de poursuivre sa route jusqu'aux

Indes (1). C'est la première fois que cette expression figure

dans le Journal de Bord.

Le 3 octobre, parlant de ces mêmes îles qui étaient mar-

quées sur sa carte et sur lesquelles il avait des données,

mais qu'on n'apercevait pas, Colomb répète qu'il n'a pas

voulu s'attarder à les chercher parce que « son but était

« de se rendre aux Indes » (2). Le 10, il répond à ses gens

qui se plaignaient de la longueur de la route, qu'il était

venu dans ces mers « pour se rendre aux Indes et qu'il

« entendait poursuivre son voyage jusqu'à ce qu'il les eût

(1) Porque su volunlad era. de segiiir adelanle hasta las Indias. (Primer

Viage, 19 de setiembre, Navarrete, Viages, I, p. 11.)

(2) Pues su fin era pasar à las Indias. [Op. cit., 3 de ocLubrc, p. 16.)
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« trouvées » (3). A partir de ce moment, il ne parle plus

d'aller aux Indes parce qu'il croit y être arrivé. Le 13, il

exprime l'intention de pousser jusqu'à Cypangu, le 21 il

projette de se rendre auprès du Grand Khan, et s'il ne tente

pas de le faire c'est que diverses circonstances l'en empê-
chèrent.

II. — L'expression de « Las Indias ».

Avant d'aller plus loin arrêtons-nous à cette expression

de las Indias qui revient à plusieurs reprises dans le Jour-

nal de bord de Golouib, et que l'on regarde comme dési-

gnant les Indes Orientales. Si elle a réellement ce sens,

et si elle n'a pas été ajoutée après coup, on est fondé a

voir là une preuve que le but originaire de l'entreprise

était de se rendre aux Indes des Epices^ mais alors les

passages où on la trouve, passages dont aucun ne dé-

passe deux ou trois lignes, et qui figurent dans le texte

d'une manière incidente, sont en contradiction avec la

teneur générale du Journal de Colomb, où les particulari-

tés relatives à la recherche de nouvelles îles ou terres

tiennent la première place. Si nous avions le texte origiual

de ces singulières assertions, nous pourrions probablement

mieux en mesurer la portée. Malheureusement, tel n'est

pas le cas. Nous ne connaissons le Journal du premier

voyage de Colomb que par l'analyse que nous en a donnée
Las Casas. Sans doute l'évèque de Chiapas n'apas sciemment
altéré le texte de ce document ; mais, dans toute analyse

ou résumé, il entre une part d'interprétation et, comme le

(3; Pues que el habia venido à las Indias, y que asi lo habla de proseçjuir

hasta hallarla'i. (Op. cit., 10 de octubre, p. 19.) Il faut renouveler ici l'im-

portante observation déjà faite, que dans tous lus documents du temps l'ex-

pression las Indias, les Indes, signifie les Antilles ; c'est par ce nom seul

qu'on les désignait. Quand Colomb s'en sert, on ne peut assurer qu'il ne

parle pas des îles mêmes qu'il voulait découvrir et qu'il a découvertes.
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bon évêque avait adopté avec enthousiasme la thèse de

Colomb que son objet était de montrer qu'on pouvait aller

aux Indes Orientales en naviguant à l'ouest, on peut se

demander si, inconsciemment, il n'a pas donné aux asser-

tions qu'il reproduit, en les abrégeant, un tour plus ou

moins favorable à sa propre manière de voir.

Mais ces expressions de las Indtas sont-elles réellement

employées dans le texte du Journal, tel que nous le pos-

sédons, dans le sens que nous leur donnons aujourd'hui,

celui des Indes Orientales? Il est permis de se le deman-
der. Le dépouillement de tous les documents postérieurs

au premier voyage de Colomb montre que c'est par l'ex-

pression de las Indias que tout le monde désignait les îles

nouvellement découvertes. Dans les procès dits de Colomb,
quand les témoins appelés à déposer parlent de las Indias,

où l'on voulait aller, qu'on cherchait et qu'on découvrir,

ce sont les Antilles qu'ils appellent ainsi, et non les Indes

Orientales, dont il n'a jamais été question dans celles de

ces dépositions relatives à la première entreprise de Co-

lomb. Quand les marins de Palos,de Moguer et de Huelva

discutent entre eux, ainsi qu'avec Colomb et Pinzon sur

l'existence et la possibilité de découvrir les îles qui furent

ensuite découvertes par eux-mêmes et qu'ils appellent

las Indias, c'est encore des Antilles qu'il est question.

Quand les héritiers de Pinzon d'abord, et le fisc ensuite,

soutiennent que Colomb n'a trouvé las Indias que sur

les indications et avec le concours de Taîné des Pinzon,

c'est toujours des Antilles qu'ils parlent et non des Indes

Orientales. Il est donc permis de se demander si Las

Casas, quand il se sert de cette expression de las Indias,

dans son analyse du Journal de Colomb, a entendu lui don-

ner un sens différent de celui dans lequel tout le monde
l'employait de son temps ? Si telle n'était pas son inten-

tion, quand il nous dit que Colomb voulait aller aux Indes,

que son but était les Indes, il ne fait que confirmer ce que



LA LEGENDE DE COLOMB 255

toutes les dépositions prises dans les procès en question

montrent clairement : à savoir que le but de l'entreprise de
1492 était la découverte des îles appelées ensuite las Incitas.

En tous cas il est permis de s'étonner que, dans un jour-

nal qui serait celui d\in voyage entrepris expressément
pour exécuter une chose aussi extraordinaire que celle de

passer d'Europe en Asie par une route que personne
n'avait faite et qa'on s'était tracée uniquement d'après des

données théoriques, les choses y soient présentées de cette

manière. Ce n'est pas, il semble, incidemment et par deux
ou trois membres de phrase de quelques mots chacune,

qui tiennent à peine au sujet, et qui sont faciles à ajouter

ou à supprimer, qu'on y ferait connaître l'objet même de
l'entreprise, alors surtout que cet objet avait une si grande
importance et était d'un caractère si exceptionnel. Ce n'est

pas là, il est vrai, que Colomb nous a révélé toute sa

pensée, mais on va voir que la pièce dans laquelle il le

fait soulève aussi de graves objections.

III. — Ce que dit de ce dessein le prologue au Journal de bord.

C'est, comme on Ta vu, dans la lettre aux Rois Catholiques

qui précède son Journal de bord que Colomb déclare caté-

goriquement que les Indes asiatiques sont l'objet de

son expédition et que c'est sur Tordre des souverains

qu'il y va. C'est sur sa proposition, nous dit-il, qu'ils lui

auraient donné cette mission. Il les avait renseignés sur

les contrées de l'Orient ; il leur avait dit qu'il existait là

un Grand Khan qui, à plusieurs reprises, avait demandé
qu'on lui envoyât des docteurs versés dans la foi chré-

tienne, et Leurs Altesses, frappées par ces considérations,

lui auraient commandé, en leur qualité de princes chrétiens,

qui s'intéressaient au triomphe de la foi, de se rendre

dans ces contrées de l'Inde et de se mettre en rapport
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avec leurs souverains en vue de les convertir. Ils lui au-

raient enjoint aussi de ne pas y aller par l'est;, comme on
le faisait communément, mais d'y aller par la route de

l'Occident, qui n'avait jamais été prise (4).

Au premier abord ces déclarations semblent mériter

toute créance : elles émanent du Découvreur lui-même,

elles sont destinées aux souverains qui lui ont confié la

mission qu'il explique et dont il leur rappelle l'objet ; com-

ment douter de leur exactitude ? Si Texpédidon n'avait

pas eu le caractère que lui donne Colomb, comment au-

rait-il osé tenir un pareil langage à ceux qui, mieux que

personne, savaient à quoi s'en tenir à cet égard ?

Cette remarque serait justifiée, si nous étions certains

de connaître le Journal de voyage de 1492 tel qu'il a été

écrit originalement ; mais, comme on va le voir, l'analyse

par laquelle nous connaissons cet intéressant document

n'a pas été faite sur le texte original, que Las Casas ne

paraît pas avoir connu. C'est sur une copie que Tévèque

de Chiapas a travaillé et une copie qui, elle-même, était

défectueuse, puisqu'il y relève des erreurs et des omissions.

Quelle preuve avons-nous que cette lettre aitété remise aux

Rois Catholiques ? Sa transcription par Las Casas ? Ce serait

peut-être suffisant, si le texte authentique des capitulations

intervenues entre Colomb et les souverains n'existait pas,

ou si ces documents, qui sont des papiers d'Eiat, s'accor-

daient avec les termes de cette lettre. Mais il n'en est pas

ainsi. L'objet de l'expédition, d'après la lettre, était de

faire des choses dont il n'est pas dit un mot dans les ca-

pitulations (5), et auxquelles, ni ces actes ni ceux qui les

(4) Bien que nous ayons déjà cité ce passage, nous le reprucluisons ici à

cause de son importance: Y ordenaroa que yo no fiiese por lierra, al Oriente,

por donde se costiimhra de anda.i\ salvo por el camino de Oceidenie,por donde

hasta hoy no sahenios por cierla fé que haya pasado nadie. {Op. cit.. Vol. I,

p. 2. Lettre prologue.)

(5) Tliacher dit qu'il n'est pas question du passage aux Ind s dans les ca-
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suivirent, ne font aucune allusion, de sorte que, si cette

lettre est authentique, elle rappelle aux Rois Catholiques

qu'ils ont donné à Colomb une mission de la plus haute

importance, que non seulement aucune pièce officielle ne

constate, mais encore dont l'existence se concilie bien

difficilement avec celles que nous possédons.

Cette objection n'est pas la seule qui milite contre l'au-

thenticité de cette pièce. D'où vient-elle ? Les archives

espagnoles n'en ont gardé aucune trace ; elle n'existe pas

dans les papiers de famille des héritiers et descendants

du Découvreur, et, son propre fils, qui avait sous les yeux

le Journal de bord de son père, auquel il fait de larges

emprunts, la passe sous silence. Elle valait cependant la

peine d'être mentionnée. Las Casas seul la connaît, mais

il n'est pas sur de son texte, car les deux transcriptions

qu'il en donne varient dans nombre de particularités, peu

importantes, il est vrai, mais qui suffisent pour montrer

qu'il ne possédait ni la pièce originale, ni le brouillon de

Colomb, ni même une copie exacte, à moins, ce qui se-

rait encore plus grave, qu'il se soit permis d'y faire des

changements (6).

L'évèque de Chiapas Ta sans doute trouvée dans les pa-

piers que Marie de Tolède et Luis Colon lui avaient con-

pitulations parce que cela avait été complètement stipulé clans d'autres pic-

ces: it lORS fiilly included and incorporated in other documents. (Colunil)us,

Vol. I, p. 155.) Malheureusement, personne ne connaît ces autres documents
que l'heureux bibliophile américain ; ils auraient cependant richement
illustré la splendide histoire de Colomb que nous devons à sa munificence.

(6) La première transcription de cette pièce donnée par Las Casas est celle

qu'il a faite pour son résumé analytique du Journal de bord; on la trouve

en tête de toutes les reproductions et traductions de ce document. La se-

conde est celle qu'il a insérée dans son Ilistoria de las Indias, Liv. I,

ch. XXXV, Vol. I, pp. 261-263. Les différences entre les deux textes sont

assez nombreuses, mais peu importantes ; elles sont toutes indiquées en note
•de la reproduction du Journal de bord dans la Raccolta Colombiana,Scritti,
Vol. I.

ViGNAUu. Nouvelles Études. Il 17
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fiés ; mais ce n'est pas une preuve qu'elle ait été écrite

au moment du départ de l'expédition et qu'elle ait reçu

sa destination nominale. Toutes les pièces auxquelles

Luis Colon a touché sont suspectes et nous savons qu'il

a touché au Journal de son grand-père, comme aux His-

torié de son oncle ; il voulait publier l'un et il a fait pu-

blier l'autre. Si la lettre est authentique, pourquoi n'est-

elle pas datée? et qui Ta mise en tète du Journal ? est-ce

Colomb ou son petit-fils ?

Ce n'est pas tout. Ou relève dans cette lettre extraordi-

naire des anachronismes bien singuliers dans une pièce

adressée aux Rois Catholiques. Colomb leur dit que c'est

dans le mois de janvier 1492 qu'ils mirent fin à la guerre

contre les Maures et que c'est dansée même mois de jan-

vier, après avoir chassé les Juifs d'Espagne, qu'ils lui or-

donnèrent de partir pour les Indes (7). Or, c'est bien en

janvier 1492 que Ferdinand et Isabelle firent leur entrée

à Grenade ; mais c'est en mars que le décret d'expulsion

des Juifs fut rendu et c'est en avril que les capitulations

furent signées. Si la lettre est authentique, elle a été écrite

au mois d'août, c'est-à-dire quelques mois seulement

après les événements considérables qui y sont mention-

nés, et Colomb, qui en avait été le témoin oculaire, aurait

ainsi confondu les dates de faits auxquels il était parti-

culièrement intéressé (8).

Ces différentes observations font perdre à cette lettre la

(1) Este présente ano de 1492, despues de Viiestras Altezas haber dado fin

à la guerra de los Moros... y haber acabado la guerra en la muy grande

ciudad de Granada, adonde este présente ai'io à dos dias del mes de Enero

por fnerza de armas vide poner las banderas Reaies. ., en las torres de Alam-

bra... Asi que despues de haber echado fuera todos los Judios de todos vues-

tros reines y seriorios, en el mismo mes de Enero mandaron Vuestras Alte-

zas à mi que con armada suficiente me fuese a las dichas partidas de Indias.

(Primer Viage, Navarrete, Vol. I, p. i et 2.)

(8) Navarrete, Loc. cit., note, et Harrisse, Christophe Colomb, Vol. I,

pp. 381-382, ont appelé l'attention sur ces anachronismes.
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valeur historique qu'il faudrait lui reconnaître autrement.

Si Colomb l'a réellement écrite, dans les termes que nous

lui connaissons, elle doit dater de l'époque, où ses idées

ayant changé, il voulait faire prévaloir l'opinion que,

contrairement à ce que Ton était en droit de conclure des

termes de ses capitulations, l'objet de son entreprise était

uniquement la découverte d'une route nouvelle pour se

rendre aux Indes Orientales.

IV. — Faits qui indiquent que le Journal de bord a dû être

remanié et complété après le retour.

Cette circonstance que la lettre prologue rappelle aux

Rois Catholiques des choses dont les capitulations, qui de-

vraient en témoigner, ne disent rien, est de nature à faire

naître quelques doutes sur l'authenticité du texte que nous

possédons du Journal de bord.

Si Las Casas eut sous les yeux le document original, ou
simplement une copie fidèle, on peut s'étonner que lui,

qui se montre si soucieux de reproduire in extenso de
nombreuses lettres de Colomb, ne crut devoir faire con-

naître que sous une forme abrégée le plus important de

ses écrits, celui qui importait le plus à sa gloire. Le fait,

facile à constater, qu'il a introduit dans ce document des

remarques qu'on n'est pas toujours certain de distinguer

du texte, et celui qu'il y manque des parties intéressantes,

sinon importantes (9), est une autre raison de se deman-

(9) Parmi les interpolations de Las Casas notons, entre autres, la remar-
que qu'il y avait des îles, comme le croyait Colomb, à l'endroit où la flottille

se trouvait le 19 septembre (voyez le Journal de Bord à cette date) et cette

observation que, contrairement à ce qu'avance Colomb, il ne pouvait faire

chaud par le 420 degré de latitude Nord (Journal de Bord, 21 nov.).Markham
a supprimé ce passage, qu'il regarde avec raison comme une bévue (hlunder)

de Las Casas. (Tfte Journal of. C. C, p. 82, note.) On le trouve dans Navar-
RETE, et dans la Raccolta.Le Q septembre, Las Casas écrit dans son analyse
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der s'il ne travaillait pas sur une copie qui avait déjà subi

des suppressions et peut-être aussi des modifications.

Un fait qui, à ce point de vue, doit fixer l'attention,

c'est celui, déjà mentionné, que le Journal de Colomb
remis à la reine ditïerait du texte que nous en possédons

aujourd'hui. Gela résulte de deux lettres d'Isabelle à Co-

lomb lui-même, l'une en date du 5 septembre 1493, Tau-

tre du IG août 1494. Dans la première, la reine, qui vient

de lire le Journal, se plaint du vague des informations

qu'il donne sur la situation des îles découvertes, ainsi

que du manque d'indication des degrés, et demande une

carte qui la renseignerait davantage. Dans la seconde

lettre, qui est très affectueuse d'ailleurs, la reine revient

sur ce sujet et dit qu^elle ne connaît ni le nombre des

îles découvertes, ni la distance à laquelle elles se trouvent

les unes des autres. Le Journal de bord ne contenait donc

pas à ce moment ces divers renseignements qui s'y trou-

vent aujourd'hui !

du Journal, que le roi de Portugal était sans doute jaloux que Colomb fût

entré au service de l'Espagne, ce qui n'était sûrement pas dans le texte de

Colomb. M. Harrisse a aussi remarqué que les dénominations de Liicayes,

Pena de los Enamorados,Rio Tejo, Caho Frances, sont également des inter-

polations. (Christophe Colomb, Vol. I, p. 417, n.) Elles sont, en effet, pos-

térieures à la découverte. Le 8 octobre Las Casas constate la distance par-

courue, d'après le Journal, et fait celte remarque singulière : si le texte dit

vrai : si no esta mentirosa la letra. Dans ces exemples les interpolations se

laissent voir facilement ; mais dans bien d'autres cas elles peuvent nous

échapper.

Quant aux suppressions, elles sont nombreuses, son plan l'y obligeait d'ail-

leurs ; mais on peut se demander si elles ont toujours été faites avec le tact

et l'à-propos nécessaires. Ainsi, il a omis le passage, conservé dans les His-

torié, où Colomb dit qu'il avait préparé une seconde lettre, relatant sa dé-

couverte, destinée au.x Rois Catholiques pour le cas où son navire se serait

perdu ; il omet aussi de dire que la grande quantité de fucus rencontrée le

21 septembre avait fait croire à Colomb qu'on était près de la terre, parti-

cularité qu'il mentionne dans son Historia, Vol. I, p. 271, et qui a son inté-

rêt, parce qu'elle rappelle ce que Vasquez de La Frontera avait dit à Palos avant

le départ de l'expédition. Voyez ci-dessus, Étude IV, note 31.
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Tous ces faits autorisent la supposition que la rédaction

définitive du Journal de bord n'a eu lieu qu'après le re-

tour de Texpédition. Les observations que la reine fit à

Colomb, à propos des indications qu'elle ne trouvait pas

dans ce document, ne s'expliqueraient pas autrement. Ce

serait alors que le Journal aurait été remanié et complété

pour le mettre au point où Las Casas le trouva. Dans ces

conditions, on comprend la brièveté des passages relatifs

à la recherche des Indes, qui n'ont pu être introduits faci-

lement dans une relation, déjà rédigée, dont chaque page,

pour ainsi dire, indique que ce n'était pas là l'objet que

l'on avait en vue. De là, aussi, la nécessité de la letlre

prologue qui, en précisant nettement le caractère attribué

à l'expédition, suppléait à l'insuffisance du Journal sur ce

point.

V. — Autre fait de ce genre : le double compte de distances

que Colomb aurait tenu.

Parmi les diverses particularités enregistrées dans le

Journal de bord qui sont de nature à entretenir les dou-

tes que les remarques précédentes font naître, sur l'au-

thenticité du texte dont Las Casas a fait l'analyse, il faut

mentionner celle relative au double loch que Colomb au-

rait tenu pour dissimuler une partie de la route que l'on

faisait à ceux qu^il voulait entraîner jusqu'aux Indes sans

trop les efl'rayer. Pour peu qu'on y réfléchisse, on recon-

naîtra aisément que cette tromperie, qu'on s'est habitué à

considérer comme une ingénieuse supercherie, n'était pas

praticable. En premier lieu, ce n'est pas le capitaine d'un

navire et encore moins l'amiral d'une flottille qui relève

le compte des distances parcourues chaque jour. C'est là

le travail des pilotes. Il y en avait plusieurs à bord de la

Capitana, qui, sans doute, faisaient le point à tour de rôle.
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Colomb se serait donc entendu avec eux pour tenir son

compte en partie double. Cela semble déjà assez invrai-

semblable. Mais en admettant que cette entente ait pu se

faire, à quoi cela aurait-il servi, puisqu'il y avait deux au-

tres navires dont les pilotes tenaient, indépendamment

les uns des autres, le compte des distances parcourues ?

Celte observation suffit pour montrer que la ruse dont on

fait honneur à Colomb, — y a-t-il bien de quoi?— d'après

le Journal, tel qu'il existe aujourd'hui, n'a pu être pratiquée.

Le Journal même le laisse voir, car, à la date du 25 septem-

bre, il constate que le pilote du bord et quelques-uns de ses

marins se mirent à pointer la carte routière. Il y a là évi-

demment, une supercherie ; mais elle pourrait bien consister

dans l'invention d'un fait qui a pu trouver difficilement

place dans le Journal original de ce mémorable voyage et

qui a dû y être introduit à dessein.

Remarquons à ce sujet que Las Casas, dans son ana-

lyse, donne quelquefois les distances parcourues par les

deux autres navires. Où prend-il ces indications? Dans le

Journal qu'il résume ? Mais alors ce Journal n'a pas été

tenu jour par jour comme il devait l'être, car Colomb n'a

pu apprendre que plus tard les calculs des pilotes de la

Pinta et de la Niiia. Il y a là une autre preuve que le Jour-

nal de bord de la fameuse expédition a été complété après

coup.

Supposons, cependant, que Colomb ait réellement tenu

son Journal en partie double, ce procédé, assez singulier

de la part d'un amiral, ne pouvait le mener bien loin, car

s'il était possible d'escamoter de cette manière quelques

dizaines ou même quelques centaines de lieues, on ne pou-

vait en dissimuler 800 ou 1.000, ce qui aurait été néces-

saire, si Colomb avait voulu franchir la distance à laquelle

lui-même a placé les extrémités de l'Asie Orientale, dans

l'exposé qu'il a fait, plus tard, de sa thèse cosmographi-

que. D'après cet exposé, l'espace maritime qui séparait les
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Açores ou les îles du Gap Vert des extrémités orientales

de l'Asie, formait le tiers de la circonférence du globe, soit

120 degrés (10). Mais, dans son voyage, Colomb comp-

tait ses distances des Canaries (11) qui sont à 10 degrés

plus à l'est. C'est donc, d'après ses propres calculs,

130 degrés ou 1.950 lieues qu'il avait à franchir pour at-

teindre l'Asie, puisqu'il ne donnait au degré que 15 lieues

ou 60 milles (12). S'il avait donné au degré sa longueur

véritable, 20 lieues marines, la dislance à parcourir eût

été bien plus grande. Eh bien I prenons le Journal de

bord de Colomb et voyons à quelle distance il nous dit

être arrivé au but qu'il poursuivait.

Nous avons vu qu'il avait d'abord estimé que la terre

qu'il cherchait se trouvait à 700 ou 800 lieues, au plus, des

Canaries. Admettons, puisque cette thèse a été soutenue,

que la terre ainsi cherchée n'était pas le but qu'il pour-

suivait et que l'on doit y voir seulement cette terre de

« grande utilité », dont parle Fernand Colomb, qui devait

se rencontrer sur la route de son père. Colomb ne la

trouva pas et continua son chemin. Le 1'^' octobre, il

n'avait encore fait que 707 lieues. Dix jours après il dé-

(10) F. Colomb, ch. VI. Nous avons exposé, avec toutes les preuves à l'ap-

pui, le système cosmographique de Colomb dans la première de ces Nouvelles

Études, ainsi que dans notre Toscanelli and Columhus, p. 91 et sq. Il n'y

a d'ailleurs aucune contestation à ce sujet.

(11) Le Journal de bord montre cela nombre de fois. Las Casas précise le

fait : en disant que Colomb comptait ses distances à partir de l'île de Fer,

la plus occidentale des Canaries : las ciiales estahan de la isla del Hierro,

que es la màs occidental de las islas de Canaria..{Historia,Liv.l,clvdip.X'K.XYl,

Vol. I, p. 268.)

(12) Pour ses théories scientifiques, Colomb avait adopté, comme on l'a vu

ci-dessus, le module d'Alfragan de 56 milles 2/3 au degré. Mais, dans la pra-

tique, il en comptait 60. Son Journal de bord donne à chaque instant la con-

version des lieues en milles d'après cette règle. Le mille de Colomb était le

mille italien, dont il entrait quatre à la lieue. Aucun de ces faits n'est con-

testé. Il ne s'agit ici que des distances d'après Colomb et non des distances

véritables.
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couvrait San-Salvador ; il avait fait alors l.llG lieues et

considéra qu'il était arrivé à la région qu'il cherchait (13).

Sans pousser sa navigation plus loin, dans la direction de

Touest, il se met à la recherche d'autres îles et découvre

successivement Cuba et Haïti. Il revient alors en Europe

et raconte qu'il est allé jusqu'aux extrémités de l'Asie, où

il s'était proposé de se rendre, et qu'il a découvert les

Indes. Or, d'après son propre système cosmographique, il

lui restait plus de 800 lieues à faire pour atteindre cette

région.

Que devient, devant tous ces faits, dont rien ne peut

détruire la portée, la thèse que Colomb était parti pour

aller à la découverte dune route nouvelle conduisant aux

Indes et qu'il ne chercha pas autre chose ?

VI. — Dans les lettres à Santangel et à Sanchez, Colomb
se borne à dire qu il revient des Indes.

On est tout d'abord porté à croire que c'est par la let-

tre prologue du Journal de bord, où Colomb a si nette-

ment affirmé que le passage aux Indes était l'objet de son

entreprise, que cette opinion s'accrédita ; mais, outre que

nous sommes en droit de croire que cette lettre a été

ajoutée plus tard au Journal, ce Journal même étant resté

inconnu aux contemporains, n'a pu exercer aucune in-

fluence sur l'opinion qu'on se fit de l'entreprise del492, a»

moment où on en connut les résultats. C'est donc par les-

premières lettres que Colomb écrivit pour annoncer sa

découverte et par ce que lui et ses compagnons rappor-

(13)11 récrit aux Rois Catholiques et son Journal de bord témoigne du fait.

Ce journal ne dit pas expressément le nombre de lieues qu'on avait faites à

l'arrivée à San-Salvador; mais il fournit les éléments du calcul. Ainsi, il y est

constaté que le 1"' octobre on avait fait 707 lieues et on y trouve le nombre
de lieues fait chaque jour jusqu'au 12 à 2 heures du matin.
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tèrent que cette opinion se forma. La lettre qui précède le

Journal de bord, tel qu'il existe aujourd'hui, ne put exer-

cer aucune influence sur la manière de voir des contem-

porains.

Nous connaissons deux de ces premières lettres de Co-

lomb, écrites toutes deux dans les derniers jours du voyage

de retour. L'une est celle à VEscribano de Racion, Luis de

Santangel, l'autre, celle adressée au trésorier Raphaël San-

chez (14). Reçues à Barcelone en avril 1493, avant l'ar-

rivée de Colomb dans cette ville, où se trouvaient alors

les Rois Catholiques, ces deux lettres furentimmédiatement

imprimées, la première, celle à Santangel, à Barcelone

même, vraisemblablement ; l'autre, celle à Sanchez, à Rome
et ailleurs, dans une traduction latine faite par Leandro

Cosco, datée du 29 avril 1494 (15).

Il n'est pas douteux que ce fut principalement par ces

deux versions, notamment par la seconde, qui eut une

grande et rapide publicité, que le monde apprit l'étrange

découverte et que se forma la première idée qu'ont eut de

son importance et de son caractère. Colomb y dit qu'il

est passé aux Indes; qu'il y a découvert de nombreuses

îles dont il a pris possession aux noms des Rois Catho-

liques; que ces îles ne sont pas éloignées des possessions

du Grand Khan et que leurs habitants sont des Indiens ;

mais il ne dit ni qu'il avait été envoyé aux Indes, ni qu'il

s'était proposé d'y aller. Cette réserve n'est pas sans signi-

(14) Nous prenons ici ces documents tels qu'ils étaient connus à l'époque.

La lettre à VEscriha-no de Racion et celle au trésorier Sanchez n'en forment

qu'une sous deux adresses différentes. Il est certain que cette lettre fut

envoyée par Colomb à Santangel ; mais on ne peut affirmer qu'il l'ait aussi

adressée à Sanchez. et il se peut que ce soit après sa réception à Barcelone

qu'on en ait fait une copie qui fut publiée sous le nom de lettre à Sanchez.

Pour notre objet cela importe peu, et il est utile de maintenir la distinc-

tion, parce que, dans les publications du temps, il y a quelques différences

entre ces deux versions du même document.

.(15) Voyez sur ces deux lettres les Sources de la présente Etude, n"' 1, 2 et X
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fication, quand il s'agit de déterminer comment s'accré-

dita l'opinion que les Indes avaient été l'objectif de Co-

lomb et qu'il s'était tracé d'avance un plan pour s'y ren-

dre. Il faut donc noter que ce n'est pas parles deux lettres

dites à Santangel et à Sanchez que Colomb émit la pré-

tention, qu'il soutint plus tard, d'avoir mis à la voile

pour se rendre aux Indes par une route nouvelle.

Mais la distinction entre le fait qu'on revient d'une ré-

gion et celui qu'on s'était proposé d'y aller, ne se laisse

pas facilement saisir, et Colomb va pouvoir passer facile-

ment d'une assertion à l'autre. Dans les deux lettres en

question il se borne à la première : c'est le point de départ

de la légende.

VII. — Relations perdues de Colomb où il dit que son intention

était de se rendre aux Indes.

La lettre à Santangel, sous ses deux formes, n'est pas la

seule que Colomb écrivit pour annoncer son retour et

l'heureuse issue de son expédition.

Le i't février, se croyant en danger de périr, il prépare

deux relations sommaires de sa découverte, dont l'une est

jetée à la mer dans un tonneau. Le 15 ou le 18, il écrit ou
date de l'un de ces deux jours celle de ses relations con-

nue aujourd'hui sous le nom de lettre à VEscribano de

Racion (16). Il est à croire qu'il se proposait de l'expédier

(16) La lettre, telle qu'elle est publiée sous ses deux formes, est datée du

15 février 1493 en vue des îles Canaries. Mais on a vu au paragraphe dos

Sources qu'il y a des raisons très sérieuses de croire qu'il y a une erreur de

copiste dans cette mention. La première, c'est que le 15 février Colomb
n'était pas dans le voisinage de l'une des Canaries, mais près de Sainte-Marie

des Açorcs, et qu'il s'en était parfaitement rendu compte, ainsi qu'en témoi-

gne son Journal de bord. Colomb n'a donc pu dater sa lettre d'un lieu où il

savait qu'il n'était pas. Une autre raison, c'est que Colomb était malade et

que la mer était encore très grosse, deux circonstances qui rendent peu

probable la rédaction ou la copie autographe d'une lettre de l'importance et
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après avoir atterri à l'île où il arriva le 18 ; mais, si

telle fat son intention, il ne put la réaliser, car l'attitude

hostile des autorités portugaises l'obligea à s'éloigner. Il y
revint le 21, et, ne pouvant encore débarquer, il reprit la

mer. Du 23 au 20,11 navigua à l'est par un temps assez fa-

vorable. Le 27,1a tempête commence à s'élever et pendant

plusieurs jours de brusques sautes de vents le jettent tantôt

d'un côté, tantôt de l'autre. Le 3 mars, après avoir essuyé

une bourrasque qui le mit dans un péril imminent, il se

trouva à proximité des côtes du Portugal. Le lendemain,

4 mars, malgré la tempête qui avait encore augmenté, il

parvint à entrer dans le Tage et alla mouiller à Rastello,

à quelque distance dans l'intérieur du fleuve.

Le jour même de son entrée dans ce petit port, qui est

celui de Lisbonne, Colomb ajoute à sa lettre du 13/18 fé-

vrier un post-scriptum dans lequel il dit qu'il a résolu

d'écrire de là à Leurs Altesses (17). Du 4 au 13 il commu-
nique avec les autorités ; il voit le roi, puis la reine, ainsi

que nombre d'autres personnages, et envoie un courrier

aux Rois Catholiques avec une lettre leur annonçant sa

découverte (18). Le 13 il remet à la voile, le 13 il arrive à

Palos et envoie un autre courrier aux souverains (19).

de rélendue de celle qui nous occupe. Ajoutons que l'un des deux manuscrits

anciens de celte lettre que nous possédons, celui de Simancas, porte ; Sobre

las Islas de Canaria, quince de Febrero, l'autre, celui de Valence, porte :

Sobre la isla de Sanla-Maria, 1$ de Febrero 93. Il est donc possible que le

copiste du texte reçu de Colomb ait pris un 8 pour un 5 et que de Santa-

Maria ou Slamaria, comme il semble y avoir, il ait fait Canaria. Voir le

€oliiinbus de Markham, p. 131, note, et ci-dessus le no 1 des Sources.

(17; Adonde acordé de escribir à sus Allezas. (Post-scriptum de la lettre à

Santangel. Navarrete, Vol. I, p. 174.)

(18) E subito espedi un corriero a'Be Catolici con la nuova délia sua venuta.

(F. Colomb, Historié, ch. XXXIX, fol 82 recto. ) Ce témoignage est complété

par celui de Januarius, sur lequel nous revenons plus loin, où l'on voit qu'en

arrivant à Lisbonne, Coloml) écrivit aux souverains de Gastille. {Fonti ita-

liane, Vol. I, p. 142, in Baccolta.)

(19) F. Colomb, Historié, ch. XLI, fol. 84 verso ; Herreiia, Dec. I, Liv. II,

ch. III.



20S CINQUIÈME ÉTUDE

Après être resté quelque temps dans ce petit port, il part

pour Séville, où il arrive le 31 mars et où il reçoit une

missive des souverains, datée du 30, lui accusant réception

de ses lettres, — vimos viiestras letras, — au pluriel, et

Finvitant à se rendre à Barcelone (20).

De quelles lettres les souverains parlent-ils ? On a sup-

posé qu'il s'agissait de celles adressées à Santangel et à

Sanchez (21) ; mais la forme de ces deux lettres ne prête

pas à cette hypothèse. Colomb s'y adresse, il est vrai, à une
personne qui n'est pas nommée, mais qui n'est assurément

ni le Roi ni la Reine, puisqu'il l'appelle: Monsieur— S'e/lor,

— et qu'à différentes reprises il mentionne à la troisième

personne les souverains, dont il parle dans un style qui in-

dique bien que ce n'est pas à eux qu'il s'adresse. Pour-

quoi, d'ailleurs, Colomb aurait-il pris cette façon détournée

de faire connaître aux Rois Catholiques une nouvelle de

l'importance de celle qu'il avait à leur annoncer ? Dans la

position qu'il occupait, il ne pouvait y avoir aucune raison

de procéder ainsi. Son rang d'amiral lui donnait le droit

de communiquer directement avec ses souverains. Il avait

déjà été en rapports personnels avec eux ; il n'était pas

timide et revenait triomphant d'une entreprise qu'il avait

eu bien de la peine à faire accepter. A tous ces titres, il

devait tenir particulièrement à annoncer lui-môme sa dé-

couverte. Enfin, ne nous dit-il pas lui-même qu'il écrivit

à Leurs Altesses et n'est-ce pas à elles que son Journal de

1 20) Carfa mensaç/era de los Senores Reyes Catolicos a Don Crislohal Côlon.

(Xavarrete, Vol. II, n° XV, p. 21.) La phrase vinios vuestras letras ne signifie

pas nécessairement que les lettres dont parlent les souverains leur étaient

personnellement adressées ; mais, pour les raisons indiquées, cela paraît

certain. Dans l'hj'pothèse contraire, il faut supposer non seulement que Co-
lomb n'avisa pas directement les Rois, mais que ceux-ci qui, eux, lui écri-

vaient directement, répondaient à des lettres qui ne leur avaient pas été

adressées.

(21) Harrisse, Christophe Colomb, Vol. I, p. 419. Voyez aussi, Vol, II,

pp. 12 et 13.
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bord est adressé ? Pourquoi aurait-il agi autrement en

leur envoyant le résumé do ce môme Journal ?

Il faut donc admettre que ces lettres de Colomb par

lesquelles les souverains apprirent sa découverte, et dont

ils parlent dans leur communication du 30 mars, leur

étaient directement adressées, et ne peuvent être confon-

dues avec celle remise à Santangel, que l'on suppose

avoir été adressée également à Sanchez. Il est évident, dès

lors, qu'il s'agit de la lettre expédiée de Lisbonne que

mentionne le post-scriptum de celle à YEscribano de Ra-
cion, et de la lettre qui dut être envoyée de Palos. En ce qui

concerne la première, cela est certain. En effet, le texte

des Archives de Simancas de la lettre à VEscribano de

Racion, que Navarrele a publié le premier et qu'il dit être

le texte original (22), porte la suscription suivante, de la

main d'un bibliothécaire ou archiviste de l'époque : « Cette

« lettre concernant les îles trouvées dans les Indes fut

« envoyée à l'Escribano de Racion par Colomb, avec une

« autre pour Leurs Altesses (23). » Ainsi qu^il le dit dans

le post-scriptum mentionné ci-dessus, Colomb écrivit de

Lisbonne aux souverains et leur fit parvenir sa lettre

sous le couvert de celle qu'il adressait en même temps à

Santangel.

Cette lettre et celle envoyée de Palos étaient vraisem-

blablement copiées l'une sur l'autre, et, comme elles n'exis-

tent plus, nous n'en connaissons pas la teneur ; mais il

existe un témoignage qui montre que Colomb y disait ce

qu'il ne dit pas dans la lettre à Santangel, à savoir que

(22) Esta copiado literalmenfe del dociimento original que obra en este Real
Archiva de Simancas. (Navarrete, Vol. I, p. 175.)

(23) Esta carta enviô Colon al Escribano de Racion de las islas halladas
en las Indias é olra de Sus Altezas. (Navarrete, Vol. I, p. 1"5.) D'après la

transcription de Navarrete il y aurait é otra ; mais il devait y avoir e, avec
le tilde, (en ou dans). Les deux textes imprimés de cette lettre, l'in-folio et

l'iu-quarto, portent a.
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son expédition avait eu pour objet le passage aux Indes

par l'Occident. Ce témoignage est celui de ce Januarius,

cité plus haut, qui dit avoir vu la lettre de Lisbonne (24).

Ici encore, donc, ce serait de Colomb seul que viendrait

Tassertion que son entreprise avait le caractère scientifi-

que qui lui est attribué, et son assertion à cet égard reste

toujours dépourvue d'une sanction provenant d'une autre

source.

"VIII. — Le témoignage de Januarius.

Voyons maintenant ce que dit ce Januarius, dont le-

témoignage contredit celui de tous les documents connus

relativement au but que se proposait Colomb et confirme

celui de ce dernier.

Januarius était le frère de Tambassadeur du duc de Fer-

rare auprès de Ludovic le Maure, de Milan ; il avait pour

instruction d'écrire à chaque courrier, et la lettre par

laquelle il apprend à son frère la grande découverte est

du 9 mars (25). Il y dit « qu'au mois d'août dernier le

« roi, à la prière de ce Colomb, fit équiper quatre petits

< navires pour naviguer, d'après ce qu'il disait, en ligne

« droite vers l'ouest, pour aller aborder en Orient »: per

dritta linea per Ponente per fine die venesse allô Oriente.

La terre étant ronde, ajoutait Januarius, il devait forcé-

ment arriver à la partie orientale (26).

Si Januarius tenait ces renseignements de quelque per-

(24) Voir sur la lettre de Januarius le paragraphe suivant.

(25) Gomme Januarius parle d'une lettre de Colomb venant de Lisbonne

où elle n'a pu être écrite que le 4 mars au plus tôt, M. Harrisse a supposé

qu'au lieu de mars il faut lire avril {Christophe Colomb, Vol. II, p. 6), ce

qui est assez vraisemblable, quoiqu'il soit possible, à la rigueur, qu'une

lettre parvienne de Lisbonne à Barcelone en quatre jours.

(26) Voyez la lettre de Januarius, dans Berchet, Fonti, Vol. I, p, 141, in

Raccolta, et dans le Christophe Colomb de Harrisse.
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sonnage en position d'être renseigné à cet égard, nous

aurions,dans sa lettre, un témoignage authentique que l'ex-

pédition de 1492 avait réellement les Indes pour objet et

qu'elle était motivée par des considérations d'ordre théo-

rique ou scientifique. Malheureusement, il y a lieu de dou-

ter que ce soit là la source de ses informations, car il ter-

mine sa lettre en disant que de Lisbonne, Colomb, « a

« écrit ceci au seigneur roi » — ha scripto questo a questo

S" Re, — et que lui, Januarius, a vu la lettre— io ho vista

la littera. Ce serait donc par cette lettre de Lisbonne,

aujourd'hui perdue, que ce Januarius aurait appris ce qu'il

écrit à son frère, et nous aurions là une autre preuve que,

dans cette première relation adressée aux Rois Catholiques.

Colomb s'est montré plus explicite et plus affirmatif que

dans sa lettre à Santangel ou à Sanchez, sur le but qu'il

donne à son entreprise. Mais, dans ce cas aussi, la confir-

mation que nous cherchons des assertions de Colomb sur

ce point, et que l'on trouverait autrement dans la lettre

de Januarius, nous échapperait encore.

Il faut dire, cependant, que Januarius paraît avoir mêlé

aux informations qu'il emprunte à la lettre de Lisbonne,

d'autres indications qui n'ont sûrement pas cette prove-

nance, car il n'a pu lire dans aucune lettre venant de Co-

lomb que son expédition se composait de quatre navires

et qu'elle passa par le détroit de Gibraltar. Il reste donc
quelques doutes sur l'origine des informations que Janua-

rius communiqua à son frère ; elles ne viennent certaine-

mf^nt pas toutes de Colomb ; mais viennent-elles d'une

source plus sûre ? En tous cas, il crut, comme nous voyons
que les Rois Catholiques le crurent, tout d'abord, que les

découvertes de Colomb avaient été faites aux Indes.
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IX. — C'est après le retour de Colomb que les documents

mentionnent pour la première fois les Indes.

Nous avons dit que la légende de la recherche des In-

des par Colomb s'était formée graduellement, et que Co-

lomb lui-même semble n'être arrivé que par étapes suc-

cessives à dire ou à croire que les Indes avaient toujours

été son but. On voit la thèse apparaître dans la lettre à San-

tangel et à Sanchez, destinée à faire connaître la grande

découverte, mais là elle n'a pas encore une forme bien

nette. Si Colomb est fixé sur ce qu'il croit avoir décou-

vert, il ne dit pas que c'est cette découverte qu'il avait

originellement en vue. A Lisbonne, où il s'arrête, il

n'est question que de Cypangu et d'Antilia. A Palos, où

il arrive le 15 mars, il écrit au duc de Médina-Celi qu'il

a réussi dans son entreprise (27) et se prépare à aller trou-

ver les souverains qui sont à Barcelone. Avant de quitter

son navire il y reçoit la visite des Inquisiteurs et d'un

habitant de Moguer, Cabezudo, avec lequel il avait été

en rapports lors de son départ, et il s'empresse de leur

donner des renseignements sur son expédition. Il leur

montre l'orqu'il rapporte, il leur fait voir les Indiens qu'il

ramène ; mais il ne leur dit pas qu'il revenait des Indes

Asiatiques et qu'il avait trouvé une nouvelle route pour y
aller; il ne leur parle que des îles qu'il a découvertes (28).

(27) Ceci n'est qu'une supposition, basée sur le fait que le 19 mars, cinq

jours après l'arrivée de Colomb, le duc écrivait aux Rois Catholiques que

ce Génois, qui était parti pour aller aux Indes, en était revenu. Comme la

lettre du duc est datée du château de Gogolludo,qui est à deux pas de Pa'.os,

il est évident qu'il avait déjà communiqué avec son ancien protégé. L'asser.

tion du duc que Golomlj était parti pour aller chercher les Indes aurait une

grande importance si sa lettre était antérieure au retour de l'expédition ;

mais comme il ajoute que Colomb avait trouvé ce qu'il cherchait, ce qu'il ne

pouvait savoir qu'après avoir communiqué avec lui, son témoignage ici ne

fait que refléter celui de Colomb même. Voyez cette lettre, note 110, de

l'Elude 111 ci-dessus.

(28) Déposition de Cabezudo, Moguer, 12 février 1515, dans les Pleytos de
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On a vu qu'il y a toute raison de croire que Colomb avait

tenu un autre langao^e aux Rois Catholiques dans la lettre

de Lisbonne, aujourd'hui perdue, que Januarius assure

avoir vue, et diaprés laquelle c'était aux Indes que l'expé-

dition devait se rendre et que c^était là que se trouvaient

les îles dont le nouvel amiral annonçait la découverte.

Comme Januarius, les souverains semblent avoir tout

d'abord ajouté complètement foi à tout ce que Colomb
leur avait dit à cet égard, car dans la lettre du 30 mars
1493 mentionnée ci-dessus, qui est la première qu'ils lui

écrivirent après son retour, et où ils Te^ngagent à venir

les rejoindre à Barcelone, ils parlent de ses découvertes

comme ayant eu lieu aux Indes mêmes : en las Indias.

Jusqu'alors ils n'avaient donné à Colomb que le titre

de capitaine : nuestro capitan (29). Maintenant, ils l'ap-

pellent «notre amiral de la mer Océane, vice-roi et gouver-

« neur des îles qui ont été découvertes dans les Indes (30) »,

formule qui montre qu'à ce moment les souverains

croyaient que Colomb avait conduit son expédition jus-

qu'aux Indes et que les îles découvertes par lui se trou-

vaient aux extrémités de l'Asie Orientale.

Remarquons ici que cette lettre du 30 mars est la pre-

mière des pièces offlcielles, se rapportant à l'expédition

de 1492, où figure la dénomination des Indes. On ne la

rencontre dans aucun des documents antérieurs au départ

de Colomb ; mais, dès son retour, on la retrouve dans

tous.

Colon, Vol. II, pp. 17-20. Cabezudo se sert de l'expression d'Indiens ; mais

c'est en 1515 qu'il faisait sa déposition et, à cette époque, c'est par ce nom
qu'on désignait les indigènes des Antilles ; pour les contemporains cette

expression n'a pas d'autre sens.

(29) Voyez les ordres du 30 avril 1452 pour armer et équiper les caravelles

do Colomb. Navarrete, Vol. II, n"' VII, VIII et autres.

(30) El Rey é la Reina : D. Cristobal Colon, nuestro Almirante del mar
Oceano, é Visorey y Gohernador de las Islas que se han descublerto en las

Indias... (Navarrete, Viages, Vol. II, n° XV, p. 21.)

ViGNAUD. Nouvelles Éludes. II 18
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Ainsi, Colomb, auquel, avant son expédition, on donne

un titre qui n'indique que d'une manière vague l'espace

maritime dans lequel il doit faire ses découvertes, Colomb

auquel on interdit de se porter du côté des possessions

portugaises de la Mine, ce qui indique qu'on ignorait si

les mers d'Afrique devaient faire partie du champ de ses

recherches, Colomb, aussitôt après avoir annoncé sa dé-

couverte, est désigné officiellement par des titres qui, pour

la première fois, font de la mer des Indes le théâtre de

ses explorations.

Ou les mots n'ont aucune valeur précise, ou cela signi-

fie que les Rois Catholiques ne savaient pas, à l'origine,

dans quelle partie de la mer Océane Colomb se proposait

d'entreprendre des recherches, et qu'ils n'ont su qu'il

avait été aux Indes — ou qu'il croyait y avoir été, ce qui

revient au même, — qu'après avoir pris connaissance de

ses premières relations (31).

Que devient alors le grand dessein de Colomb, ce des-

sein qu'il aurait sucessivement proposé à diverses cours et

qui consistait à aller directement aux Indes en traversant

l'Atlantique ? Il semble donc que celte soudaine appari-

tion du nom des Indes dans les documents officiels, im-

médiatement après le retour de Colomb, doive être con-

sidérée comme une indication équivalant à une preuve

(31) Dans le rapport que le licencié Villalobos fit au Conseil des Indes sur

le procès que Diego Colomb et après Luis Colon firent à la couronne en re-

vendication de certains droits, il est dit que Colomb, au retour de son pre-

mier voyage, affirma avoir découvert les Indes et que les souverains le cru-

rent. Ce mémoire est très hostile àColomb et est d'une grande partialité pour

Pinzon, qui, d'après le rapporteur, aurait eu le premier l'idée d'aller aux In-

des. Mais cela ne détruit pas la portée de l'assertion de ce magistrat qui,

après avoir conduit en personne l'enquête ordonnée à propos de ce procès,

dit que c'est à son retour que Colomb parla de la découverte des Indes et

que c'est ce qui motiva le renouvellement de ses privilèges. Le rapport de

ce Villalobos est du 31 mars 1536. M. Duro l'a donné à l'appendice 1 de son

Pinzon, 1892, in-18, p. 129.
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qu'il n'avait pas été question originairement d'un passage

à la région dos épiées ou aux possessions du Grand Khan.

Nous verrons tout à Theure ce que les contemporains ont

pensé de la prétention de Colomb d'avoir voulu aller aux

Indes et d'y avoir été.

X. — Les Rois Catholiques reviennent sur leur première
opinion au sujet des Indes.

La croyance que Colomb avait été aux Indes, croyance

que les Rois Catholiques partagèrent tout d'abord et qui

fut aussi celle de ceux que les premières relations du héros

du jour avaient si vivement impressionnés, ne tarda pas à

faire place à une appréciation plus judicieuse du grand fait

qui venait de se produire.

Et il est curieux de noter que ce sont les Rois Catho-

liques qui semblent avoir été les premiers à revenir de leur

erreur. A peine Colomb était-il arrivé à Barcelone et leur

eut-il rendu compte de sa découverte, qu'on remarque
qu'ils n'en parlent plus comme ils l'avaient fait auparavant.

Quand ils lui écrivaient, le 30 mars, de venir les trouver

à Barcelone, c'est aux Indes mêmes qu'ils plaçaient ses

découvertes — en las Indias\ mais sous cette forme et avec

cette signification, cette expression caractéristique ne se

retrouve plus dans aucune pièce subséquente. Moins de

deux mois après la lettre du 30 mars, quand les souve-

rains mentionneront les îles nouvellement découvertes,

ce n'est plus aux Indes qu'ils les placent, mais simplement
dans les parages des Indes — en la parte de las Indias.

C'est ainsi que dans la cédule du 20 mai 1493, accordant

à Colomb de nouvelles armes, il est appelé : « notre ami-

« rai des îles et terre ferme découvertes par nos ordres et

« à découvrir dans la mer Océane, dans les parages des

« Indes (32) ». Notons que dans cet acte, destiné à hono-

(32) Navarrete, Vol II, n° XX, p. 36.
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rer celui qui venait d'ajouter de nouvelles possessions au

domaine royal, il n'est fait aucune allusion à la décou-

verte qu'il aurait faite d'une nouvelle voie pour se rendre

aux Indes des Épices, alors que c'était nécessairement le

cas de le faire s'il revenait, comme il le disait, des îles de

l'Asie Orientale. Les Rois auraient-ils omis une mention

aussi importante si elle eût été justifiée ?

Trois jours plus tard, les souverains, prenant des dis-

positions pour armer une nouvelle flotte, disent qu'elle

est destinée « aux îles et terre ferme qui ont été décou-

« vertes et seront découvertes dans la mer Océane, dans

« les parages des Indes (33) ». Enfin, le 28 de ce même
mois, lorsqu'ils confirment à Colomb les privilèges qui

lui avaient été accordés antérieurement, ils répètent qu'ils

lui sont acquis pour les régions découvertes et à décou-

vrir « daus les parages des Indes (34) ».

Ce changement de langage laisse clairement voir que, si

les souverains crurent, d'abord, que Colomb avait accompli

le passage aux Indes, qu'il croyait avoir fait, ils ne tardè-

rent pas à considérer les choses autrement. Leurs négo-

ciations avec le Saint-Siège en sont une preuve.

Xr. — Les Bulles confirmant aux Rois Catholiques la possession

des nouvelles terres découvertes ne les placent pas aux Indes.

Conformément aux usages du temps, les Rois Catholiques

devaient demander au Pape de reconnaître et de sanction-

ner leur droit de possession sur les nouvelles contrées que

Colomb venait d'ajouter à leur couronne, ainsique sur celles

qu'il pourrait encore découvrir ; ils ne perdirent pas de

temps à le faire.

(33) Op. cit., Vol. Il, n" XXII, p. 38.

(31) Op. cit., Vol. II, n° XLI, p. 57. Cette expression de en la parte de las

Indias n'est d'ailleurs qu'une forme de langage à laquelle on ne donnait pas-

un sens littéral.
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Nous ne connaissons pas les instructions qu'ils envoyè-

rent à cette occasion à leurs ambassadeurs à Rome, qui

étaient alors Bernardino de Garvajal et Ruiz de Médina
;

mais nous connaissons un discours que l'un d'eux fît à

Rome trois semaines après avoir obtenu les Bulles qu'il

était chargé de demander, et nous voyons que les îles nou-

vellement découvertes y sont décrites, non comme étant

aux Indes, ni même comme se trouvant dans les parages

des Indes, mais simplement dans la direction des Indes —
versus Indos (35). On est donc fondé à dire que c'est ainsi

que les instructions des ambassadeurs désignaient ces

îles, et que c'est ainsi qu'ils en parlèrent au Saint-Père.

Le langage des bulles confirme cette induction.

Ces bulles sont au nombre de trois; dans la première,

celle Inter c<2?^6ra, qui est du 3 mai 1493, il est dit que le

roi Ferdinand et la reine Isabelle dépêchèrent Colomb
avec des navires et des hommes qui « faisant toute dili-

« gence, naviguèrent par les régions occidentales de la mer
« Océane, vers les Indes, et, à ce que l'on dit, découvrirent

« des îles très éloignées et même des terres fermes qui,

« jusqu'à ce temps, n'avaient pas été découvertes (36). »

(35) Carva.ial (Bernardo). Oratio super preeslanda solenni obedienlia sanc-

lissimo D. N. Alexandro papse VI... Discours touchant l'assurance solen-

nelle d'obédience... s. 1. n. d., petit in-4% 8 feuillets non chiffrés.

Ce discours fut prononcé le 19 juin 1493, c'est-à-dire six semaines après

la promulgation des Bulles demandées. 11 fut imprimé aussitôt; mais on n'en

connaît aujourd'hui que six exemplaires, dont l'un est à la Bibliothèque natio-

nale, un autre appartenait à M. Harrisse qui a décrit l'ouvrage dans la pla-

quette suivante : Un rarissime americaniiin Paris, Techner, 1897, S", p. lo.

Voici le passage cité ; nous l'empruntons à cette brochure :

Subegit qiioque sab eis Fortunatas Insulas.quariim fertilitalem mirabilem
esse constat. Ostendit et nuper alias incognitas versus Indos : [Le Christ] a

soumis à leur domination les îles Fortunées, dont la fertilité admirable a été

constatée. Et il a révélé dernièrement d'autres îles vers les Indes.

(36)... Per partes occidentales, ut dicitur, versus Indos, in mari Occeano
navigantes, certas insulas remotissimas et etiam terras fîrmas quœ per alios

hactenus repertce non fuerant. (Navarrete, Vol. II, n» XVII, p. 24 ; Berchet,
Fonti, Vol. II, p. 5.)
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Dans la seconde Bulle, celle Exlmle devotionis, qui est

également du 3 mai, et qui n'est qu'un abrégé de l'autre,

il est simplement dit que le Saint-Père reconnaît au roi

Ferdinand et à la reine Isabelle la souveraineté de « toutes

« les terres fermes et îles lointaines et inconnues, situées

« vers les régions occidentales, dans la mer Océane, et

« qui ont été ou seront découvertes par vous ou par vos

« soins... qui ne seraient pas sous la domination de quel-

le que prince chrétien (37). »

La troisième Bulle, qui fut accordée le lendemain des

deux autres, le 4 mai, commence comme celle I/iter cœ-

tera qu'elle répète en grande partie ; c'est la plus explicite

et la plus importante des trois, celle qui établit la ligne

de démarcation entre les régions ouvertes à l'activité de

l'Espagne et du Portugal (38). L'objet que se proposaient

les souverains d'Espagne y est clairement défini et la si-

tuation des nouvelles îles non moins clairement indiquée.

S'adressant au Roi et à la Reine, le Pape leur dit qu'il sait

qu'ils se proposaient depuis longtemps « de chercher et de

« trouver des îles et terres continentales éloignées et incon-

« nues, — insulas et terras firmas remotas et incognitas—
« dont personne encore n'a fait la découverte », et que fort

occupés d'assiéger le royaume de Grenade, ils n'ont pu

conduire à bonne fin cette louable entreprise, mais qu'ayant

(37) Cette Bulle, que ne donne pas Navarrete, forme le n° 1 de Berghet,

tonti. Vol. I, p. 3, texte des Archives du Vatican. C'est aussi le n° 1 des

Annales ecclésiastiques de Raynaldi, Vol. XI, édition de Lucques, 1754; mais

M. Harrisse a montré que, d'après une phrase du document môme, c'était un

abrégé de la première Bulle dite Inter csetera. {Diplomatie Ilislory... note 29,

p. 162.) C'est le n» 3 de Thacher, op. cit. Voyez les sources de la présente

Étude, n" 5.

(38) Les auteurs ne sont pas d'accord sur l'ordre dans lequel ces Bulles ont

été accordées. Nous suivons la classification de M. Harrisse, qui est celle du

P. Ehrlc et de Heywood Pour eux, comme pour Berchet, la Bulle princi-

pale, celle du 4 mai, est la troisième. Thacher en fait la seconde. Pour l'objet

qui nous occupe ici, ces différences importent peu.
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recouvré ce royaume, ils ont voulu accomplir leur dessein :

« Vous avez envoyé notre cher fils, Christophe Colomb,

« homme très digne, recommandable à plus d^un titre et

« apte à une si grande entreprise, avec des navires et des

« hommes équipés dans ce but... pour rechercher soigneu-

« sèment — diligenter inquireret — des terres continen-

« taies et îles éloignées et inconnues » — terras firmas et

insiilas remotas et incognitas — « dans une mer où jusqu'à

« ce jour nul n'avait encore navigué » — per mare ubi hacte-

nus navigatum nonfuerat.— « Et ces hommes. Dieu aidant,

« ont trouvé certaines îles éloignées — cfrtas insuJas remo-

« tissimas,— et même des continents— et etiam terras fir-

« mas — que nul autre n'avait encore découverts. »

Plus loin, précisant les limites du domaine ouvert à la

Gastille, le Pape indique où doit passer la ligne idéale à

l'ouest de laquelle toutes les îles ou terres, découvertes ou

à découvrir, appartiendront à leur couronne, « qu'elles

« soient situées dans la direction de l'Inde ou vers tout

« autre pays» — sint versus Indiam aiit versus aliam quam-

cumque partem (39).

On voit que le grand dessein attribué à Colomb dispa-

raît complètement dans ces importants documents, écrits

immédiatement après l'arrivée du Découvreur et sur des

indications venant des souverains eux-mêmes, car le Pape

n'aurait pu préciser, comme il le fait, l'objet qu'ils avaient en

vue et celui qui avait été atteint, si leurs ambassadeurs ne

l'avaient pas renseigné à cet égard. Un passage des Bulles

montre bien que le Saint-Père connaissait la lettre à San-

tangel et à Sancliez, qui était peut-être déjà imprimée à ce

moment et dont, en tous cas, les deux ambassadeurs ne

(39) Cette fameuse Bulle a été reproduite nombre de fois. On la trouve

dans tous les Bullarium, ainsi que dans Navarrete.A part quelques modifi-

cations verbales, elle ne diffère de la Bulle n" 1 que par l'addition du pas-

sage fixant la ligne de démarcation.
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manquèrent certainement pas de lui remettre une copie,

mais ce n'est pas là qu'il a trouvé que les îles nouvelle-

ment découvertes étaient seulement dans la direction des

Indes, et que c'était pour découvrir ces îles et terres incon-

nues que l'expédition de Colomb avait été organisée.

Nous avons donc, dans ces Bulles, une preuve documen-

taire authentique, à ajouter à tant d'autres, que le roi Fer-

dinand et la reine Isabelle n'avaient pas chargé Colomb
d'aller à la recherche d'une route nouvelle pour passer

aux Indes, et qu'ils ne considéraient pas que les îles qu'il

avait découvertes se trouvassent aux Indes.

XII — Raisons de croire que c'est après être arrivé aux Antilles

que Colomb s imagina avoir atteint les Indes.

Si nombreuses et si frappantes que soient les raisons

qui montrent que Colomb n'était mù, dans tous ses efforts

pour faire agréer et pour mettre à exécution son projet,

que par la certitude de découvrir quelques terres nouvelles

sur lesquelles il avait recueilli des renseignements, la

critique reste néanmoins en présence de sa déclaration

formelle qu'il n'eut jamais d'autre objet que de se rendre

aux Indes des Épiées. Bien que cette déclaration ne se

concilie point avec nombre de faits exposés dans le

Journal même où on la trouve, elle est si catégorique, et

Colomb, ainsi que ses biographes autorisés, l'ont si souvent

répétée, qu'elle a fini par prendre avec le temps une auto-

rité qu'il semble téméraire de mettre en question.

On ne peut, cependant, admettre que l'objet des négo-

ciations de Colomb avec les Rois Catholiques ait été de

passer aux Indes sans soulever des objections insurmon-

tables. Si tel était le cas, comment expliquer que le fait

soit en contradiction avec tout ce que nous savons des

origines et des préparatifs de la grande expédition, ainsi
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qu'avec les parties essentielles de la relation que Colomb

lui-même en a donnée ? S'il ne voulait aller qu'aux In-

des, et s'il ne voulait pas s'attarder à chercher des îles

ou terres nouvelles, comment se fait-il que son propre

Journal témoigne que lui et Pinzon faisaient précisément

le contraire ? S'il ne pensait qu'aux Indes, pourquoi, avant

de partir, promet-il à ses compagnons de trouver terre à

700 ou 800 lieues des Canaries ? Pourquoi, lorsqu'il rap-

porte que Pinzon lui proposa de faire voile vers une île

qu'il croyait être Cypangu, Fernand Colomb nous dit-il

que son père connaissait l'existence et la situation de cette

île et que c'était celle qu'il cherchait ? Y-a-t-il rien, d'ail-

leurs, de plus invraisemblable et de plus contraire à l'évi-

dence même que cette prétention de Colomb d'être resté

indifférent à la découverte d'îles nouvelles, alors qu'il

avait tout intérêt à cela et aucun à aller aux Indes !

On voit combien il est difficile d'admettre que Tunique

objet de Colomb était, comme il le dit, de passer aux In-

des. Serait-il plus facile d'admettre qu'il cherchait à la

fois un passage aux Indes et des terres nouvelles ? Dans
ce cas, son grand dessein se serait doublé d'une entreprise

commerciale qui n'aurait eu pour lui qu'un intérêt pécuniaire,

et on s'expliquerait ce que dit le Journal de la recherche

des îles et de l'intention de Colomb de se rendre aux In-

des. Plusieurs critiques en ont jugé ainsi ; mais il faut re-

marquer que cette espèce de compromis entre des faits con-

tradictoires ne répond pas aux prétentions de Colomb,

qui repousse absolument l'idée qu'il a pu penser un seul

instant à autre chose qu'à aller droit aux Indes. Les îles

nouvelles lui étaient indifférentes ; les Indes seules avaient

de l'intérêt pour lui et pour les Rois Catholiques qui l'y en-

voyaient expressément pour tracer une autre route y con-

duisant, et pour entrer en relations avec le Grand Khan,
auquel on voulait apporter les bienfaits du christianisme.

Colomb est, à cet égard, aussi affirmatif qu'explicite, et
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on sait que ses plus éminents biographes modernes ont

adopté sans hésiter sa manière de voir, Harrisse et Ruge
entre autres.

Toujours est-il qu'au cours de ses négociations, on ne

peut relever ausun fait indiquant que son dessein était

d'aller aux Indes, et que c'est seulement dans son Journal

de bord, qui ne fut terminé qu'après sa découverte, qu'on

trouve pour la première fois la déclaration qu'il n'eut ja-

mais d'autre objet ; déclaration qui est en si flagrante con-

tradiction avec nombre de faits consignés dans ce Journal

même, qu'on peut supposer qu'elle y a été introduite après

coup. En tous cas, il est bien acquis que s'il a été ques-

tion d'aller aux Indes en prenant par l'ouest, avant le dé-

part de Colomb, le fait est resté inconnu de tous ceux

qui devaient le connaître, excepté de lui. Mais dès son

retour, tout change
;
personne auparavant ne pensait aux

Indes ; il revient;, tout le monde en parle.

A défaut d'autres faits, cette circonstance significative

suffirait à montrer que c'est seulement au cours de son

expédition que les idées de Colomb subirent l'évolution

qui le conduisit à former le système qu'il s'est efforcé de

faire prévaloir à son retour. Parti avec le dessein arrêté

de chercher des îles qu'il croyait trouver à 700 ou 80O

lieues des Canaries, il entre à Palos après en avoir fait

plus de 1.100, et déclare non seulement qu'il revient des

Indes, mais que c'est aux Indes qu'il s'était proposé d'al-

ler. Que s'était-il donc passé pour motiver ce langage

nouveau? Le Journal de bord nous le montre. Au lieu de

800 lieues qu'il comptait faire au maximum, il dépasse

de beaucoup cette distance sans obtenir aucun résultat,

et ce n'est qu'après avoir changé sa direction et pris une

route qui, selon Pinzon, devait conduire à une île que

celui-ci croyait être Cypangu, qu'on découvrit Espanola^

que Colomb pensaêtre celle dont parlait Pinzon, convic-

tion qu'il garda jusqu'à sa mort.
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Jusqu'alors Colomb n'avait pas paru s'occuper de cette

île ; mais dès ce moment il semble ne plus penser qu'à

elle. Soit qu'il eût perdu Tespoir de trouver l'île sur la-

quelle il avait des indications que rien n'avait confirmées,

soit qu'il ail fini par croire que la Cypangu de Pinzon

était celle même qu'il cherchait, ainsi qu'on peut l'inférer

du langage de son fils, on le voit se préoccuper unique-

ment de la découvrir. Il la cherche partout. Ne pouvant

la reconnaître dans la petite île de Guanahani, il se per-

suade qu'elle n'en peut être éloignée, et se remet aussitôt

en route pour la trouver (40). Il croit d'abord que c'est

Cuba, parce que cette île occupe, à ce qu'il assure, la situa-

tion de Cypangu sur les sphères et les mappemondes
qu'il a vues (41) ; mais il ne persiste pas dans cette opi-

(40) Journal de bord, 14 oct. 1492.

(41) ... En las espéras que yo vi y en las pinluras de mapamundos es ella en

esta comarca. (Journal de bord, 24 oct. 1492.) Ce passage, où Las Casas cite

Colomb textuellement, montre que notre Génois parle des sphères et mappe-
mondes qu'il avait vues et non, comme on l'a dit, de celles qu'il avait à son

bord. Il est évident que si Colomb s'était proposé de traverser tout l'espace

séparant les deux extrémités du monde connu, il aurait pris avec lui au

moins un globe. Le fait qu'il n'en avait pas, qui se déduit logiquement de la

phrase ci-dessus et d'une autre ayant le même sens qu'on trouve sous la

date du 14 novembre, est une indication de plus que son objectif n'était pas

les extrémités orientales de l'Asie.

A part le globe de Behaim, qui est postérieur au voyage de Colomb, on

n'en connaît aucun où Cypangu figure dans cette situation. Il en est de même
des mappemondes, celle de Fra Mauro est la seule qui indique cette île ;

s'il en a existé d'autres, elles ont disparu. Les auteurs qui considèrent la

carte dite de Toscanelli comme authentique pensent que Colomb faisait allu-

sion à elle. Peut-être avait-il en vue quelque carte que Pinzon aurait con-

nue à Rome et dont il lui aurait parlé, ou dont il aurait rapport-^ une copie.

On voit, en effet, dans le questionnaire de l'enquête du 1"» novembre 1532,

à Palos, qu'il est demandé aux témoins s'ils savent que Pinzon rapporta de

Rome des extraits d'une mappemonde relative à des terres occidentales et

que Pedro Alonso Ambrosio répondit affirmativement, ainsi que Pedro

Arias. Dans un autre questionnaire il est dit que Pinzon rapporta de Rome
un livre — ou écrit — sur les îles de la mer Océane. (Duro, Informe, pp. 30

et 37.)
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nion et fmit par l'ideatiQer délmitiveaient avec Haïti, à la-

quelle il donne le nom d'Espanola (42).

Dans de pareilles conditions, il n'y a pas à s'étonner que

Colomb, qui n'avait, alors surtout, que de très rudimen-

taires connaissances en géographie générale et en cosmo-

graphie, ait cru qu'il s'était avancé jusqu'aux Indes et ait

fini par se persuader que c'était ce qu'il avait voulu faire.

De là à dire que c'était aussi ce qu'il avait promis défaire,

il n'y a qu'un pas, et Colomb l'a franchi, de bonne foi

peut-être ; il y a des dispositions d'esprit qui rendent les

illusions faciles aux hommes d'imagination (43).

On a vu que dès les premiers rapports de Colomb avec

Pinzon, il avait été question de Cypangu. Ce marin avait

rapporté de Rome des renseignements sur cette île qui,

d'après ce que quelques témoins ignorants en ont dit, pa-

raissent absurdes, mais qui, cependant, avaient inspiré à

un homme sérieux et expérimenté comme il l'était, l'idée

que sa découverte serait une opération profitable. On lui

prêtait môme l'intention de tenter l'aventure lui-même,

et ce qui donne à croire qu'il voulait réellement le faire,

c'est qu'immédiatement après s'être entendu avec Colomb,

on le voit mettre tout en œuvre pour persuader aux gens

de mer de Palos et des localités voisines, qui hésitaient à

(42) Le 24 décembre Colomb écrit dans son Journal que les Indiens donnent

à Cypangu le nom de Civao,qui désignait, en réalité, une partie de l'île Espa-

gnole. Le 26 il répète cela. A partir de ce moment il n'est plus question de

Cypangu dans le Journal, mais nous savons par d'autres documents qu'il

tenait pour certain que son île Espagnole était bien Cypangu. 11 le dit dans

l'acte du 22 février 1498 constituant son majorât, ainsi que dans une note

de sa main au Pline de la Colombine (Scritti, Poslille a la Historia. di Pli-

nio, n" 23) et son frère Barthélémy confirme le fait dans sa carte de 1306.

Voyez la note 206 de notre Toscanelli and Columbus,

(43; Qu'il en faut peu, dit judicieusement M. de Lollis, pour se donner à

soi-même et pour donner aux autres, comme sûr et certain, ce que l'on désire

vivement ! Il se persuada qu'il allait d'un moment à l'autre mettre la main

sur Zaiton et Quinzay. (Qui a découvert VAmérique, p. 151.)
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s'engager dans la grande entreprise, qu'ils avaient tout

intérêt à le faire, parce que la découverte de Cypangu les

enrichirait (44). Enfin, nous avons vu qu'au cours du
voyage il voulait qu'on se dirigeât du côté où il croyait

qu'on trouverait cette île et que son avis finit par pré-

valoir.

11 est permis d'inférer de cette série de faits que, lors-

que les deux navigateurs se communiquèrent à Palos les

renseignements qu'ils avaient relativement à l'existence

de terres inconnues à l'ouest, Pinzon représenta que
son île de Cypangu devait être celle sur laquelle Colomb
avait de son côté réuni des indications, et que celui-cise

laissa persuader. S'il en avait été autrement, Fernand Co-
lomb n'aurait pu écrire le passage si curieux et si peu re-

marqué, cité à un chapitre précédent, d'où il résulte que
Cypangu, vers laquelle Pinzon voulait qu'on se dirigeât

lorsque le 6 octobre il fit changer la direction suivie, était

la môme qu'Espanola, et que son père savait aussi bien

que son lieutenant où se trouvait cette île, qu'il aurait pu
découvrir auparavant s'il l'avait voulu (45).

Ce qui est certain, c'est qu'on croyait à l'époque que la

recherche de Cypangu était l'objet ou l'un des objets de

l'expédition, ainsi qu'on peut le voir par plusieurs des té-

moignages donnés dans les diverses enquêtes qui nous
ont fourni de si curieux détails, tant sur l'organisation de

l'entreprise que sur la suite du voyage. Une autre preuve

du fait c'est que les historiens portugais, Ruy de Pina et

Resende, racontant l'entrevue que le roi Joâo II accorda

à Colomb à son retour de sa grande découverte, di-

sent l'un et l'autre que l'objet de l'expédition était la

recherche d'Antilia et de Cypangu (46). Ruy de Pina et

(44) Voir pour la justification de ces assertions le ch, V, § Vil, de la IV* de
ces Nouvelles Éludes.

(45) Voir ci-dessus, Étude IV, ch. V, § VII.

(46) Voyez ci-dessus, Étude II, chap. I, § III.
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Resende étaient des témoins oculaires, qui n'ont pu con-

naître ce qu'ils disent là que par Colomb lui-même ou par

ses compagnons. A cette époque, la légende de la recher-

che de la route des Indes n'était donc pas encore née !

Il est difficile de ne pas voir dans tous ces faits une

preuve que Tinfluence des idées de Pinzon sur Colomb
fut plus grande qu'on ne le suppose généralement, et il

est à croire que si cet intelligent et énergique marin n'é-

tait pas mort en arrivant à Palos, il aurait revendiqué sa

part dans l'honneur d'avoir découvert l'Amérique.

Quelle que soit, en tous cas, la manière dont Colomb
arriva à former son opinion sur la proximité des Indes

des côtes d'Europe et d'Afrique, il faut insister sur ce fait

que rien n'indique qu'il nourrissait quelque idée de ce

genre quand il s'ouvrit aux Rois Catholiques, tandis qu'il

est bien certain qu'il rentra à Palos, après son heureuse

découverte, avec la conviction qu'il revenait de ces riches

contrées.



CHAPITRE DEUXIEME

TEMOIGNAGE DES CONTEMPORAINS SUR L OBJET

DE l'entreprise

Les faits exposés jusqu'ici suffisent assurément pour

justifier l'assertion que Colomb n'a eu, à Torigine, d'autre

objet que de trouver les îles ou terres dont l'existence lui

paraissait démontrée et que la recherche des Indes ou

d'une route y conduisant était alors étrangère à ses

préoccupations. Nous allons montrer maintenant que les

contemporains n'ont jamais compris autrement l'entre-

prise de Colomb et que sa croyance que les îles qu'il avait

découvertes faisaient partie des Indes n'a obtenu aucune

créance. La première nouvelle du retour et du succès de

l'expédition ayant été donnée par Colomb lui-même, il

est tout simple que l'idée qu'on s'en fit tout d'abord fut

celle qu'il voulait faire prévaloir. Mais on va voir que

cette première impression ne dura pas longtemps.

I. — Témoignage de Pierre Martyr. Ses doutes.

Si les Rois Catholiques donnèrent à Colomb des navires

pour aller aux Indes par une route autre que celle suivie

par tout le monde, ce fait, en raison de son importance,

n'a pu passer inaperçu pour ceux qui fréquentaient la

cour de Castille, ou qui étaient en rapports, soit avec les
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Rois eux-mêmes, soit avec ceux auxquels de grandes char-

ges gouvernementales étaient confiées.

Nous possédons le témoignage d'un homme qui se trou-

vait précisément dans ce cas: c'est celui de Pierre Martyr.

C'était un homme instruit et très empressé de renseigner

ses nombreux correspondants. II était à Barcelone quand

Colomb y arriva, et connut de suite sa prétention d'avoir

été jusqu'aux extrémités de TAsie Orientale (47).

Le 14 mai, il annonce le grand événement dans une let-

tre où il se borne à dire que le Découvreur arrive des

Antipodes, mais où il l'appelle un certain Colomb : Chris-

tophorus quidam Colomb (48). Le 13 septembre, écrivant

à une autre personne, il rappelle que Colomb était venu

au camp royal, devant Grenade, pour demander « l'auto-

« risation de parcourir l'autre hémisphère jusqu'aux Anti-

« podes » et ajoute qu'il a exécuté son projet. Il donne en-

suite sur sa découverte quelques détails qui ne peuvent

venir que de Colomb lui-même, qu'il a pu voir, ou de la

lettre dont parle Januarius, puisqu'ils ne se trouvent pas

dans celle à Santangel et à Sanchez (49).

(47) Colomb, qui était resté quelques jours à Palos, se rendit à Sévillo où

il arriva, dit Bernaldez, le 31 mars ? et c'est là qu'il reçut la lettre des sou-

verains, datée du jour précédent, lui disant qu'ils l'attendaient à Barcelone.

M. Harrisse pense qu'il ne put guère y arriver avant le 20 avril. (Christ.

Colomb, Vol. II, p. lî.) Mais à la date du 14 mai Martyr écrit comme s'il y
avait seulement quelques jours que Colomb se trouvait à Barcelone. Ce serait

donc vers le 10 mai qu'il y arriva et il aurait mis quarante jours pour se

rendre auprès des souverains qu'il devait êlre pressé de voir. Cela est d'au-

tant moins probable que Fernand Colomb dit que son père s'arrêta peu en

route et arriva à Barcelone vers le mois d'avril. {Historié, ch. 41, fol. 84,

verso.) Il doit donc y avoir erreur dans la date de la lettre de Martyr. On
sait d'ailleurs que la chronologie do ces lettres n'est pas bien établie.

(48) Lettre à Jean Borromée, n» 130 de l'édition de 1670 de VOpus epistola-

rium, p. 17, Edit. Asonsio. Cette expression un peu dédaigneuse se retrouve

plusieurs fois dans les premières lettres de Martyr et même dans la pre-

mière décade de VOrbo novo. Martyr, à cette époque, n'était probablement

pas lié avec Colomb, comme il le fut plus tard. L'expression des antipO'

des revient aussi plusieurs fois sous la plume de notre chroniqueur.

(49) Lettre à Tendilla et à l'archevêque de Grenade (Talavera), n" 133,
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Dans une autre lettre datée du même jour, Martyr se

montre plein d'enthousiasme pour la découverte de Co-
lomb : Jusqu'à présent on ne connaissait que la moitié de

la circonférence du globe, maintenant, ce qui depuis l'ori-

gine du monde était resté inconnu, commence à se dévoi-

ler. Colomb est parti dans la direction du soleil couchant

et il est parvenu aux antipodes après avoir franchi

5.000 milles (30). Le 1" octobre, il devient plus précis et

avance nettement que Colomb a navigué « jusqu'aux anti-

« podes de l'Inde», mais il se reprend aussitôt en ajoutant:

« du moins il le croit»

—

ut ipse creû^i^.Iladécouvert, pour-

suit-il, plusieurs îles que «l'on croit voisines de l'Inde», et

lui, Martyr, est assez disposé à le croire aussi «quoique la

« grandeur de la sphère soit contraire à cette supposi-

« tion (31) »,

Effectivement, Martyr, qui vient d'écrire que la moitié

seule de la sphère était connue (180 degrés), et que Co-
lomb a trouvé ses antipodes à 3.000 milles, ne pouvait

croire qu'il avait franchi les 180 degrés de la circonférence

du globe qui restaient à connaître. Les expressions dont
lise sert dans toutes ces lettres montrent clairement que,

d'après les informations qu'il avait recueillies, il ne s'agis-

sait, pour Colomb, que de faire des découvertes dans la

seconde moitié du monde restée inexplorée, et que sa pré-

tention d'avoir été jusqu'aux Indes soulevait de graves

objections. Martyr n'admettait certainement pas, en tous

cas, que les îles et terres nouvellement découvertes fissent

partie des Indes, car il en fait distinctement un monde
nouveau, et il paraît même avoir été le premier à se ser-

p. 18, Edit. AsE>sio. Entre autres particularités que ne mentionnent pas les

lettres imprimées notons ce que Colomb dit du nom de laracine (le manioc)

dont se nourrissent les Indiens.

(50) Lettre à Ascanio Sforza, n" 134, pp. 19, 20. AsExsro.

(51) Quamvis spherx mafjnlliido aliter sentira videatar. Lettre à l'arche-

vèque de Braga, no 133, p. 21, Edit. Asensio.

ViGXAUD. Nouvelles Éludes. II. 19



290 CINQUIÈME ÉTUDE

vir de cette expression dans le sens que nous lui don-

nons aujourd'hui (52).

On ne saurait voir, dans aucun de tous ces passages,

une confirmation de l'opinion que l'expédition de 1492

avait pour destination les extrémités de l'Asie Orientale

et qu'elle était parvenue jusqu'aux Indes. Pour Martyr, les

îles nouvellement découvertes étaient situées dans la partie

du monde qui n'avait pas encore été naviguée, mais elles

ne faisaient pas partie des Indes (53)

.

Les documents que nous avons cités montrent que c'est

ce que pensaient les Rois Catholiques et c'est aussi ce que

disent les Bulles.

II. — Les propres compagnons de Colomb ne croyaient pas
avoir été jusqu'aux Indes.

Les lettres et les propos de Colomb ne forment pas la

seule source par laquelle on connut sa découverte. Quatre-

(52) On la trouve pour la première fois dans une lettre en date du 1" no-

vembre 1493, écrite, par conséquent, sur les seules données rapportées par

Colomb de son premier voyag;e et où il l'appelle, cette fois, l'illustre décou-

vreur du Nouveau Monde : Colonus ille novi orbis reperlor. {hellre n» 138,

p. 21.) Il se sert plusieurs fois de l'expression dans ses lettres des années

1493 et 1494. Le 20 octobre 1493 il écrit : « Chaque jour on nous apprend

« des choses étonnantes sur le Nouveau Monde.» (Lettre no 142.)

Le 29 décembre, même année, il écrit : « Ceux qui reviennent du Nouveau

Monde...» A ces différentes dates Colomb n'était pas encore revenu de son

second voyage. (Lettre n° 132.)

(53) Dans plusieurs autres de ses lettres, postérieures à celles-ci. Martyr

rapporte ce que Colomb disait relativement à la proximité de l'Asie des îles

et terres qu'il avait découvertes ; voir notamment la lettre n"^ 142. Mais

nulle part il n'exprime une opinion favorable à cette thèse, qu'il présente

toujours sous une forme dubitative :« L'amiral prétend... Colomb pense, etc.

Notons, cependant, que dans l'une de ses décades, après avoir dit que

Colomb se proposait de trouver des îles qui avoisinaient l'Inde, il écrit que

les objets rapportés par lui, semblent indiquer que ces îles appartiennent à

cette région; mais il n'est pas sur de son fait car, dans le même passage, il

constate, encore une fois, que cette opinion de Colomb est en contradiction

avec la grandeur de la terre : Quamvis hiiius Christophori Coloni opinio,

magnitadini sphserœ et opinioni veterum de subnavigabili orbe videalur

adversari. (De orbo novo, dcc. I, p. "4. Edit. Asensio.)
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vingts personnes environ, sur les cent vingt qui firent par-

lie de sa première expédition, revinrent à bord de la

Nina et de la Pinta, et on pense bien que ces quatre-vingts

témoins du grand événement auquel ils avaient pris part,

ne manquèrent pas de parler de ce qu'ils avaient fait ni

de dire où ils croyaient avoir été. Malheureusement, il ne

reste guère de trace de ces récils, qui durent être très

nombreux et qui contribuèrent certainement à former Topi-

nion courante sur le résultat de l'entreprise.

Notons, cependant, que Allegretto Allegretti, qui habitait

Sienne, et qui tenait un journal des événements de son

temps, y a mentionné la grande découverte, à la date du

25 avril 1493, d'après des lettres de marchands italiens,

établis en Espagne, qui ne parlent que d'îles nouvelles

situées au delà des Canaries (54). Ces marchands ne pou-

vaient connaître la découverte par les lettres de Colomb,

qui, à la date à laquelle ils écrivaient, n^étaient pas encore

imprimées; Allegretti parle aussi, d'ailleurs, de récits faits

de vive voix.

Une autre et plus importante information ayant une ori-

gine analogue est celle donnée par Juan de Agron, qui

dépose, en 1552, qu'il se trouvait à Moguer, lors du départ

de Colomb pour la découverte des Indes, lesquelles s'ap-

pelaient alors, nous dit-il, Anlilia — que entonces nonbra-

ban Antilla.En revenant d'Afrique, l'année suivante, Agron
rencontra le navire de Pinzon, par lequel il apprit que
Colomb et ses compagnons avaient découvert les Indes,

c'est-à-dire les Antilles, qui, en 1552, n'étaient connues
que sous le nom des Indes (55). Ce précieux témoignage

(54) Diari Senesi, document manuscrit des Archives de Sienne, formant ]c

n» 3 du Corpus de Berchet [Foiiti, Vol. Il, p. 3). Allegretti fut, en 1491, l'un

des gouverneurs de la République de Sienne.

{bb) Informacion de los servicios de la familia de los Ninos, document des
archives des Indes de Séville découvert en 1889 par l'archiviste F. Belmonte
et publié en partie par Asensio, Crislobal Colon, Vol. I, pp. 262-264.
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montre, non seulement que ce n'était pas pour aller aux

Indes asiatiques que l'expédition de 1492 fut organisée,

mais qu'on ne croyait pas y avoir été. 11 est évident que

si les gens de la caravelle de Pinzon avaient cru que les

îles découvertes étaient aux Indes et qu'ils revenaient des

extrémités de l'Asie, ils n'auraient pas manqué de men-
tionner un fait aussi important et aussi extraordinaire.

Voici un autre témoignage qui est encore plus signifi-

catif.

En 1512 Diego Colon intenta un procès à la couronne

en revendication de ses droits sur le territoire de Paria,

que son père avait découvert à son troisième voyage. Ce

procès donna lieu à plusieurs enquêtes dans l'une desquel-

les Diego fit demander aux témoins s'ils savaient qu'il

était public et notoire qu'avant la découverte des Indes

par Colomb, c'est-à-dire des Antilles, beaucoup de savants,

de lettrés et de marins tenaient pour certain qu'il n'y avait

pas d'îles dans les parages où il voulait aller, et considé-

raient son entreprise comme vaine (56).

Ainsi, voilà le second amiral des Indes, le propre fils et

héritier de Colomb- qui reconnaît implicitement que le

projet de son père consistait à aller à la découverte de

terres à l'existence desquelles on ne croyait pas I

On voit qu'il y a de bonnes raisons de penser que les

récits des gens qui accompagnaient Colomb ne s'accor-

daient pas avec cette partie de ses relations où il avance

que les Indes asiatiques avaient été l'objet de son entre-

prise et qu'il y était allé. En tous cas, la preuve manque

qu'aucun de ses compagnons ait jamais admis l'une ou

l'autre de ces deux assertions.

(56) Pleylos, Vol. I, p. 37.
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III. — La déclaration que Colomb fit signer à son équipage.

Le témoignage de Cuneo-

Nous avons, d'ailleurs, une preuve décisive que les com-

pagnons de Colomb ne partageaient pas ses illusions sur

la proximité de l'Asie des îles découvertes par lui, dans

l'étrange déclaration qu'il leur fit signer, lors de son se-

cond voyage, que Cuba faisait partie du continent asiati-

que et que c'était là que se trouvait la province de Mangi,

appartenant au Grand Khan. Les circonstances dans les-

quelles cette déclaration, dont nous possédons le texte

authentique, fut arrachée à l'équipage entier de Colomb,

forment l'un des épisodes les plus suggestifs de la carrière

du grand navigateur : il est nécessaire de s'y arrêter.

Ayant rapporté de son premier voyage la conviction que

Cuba était l'une des extrémités du continent asiatique,

Colomb voulut constater le fait par lui-même à son second

voyage. Dans ce but, il prit trois des navires de la flotte

avec laquelle il avait quitté Cadix, et partit de l'île Espa-

gnole pour la côte cubaine le 24 avril 1494. Laissant le cap

Maysi à droite, il commença, le 1" mai, l'exploration de la

côte méridionale de Cuba en se dirigeant vers l'ouest. Après

s'être détourné un instant de sa route pour découvrir la

Jamaïque, il revint à la côte cubaine, qu'il suivit pendant
une quinzaine de jours, avec la persuasion, de plus en
plus grande, que cette île faisait partie de la province
asiatique de Mangi, au sud de Cathay. La difficulté de la

navigation, au milieu de récifs et de bas-fonds continuels,

l'obligea à ne pas pousser plus loin que la baie qui s'ouvre

vis-à-vis de l'île de Pinos (57); mais avant de revenir en

(57) On identifie le lieu où Colomb s'arrêta dans son exploration de la côte
méridionale de Cuba, et où l'on prit les fameuses déclarations dont nous
allons parler, avec la Lagiina de Corlez ou del Pirata. (Humiîoldt, Examen
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arrière, il voulut faire constater par un acte authentique le

résultat qu'il croyait avoir acquis : à savoir que Cuba for-

mait l'une des extrémités du continent asiatique (58).

critique, Vol. IV, p. 246.) C'est là que Gortez réunit sa flotte, pour échap-

per aux tracasseries de Velasquez, et partit clandestinement pour la con-

quête du Mexique. (Humboldt, Voyage aux régions équinoriales, Vol. III,

p. 474. Edit. in-4"'.)

(38) Voici, d'après les termes mêmes de cet acte extraordinaire, comment
les choses se passèrent.

« Ce 12 juin 1494, à bord de la Caravelle la iVma...Don Christophe Colomb,

« grand Amiral de l'Océan,.., m'a requis, moi, Fernand Forez de Luna...

« Attendu qu'il a quilté la ville d'Isabelle [dans l'île Espagnole] avec trois cara-

« velles pour découvrir la terre ferme des Indes - la, tierra firme de las Indias,

« — qu'il avait déjà découverte à son premier voyage en 1493, mais sur laquelle

« il n'avait pu se renseigner avec certitude »...et n'avait pu par conséquent.

« affirmer positivement que c'était une terre continentale »; Attendu qu'il

revenait maintenant à cette terre dont il a suivi la côte « pendant 335 lieues »
;

que sa navigation lui a fait voir « et qu'il proclamait qu'elle était continen-

« taie » — y lo pronunciô, que esla era tierra firme ;.-. mais qu"il poursuivit

néanmoins sa navigation encore plus loin « afin que tous pussent acquérir la

« certitude que c'était une terre continentale » — porque todos fuesen muy
ciertos que era tierra firme.. .En conséquence, alin que de ce voyage « on n'ait

« aucun prétexte d'en mal parler » — que nadie no tenga causacon malicios...

« ledit amiral m'a ordonné, à moi le dit notaire... d'aller à chacune des trois

« caravelles avec des témoins et de requérir le maître, l'équipage et autres

« personnes à leur bord, de dire s'ils avaient quelque doute que cette terre

« fût continentale et formât le commencement des Indes — que dijesen si

terria dubda alguna que esta tierra no fuese la tierra firme al comienzo

de las Indias — parce que, s'il y en avait qui nourrissaient quelques doutes

à cet égard, « il leur ferait voir qu'il est certain que cette terre est la terre

« ferme » — Y les faria ver que esto es cierto y ques la tierra firme.

Le notaire poursuit en disant qu'il s'est conformé à cet ordre, « exactement

« comme l'Amiral lui avait prescrit de le faire »— iodo asi como el dicho senor

Almirante a mi hahia reqverido, — déclarant à ceux auxquels il s'adressa

qu'ils seraient punis d'une amende de 10.000 maravédis ou de cent coups de

verges, avec la langue coupée, — e cortada la lengua, — chaque fois qu'ils

diraient, en n'importe quel temps— en ningun tiempo — le contraire de ce

qu'ils diraient maintenant — el contrario dijese de lo que agora diria. Après

cet exposé le notaire donne la déposition des gens de chaque caravelle. En

voici le texte :

« Francisco Niùo, de Mogner, pilote de la caravelle la Nina, déclare sous

« serment, qu'il n'a jamais entendu parler d'une île ni vu aucune île qui aurait

< une longueur do côtes, du Ponant au Levant, de 335 lieues, et qui s'étendrait
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Cette déclaration, conçue en termes identiques pour tout

le monde, ce qui montre qu'elle était rédigée d'avance, et

qull n'y avait qu'à y mettre les noms, fut signée par tous

les officiers et matelots des trois caravelles, soit 49 per-

sonnes, parmi lesquelles on relève des noms comme ceux

des Nino, d'Alonso Medel, de Juan de la Cosa, de Barto-

lomé Ferez et d'Alonso Ferez Roldan, tous pilotes notoi-

rement connus. Les circonstances dans lesquelles elle fut

obtenue ne permettent pas d'y voir l'expression d'une opi-

nion sincère, et autorisent à dire que ceux qui la firent, ou

pensaient le contraire de ce qu'elle porte, ou n'avaient

aucune idée à cet égard, ce qui devait ôtre le cas pour la

plupart des gens dont les noms figurent sur cette liste. Si

Colomb avait cru que ceux qui l'accompagnaient dans

cette expédition pensaient comme lui qu'on se trouvait sur

les côtes de l'Asie et dans le voisinage de Mangi, la solen-

nelle déclaration qu'il leur imposa aurait été inutile. Au-

cun de ceux qui la signèrent n'a jamais jugé à propos de

la confirmer, tandis que Tun d'eux, le plus compétent de

tous, probablement, en matière de cosmographie, Juan de

la Cosa, son propre pilote, n'a pas hésité, malgré les péna-

lités barbares dont il était menacé, à dresser, du vivant

même de Colomb, une carte où Cuba est représentée sous

sa forme insulaire et est nettement séparée de l'Asie (39).

« encore plus loin; qu'il voyait maintenant que cette tcri-e tournait au S.S.O.

« et au S.E.E.,et que, certainement, il n'avait aucun doute que ce fût quel-

« que terre ferme, ou plutôt qu'il affirmait cela et maintiendrait que c'était la

« terre ferme, et non une île, et qu'avant qu'on fasse bien des lieues sur la dite

« côte, on trouverait une terre habitée par un peuple policé et intelligent en

« rapports avec le monde. » {Informacion y testimonio de como el Almiranle

fue à reconocer la isln de Cuba quedando persuadido de que era, tierra.

firme. Navarrrte, Viages, Vol. Il, 143-149.)

(59) Voyez l'une des nombreuses reproductions ou réductions qui existent

du Planisphère de Juan de La Cosa (1500), notamment le fragment donné par

Humboldt pour son Examen critique et celui de Ramon de la Sagra dans

l'Atlas de son Histoire de Cuba..
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Les auteurs qui ont parlé de cette étrange procédure

Font considérée de différentes manières. Washington

Irving (60), Humboldt et d'autres, n'y ont vu qu'un acte

dicté par les illusions qui obscurcissaient le jugement de

Colomb (61). M. Harrisse paraît avoir mieux compris la

situation, endisant que Colomb craignait que les Rois Catho-

liques ne missent fin à ses entreprises, s'ils venaient à

croire qu'il n'était pas allé aux Indes (62). Il est possible

que Colomb ait eu quelques craintes à cet égard, car les

souverains avaient déjà, comme on l'a vu, plus que des

doutes sur la réalité du passage aux Indes de la première

expédition, ce qui, d'ailleurs, n'excuse pas son procédé.

Ne pouvant justifier la manière dont fut obtenue cette

fâcheuse déclaration, on a cherché à dégager la responsa-

bilité de Colomb en disant qu'il n'y fut pour rien, que

c'était le notaire qui avait tout fait et que lui, Colomb,

n'avait jamais pensé à contraindre personne (63). Nous

(60) Irving (Washington), A Histori/ of the Life of Colurnhus... Liv. VII,

ch. V, Vol. II, pp. IS7-191. Le célèbre biographe de Colomb raconte cet évé-

nement comme si les gens qui signèrent la déclaration étaient de bonne foi

et croyaient réellement que Cuba faisait partie de l'Asie. Fiske, Discovery

of America, Vol, I, p. 476 ; Elton, Career of Columbiis, p. 251, pensent de

même. C'était aussi l'opinion de Roselly de Lorgues. {Ch. Colomb, Vol. I,

p. 476.) Aucun de ces auteurs n'a connu la relation de Cuneo, mentionnée ci-

après, qui met fin à la légende.

(61) Humboldt, Examen critique, Vol. IV, pp, 237. Cependant Humboldt,
qui ne connaissait pas pourtant le récit de Cuneo a parfaitement vu que

ceux qui signèrent la déclaration du 12 juin 1494 étaient des « témoins com-

« plaisants » (p. 239).

(62) M. Harrisse croit que Colomb lui-même avait des doutes sur l'insula-

rité de Cuba, mais qu'il ne pouvait les faire connaître sans ôter beaucoup de

leur importance aux résultats obtenus, et sans courir le risque de voir le Gou-
vernement Espagnol renoncer à l'entreprise. {Discovery..,, p. 104.)

(63) Le plus récent des biographes américains de Colomb s'est prononcé

sur ce point d'une manière extraordinaire. « L'amiral n'a jamais autorisé

« cette expression forcée d'une opinion... il n'a même jamais suggéré rien

« de pareil. » Tout cela vient du notaire « qui a excédé ses instructions »

— he exceeded his instructions. L'amiral, lui « n'a jamais ni exigé aucun ser-

« ment ni prescrit aucune pénalité » — never required any oath and never
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avons dansle témoignage d'un des membres de l'expédition

la preuve du contraire. Michèle de Cuneo, qui a laissé une

relalion intéressanle de cette expédition, nous apprend, en

effet, que parmi ses compagnons il y avait un ecclésiasti-

que, instruit en cosmographie, qui pensait contrairement

à Colomb que Cuba était une île, et que celui-ci ne voulut

pas pour cette raison le laisser retourner en Espagne, à

ce moment (64).

IV. — Arrivée de la nouvelle en Italie. La première impression
est favorable à la thèse de Colomb

En Italie, où Ton apprit la découverte très rapidement,

elle ne paraît pas avoir été comprise tout d'abord comme

imposée! a penalty. (Thacher, Colombus, Vol. II, pp. 321-322) Avant lui

Mac KiE avait dit la même chose. {The last Voyages of the Admirai, p. 181.)

(64) Voici le texte et la traduction de cet important passage:

E il signor armirante dice che trovarà il Cathayo ; et di qneslo molto

slava in argumenta cnm iino ahbale de Liixerna, homo scienlissimo et ri-

chissime, lo quale soliim è veniilo in quelle parle per suo piacere per vedere

cose nove ; il quale é bono aslronomo et cosmografo ; et argumentando de

una cosla dicta di sopra, la quale havevamo navicata leghe. D L. che per
questa grandeza era terra ferma ; lui dicea de non, cioè Vabhate, ma che era

mollo grande isola. A la quale sentencia, considerata la forma del nostro

navicamento, le più parte de nuy altri se acordaramo. E per questa casone

el signor armirante non lo ha voluto lassar venir in Spagna cum nuy, acio

che, domandato di parère de la maestà del re, non causasse cum la sua ri-

posta che dicto re non habandonasse la interpresa. « L'amiral disait qu'il

« trouverait Cathay, et sur ce point on discuta beaucoup avec un abbé de

« Lucerne, homme savant et riche qui était venu dans cette région pour son

« plaisir, et pour voir des choses nouvelles. Cet abbé était bon astronome
« et cosmograplie. Gomme la côte mentionnée ci-dessus avait été suivie

« pendant 550 lieues, on arguait de cette grande étendue que c'était celle

« d'un continent. Lui, c'est-à-dire l'abbé, disait que non, mais que c'était

« une grande île. La plupart d'entre nous, vu le caractère de notre naviga-

« tion, étions de ce dernier avis. Et pour cette raison le seigneur amiral n'a

« pas voulu le laisser venir avec nous en Espagne, de crainte que, s"il était

« appelé à paraître devant la majesté du Roi, il ne fût cause par ce qu'il

« disait que le roi abandonnât l'entreprise. » (Michèle de Cuneo, Lettre du
28 octobre 1495, dans la Raccolta, n° 65 du Corpus de Berchet, Fonli, Vol. II,

pp. 95 et sq, pour le passage cité, p. 107.)
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Colomb voulait qu'elle le fût. Le premier chroniqueur qui la

mentionne, Tribaldo de Rossi, écrit, en effet, qu'onla con-

naissait à Florence, en mars 1493, par une lettre portant

qu'en Espagne, certaines gens, partis avec des caravelles

pour aller chercher des pays nouveaux — a cierchare di

paesi nuovi — s'étaient avancés plus loin que le roi de Por-

tugal ne l'avait fait, et qu'ils avaient découvert de grandes

îles (65). Rossi n'indi([ue pas la source de cette nouvelle,

mais elle vient sans doute de i'un de ces marchands italiens

établis en Espagne, lequel l'aura apprise des compagnons
mêmes de Colomb, qui rentrèrent à Palos en beaucoup

plus grand nombre qu'on ne le croit, et qui savaient par-

faitement que l'expédition n'avait fait que chercher des

il es nouvelles. Un mois après, cependant, une autre version

fut donnée. Le 18 mars la C/wonique Del/înienne annonce

qu'à Rome on a reçu du Portugal une lettre datée du

15 février 1493, en vue des Canaries, relatant la découverte

d'îles trouvées par les navires du roi qui allaient aux

Indes (66). Ici la nouvelle vient de Colomb, et la décou-

verte prend un autre caractère. Dans cette môme année

1493, Rolando Malipiero consigne le grand événement

dans sa chronique et lui donne la même signification, en

disant que la découverte a été faite par Colomb avec la

(65) Libro de' contl '^Livres des comptes), chronique manuscrite, apparle-

nant à la Bibliothèque nationale de Florence, dont un extrait forme le n° 1 du

Corpus de Berchet. {Fonti, Vol. II, p. 1, in RaccoUa.) Ce Tribaldo de Rossi

était un cardcur de laine florentin, qui insérait dans son livre de comptes

des notes sur les affaires publiques de son temps. Ce registre fut tenu de

1482 à 1501.

(66) Compendio délia Cronaca Delfina. Extrait fait par Marino Sanuto de

la chronique de Pierre Dolfin. Manuscrit de la Bibliothèque Marciana '^

Venise. N" 2 du Corpus de Berchet {Fonti, Vol. Il, p. 2). Sanuto dit qu'il

ne donne pas la lettre de Colomb, parce qu'elle se trouve dans la chronique

qu'il résume, chronique aujourd'hui perdue. Sanuto a aussi mentionne cette

lettre dans sa Cronaca veneta e vita del dogi. La lettre du 15 février est

celle k Santançel avec un P. S. daté du 14 ou du 4 mars. Une copie en aurait

donc été envoyée aussi de Lisbonne?
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flotte des Indes du roi Ferdinand et de la reine Isabelle (67).

En 1493, également, on trouve dans la chronique de

Fregoso un passage plus explicite. On y lit qu'en trente

et un jours ('.olomb parvint jusqu'aux Indes « comme il

« avait dit qu'il loferait ». « Il avait souvent discuté cela en

« présence de Ferdinand, roi de Castille, et par ses rai-

« sonnements, il finit par le convaincre que non seulement

« la chose était possible, mais même qu'il était facile, en

« partant de Cadix, de naviguer en ligne droite jusque

« dans l'Inde (08). » Les idées, sinon les faits, avancées dans

ces lignes, sont celles de Colomb, mais en 1493 il ne les

avait pas encore exprimées, à moins que ce ne soit dans

la lettre aux Rois Catholiques que Januarius dit avoir vue;

mais est-il bien certain que ces lignes ont été écrites en

1493 ? Celui qui les traduisit en lalin en 1309 avait-il le

texte italien original sous les yeux et ne peut-il y avoir

fait quelques changements?

En 1494,nous trouvons une autre assertion de ce genre.

Bergamo, relatant la découverte de Colomb dans sa fameuse

chronique, y écrit que le roi Ferdinand « ordonna à Co-

« lombdefaire voile vers l'Orient... pour montrer à l'Orient

« la puissance des Occidentaux... qu'il atteignit les mers

« de l'Inde... et qu'il découvrit quatre grandes îles dans

« l'Inde, en dehors du monde (09) ».

(67) Cliruiiique manuscrite appartenant à la Bibliothèque Vittorio Ema-
nuele de Rome. Berchet, Fonti, Vol. II, n° 5. Un autre Malipiero, le célèbre
amiral Domjnico, est aussi auteur d'une chronique dont nous n'avons qu'un
abrégé où la découverte de Colomb est également mentionnée. C'est le n° 4

du Corpus de Berchet.

(68) De Diclis Faclisque Meinorabilibus (Des dits et faits mémorables), Mi-
lan 1509. Extrait donné par Berchet dans son Corpus. (Fonti, Vol. il u" 60.)

Fregoso écrivit son livre en 1193, en italien; mais on ne le connaît que par
la traduction latine citée par Berchet. Il en existe cependant un manuscrit
incomplet qui parait être de l'époque.

(69) Supplementiun Chronicarum. Bergomemsis {Jacobi). Ouvrage célèbre,

imprimé et traduit plusieurs fois, qui a servi de modèle à la fameuse Chro-
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Bergamo cite à l'appui de ce qu'il avance une lettre de

Colomb — sua epistola — et le reste du passage qu'il con-

sacre à la découverte montre, en effet, qu'il a puisé dans

la lettre à Sanchez dont il y avait déjà alors plusieurs édi-

tions. Ce n'est pas là toutefois qu'il a pris que c'est sur

Tordre de Ferdinand que Colomb se rendit en Orient

pour y faire connaître TOccident, car cela ne s'y trouve

pas, non plus que dans le discours d'obédience qu'il cite

également. 11 est donc possible que Bergamo ait eu sur ce

point particulier des informations de sources colombien-

nes autres que celles imprimées alors. Mais il se pourrait

aussi, et c'est ce qui semble plus probable, qu'il n'y ait là

qu'une inférence suggérée par ce qui est dit dans les deux
pièces citées, notamment par le titre latin de la lettre à

Sanchez, où il est question du Gange ; mais on ne voit

pas où il aurait pu apprendre que Colomb s'était rendu

aux Indes sur l'ordre des souverains d'Espagne, à moins
que ce ne soit dans la lettre perdue que cite Januarius.

Un autre document de la même époque, la relation de

Scillacio (70), relation basée sur des informations commu-
niquées par un nommé Coma, parle aussi des découvertes

nique de Nuremberg, où on en retrouve de nombreux passages. La première

édition est de 1483,1a dernière est de l'année 1581. C'est dans celle de 1503,

continuée jusqu'en 1508 que se trouve le passage relatif à Colomb, passage

dont les termes mêmes indiquent qu'il a été écrit en 1494. Voyez Berchet,

op. cit., p. 76, note. Ce passage forme le n° 61 de la collection de textes de

Berchet (Fo)i<i, 76 à 781. Thachcr en a donné le fac-similé avec une traduction

anglaise. (Colomhus, Vol. II, pp. 77-82.)

(70) De InsiiUs Meridiani... s. d- (1496?), réimpression figurée donnée par

Lenox, New-York, 1859. Niccolo Scillacio était un Sicilien qui avait voyagé

en Espagne et qui devint professeur de philosophie à l'Université de Pavie.

Il reçut là des lettres d'Espagne d'un nommé Guillelmo Coma qui l'entretenait

du second voyage de Colomb, lettres dont Scillacio fit un recueil qu'il publia

sous le titre donné ci-dessus. On ne connaît que cinq exemplaires de cet

ouvrage qui a été réimprimé plusieurs fois de nos jours, notamment en 1889,

par Olschi qui en adonné un fac-similé. Cf. sur ce document HAnRissE,C/ir('.ç-

tophe Colomb, II, p. 63 et 83.
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de Colomb comme ayant eu lieu aux extrémités de l'Orient

et presque dans l'Océan Indien. C'est pour explorer les

rivages de l'Orient — Orientis littora (71) — que Colomb
entreprit sa seconde expédition, et les premières îles qu'il

découvrit à ce voyage — le groupe des petites Antilles dites

des Caraïbes — sont dispersées dans l'Océan Indien et

s'étendent du côté de l'est vers le golfe Arabique (72). Ail-

leurs il se demande si l'une des îles ainsi découvertes est

une île arabique ou indienne (73).

L'ignorance et la crédulité de ce Scillacio et de son cor-

respondant Coma ont lieu de surprendre, quand on réfléchit

que cette relation est du mois de décembre 1494. A cette

époque on trouve encore dans beaucoup d'écrits la croyance

que Colomb était parti pour aller aux Indes, mais per-

sonne ne croyait plus que ses découvertes étaient asiati-

ques. Simon Verde, le D' Chanca et Michel Cuneo, qui

ont aussi raconté le second voyage de Colomb, auquel ils

prirent part, ne disent rien de pareil ; le dernier dit même
le contraire, comme on l'a vu plus haut.

V. — Pareiiti, Sabellicus, 1500 ; Gallo, 1506 ; Senarega, 1510-1513,

ne font pas revenir Colomb des Indes.

Fregoso, Bergamo, Sanuto et Malipiero,dont on a repro-

duit les témoignages au paragraphe précédent, n'ont fait

qu'enregistrer la nouvelle de la découverte d'après des

lettres de Colomb ; mais à la même époque d'autres auteurs,

qui se sont renseignés à d'autres sources, ou qui ont

examiné de plus près les assertions de Colomb, tiennent

un langage diftérent.

Ainsi, le Florentin Pietro Parenti, qui vivait à la fin du

(71) Op. cit., Édit. Lcnox, p. 10.

(72) Ihid., p. 42.

(73) Ibid., p. 70.
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XV' siècle, consigne dans sa chronique, à la date de mars

1493, que le roi d'Espagne a découvert par ses naviga-

teurs plusieurs grandes îles inconnues jusqu'alors, où

abondent l'or et autres denrées précieuses. Cependant,

ajoute-t-il, il y en a qui pensent que ces îles pourraient bien

être celles qui étaient figurées sur une carte ayant appar-

tenu au cardinal de Nicée (74). Parenti semble avoir

emprunté ses informations à la lettre à Sanchez ; mais les

remarques qu'il fait montrent clairement qu'il ne croyait

pas que les îles nouvellement découvertes fissent partie

des Indes.

Après Pierre Martyr, le premier historien qui ait relaté en

détail les nouvelles découvertes est Sabellicus. Il le fit dans

un passage de sa grande histoire universelle écrit en 1500,

où il dit que Colomb alla d'abord aux Canaries et décou-

vrit ensuite certaines îles dont les produits ressemblent à

ceux des Indes — indicis similes — remarque qui mon-

tre que l'auteur distinguait les îles trouvées par Colomb

de celles des Indes (75). Ainsi, dès Tannée 1500, c'est-à-

dire avant que Colomb n'ait fait son quatrième voyage et

bien avant la découverte du Pacifique, Sabellicus avait

(74) Ce passage de la chronique de Parenti a été relevé et publié pour la

première fois par Uzielli dans le n" 1 de son Toscanelli, p. 34. Il serait in-

téressant de savoir quelle était cette carte que possédait Bcssarion, à laquelle

Parenti fait allusion. On a fait à cet égard des suppositions qui manquent de

base. Dans la seconde moitié du xv' siècle, il y avait un grand nombre de

cartes montrant des îles à l'ouest des Canaries et des Açores et nous en pos-

sédons plusieurs.

(75) Sabellicus (Marcus Antonius\ — Rapsodiœ hisforiariim enneadum...

L'ouvrage, qui a été réimprimé plusieurs fois, parut en deux parties, la pre-

mière en 1498, la seconde en 1504. C'est dans la X» ennéade, chapitre VIII,

que se trouve le passage cité, qui date de 1500, puisque Sabellicus com-
mence son récit en disant que c'est dans la huitième année avant celle pen-

dant laquelle il écrit que Colomb mit à la voile. La seconde partie de cet

ouvrage est assez rare. Le passage relatif à Colomb forme le n" 73 du Corpus

de Berchet, Fonti, Vol, II, pp. 116-117. On le trouve aussi dans le Coluni-

bus de Thacher, Vol. II, pp. 518-522.

____l____
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compris que les îles qu'on appelait les Indes n'étaient pas

celles auxquelles ce nom appartenait réellement.

Quelques années plus tard, un Génois de distinction, qui

entretenait des relations avec la famille de Colomb et qui

avait des lettres de ce dernier, Gallo (76), rédigeait la pre-

mière biographie qui ait été écrite du Découvreur, et y disait

que Barthélémy Colomb étant arrivé à la conviction que

si Ton s'avançait sur l'Océan vers l'Occident, on finirait par

rencontrer une terre continentale, fit partager celte con-

viction à son frère, qui représenta alors à la Cour de Cas-

tille « que, si l'aide ne lui faisait pas défaut il avait l'in-

« tention de faire mieux que les Portugais en découvrant

« de nouvelles terres et de nouveaux peuples, là où on y
« pensait le moins (77) ». Racontant alors le voyage de 1492,

Gallo dit que Colomb chercha avec persévérance des îles

ou terres nouvelles, qu'il en découvrit un grand nombre
et revint en Espagne avec la satisfaction d'avoir réussi

dans ce qu'il avait plus particulièrement cherché (78). Plus

loin, Gallo dit qu'on appela les contrées ainsi découvertes

les Indes — qiiein Indiam vocabant (79).

Le récit de Senarega, qui est de la même époque, n'est

autre que celui de Gallo, revu et corrigé, car il rectifie

plusieurs de ses erreurs. Mais comme lui, et peut-être avec

plus de précision encore, il dit que Colomb, influencé par

son frère, alla à la découverte de nouvelles terres, et

(7ô) Voyez sur ce point l'article de Staglieno, Antonio GMo e la famiglia

di Colombo, dans le Giornale Liguslico, 1891, pp. 387 et sq. Voyez aussi nos

Etudes, sources n° 12, p. 41

.

(77) ... Nisi adjiinienta defecerint, niulto preclariiis qiiam Liisitani fecis-

sent, novas terras populosque novos iinde minime putetur invenire.

(78) Sed Christophoriis, qiiod maxime qnesioerat consequntum se existi-

mans, rétro ad Hispaniam reineare qiiamprimum constituit, ut instructiore

deinde ad has easdem insulas ttrrasque rediret.

(79) Gallo. De navigalione Columbi. La notice entière de Gallo est donnée

par Berchet, Fonti, Vol. II, i\° 86, pp. 18S-19J. Pour d'autres reproductions

voyez nos Etudes, p. 41.
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qu'après avoir abordé aux Antilles, il repartit pour la

Caslille, ayant trouvé ce qu'il cherchait. Il n'y a pas un

mot dans ce récit indiquant que c'étaient les Indes Orien-

tales que Colomb avait en vue (80).

VI. — Témoignage de Giustiniani, 1514, et de Geraldini, 1522.

Les deux lettres que Colomb écrivit en 1498 et en 1501,

lettres où il expose son système sur la proximité des In-

des, et dont la seconde ne tarda pas à être imprimée et

traduite en italien, contribuèrent grandement à accrédi-

ter ses assertions, et au commencement du xvi« siècle on

enregistre encore quelques témoignages favorables à la

thèse que l'expédition de 1492 avait été organisée pour

aller aux Indes.

Ainsi, Giustiniani, qui emprunte à Gallo le fait que c'est

Barthélémy Colomb qui donna à son frère l'idée de son

entreprise, présente les choses de la manière suivante.

Colomb, dès qu'il eut compris qu'en faisant voile dans la

direction du sud, on pourrait trouver en peu de mois, « soit

une île, soit l'extrémité du continent des Indes » — aut

insulam aliquamaut ultimas Indorum— entra en rapports

avec la Cour d'Espagne et assura qu'il pouvait découvrir

de nouvelles nations et pénétrer jusqu'à des régions encore

inconnues, et cela bien plus rapidement que ne le faisaient

les Portugais (81). Ce passage qui s'éloigne sensiblement

(80) Senarega (Bartolomco). Commentario, in Raccolia, n° 87 de BEacnEX,

Fonti, Vol. II, pp. 192-196. Voyez nos Etudes, Sources n° 13, p. 42.

i81) Que uhi salis exacte percepit a fratre, serio intra, se rem exammans,

nonnulis régis hispani proceribus ostendit esse in animo sibi, modo rex ne-

cessaria conficiende rel subministret, longe celerius quam Lusitani fecissenl

jiovas terras novosque adiré populos, regiones postremo ante hac incogni-

tas penetrare. Aussitôt qu'il [Colomb] eut suffisamment bien compris les

idées de son frère et les eut prises en sérieuse considération, il fit connaître à

des personnages de la Cour du roi d'Espagne qu'il pourrait, s'il obtenait du
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du texte de Gallo, montre que Giustiniaiii croyait que Co-

lomb avait proposé d'aller où les Portugais se rendaient

en tournant le cap de Bonne-Espérance.

Geraldini est généralement compris parmi ceux qui

témoignent en faveur de la réalité du projet de passage

aux Indes attribué à Colomb. Examiné de près, son texte

ne confirme guère cette manière de voir. Voici le passage

où il s'exprime à cet égard.

« Ayant compris, par le calcul qu'il avait fait de la cir-

« conférence de la terre, qu'il était possible, en traversant

« l'Océan, de trouver les terres équinoxiales ou les Anti-

« podes, car il ne croyait pas que la partie delà terre sub-

« mergée par l'Océan fût aussi grande que le dit Platon

« dans sonCritias,quila fait égale à l'étendue de l'Europe

« et de l'Asie, il se rendit en France, puis en Angleterre,

« pour y proposer son projet de découverte d^un Nouveau

« Monde (82). »

On voit qu'il n'est question ici ni de la route des Indes,

ni du voisinage deCathay ou de Mangi,mais de la décou-

verte d'un Nouveau Monde — JVovi Mundi,— ce qui sup-

pose un tout autre dessein que celui de se rendre aux

pays des épices par une route nouvelle. Geraldini ne dit

pas où l'on s'attendait à trouver ce Nouveau Monde, mais

le peu qu'il dit se rapporte à des lieux situés au delà des

Canaries, dans la région équinoxiale,ou à celle des Anti-

roi les moyens de le faire, découvrir de nouvelles terres, de nouvelles na-

tions et pénétrer jusqu'aux réglions restées inconnues, et cela bien plus ra-

pidement que ne le faisaient les Portugais. (Giusti.mam, Psalteriuni, dans

le Corpus de Berchet, Fonti, Vol. II, n" GXVII, pp. 245-247
;
pour un autre

passage de Giustiniani, voyez ci-dessus. II" Elude, note 152.

(82) Hic cum,dimenso cell et terre circuitu, comperisset in longa per Ocea-

num mvigatione terras Equinoctii, tel Antipodum inveniendas esse, et lecio

in Critia Platone niillo modo crederet, magnam adeo partem mundi sum.-

mersam esse, quam ille non minorem Europa,et Asia esse dicit, primo Gal-

liam et postea Britanniam Insulani adivit, et proposita spe novi mundi inve-

niendi... (Geraldini. Itinerarium, LCXIV, pp. 202 et 203.)

ViGNALD. Nouvelles Éludes. II 20
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podes, situées cependant en deçà des côtes asiatiques ou

des Indes, puisque s'il s'agissait de ces dernières, on n'au-

rait pas dit, ainsi qu'il nous l'apprend dans un autre pas-

sage, qu'on objectait à Colomb que les terres qu'il préten-

dait découvrir pouvaient ne pas être habitées (83).

Cela ne suppose pas nécessairement, il est vrai, que

Colomb ne se proposait pas d'aller jusqu'aux Indes. Si

tel était le cas, cependant, il est singulier que Geraldini

qui connaissait personnellement Colomb, dont il fut l'un

des protecteurs, ait ignoré l'existence de ce dessein ou ne

l'ait pas jugé assez important pour le mentionner. Préten-

dre aller aux Indes à celte époque, par une route autre

que celle qu'ouvraient les Portugais, n'était pas une entre-

prise ordinaire, et il semble qu'un auteur qui écrivait

pour faire connaître Colomb et ce qu'il avait fait, n'aurait

point passé sous silence un tel fait. Le témoignage de Geral-

dini n'a pu, en tous cas, exercer aucune influence sur

l'opinion qu'on se fit à l'époque de la découverte de Co-

lomb, car il ne fut imprimé qu'au xvii'' siècle, bien que

datant de 1522 (84).

Remarquons que tous les témoignages favorables à la

thèse de Colomb qui furent donnés en Italie, à la récep-

tion de la grande nouvelle, sont uniquement basés sur ses

propres assertions, avancées dès son retour, et reprodui-

tes un peu plus tard dans ses lettres de 1498 et de 1501.

On ne saurait voir là rien qui soit de nature à infirmer le

silence éloquent des capitulations et des pièces officielles

qui les suivirent, sur le dessein de passer aux Indes, que la

grande entreprise aurait eu pour objet, selon la légende

colombienne.

Nous allons voir, d'ailleurs, que d'autres témoignages plus

(83) Ibid., p. 204.

(84) Voir les Sources de la IV« Étude, n" 6.
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nombreux que ceux qui ont été mentionnés ci-dessus, et
plus valables par leur source, contredisent ceux-là et con-
firment ceux de Sabellicus, de Gallo et de Senarega, tout
en se conciliant bien mieux avec les faits relevés dans les
chapitres précédents.

VII. - Témoignage du cosmographe Estanques, 1504 ?

et du moine Aspa, 1511 1518.

En Espagne, nous allons trouver presque tous les auteurs
du temps d'accord pour dire que l'entreprise de Colomb
n'avait pour objet que la découverte de nouvelles terres

ou îles dont il assurait connaître l'existence. Citons d'abord
deux témoignages qui sont antérieurs à ceux des grands
chroniqueurs du xvi' siècle, celui du cosmographe Estan-
ques et celui du moine Aspa, dont les ouvrages sont encore
manuscrits.

Alonso Estanques, qui vivait à la fin du xv" siècle et au
commencement du xvr, est auteur d'une chronique des
Rois Catholiques, dans laquelle il dit comment Colomb
entra en relations avec les souverains, et où il relate ses
voyages, sans faire la moindre allusion au passage aux
Indes (85).

« Dans le temps, écrit-il, que la ville de Grenade fut

« remise aux Rois Catholiques, ils furent très importunés
« par Don Christophe Colomb, Génois, tant de vive voix
« que par des pétitions. Il les suppliait de vouloir bien
« l'aider de quelques navires, hommes et provisions, avec
« lesquels il pourrait naviguer dans la mer Océane, où il

« offrait à Leurs Altesses de découvrir plusieurs îles et

« terre ferme ayant beaucoup de richesses en or et en
« argent, en pierres précieuses, en perles et en épiées » . Et,

(85) Cronica de los reyes D. Fernando y Dona Isabel, reyes de Castilla y
de Aragon. V, les Sources, n" 7.
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ajoute notre auteur, Colomb disait que, « outre le grand

« service que les Rois rendraient à Dieu en étant cause de

« la découverte de telles terres et îles, peuplées de tant

« de gens... qui viendraient ainsi à le connaître, ils pour-

« raient ajouter à leurs royaumes bien d'autres seigneu-

« ries et revenus (86) ».

Ainsi, non seulement ce cosmographe ne dit pas que

Colomb se proposait d'aller aux Indes ; mais, parmi les

raisons qu'il place dans sa bouche pour décider les souve-

rains à accepter ses offres de services, il n'est pas ques-

tion du grand avantage qu'il y aurait à pouvoir passer aux

Indes par la voie de Touest. Il est donc évident que pour

Estanques, la recherche de Tlnde n'entrait pas dans les

plans de Colomb, et comme son récit est un des plus an-

ciens que nous ayons sur les premières démarches du

Découvreur en Espagne et sur ses premiers voyages, il a

pour nous une grande importance (87).

Il en est de même de celui de Aspa. Ce religieux, dont

nous avons déjà cité Touvrage, parle aussi de l'entreprise

de Colomb comme n'ayant eu pour objet que la décou-

verte d'îles nouvelles. Colomb se serait d'abord adressé

au roi de Portugal auquel, toutefois, « il ne dévoila pas

« tout son secret, tel qu'il le savait et le possédait par

« écrit, sauf qu'il lui donnait, de loin en loin, quelques

« renseignements et quelques raisons sur la manière dont

(86) En el tiempo que â los Reyes Catolicos fué entregada la. ciudad de

Granada, facron mucho importiinados de D. Cristoval Colon, Genovés, asi

de palabra coma peticiones, suplicandoles iuviesen por bien de lo ayudar cou

alffunos navios, génie y manleniniientos cou que pudiese navegar en el mar

Oceano, donde el se preferia [ofrecia ?] à sus Allezas â descuhrir muchas

islas y tierra firme, donde habia muchas riquezas de oro y plala, piedras

preciosas y perlas y especia, diciendo que allende de hacer muy gran servi-

cio a Bios en que por su causa se descubriesen taies iierras è islas do tanias

génies como en ellas habia podrian venir à conocimiento suyo, y ellos po-

dian acrescentar en sus reinos olros muchas senorios y renias. (Estanques,

Cronica, apud Duro, Colon y la Hisloria Postnma, pp. 279-280.)

(87) Voyez les Sources, n° 7.
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« on savait qu'il existait certaines terres ignorées et non

« connues, lesquelles une fois trouvées, seraient d'un

« grand profit, si on les possédait ou s'en emparait^ parce

« qu'il y avait beaucoup d'or ». Aux souverains de Gastille

auxquels il s'adressa ensuite il dit « que, dans les régions

« occidentales, il y avait une infinité d'îles, et qu'il les

« trouverait, si on lui venait en aide avec des navires, des

« hommes et les choses nécessaires (88)». On voit que ce

langage ne donne pas du tout à penser que Colomb avait

autre chose en vue que des découvertes de terres nouvelles.

Nous allons voir maintenant comment les grands chro-

niqueurs espagnols du xvi° siècle ont jugé l'œuvre de

Colomb.

VIII. — Témoignage de Bernaldez.

Bernaldez, qui, le premier, recueillit des renseignements

sur Colomb, obtenus de Colomb même, avec lequel il

s'entretint dès son retour des Indes, où il disait être allé,

et qui lui donna des indications sur les sources de son

projet, en parle à peu près comme Estanques et comme
Aspa.

C'est la connaissance de la sphéricité de la terre, nous

dit-il, qui persuada Colomb que, quelque direction qu'on

prît, < on ne pouvait manquer de trouver la terre (89) ».

Convaincu de cette vérité, il vint l'exposer aux Rois Catho-

(88)iYo lo descuhriô del todo el secreio como el lo sabla y lo ténia por me-
moria. escrUo,salvo dandole de lexos algiina noticia y razones como se sabia

que ai't'a ciertas tierras ygnotas y no conoçiudas las quales halladas seviam
de mucho provecho si fuesen avidas e sojuzgadas e por que avia en ellas

macho oro... que a las partes occidentales avia ynftnitas yslas y que las

hallaria. si fuese ayndado de naos e gente y las cosas neçesarias. (AsPA,iîe-

lacion de los dos primeras viages... Manuscrit de la Real Academia de la

Historia de Madrid, fol. 1. Voyez ci-dessus IV" Étude, Sources, no 6.)

(89) ... Por cualquier parte del mar Oceano,andando y travesando no so po-

dia errar tierra... (Ber>aldez. iîeyes catolicos, Vol. I, ch. CXVIII, p. 358.)
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liques, auxquels il assura « qu'il était certain de ce qu'il

« disait (90) », et leur inspira ainsi le désir de connaître les

terres dont il parlait— de aqiiellas tierras (91). Ils s'infor-

mèrent alors auprès de ceux qui étaient renseignés en ces

matières, et leur opinion ayant été que Colomb disait la

vérité, ils lui donnèrent des navires et l'envoyèrent à la

découverte.

« Ils partirent de Palos et s'avancèrent toujours vers

« l'Occident, là où tous les marins croyaient qu'il était

« impossible de trouver une terre. Bien des fois les rois

« de Portugal avaient envoyé dans cette direction pour

« faire des découvertes, car Topinion de beaucoup de gens

« était que, par cette voie, on devait rencontrer des terres

« très riches en or, mais jamais on ne put rien découvrir...

« Pour la bonne fortune du Roi et de la Reine, Dieu voulut

« que, dans leurs jours, elles fassent trouvées et découver-

« tes (92). La terre susdite ayant été découverte par le dit

« Christophe Colomb, il revint en Castille et arriva à

« Palos (93). »

Passant ensuite au second voyage de Colomb, Bernaldez

raconte les efforts qu'il fît pour se rapprocher de Cathay

et des extrémités de l'Asie et dit que sa croyance, à lui

Bernaldez, est « qu'en faisant mille et deux cents autres

« lieues... on n'y arriverait pas... Je le lui dis et donnai à

(90) Y dijo ser cierlo lo que les decia {Ihid.).

(91) Ibid.

(92) ... Por donde todos los mai'inos creian ser imposible hallar tierra, y
muchas veces los rayes de Portugal enviaron por aquella via a descubrir

tierras, pues la opinion de muchos era que por aquella via se habian de

hallar tierras muy ricas de oro,y nunca pudieron fallar ni descubrir lierra,

alyuna, siempre se volvian con el trabajo perdido ; y la buena ventura del

Rey y de la Reina, y su merecer, quiso Dios que en sus dias y tiempos se

hallasen y descubrisen. {Op. cit.. Vol.. I, p. 359.)

(93j Descubierta la tierra susodicha por el dicho Cristobal Colon, se vino à

Castilla,é llecjô à Palos. (Op. cit., Vol. I, pp. 368-369.)
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« entendre, ajoute-t-il, quand il vint en Castillc la pre-

« mière fois (94) ».

Ainsi, après avoir causé avec Colomb, Bernaldez ne crut

pas qu'il avait été aux Indes, et entreprit même de lui

démontrer que cela était impraticable, bien qu'il sût que

la rotondité de la terre rendait la chose théoriquement

possible. Il faut aussi remarquer que, dans cette conversa-

tion avec Colomb, qui eut lieu chez Bernaldez même, en
présence de Fonseca, et qui fut très sérieuse, puisque c'est

là que Colomb donna les indications, ainsi que les docu-

ments sur lesquels le curé de los Palacios rédigea les

chapitres de son livre relatifs à la découverte du Nouveau
Monde, il n'a été question ni de la route des Indes, ni de

Tordre du roi Ferdinand d'aller faire connaître l'Occident

à l'Orient. Le récit de Bernaldez indique d'ailleurs très

clairement qu'il ne s'agissait, lorsque l'expédition de 1492

fut organisée, que de la découverte de terres que Ton disait

exister à l'Occident et que les Portugais avaient vaine-

ment cherchées.

Tout ce que dit ce véridique et consciencieux chroni-

queur apporte donc une confirmation de plus à la suppo-

sition que c'est seulement après être arrivé aux Antilles

que Colomb s'imagina qu'il se trouvait aux Indes et que
ce n'était pas à y aller qu'il s'était engagé.

IX. — Témoignage décisif dOviedo.

Oviedo, auquel nous arrivons maintenant, est un témoin

encore plus précieux que Bernaldez. Moins crédule et plus

(9é) Es mi créer que con otros mil é docientas Léguas, nndando el firma-

menlo de la mar é tierra en derrcdor no llegare alla, y ansi se lo dije é

hice entender yo, el ailo de 1496, cuando vino en Castilla la primera vez.

(Bernaldez, Reyes catholicos,Vo[. Il, ch. GXIX, pp. 43-44.) L'année 1496 que

porte le texte est une erreur de copiste. C'est 1493 qu'il faut lire.
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judicieux que lui, il avait, en ce qui concerne Colomb, des

sources d'information plus nombreuses et plus sûres. Il

était historiographe des Indes ; il avait vécu longtemps à

la Cour dans le commerce des grands ; il vit Colomb de

près et, s'il n'eut avec lui aucune relation personnelle, ce

que nous ignorons, il en eut certainement avec son frère

Barthélémy et avec ses deux fils. Il connaissait aussi plu-

sieurs de ses compagnons, et nous savons quMl leur demanda
et obtint d'eux des renseignements. Personne donc, parmi

les chroniqueurs espagnols du temps, n'était mieux en posi-

tion de savoir ce que Colomb voulait réellement faire à

l'origine, et ce qu'on le chargea de faire.

Plein d'admiration pour Colomb, qu'il prend pour un
grand cosmographe, et dont il expose avec sympathie

les origines, ainsi que les découvertes, il ne dit pas un
mot de la recherche des Indes, qui aurait été son objet, et

explique cet objet d'une tout autre manière. Selon lui,

les Antilles ne seraient que les Hespérides,dont tant d'au-

teurs anciens, qu'il se plaît à citer, ont parlé, et il s'étend

longuement sur cette prétendue identification parce que

Colomb, en redécouvrant ces îles, les a replacées sous la

domination de l'Espagne à laquelles elles appartiennent

de droit.

Mais, nous explique-t-il ensuite, si Colomb a découvert

ces îles, c'est parce qu'il eut le mérite de les chercher.

Guidé par ce que les anciens auteurs cités précédemment
en ont dit— conforme à estas auctoridades — « et peut-être

« aussi par d'autres indications qu'il pouvait avoir »,il se

mit en peine de les chercher et les trouva — se puso en

cuydado de buscar lo que hallô — parce que c'était un
homme qui avait l'expérience et qui ne craignait pas les

périls certains d'un si long voyage (95). Revenant sur ce

(95) Voici le texte entier du passage: Assi que, fundando mi iniençion con

los auclores que tengo expresados, todos ellos senalan â estas nuestras In-
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sujet dans le chapitre suivant, Oviedo répète que, soit que

Colomb ait été avisé de l'existence des îles en question (les

Hespérides), soit qu'il les connût par les auteurs cités au

chapitre précédent, soit enfin qu'il ait eu un autre motif,

il s'adressa d'abord au roi d'Angleterre, puis au roi de

Portugal (96). Ayant échoué auprès de ces deux puissan-

ces, il fit ses offres de services aux Rois Catholiques et

s'efforça d'obtenir d'eux « quelques caravelles pour aller

« en leur nom royal découvrir ce Nouveau Monde, ou quel-

le ques-unes de ses parties, qui étaient inconnues à l'épo-

« que (97) ».

Ces passages importants, qui n'ont jamais été remar-

qués que nous sachions, excluent, de la part d'Oviedo,

toute idée chez Colomb de chercher les Indes par l'ouest

et donnent à la grande entreprise de 1492 son véritable

caractère. C'est pour chercher des îles, qu'Oviedo croit

être les Hespérides, qu'elle fut organisée ; c'est parce que

Colomb avait sur ces îles les indications que donnent les

anciens, et d'autres aussi probablement, qu'il se mit à leur

recherche, et c'est parce qu'il était capable de mener à

dias, E por tanto yo creo que conforme à estis auctoridades (ô por ventiira

à otras que cou ella,s Coloin podria saher),se puso en cuydado de huscar lo

que hallô, coma animoso experimentador de tan ciertos peligros é longuis-

sinio camino.Sea esta ii otra la verdad de su motiva: que por qualquier con-

sideraçion que él se moviese, emprendiô lo que otro ninquno hizo anles del

en estas mares, si las auctoridades ya dichas no oviessen lugar. (Oviedo,

Historia gênerai, Liv. II, ch. III, Vol. I, p. 18, col. 2.)

(96) Movido, pues, Colomb con este desseo, como homhre que àlçançaba el

secrelo de tal arte de navegar (quanto A andar elcamino),como dodo varon

en tal sçiençia, 6 por eslar certi/îcado de la cosa por aviso del piloto que
primero se dixo que le diô nolicia desta oculla tierra en Portugal, 6 en las

islas que dixe {si aquello fué assi) ; 6 por las auctoridades que se tocaron en

el capitula antes deste, ô en qualquier manera que su desseo le llamase,

(Ibid., ch. IV, Vol. I, p. 18, col. 2.)

(97) Algunas caravelas,con que en su real nombre descubriesse este Nuevo
Mundo, ô partes incognitas del en aquella saçon. {Ibid., ch. IV, Vol. I, p. 19,

col. 1.)
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bonne tin une entreprise aussi difficile et aussi dange-

reuse qu'il a réussi. Voilà l'opinion réfléchie d'Oviedo

sur l'origine de l'idée qui amena la découverte de l'Amé-

rique. On a pu voir déjà, et on le verra encore mieux

plus loin, que c'est également celle de tous les au-

teurs du temps qui ne se soient pas renseignés aux seules

sources colombiennes. Il faut dire aussi que le témoi-

gnage de tous les documents connus confirme ou plutôt

inspire cette manière de voir. Ajoutons, que dans son ré-

cit de la réception solennelle de Colomb à Barcelone, lors

de son retour de sa grande découverte, réception à la-

quelle Oviedo assista, il ne dit rien qui pourrait donner

à supposer qu'on croyait alors que Colomb revenait des

Indes. Il est donc bien clair qu'Oviedo n'ajoutait aucune

importance à cette prétention de Colomb, qu'il ne pou-

vait ignorer, puisqu'elle est soutenue dans des lettres du

Découvreur imprimées et réimprimées plusieurs fois avant

la rédaction et la publication de VHlstoria gênerai.

X.— Le témoignage de Gomara, aussi concluant

que celui d Oviedo, 1553.

Gomara, qui était contemporain d'Oviedo, et qui avait

comme lui de nombreuses sources originales d'informa-

tion, donne sur l'objet que poursuivait Colomb, un témoi-

gnage encore plus explicite que celui du célèbre historio-

graphe des Indes.

Pour Gomara, Colomb, ainsi que nous l'avons dit dans

un autre chapitre, n'eut jamais d'autre dessein que celui

d'aller à la recherche des îles ou terres dont un pilote, qui

y avait abordé par hasard, lui avait indiqué la situation,

et il ne proposa pas autre chose aux Rois Catholiques (98),

(98) Pour ce que dit Gomara de ce pilote voyez ses chapitres XIV et XV.
Voyez aussi la IV» des présentes Études, ch. VI, note 408.
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« qui, la guerre de Grenade achevée, lui donnèrent ce qu'il

« demandait pour aller chercher ces terres neuves, où il

« promettait de trouver de l'or, de l'argent, des perles

« et pierreries, des épices et autres choses riches (99) ».

Au chapitre XVII, parlant de la réception faite à Colomb
à Barcelone, Gomara rapporte comment on interprétait

alors sa découverte : « Aucuns disoient qu'il avoit trouvé

« la navigation qu'autrefois les Carthaginois avoient pro-

« hibée et défendue, les autres que c'estait celle que Pla-

« ton en son Critias met pour être perdue ; d'autres en-

« core croyoient qu'il avoit accompli ce qu'avoit deviné

« Sénèque dans sa tragédie de Médée, à savoir qu'il vien-

« drait un moment où l'on découvriroit de nouveaux Mon-
« des et qu'alors Thulé ne seroit pas la dernière terre (100).»

Un peu plus loin, expliquant comment les Antilles fu-

rent appelées les Indes, il dit que ceux qui prennent Co-

lomb pour un grand cosmographe assurent qu'il leur

donna ce nom, parce qu'il croyait qu'elles étaient Cypangu,

qu'il cherchait, laquelle se trouve vis-à-vis de la Chine ou

Cathay; mais, ajoute-t-il, ce nom leur fut donné par le pi-

lote inconnu qui les vit le premier, et Colomb continua à

les appeler ainsi (101).

On voit que Gomara, comme Oviedo, ignore ou passe

sous silence la légende d'après laquelle Colomb s'était

(99) Y assi apretù el négocia tanlo, en tomandose Granada, que le dieron

lo que pidia para yr a las nuevas tierras, que dezia traer oro, plata, pie-

dras, especias, y otros cosas ricas. (Gomara, op. cit., ch. XV, fol. 20, verso.)

(100) Gomara, Histoire générale des Indes occidentales ; TraJuction Fu-

mée; Paris 1605, chap. XVI[. fol. 24 recto. Voici le texte espagnol : Unos

dezian que avia hallado la navegacion que Cartagineses vedaron. Otros,

la Que Platon en Critias pone por perdida con la tormenta, y mucho cieno

que creciô en la mare: y otros que avia cumplido lo que adevinô Seneca en

la tragedia Medea ; do dize vernan tiempos de aqui a mucho que se descubri-

ran nuevos mundos y entonces no sera Thyle la poslrera de las tierras. {His-

toria, édit, d'Anvers, 1555, fol. 21, verso.)

(101) GoMAHA, op. cit., ch. XVIII, fol. 25, verso.
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proposé d'aller aux Indes, et aurait fait agréer ce projet

aux Rois Catholiques. Et soa silence à cet égard est d'au-

tant plus significatif qu'il énumère les différentes opinions

que l'on se faisait alors de la découverte qui avait été

faite. Si la légende avait eu alors quelque consistance, il

est évident qu'il l'aurait mentionnée. Gomme Oviedo, donc,

il n'y croyait pas et n'y attachait aucune importance.

XI. — Témoignage de Garibay.

Après Bernaldez, Oviedo et Gomara, et avant Herrera,

l'historien ou le chroniqueur espagnol du xvi° siècle le

plus marquant qui se soit occupé de Colomb et de ses

voyages est Garibay, auteur consciencieux et érudit qui

vaut mieux que sa réputation.

Garibay a parlé du découvreur du Nouveau Monde dans

deux de ses ouvrages dont Tun est peu connu. Dans le

premier, qui parut vingt ans après celui de Gomara, mais

avant les Historié de Fernand Colomb (102), il s'exprime

sur la grande entreprise de 1492 dans le même sens que

ses prédécesseurs, c'est-à-dire qu'il ignore la légende de

la recherche du Levant par le Ponant, et écrit comme si

le premier voyage de Colomb n'avait eu pour objet que la

découverte de nouvelles îles ou terres. Il le dit même for-

mellement. En cette année (1486), écrit-il, un homme de

nation italienne nommé Christophe Colomb, « s'offrit de

« découvrir, du côté de l'Océan occidental, des terres

(102) Garibay (Esteban de). Los XL libros del compendio historial de las

chronicas y un.iversa.1 historia de todos los reynos de Espana. Anvers,

Flantin, 1571, 3 vol. in-fol. Le privilège est du 10 mars 1567 ; l'impression

fut terminée enjuillet 1571. Les Historié sont aussi de l'année 1571, mais la

dédicace est du 25 avril. Garibay ne cite pas une seule fois cet ouvrage. Inu-

tile de dire qu'il n'a pas connu Las Casas non plus, que Herrera n'a pu con-

sulter qu'en 1599 ou 1600.
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« inconnues et de grandes richesses (103) ». Et, dans son

récit de ce qui suivit cette proposition, récit très bref, d'ail-

leurs, mais plus exact que ceux d'Oviedo et de Gomara, il

n'est fait aucune allusion à la recherche des Indes (104).

L'autre ouvrage de Garibay sur Colomb est très court,

mais lui est spécialement consacré (105). L'historien dit

comment Colomb s'adressa successivement au Portugal, à

l'Angleterre, puis aux rois de Castille,« pour qu'ils l'aidas-

« sent dans son entreprise de découverte », et ajoute qu'il

« leur offrait en fait plus qu'il ne soupçonnait lui-même,

« car il ne savait pas qu'il y eût autant déterres qu'il y en

« avait » — ofreciendo mas cosas de las que sabia (106).

Garibay était grand admirateur de Colomb.

XII. — Témoignage des cartographes.

Au témoignage des chroniqueurs et historiens du temps,

il faut ajouter celui des cartographes et des cosmographes

qui, eux non plus, ne crurent point que Colomb avait été

jusqu'aux Indes.

Le premier et le plus important de ces témoignages

nous vient de La Cosa, qui avait accompagné Colomb à

son premier voyage, et qui fut le cosmographe de sa se-

conde expédition. La Cosa nous a laissé un planisphère

(103) En este mesmo ano, un homhre, de nacion ylaliano, llamado Chrislo-

val Colon., .preferiendo se de descubrir enla parle d'el oceano occidental tier-

ras incognilas y grandes riciuezas. {Op. cit. Liv. XVIII, ch. XXX, fol. 1339

et 1340.)

(104) Op. cit. mêmes folios et Liv. XIX, ch. I, fol. 1371 et sq, Garibay suit

strictement l'ordre chronologique.

(105) De D. Cristobal Colon. ,, Manuscrit de la collection Salazar, apparte-

nant aujourd'hui à rAcadémic d'Hisloire de Madrid. Duro l'a publié dans son

volume Nebalosa. de Colon, pp. 193-236. Cf. La Bibliografia Colombina,

p. 259, n° 210 et nos Études, Sources, n° 22, p. 47.

(106) Op. cit., dans la Nebulosa de Duro, p. 197,
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qui est le plus ancien monument géographique que nous

ayons de Tépoque des grandes découvertes. Il est daté de

l'année 1500, et nous montre une ligne continentale s'éten-

dant du nord au sud à l'ouest de Cuba, qui est représen-

tée sous sa forme insulaire et non comme une projection

péninsulaire de l'Asie, ainsi que le croyait Colomb (107).

Ce témoignage est d'autant plus significatif que La Cosa

lui-même avait cru, ou avait feint de croire en 1494, sous

les menaces de Colomb, que Cuba faisait partie du conti-

nent asiatique. Personne ne pouvait mieux connaître la

vérité sur les régions découvertes par Colomb (108).

Notre second témoignage est celui d'Albert Canlino, un

Italien qui fit dresser à Lisbonne, en 1502, un planisphère

où presque toutes les découvertes faites alors par les Por-

tugais et les Espagnols sont marquées. Cette carte, qui est

supérieure à celle de La Cosa, pour la nomenclature et

pour les renseignements qu'on y trouve, indique aussi

à l'ouest de Cuba, une partie continentale qui n'est cer-

tainement pas la fin de l'Asie, puisque celle-ci figure déjà

sur la partie opposée de la carte. En dépit des assertions

répétées de Colomb,Cantino ne croyait donc pas que Cuba

fût une partie de l'Asie, ni que la contrée située à l'ouest de

cette île, touchée par Cabot et par Colomb lui-même, fût

la fin de l'Asie (109).

Une autre carte d'origine portugaise, de la même épo-

(107) Quelques auteurs ont pensé que cette ligne de côte, dessinée par La

Cosa à l'ouest do Cuba, représentait l'Asie; mais cette opinion n'est pas tcna-

ble. Voyez ce que disent à ce sujet Humboldt {Cosmos, Vol. II, p. 322), et

Harrissb (The Discovery, p. 79),

(108) La carte de La Cosa a été plusieurs fois reproduite ; la plus exacte de

ces reproductions est celle publiée à Madrid en 1892 par Vallejo et Trayros.

Pour l'objet qui nous occupe ici, les difYérentes réductions qu'on en a don-

nées notamment calles de Humboldt et de Kretschmer, sont suffisantes.

(109) Pour une discussion approfondie de cette question, voyez la Discovery

de M. Harrisse, pp. 79 et sq. La partie américaine de la carte de Cantino

a été reproduite par M. Harrisse pour son Corte-Real. La carte entière est
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que et du même genre, est celle de Canerio. Elle repré-

sente les découvertes faites jusqu'en 1502 et 1504, et donne

un plus grand développement à la ligne de côtes conti-

nentales s'étendant à Touest de Cuba. Naguère encore,

quand, sous l'influence de la tradition colombienne, que

la critique n'avait pas encore ébranlée, on supposait que les

contemporains de Colomb croyaient tous, comme lui, que

les contrées qu'il avait découvertes appartenaient à la

région asiatique, les auteurs de ces cartes furent considé-

rés comme ayant partagé l'illusion du Découvreur, et l'on

vit dans la ligne de côtes mentionnée ci-dessus, celle de

l'Asie orientale. On ne peut plus aujourd'hui soutenir

cette opinion et, avec M. Stevenson, nous devons dire

qu'il est généralement admis que cette ligne est celle d'un

continent nouvellement découvert (110).

Ces trois cartes, construites avec des documents portu-

gais et espagnols, et très probablement aux lieux mêmes
où l'on pouvait réunir tous les renseignements nécessai-

res pour les établir, montrent ce que les cosmographes

compétents pensaient de la nature des découvertes de

Colomb avant qu'il n'eût accompli son quatrième voyage.

Ajoutons que les deux autres grands découvreurs du Nou-

veau Monde, Cabot et Vespuce, pensaient exactement

comme La Cosa, Cantino et Canerio. L'un et l'autre ont

pu partager un moment les illusions de Colomb, et cela

est certain en ce qui concerne Cabot, qui crut qu'on

pourrait peut-être trouver un passage au nord-ouest pour

admirablement reproduite par M. Stevenson dans sa collection de Maps

illuslralincf early discoverij and exploration in America.

(110) Il is now thc generally accepled opinion that Canerio as ivell as Can-

tino, aclnally inlended to represent hère a newly discovered continent,

(Marine World chart of Nicolo de Canerio... New-York, 1908, p. 30.) La

carte de Canerio, que M.Gallois avait d'abord fait connaître, a été reproduite

intégralement dans la collection de M. Stevenson, mentionnée plus haut.

Elle en forme le n" 5.
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gagner la Chine et Cathay, mais ni l'un ni l'autre ne pri-

rent jamais les côtes américaines auxquelles ils abordèrent

pour les extrémités de l'Asie (111). Ainsi, comme le dit

M. Harrisse, dès Tannée 1501 l'opinion était faite en

Europe que les régions nouvellement découvertes appar-

tenaient à un continent que les navigateurs auraient à tra-

verser pour atteindre les terres asiatiques (112).

Les cartes de La Gosa, de Gantino et de Ganerio furent

suivies d'un grand nombre d'autres, qui, toutes, distin-

guent nettement de l'Asie les Antilles et le continent à

Touest (113). Dans les vingt-cinq premières années du

xvi° siècle, on n'en connaît qu'une (114) dont l'auteur ait

adopté une partie des idées erronées de Golomb en ratta-

chant les extrémités septentrionales de l'Amérique du Nord

à TAsie ; c'est celle de Ruysch, du Ptolémée de 1508(115).

Gette carte qui fit école, malheureusement, donna lieu à

un certain nombre d'autres où l'Amérique est représentée

comme une projection de l'Asie polaire. Telle est la carte

de 1511 de Vesconte Maggiolo, lequel, d'ailleurs, ne tarda

pas à abandonner cette hérésie (110) qui fut au contraire

(111) Harrisse, The Discovery, p. 108.

(112) The Discovery, p. 109. A la page suivante, M. Harrisse répète que,

dès les premières années du xvi" siècle « on croyait généralement qu'il exis-

« lait un continent à l'ouest des Antilles qui était distinct de l'Asie». Voyez
aussi, p. 120.

(113) Inutile de les nommer, ce sont les cartes bien connues qui forment

les monuments de l'histoire des premières découvertes géographiques à

l'ouest, dont les principales,dressées de 1510, à 1570 sont celles de Sylvanius,

de Stobnicza, de Waldscemuller, d'Apiea, de Frisius, de Mercator, de Cabot

et d'Ortelius.

(114) Nous omettons à dessein la carte do Barthélémy Colomb de 1506

qui, naturellement, traduit les idées de son frère sur l'identité des régions

qu'il avait découvertes, avec l'Asie orientale. Nous avons parlé de cette carte

à un chapitre antérieur.

(115) Gette carte figure aussi dans le Ptolémée de 1507. Elle a été repro-
duite entièrement par Nordcnskiold. Fac-Similé Atlas, pi. XXXII.

(116J La partie de cette carte représentant le N. O. a été reproduite par
les soins de MM Emile Paul et fils, d'après le manuscrit appartenant à la
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embrassée par Schoner (117) et par le moine Francis Mo-
nachus, l'un en 1523, l'autre en 1520 ou 1527 (118). Ces

fantaisies eurent pendant un temps une certaine vogue et

nous possédons encore une quinzaine de documents car-

tographiques qui en sont l'expression (119). Le dernier

est une carte de Myritius qui est de l'année 1590 (120).

Nous n'avons pas à nous étendre davantage sur ce sujet
;

ce que nous en avons dit suffît pour montrer que, pas plus

chez les cosmographes et cartographes compétents de l'é-

poque des grandes découvertes maritimes, que chez les

chroniqueurs du temps, les singulières illusions de Colomb
sur la proximité des régions orientales de l'Asie ne furent

partagées.

bibliothèque de ^^.de Heredia,dans le catalogue duquel on la trouve. Le grand

rianisphèrc de ce cosmographe, daté de 1527, ne reproduit plus cette

erreur. Voyez le fac-similé qu'en a donné M. Harrisse dans la Discovery,

p. 217.

( 117) Il est contesté que Schoner ait adopté dès l'année 1523 cette idée, qu'il

a exprimée dans un opuscule et dans un globe de l'année 1533. En tous cas

nous avons au moins deux globes de lui, ceux de 1515 et oe 1520 où on ne

viiit rien de pareil. Kretschmer et Harrisse ont donné des dessins de ces

globes.

(118) Voyez le Periplus de Nordenskiold, pp. 193 et 194, et la Discovery

de Harrisse, p. 548 et sq.

(119) M. Harrisse en a donné la liste, The Discovery, p. 550.

(120j Opusculiim (jeoyraphicum raruin... Ingolstadt, in-l'ol.

V'iGNAUD. Nouvelles Éludes. II 21





CHAPITRE TROISIEME

EVOLniON DANS LES IDEES : LA LEGENDE

ENTRE DANS l'hISTOIRE

I. — Renaissance de la légende de la recherche du Levant
par le Ponant. Le témoignage de Fernand Colomb.

Les nombreux témoignages contemporains que nous

avons rappelés ont montré, qu'à Texception de quelques

auteurs qui, au premier moment, s'en rapportèrent uni-

quement à Colomb, personne, même parmi les plus grands

admirateurs du Découvreur, n'a cru que son intention ori-

ginelle avait été de frayer une nouvelle route pour se ren-

dre aux Indes, et que la prétention qu'il émit à son retour

d'avoir été jusqu'aux extrémités orientales de l'Asie a

trouvé la même incrédulité.

En présence de l'état d'esprit que ces témoignages révè-

lent, il peut sembler étrange que la légende de la recher-

che du Levant par le Ponant ait fini par trouver généra-

lement créance. Gela ne s'explique, en effet, que par un fait

extraordinaire : la production inattendue d'un document

nouveau qui infirmait le témoignage des contemporains et

celui de tous les faits connus sur l'objet que s'était proposé

Colomb. La lettre de 1474, attribuée à Toscanelli, dont il

s'agit ici, n'eut pas, cependant^ à l'époque de sa production,

l'influence qu'on pourrait croire, et on ya voir que c'est

seulement de notre temps que la légende qui avait pris
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naissance dans l'imaginalion de Colomb et qui était de-

venue une réalité pour lui, finit par se substituer à l'His-

toire.

Si à l'époque où parvint en Italie la nouvelle de la grande

découverte, on crut tout d'abord que Colomb avait été

aux Indes, c'est, comme on vient de le voir, qu'on connut

le fait par ses propres lettres : celle que Januarius avait

vue et celle que Leandro de Cosco traduisit en latin qui

est précédée d'un titre décevant (121). C'est ainsi que

Fregoso, que Bergamo et quelques autres furent induits

en erreur. Mais on revint promplement sur cette première

impression : ce que disent Sabellicus, Gallo, Senarega

le prouve.

En Espagne, l'illusion que les îles nouvellement décou-

vertes faisaient partie des Indes fut de très courte durée.

Dès l'arrivée de Colomb à Barcelone, Pierre Martyr, qui

s'entretint avec lui, exprimait ses doutes à cet égard et

Bernaldez qui, comme Martyr, vit et interrogea le Décou-

vreur, ne crut, ni qu'il était allé aux Indes, ni qu'il pouvait

y aller.

La lettre de 1498 et celle de 1503, où Colomb entre dans

quelques détails sur le système cosmographique par lequel

il expliquait sa thèse de la possibilité de passer aux Indes

en prenant par le couchant, semble n'avoir exercé alors

aucune influence sur l'opinion qu'on se faisait de sa pré-

tention à cet égard, car c'est après la publication de la se-

conde et de la plus importante de ces deux lettres, que

Gallo et Senarega ont parlé de ses entreprises comme
nous avons vu qu'ils l'ont fait.

(121) Le titre de toutes les premières éditions de la traduction latine de la

lettre de Colomb à Sanchez, moins une imprimée en 1493, porte que Colomb
trouva « les îles de l'Inde au delà du Gange » : iiisulis Indie supra Gan-

fjem.
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Qaant aux grands chroniqueurs espagnols du xvi' siècle,

on a également vu qu'aucun d'eux n'a dit que Colomb
avait été envoyé aux Indes, ou était parti pour s'y rendre

;

aucun d'eux n'a cru non plus que les îles qu'il avait dé-

couvertes tissent partie des régions asiatiques.

C'est cependant au moment même où Bernaldez, Oviedo,

Gomaraet les autres auteurs que nous avons cités, s'expri-

maient, sur l'entreprise de Colomb, en termes qui mon-
trent que, de leur temps, l'opinion généralement accré-

ditée était que le Nouveau Monde avait été découvert,

non en voulant aller aux Indes, mais en cherchant de

nouvelles îles ou terres, que se produisit la singulière

réaction, qui eut pour résultat de faire revivre la légende

de la recherche du Levant par le Ponant et de l'accré-

diter de manière à la rendre acceptable à tous.

On sait que le fils cadet de Colomb, Fernand, avait

laissé à sa mort, qui arriva en 1539, une vie de son père

écrite d'après des papiers de famille aujourd'hui disparus

en grande partie. On sait aussi que cet ouvrage, dont le

texte original est perdu, et que nous ne connaissons que
par une version italienne dans laquelle la critique a relevé

des traces indéniables d'interpolations, fut publié, à Ve-
nise, en 1571, par l'entremise de Don Luis Colon, petit-

fils du grand Génois et héritier de son oncle, Fernand,
homme sans principes, dont la vie fut scandaleuse, mais

qui avait la prétention de défendre la mémoire de son

aïeul. Nous ignorons quels changements, additions ou
suppressions il a pu faire au manuscrit original de son

oncle, mais il n'est pas douteux qu'il en fit, car, tel que

nous le connaissons, l'ouvrage n'a pu sortir des mains du
fils de Colomb : tous les critiques sont d'accord sur ces

points (122).

(122) Historié del S. D. Fernando Colombo... Venise, 1571. Voyez les Sour-
ces de la première Étude, n» 8.
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Naturellement, Fernand Colomb donna à l'entreprise de

son père le caractère que celui-ci voulait lui donner. Il

reprit la thèse d'une conception scientifique du monde qui

rendait possible le passage aux Indes par l'ouest, déve-

loppa les raisons qui pouvaient la justifier et affirma que

c'est en voulant faire l'application de cette théorie que le

Nouveau Monde fut découvert. Jusqu'alors personne n'avait

dit cela, hormis Colomb lui-même et ceux qui lui avaient

emprunté ses assertions sans les approfondir. Le témoi-

gnage raisonné de Fernand Colomb donna à la thèse une

vraisemblance qu'on ne lui avait pas encore attribuée et

fit plus pour la faire accepter que tout ce que Colomb lui-

même avait dit.

Cependant, elle ne prévalut ni immédiatement ni sans

résistance, car nous voyons nombre d'auteurs, qui ne

pouvaient ignorer ce qui se trouvait dans les Historié à

cet égard, continuer à parler de la découverte de Colomb
comme l'avaient fait Oviedo,Gomaraet les autres auteurs

de la première moitié du xvi* siècle. Le généalogiste Nun-

cibay,qui nous a laissé un document contenant de curieux

renseignements sur les commencements de Colomb et

sur sa famille (123) ; l'éminent historien Mariana (124) ;

rinca Garsilaso de la Vega (125); le savant jésuite Tor-

(123) Genealogia de la casa de Portugal. Mainuscrit de la collection Vargas

Pons appartenant à la bibliothèque de l'Académie d'Histoire de Madrid, dont

nous avons fait prendre une copie. Voyez sur cet ouvrage les Sources de la

présente Etude, n° 9.

(124) Hisloria gênerai de Espana, Liv. XXVI, ch. III. C'est dans l'édition

de 1601 que parut pour la première fois ce livre XXVI. Il est à remarquer

que Mariana, qui connaissait la correspondance attribuée à Toscanelli, dit,

néanmoins, que Colomb « demeura persuadé qu'au delà de cette vaste mer

« qui borne notre continent du côté de l'Occident, il y avait des terres et

« des pays immenses » et « qu'il entreprit de découvrir ces régions jus-

« qu'alors inconnues ». (Liv. XXVl, § 10, Vol. V, p. 117, Édit. française de

l'/25.)

(125) Primera Parte de los commentarios reaies... 1609. Liv. I, ch. III.
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quemada (126) et l'érudit annaliste de Séville, Ortiz de

/unga (127) sont de ce nombre. Cette liste pourrait être

allongée, s'il y avait quelque utilité à cela. En fait, on peut

dire que jusqu'à la fin du xvi° siècle, on ne croyait pas,en

Espagne, que la question du passage aux Indes avait été

soulevée entre les Rois Catholiques et Colomb, et on n'ad-

mettait pas non plus, que Texpédition de 1492 avait péné-

tré dans les eaux asiatiques, ce qui équivaut, en somme,
à écarter les prétentions avancées par Colomb dans des

écrits que tout le monde connaissait.

Il y a ici une importante remarque à faire.

Tous ceux qui ont étudié l'histoire de la découverte de

rAmérique se sont étonnés qu aucun des auteurs du temps
n'ait dit comment et quand on s'aperçut que Colomb s'é-

tait trompé en prenant les Antilles pour des îles de l'Inde

et l'Amérique du Sud pour le continent asiatique. Cela se-

rait, en effet, fort extraordinaire, si les choses avaient eu

lieu comme on se l'imagine, c'est-à-dire si on avait cru

que les terres nouvellement découvertes faisaient partie

de l'Asie, et qu'on pourrait désormais se rendre en peu de

temps aux îles des épices, ainsi qu'aux riches provinces

de la Chine. Dans ce cas, la révélation que ces terres for-

maient un continent, que personne ne connaissait aupara-

vant et qui barrait la route de l'Asie, ne serait point passée

inaperçue et on n'aurait pas manqué de constater un fait

aussi important et aussi singulier. Cela ne se produisit pas,

parce qu'il n'y avait aucune raison pour cela. N'ayant eu

à revenir d'aucune illusion, on voit les auteurs parler tout

le temps des îles découvertes par Colomb comme s'ils les

avaient toujours considérées de la même manière. On ne

saurait donner une meilleure preuve du fait que, dès le re-

(126) Los velnie y un libros riluales y monarchia. Indiana... 1613.

Liv. XVIII, ch. I.

(127) Anales eclesiasticos... de Sjvilla... 1677. Vol. III, siib ann 1489 et

1492.
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tour de Colomb, on comprit que sesprétendues îles indien-

nes ne faisaient en aucune façon partie de l'Asie.

II. — Développement de la légende : Las Casas, Herrera/Toscanelli.

La légende de la recherche du Levant par le Ponant

que les Htslorie avaient reprise, sans succès tout d'abord,

trouva une oreille favorable chez Las Casas, qui, alors, pré-

parait sa grande Histoire des Indes. Le célèbre domini-

cain, qui possédait le texte original de l'œuvre de Fernand,

dont il reconnaît avoir copié des chapitres entiers, trouva

aussi, sans doute, dans les papiers de Colomb que la fa-

mille lui avait confiés, des notes ou des écrits du Décou-
vreur lui-même relatifs à la prétention qu'il tenait tant à

justifier, d'avoir toujours voulu aller aux Indes et d'y avoir

été; mais c'est certainement au fils de Colomb qu'il em-

prunta les arguments avancés à l'appui de la thèse (128).

JJHistoj'ia de las Indias, n'ayant été imprimée que de

nos jours, n'aurait eu, probablement, aucune influence sur

la formation de l'opinion sur ce point, sans Herrera, qui

accepta la thèse et qui la popularisa en la faisant entrer

dans son livre célèbre. Herrera, qui écrivait au moment
où expirait le temps pendant lequel Las Casas avait inter-

dit la communication de ses manuscrits, y prit à peu près

tout ce qu'il dit de Colomb, Il ne s'arrêta pas aux raisons

théoriques que Fernand Colomb et l'évêque de Chiapas

s'étaient efforcés de donner; mais il expliqua de la même
manière comment Colomb aurait conçu son dessein, et

admit, comme eux, le fait caractéristique que c'est en

cherchant le Levant par l'Occident qu'il découvrit les An-
tilles (129).

(128) Nous avons donné à rintroduction les textes de Las Casas à ce sujet.

(129) Aliénée de que, presiiponiendo de huscar el Levante por el Poniente,
i estando la India Oriental en el fin del Levante, i la Occidental que trataba
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On peut dire qu'à partir de ce moment la légende prit

place dans l'histoire, où elle devait finir par s'implanter

profondément. Pendant longtemps encore, cependant, les

auteurs continuèrent à voir dans la découverte de l'Amé-

rique un fait dû uniquement à des etforts persévérants

pour trouver de nouvelles terres, et non une tentative

hardie pour mettre à l'épreuve une conception théorique.

C'est ainsi, par exemple, que la présente le P. Pedro

Simon, auteur d'un ouvrage précieux sur les premiers

temps de la découverte, imprimé vingt ans après celui

d'Herrera (130), et qui ne pouvait ignorer ni l'œuvre de

de buscar, en el fin de el Ponienle, tcimhien se podia llamar India. como la

otra. « Comme il prétendait chercher le Levant par le Ponant, et comme les

« Indes Orientales sont au bout du Levant et que les Indes Occidentales

« qu'il se proposait de chercher, sont à la fin du Ponant, celles-ci pouvaient

« aussi bien s'appeler les Indes que les autres. » (Décade I, Liv. î, ch. VI. )

Ailleurs, parlant des objections que l'on fit à Colomb, il remarque qu'on lui

objectait que le monde était si grand que trois ans de navigation ne suffi-

raient pas pour aller au bout de l'Orient, où Colomb disait qu'il voulait aller •

para llegar al ultimo del Oriente, para adonde decia D. Christoval, que

queria navegar. {Op. ctL,Déc. I, Liv. I, ch. VII.) Il faut remarquer, cependant,

qu'à part ces deux phrases Hcrrera parle tout le temps de l'entreprise de

Colomb comme s'il ne s'agissait pour lui et pour les Rois Catholiques que de

la découverts de nouvelles îles et do nouvelles terres d'où ils comptaient

tirer beaucoup d'or.

(130) Primera parte de las noticias historiales de las conquistas de Tierra

Firme. ..Cuenca, 1626. 'Voyez les Sources de la IV» de ces Nouvelles Études,

n" 14, et pour ce que le P. Simon dit de Colomb, la première notice, ch. XH',

pp. 44 et sq. édition originale.

Ce religieu.x présente la découverte exactement comme nous la compre-

nons aujourd'hui et comme la plupart des auteurs du temps la comprenaient:

Un pilote qui avait poussé ses navigations plus loin que les autres affirma à

Colomb qu'il y avait dos terres à découvrir à l'ouest et lui donna de sérieu-

ses indications à ce sujet. Colomb en fut frappé ; il en chercha d'autres du

même genre et en trouva un certain nombre. Il les étudia et, après avoir mû-
rement médité le problème et s'être entouré de tous les renseignements

possibles, il acquit la certitude de l'existence de terres inconnues dans les

parties éloignées de la mer Océane et résolut d'en faire la découverte. Re-

marquons que le P. Simon, comme Gomara, comme Las Casas et comme
tous ceux qui ont parlé des indications dont Colomb profita, ne le fait pas

dans un esprit de dénigrement, et tient au contraire le découvreur de l'Ame-
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Fernand Colomb ni celle de Las Casas dont les manuscrits

étaient alors accessibles. Faria y Sousa,qui écrivait en 1666,

ne mentionne pas non plus la léi^ende de la recherche

des Indes (131), et même en 1700 l'hislorien espagnol

Ferreras lapasse sous silence (132).

Ces exemples et d'autres cités aux paragraphes précé-

dents, montrent que, malgré tout, la critique n'avait pas

abdiqué ses droits, et il est permis de dire que la légende

aurait fini par perdre toute créance, si dans les Historié et

dans Las Casas on n'avait trouvé des documents dont

personne jusqu'alors n'avait soupçonné l'existence, mais

qui étaient d'une telle importance qu'ils devaient faire

oublier tout ce que la légende avait d'invraisemblable et

de contraire aux faits. Ce sont les fameuses lettres que

Colomb est supposé avoir échangées avec le célèbre astro-

nome florentin Paolo Toscanelli.

La production de ces pièces était de nature à changer

l'aspect des choses, et pouvait modifier l'opinion qu'on

s'était faite jusqu'alors des circonstances qui avaient amené

la découverte du Nouveau Monde. En efl*et,si Colomb avait

réellement entretenu avec le savant florentin la corres-

pondance qu'on produisait; s'il lui avait écrit qu'il se pro-

posait d'aller aux Indes par l'ouest et si celui-ci lui avait

répondu en l'encourageant dans cette idée et en lui don-

nant des indications à ce sujet, il fallait voir là une preuve

décisive que le projet soumis aux Rois Catholiques avait

bien le caractère que son auteur voulait lui donner, et les

prétentions de Colomb étaient justifiées.

rique en grande admiration. L'histoire du pilote qui aurait renseigné Colomb

n'a paru préjudiciable à sa gloire qu'après qu'on se fût persuadé que son

dessein n'était pas de faire des découvertes, mais simplement d'aller aux

Indes.

(131) Asia, Porluguesa, Vol. I, p. 26. Europa Portuguesa, Vol. II, pp. 462.

(132) Histoire d'Espagne, Édit. française, Vol. VIII, p. 29.
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Pendant longtemps personne ne s'avisa d'examiner les

circonstances dans lesquelles cette correspondance aurait

eu lieu et d'étudier les pièces mêmes. Elles confirmaient

ce que Colomb avait dit ; elles semblaient avoir la garan-

tie de son fils, ainsi que celle de son biographe le plus au-

torisé, et, sans entrer dans les raisons qui devaient les

mettre en suspicion, on admit sans hésitation leur authen-

ticité. Ce ne fut que de nos jours qu'on en comprit toute

la portée et qu'on se rendit compte qu'elles obligeaient à

voir dans l'entreprise de 1492 tout autre chose que ce que
les contemporains y avaient vu et que montraient les

capitulations.

Quelques mots d'abord sur les circonstances qui facili-

tèrent ce changement dans la manière de considérer et

déjuger l'œuvre de Colomb.

III. — Acceptation de la légende : Humboldt,
d'Avezac, Harrisse, Ruge, Lollis, etc.

Avecletemps, les événements changent de caractère,c'est-

à-dire que nous les voyons autrement qu^on ne les voyait

auparavant. L'histoire fourmille d'exemples de ce genre

et la vie de Colomb nous en offre un qui est typique. Si

le grand Génois eut conscience de l'importance de l'œuvre

qu'il avait accomplie, il est certain que de son vivant on
ne s'en rendit pas compte, en Espagne surtout, où on di-

minuait fort injustement la part qui lui revenait dans les

résultats heureux que ses découvertes avaient eus. Après

sa première expédition, Colomb jouit de quelque popula-

rité ; mais cela dura fort peu de temps. Il n'était pas de

ceux qui savent se rendre sympathiques. Sa dureté avec

ses inférieurs, son esprit dominateur, son âprelé au gain,

son abord froid et hautain éloignaient de lui le grand nom-
bre. Son incompétence comme administrateur et les résul-

tats négatifs de ses derniers voyages achevèrent de le
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déconsidérer, et, dans les dernières années de sa vie, ce fut

la protection du roi Ferdinand, si injustement accusé d'in-

gratitude envers lui, qui seule le soutint contre la défa-

veur et l'indifférence dont il était devenu l'objet.

C'est trente ou quarante ans seulement après sa mort

qu'un mouvement d'opinion favorable à sa mémoire com-

mença à prendre de l'importance. A cette époque, les rai-

sons qui l'avaient rendu impopulaire se faisaient moins
sentir, tandis que la révolution que sa découverte avait

produite était devenue évidente et laissait entrevoir des

résultats encore plus considérables. Sous l'influence de ce

revirement d'idées, l'aventure de Colomb, qui échappait à

toute comparaison, prit des proportions nouvelles, qui en

faisaient quelque chose d'extraordinaire et de différent de

toutes les autres. Les récits que Colomb avait donnés de

sa découverte lui attribuaient ce caractère exceptionnel,

et la raison par laquelle il prétendait l'expliquer était si

complètement justifiée par le langage prêté à Toscanelli,

qu'il n'y a guère à s'étonner qu'on ait si facilement ad-

mis l'authenticité de ce nouveau témoignage, et qu'on ait

été ainsi amené à donner à l'entreprise de Colomb un
tout autre caractère que celui qui lui appartient réelle-

ment.

Si extraordinaire que celaparaisse, cette curieuse évolu-

tion dans la conception d'un des plus grands faits de l'his-

toire du monde s'est achevée sous l'influence des travaux

des fondateurs mêmes de la critique colombienne, notam-

ment de Humboldt, de d'Avezac et de M. Harrisse, aux-

quels nous devons, cependant, tant d'aperçus nouveaux, in-

génieux et profonds, qui ont renouvelé, sur bien des points,

l'histoire de la découverte du Nouveau Monde.
Le premier, qui paraît n'avoir jamais soupçonné que

Colomb ne disait pas toujours la vérité, ajoutait si com-

plètement foi à toutes ses assertions relativement à son

dessein de se rendre directement aux Indes, qu'on le voit
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reprocher au fils même du découvreur d'avoir méconnu
les intentions de son père. Le passage est curieux et vaut

qu'on s'y arrête.

Fernand Colomb, qui écrivait à une époque oii personne

n'admettait la prétention du premier amiral de l'Océan

d'avoir organisé son expédition pour aller reconnaître

une route plus courte conduisant aux Indes asiatiques,

et qui, mieux que tout autre, devait savoir que cette pré-

tention était insoutenable, se garde bien d'insister sur ce

point. Il s'attache à justifier la thèse de son père en don-

nant les raisons théoriques sur lesquelles il s'appuyait
;

mais il prend soin de dire qu^il voulait aussi découvrir

des terres nouvelles et, fort adroitement, sans avoir l'air

d'appuyer sur cette assertion, il fait passer au premier

plan ces projets de découvertes, tandis qu^il glisse sur Tin-

tention d'aller aux Indes. Dans l'un des chapitres où l'on

voit percer cette tactique, il écrit que ce fut pendant que
son père était en Portugal qu'il commença à se demander
si « de même que les Portugais allaient si loin dans la di-

« rection du Midi, on ne pourrait en faire autant dans la

« direction de l'Occident, et que, vraisemblablement, on
« trouverait des terres sur cette voie (133) ». C'était faire

bon marché du fameux grand dessein et presque le désa-

vouer. Humboldt ne s'y méprit point et fait à ce sujet la

leçon au fils de Colomb. « Il y a là, pour le moins, écrit-

« il, de l'impropriété d'expression », parce que « le but
« principal » de Colomb, « je pourrais presque dire de
« son entreprise », était de « chercher l'Orient par l'Occi-

« dent (134) ».Cet exemple est typique et montre l'influence

de la chose jugée sur les esprits les plus clairvoyants. Il

n'a pas manqué d'être suivi et a même été dépassé.

Humboldt avait laissé à Colomb le mérite de son illu-

(133) F. Colomb, Historié, ch. V, fol. 12 recto.

(134) Humboldt, Examen critique, Vol. I, pp. 20 21.
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sion ou de son epreur. D'Avezac le dépouilla même de cela:

Non seulement le grand Génois ne voulait rien décou-

vrir ; mais ce qu'il voulait réellement faire lui avait été

suggéré. L'idée géniale de chercher l'Orient en prenant

par l'Occident ne lui appartenait pas, c'était celle de Tos-

canelli, qui devenait ainsi l'initiateur de la découverte de

l'Amérique, tandis que le pauvre Génois était réduit au

mince rôle d'un acteur qui répète ce qui lui a été

appris (135).

Ce système, qui substitue, en fait, Toscanelli à Colomb,

et qui fait disparaître au profit du premier l'œuvre labo-

rieuse, patiente et éclairée du second, fit fortune, et on vit

nombre de Colombistes s'en emparer pour le développer,

l'enjoliver et le répandre. L'astronome florentin que Las

Casas et Mariana confondaient avec Marco Polo, que les

contemporains de Colomb ne connaissaient pas, et que les

modernes connaissaient fort peu, passa du coup grand

homme, et peu s'en fallut que, comme à Vespuce, on ne

lui élevât des statues.

Il semblerait qu'après cela il ne restait plus rien à faire

aux biographes de Colomb pour le diminuer encore un

peu ; mais en ceci, comme en toute chose, il n'y a que le

premier pas qui coûte, et, une fois entré dans la voie que

Humboldt avait si largement ouverte, on devait aller

bien plus loin. Ce n'était pas assez de priver Colomb du

mérite qui lui appartient réellement et qui le place à

juste titre parmi les grands hommes, d'avoir deviné, à

l'aide d'indications plus ou moins authentiques, l'existence

de l'Amérique et de l'avoir cherchée jusqu'à ce qu'il l'eût

trouvée, on pouvait encore dire qu'il n'avait même pas

pensé à faire aucune découverte. On ne manqua pas de le

faire.

Malgré le témoignage unanime et explicite des auteurs

(135) D'Avezac, Congrès géographique d'Anvers en 1871.
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du temps sui' Fobjet que se proposait Colomb, malgré les

termes de son Journal de bord, qui montrent qu'on cher-

cha tout le temps à faire des découvertes nouvelles, mal-

gré la déclaration formelle du fils de Colomb que sou père

avait ce dessein, malgré enfin le texte des capitulations, qui

sont sur ce point une preuve documentaire irrécusable,

on voit la plupart des auteurs se mettre à l'unisson pour

affirmer que l'idée môme de faire de nouvelles découver-

tes était étrangère aux spéculations de Colomb, et qu'il

n'eut jamais aucune intention de ce genre. Les plus émi-

nents colombistes de notre temps, Harrisse, en France,

Ruge, en Allemagne, et M. de LoUis, en Italie, sont à cet

égard on ne peut plus explicites (13G).

Ainsi, non seulement Colomb ne cherchait pas à décou-

vrir de nouvelles terres, mais il n'y pensa jamais. Tout ce

qu'il voulait, c'était d'aller aux Indes par la route que lui

avait indiquée Toscanelli. Tout ce qui ne se rapportait

pas à cela lui était indilférent ! Que reste-t-il donc dans
cette manière de voir à celui qui « à Castille et à Léon
« donna un Nouveau Monde » ? M. de Lollis nous le dit :

il lui reste le mérite d'avoir compris Toscanelli et d'avoir

intrépidement tenté de réaliser sa pensée (137).

Cette conception moderne du rôle de Colomb dans l'œu-

vre de la découverte du Nouveau Monde, qui est à la fois

si contraire aux faits et si injuste, est la résultante logi-

que et inévitable de la thèse que cette découverte a été

faite par hasard en cherchant à passer aux extrémités de

l'Asie Orientale. Tant que cette thèse n'eut d'autre garan-

tie que des assertions qui remontaient directement à lui-

(136] Nous avons donné les références exactes à l'Introduction.

(137) De-Lollis. Nous ne retrouvons plus le passage auquel cette citation

est empruntée; mais elle exprime très exactement les idées du savant colom-

biste. Voyez particulièrement son article: Qui a découvert l'Amérique}' Revae
des Revues, là janv. 1898.
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même, elle fut considérée comme un écart de l'imagina-

tion ardente du Découvreur et n'eut aucune prise sur l'opi-

nion. En la plaçant sous le patronage d'un savant comme
Toscanelli, on lui donnait une autorité qu'elle n'aurait

jamais eue sans cela, mais qui laissait néanmoins subsister

le fait qu'elle est en contradiction avec tout ce que l'étude

des documents nous apprend des origines, de la prépara-

tion et de la mise à exécution de l'entreprise de Colomb.

La critique, qui est sceptique par essence, ne pouvait

négliger un fait de cette importance. Elle a soumis le

témoignage en apparence si positif de Toscanelli à une

analyse sévère et a montré que, non seulement son authen-

ticité ne pouvait être établie, mais encore qu'il y avait

bien des raisons de supposer que les pièces par lesquelles

nous le connaissons sont apocryphes. De tels documents

ne peuvent être opposés ni au texte authentique des capi-

tulations, qui montrent quel était le véritable caractère de

l'entreprise de Colomb, ni à tous les autres faits qui cor-

roborent et confirment ce que portent ces actes.

IV. — L'objection que Colomb a pu parler d'aller aux Indes
sans qu aucun document le constate.

Avant de passer à l'examen critique de la seconde des

deux légendes qui ont si grandement contribué à dénatu-

rer le véritable caractère de l'entreprise de Colomb, celle

quifaitde Toscanelli l'initiateur de la découverte de l'Amé-

rique, écartons une objection préliminaire.

Au fait bien constaté qu'il est impossible de relever une

seule circonstance pouvant donner à penser que Colomba
proposé aux Rois Catholiques d'aller aux Indes par l'Ouest,

on oppose cette objection que Tabsence de toute mention
d'une proposition de ce genre dans les documents et les

auteurs du temps n'est pas une preuve qu'elle n'a pas été

faite.
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En bonne logique, cependant, cette objection n'est pas
recevable. On ne saurait opposer des possibilités à des faits
acquis. Nous savons que Colomb voulait découvrir des
îles et terres nouvelles

; nous avons du fait des preuves
documentaires

: nous n'en avons aucune que c'était aux
Indes qu'il voulait aller, et l'absence de toute mention d^un
dessein de cette importance, dans les circonstances qui ont
été relevées, crée une présomption bien forte que tel
n'était son objet. Une présomption si bien justifiée ne peut
être détruite par la supposition que Colomb a pu dire aux
Rois Catholiques qu'il irait aux Indes, bien que rien ne
l'indique, et le fait que les deux premiers biographes du
découvreur assurent que c'est ce qu'il fit ne saurait être
allégué en preuve, puisque l'enquête instituée par la cri-
tique n'a d'autre objet que de vérifier l'exactitude de cette
assertion. Si leur témoignage est accepté sur ce point la
question posée disparaît. S'il est rejeté ou simplement mis
en suspicion, on ne peut l'invoquer contre ce qui le con-
tredit.

On est donc fondé à dire que les faits qui ont été expo-
sés jusqu'ici établissent d'une manière incontestable que
Colomb a agi et parlé durant tout le cours de ses négo-
ciations pour l'acceptation de son projet et pendant tout
le temps qu'il a consacré à la préparation de son entreprise
comme s'il n'avait en vue que la découverte de terres et
îles nouvelles. S'il a été question pour lui, à cette époque,
daller aux Indes, rien ne l'indique dans tout ce que nous
savons de sa vie jusqu'au moment où il se mit en route
pour exécuter son projet, et la simple possibilité du fait est
elle-même des plus contestables, ainsi qu'on le verra plus
loin. ^

ViGNAUD. Nouvelles Éludes. II
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V. — La date tardive de la conception cosmographique de Colomb
montre quil n'a pu parler en 1486-1492 d'aller aux Indes par

l'ouest.

La possibilité qu'il ait été question entre les souverains

et Colomb d'un projet de passer aux Indes par Touest que

ne mentionne aucun des documents que nous possédons,

mais dont d'autres, aujourd'hui perdus, pourraient peut-

être témoigner, suppose que le système cosmographique

de Colomb sur Textension de l'Asie vers l'est et sur le

peu d'étendue de l'espace maritime compris entre les deux

extrémités du monde, est antérieur à ses découvertes et

même à ses premières démarches. Si cette supposition

était fondée, il y aurait là un fait qui affaiblirait singuliè-

rement toutes les raisons que nous avons de croire que

c'est seulement après sa découverte que Colomb a soulevé

la question de la route des Indes.

Il s'agit donc de savoir à quelle époque Colomb arriva

à cette conclusion que les Indes pouvaient être atteintes

en naviguant dans la direction de l'ouest.

On sait aujourd'hui que c'est aux traités du cardinal

Pierre d'Ailly que Colomb a emprunté les traits fonda-

mentaux de son système cosmographique et les raisons

de sa croyance à la possibilité de passer aux Indes par

l'ouest, qu'il assure avoir toujours été la sienne- La pu-

blication intégrale de toutes les notes que lui et son

frère Barthélémy ont mises à ces traités, ne permet plus

de mettre ce fait en doute, et si nous connaissions la

date de ces notes, si riches en indications de toutes sor-

tes, nous connaîtrions l'époque à laquelle Colomb a com-

mencé à réunir les éléments de son système cosmographi-

que. Malheureusement, ce renseignement nous manque, et

nous ne savons même pas d'une manière certaine quand

ces traités ont été imprimés. Tout ce qu'on peut avancer
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à cet égard, c'est que leur impression ne peut être ni an-

térieure à l'année 1480, ni postérieure à l'année 1487 (138).

C'est donc, au plus tôt, entre ces deux dates que Colomb
aurait pu annoter VImago Mundi, mais ce peut être aussi

à une date postérieure et il semble bien que tel soit le cas.

Une ssule des nombreuses notes qui couvrent les

marges de cet ouvrage porte une date précise, c'est celle

où il est calculé que l'équinoxe de la « présente an-

née 1491 » — hoc anno 1491 — se plaçait au 11 mars après-

midi (139). Cette note a donc été écrite en 1491 et, bien

que quelques auteurs aient cru qu'elle vient de Colomb (140),

nous estimons qu'elle est de Barthélémy, d'abord parce

que le volume où elle se trouve lui appartenait, ainsi

qu'en témoigne Fernand Colomb, dans le catalogue de sa

bibliothèque où ce volume prit place (141), et ensuite

parce que le juge le plus compétent que nous connaissions

en pareille matière, Térudit conservateur de la Colombine,

où ce volume se trouve encore, M. Simon de la Rosa, dé-

clare que la note est de l'écriture du frère cadet de Co-

lomb (142).

Mais les constatations de M. de la Rosa ne se bornent

(138) Voyez la note 108 à notre Toscanelli and Colombus, p. 102.

(139) Note 621 à Vlmago Jfundi, classification de la Raccolta Colombia.na,

Scritti, Vol. 11, p. 419.

(140) M. de Loilis, Aiitografl, p. XVIII, Scritti in Raccolta et M. Thacher,

Colombus, Vol. III, p. 434, soutiennent qu'elle est de Colomb. Pour M. Simon
de La Hosa, Calalotjo, p. 33, et pour M. (J. de la Rosa, Solution, etc., p. 5

elle est de Barthélémy et c'est également notre sentiment.

(141) Le conservateur de la Colombine dit qu'en examinant ce volume il

trouva au dernier feuillet une note de la main de Fernand Colomb portant

ce qui suit : Este libro eradel Adelantado my tio. Esta registrado 3361. (Biblio-

teca Colombina Catalogo, Vol, I, p. 63.) Fernand Colomb avait commencé
plusieurs catalogues de son importante bibliothèque; dans le plus intéressant

de ceux qui nous restent le Registriim librorum, dont M. Archer, M. Hun-
tington adonné une magnifique reproduction fac-similée, l'ouvrage de d'Ailly

est enregistré sous le n° 3122.

(142) S. DE LA Rosa, Libros y antogrofos de Colombo, p. 36. M. de la Rosa
a exprimé cette opinion à différentes reprises.
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pas à cela. Une étude attentive de toutes les notes qui cou-

vrent les marges de ce volume l'a amené à cette conclu-

sion que la plupart viennent de Barthélémy et qu'elles

datent principalement de Tannée 1485. Ainsi, indépendam-

ment de celles où l'année 1491 est mentionnée, ce qui en

fixe la date, la plupart des autres noies de ce volume se-

raient aussi postérieures aux propositions que Colomb

soumit au roi Joào et auraient été écrites après la sépara-

tion des deux frères, qui ne se revirent qu'en 1494.

La critique est en droit d'iuférer de ces faits que c'est

par Barthélémy que Colomb a connu le livre de d'Ailly

et que c^est seulement après 1494 qu'il a pu l'étudier.

Et, comme les notes dont l'exemplaire de la Golombine

est couvert révèlent la source véritable des idées de Co-

lomb sur la réduction du degré terrestre à 56 milles 2 3,

sur la grande extension de l'Asie vers l'est, sur la proxi-

mité de l'Espagne des Indes et sur la préférence qu'il fal-

lait donner à la mesure de Marin de Tyr sur celle de

Ptolémée, idées qui sont toutes avancées dans l'œuvre

de d'Ailly, et que les notes des deux frères mettent en re-

lief, il y a là une preuve logique bien difficile à écarter,

qu'elles n'ont pu prendre corps chez Colomb antérieure-

ment à Tannée 1494.

Il suffit, en effet, de parcourir ces notes pour voir que leur

auteur, que ce soit l'un ou l'autre des deux frères, n'avait

encore, quand il les écrivait, aucun système cosmogra-

phique. Toutes les particularités qu'il relève dans d'Ailly

sont pour lui les éléments d'un système à construire et

non ceux d'un système à rectifier ou à compléter. Colomb
trouve là les faits et les opinions sur lesquels il va édi-

fier sa conception cosmographique de la petitesse de la

terre, du peu d'étendue de Télément aqueux et d'une

mesure spéciale du degré équatorial, données qui ser-

vent de bases à sa théorie sur la possibilité du passage

aux Indes en prenant par Touest ; mais remarquons bien
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que ces notes se bornent à enregistrer, nulle part leur

auteur ne critique ou explique, nulle part il ne montre
qu'il a une opinion sur les particularités qui attirent son

attention, et, à la manière dont il les note, on voit claire-

ment que jusqu'alors elles lui étaient inconnues. On doit

voir là une autre preuve qu'à l'époque où Colomb étudiait

l'ouvrage de d'Ailly, ses théories cosmographiques n'étaient

pas encore formées.

La date tardive à laquelle il les conçut est confirmée

par ce fait significatif que, dans le volumineux Journal

qu'il nous a laissé de sa mémorable entreprise, on ne

trouve pas un mot indiquant qu'il avait alors une théorie

sur le peu d'étendue de l'espace maritime qui s'étendait à

l'ouest. Il est assurément extraordinaire que dans la relation

circonstanciée d'un voyage entrepris, selon lui-même, ex-

pressément pour k^aller jusqu'aux extrémités orientales de

l'Asie, et qui devait donner la démonstration de l'exacti-

tude de son système cosmographique, il n'en dise rien.

Si ce sont bien les Indes que Colomb cherchait, comment
admettre qu'en consignant avec soin toutes les péripéties

d'une entreprise de cette importance et de ce caractère,

d'où dépendaient son avenir et sa renommée, il n'ait laissé

voir nulle part les angoisses qui devaient l'étreindre à me-

sure qu'il avançait vers l'ouest. Les raisons qui lui fai-

saient croire qu'il ne pouvait manquer d'arriver aux Indes

par la route qu'ilsuivait devaient ètreconstamment présen-

tes à son esprit, si tel était le but qu'il poursuivait. Dans cette

situation, il lui était impossible de n'y pas penser à toute

heure, de ne pas les repasser dans sa mémoire et de ne pas

les peser avec anxiété pour s'assurer si elles concordaient

ou non avec les différentes particularités de son voyage.

Eh bien! le Journal de bord ne trahit aucune préoccu-

pation de ce genre. On y relève minutieusement une

foule de petits faits, très intéressants pour nous aujour-

d'hui, mais sans rapport aucun avec le vaste dessein que
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Colomb est supposé avoir eu, et qui montrent que celui

qui le tenait, loin d'être absorbé par un grand problème

posé devant lui, n'y pensait pas du tout. N'est-on pas en

droit d'interpréter ce silence du Journal de bord comme
une preuve qu'à ce moment Colomb n'avait encore au-

cune théorie scientifique et que, s'il y avait un problème

qui le préoccupait, ce n'était pas celui de la découverte

d'une nouvelle route pour passer au pays des épices?

Il faut noter que, pas plus dans la relation de son se-

cond voyage, qui ne se termina qu^en 1490, que dans

celle du premier, Colomb ne fait aucune allusion à ses

théories cosmographiques, tandis qu'on voit qu'il est plein

du sujet quand il rapporte ses deux dernières expéditions.

C'est, en effet, dans sa lettre d'Haïti, de 1498, qui donne
la relation de son troisième voyage, qu'il expose pour la

première fois les idées qui forment le tond même de sa con-

ception cosmographique : la petitesse de la terre, le peu

d'étendue des eaux par rapport à celle des terres (143), et

c'est dans la lettre dite rarissime, quiest de 1503, qu'il écarte

les rectifications apportées par Ptolémée aux calculs de

Marin de Tyr et adopte la mesure extravagante que ce

dernier donne au monde habitable connu ; c'est là aussi

qu'il affirme que la longueur du degré équatorial est

seulement de 50 milles 2 3 (144). Voilà, il semble, des

raisons sérieuses de croire que VImago Miindi, source in-

contestable des idées cosmographiques de Colomb, ne

lui a été connu qu'après ses grandes découvertes, et que

c'est après son second voyage qu'il étudia cet ouvrage.

(143) Voyez ce document dans Navarrete, Vol. I, pp. 242 et sq , et dans

la Raccolta,Scritti, Vol. II, n° XVI, p. 26 et sq. La partie de cette lettre rela-

tive aux idées cosmographiques de Colomb est composite de phrases emprun-

tées textuellement à VImago Miindi.

(144) Lettre de la Jamaïque du 7 juillet 1503. Navarrete, Vol. I, p. 21)6

et sq., Raceolta, Scritti, Vol. Il, n° XXXVI, p. 175 et sq.
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Les indications qui précèdent ne sont pas les seules,

d'ailleurs, qui militent en faveur de notre conclusion. Le

fameux cosmographe espagnol Jaime Ferrer, contempo-

rain et grand admirateur de Colomb, nous en donne une

autre. Dans un mémoire aux Rois Catholiques qui est de

Tannée 1493 (143), où il examine la question des points par

lesquels devait passer la ligne de démarcation entre la

région assignée au Portugal et celle attribuée à l'Espagne

par la Bulle de 1493, il parle de l'opinion de Colomb en

termes qui montrent que l'amiral comptait alors d'après

la mesure de Ptolémée, qui donnait au degré 02 milles et

demi (14(3). Or, tout le système cosmographique de Colomb
est édifié sur la mesure d'Alfragan, qui ne comptait que

30 milles 2/3 au degré, mesure dont Colomb prétendait

avoir vérifié l'exactitude, ainsi qu'on a pu voir à un para-

graphe précédent, et qui réduisait sensiblement la circonfé-

rence du globe (147).

Il résulte de cette observation que lorsque Colomb partit

pour son second voyage — 23 septembre 1493 — il n'avait

pas encore abandonné le système de Ptolémée, que tout le

monde suivait alors, ce qui prouve que sa théorie cosmo-

graphique, qui est inconciliable avec la mesure du géogra-

(145) Ce mémoire n'est pas daté ; mais comme il répond à une demande

des Rois Catholiques du 28 février 1495, il doit être de la même année. Les

deux pièces sont données par Navarrete, Vol II, pp. 99-103. Ferrer y parle

d'une lettre de Colomb sur la matière, qui n'existe plus.

(146) Ptolémée comptait 500 stades au dagré et, comme il fallait 8 stades

pour faire un mille italien, le degré mesurait 62 milles 2/3, ou 15 lieues 5/8.

Tout le monde est d'accord sur ce point. A ce compte la terre mesurait

25.500 milles soit 33.300.000 mètres

(147) Cette manière de compter ne donnait que 20.400 milles au pourtour

équatorial. Colomb tenait essentiellement à cette mesure, qu'il note un grand

nombre" de fois, en insistant sur son exactitude. Elle forme, en effjt, l'un

des deux pivots de son système; l'autre est la réduction de l'espace maritime

séparant les deux extrémités du monde et une extension corrélative de l'es-

pace terrestre.
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plie alexandrin, est postérieure à son premier voyage, et

très probablement aussi au second (148).

Pour toutes les raisons qui viennent d être exposées,

nous croyons qu'on est fondé à dire qu'à l'époque où

Colomb négociait avec les Rois Catholiques pour l'adoption

de sou plan, et jusqu'au moment où il partit pour le mettre

à exécution, les idées géographiques qu'il pouvait avoir

sur l'espace maritime sétendant vers l'Occident et sur les

terres qu'on devait y trouver, n'avaient pas encore pris

la forme qu'elles prirent dans la suite et qui lui permirent

de dire qu'en s'avançant directement à l'ouest, il trouve-

rait l'Asie à une distance relativement courte. Si cette con-

clusion est justitiée, elle fait disparaître la possibilité logi-

que que Colomb ait pu proposer aux souverains auxquels

il s'adressa de leur découvrir une route nouvelle pour

aller aux pays des épiées.

VI. — La prétention de Colomb d'avoir cherché le Levant parle

Ponant est contredite par tous les faits connus,moins le témoignage

attribué à Toscanelli.

Les paragraphes précédents ont montré que le fait qu'il

n'y a aucune trace d'une proposition de Colomb de pas-

ser aux Indes ailleurs que dans les documents d'origine

colombienne, conserve toute sa valeur, et que la possibilité

même qu'il ait été question de cela avant 1492 disparaît

devant la preuve que les conceptions cosmographiques

du découvreur de l'Amérique, qui sont la source de ses

idées à cet égard, datent d'une époque postérieure à celle

à laquelle on suppose qu'il a entretenu les Rois Catholi-

ques de ce dessein.

{148)M. Altolagiurre.qui a étudié ce point, est d'avis que c'est seulement en

1498 que Colomb abandonna le module de Ptolémée pour celui d'Alfragan

de 56 milles 2/3, que d'Ailly, par lequel il le connaissait, avait adopté. (Alto-

LAGUIRRE Y DuVALE, p. 392.)
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Nous avons d'ailleurs ainsi qu'on l'a vu à une étude

précédente, une autre preuve que les propositions de Co-

lomb ne visaient pas la recherche d'une route nouvelle

pour aller aux Indes, dans le témoignage des deux seuls

personnages du temps dont nous connaissions la manière

de voir sur le projet de Colomb : Maldonado et Geraldini,

qui en parlent comme d'un projet de découvertes d'îles

ou terres nouvelles, situées au delà de la région maritime

naviguée jusqu'alors, mais nullement comme étant aux

Indes.

Aucun des actes de Colomb^ ou de ceux auxquels il prit

part à ce moment, ne donne à penser qu'il s'agissait d'au-

tre chose. Ni les contrais passés avec les Rois Catholiques

pour Texécution du projet, ni les mesures prises à cette

occasion, ni les pourparlers engagés avec ceux que l'on

voulait entraîner dans l'entreprise, ni^, enfin, aucun des faits

connus de cette période de préparation, ne permettent de

supposer qu'on se proposait d'aller aux Indes, tandis qu'il

est clair que les organisateurs de l'expédition, comme
ceux qui y prirent part, n'envisageaient que la perspective

de découvrir de nouvelles terres. C'est sur la possibilité

de découvrir de pareilles terres qu'on se renseigne, et

c'est la probabilité qu'elles devaient contenir de grandes

richesses qu'on fait valoir auprès de ceux que l'entreprise

ne tentait pas.

L'expédition met à la voile dans ces conditions. Pour

tout le monde, comme d'après les documents authentiques

qui ont permis son organisation, elle va à la découverte

d'îles sur la situation desquelles on croyait avoir des indi-

cations suffisamment sûres. Au moment du départ, Colomb

annonce qu'il les trouvera à 700 ou 800 lieues des Cana-

ries, et avant même d'avoir franchi cette distance on

commence à les chercher. Tout le temps du voyage on ne

fait que cela. On s'étonne de ne pas les trouver où l'on

À croyait qu'elles étaient; on s'écarte de la route que l'on
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croyait être la bonne dans l'espoir de les rencontrer, puis

on y revient. On s'en écarte encore et on finit par décou-

vrir l'île Espagnole, dans laquelle Colomb reconnaît celle

qu'il croyait trouver à 700 ou 800 lieues des Canaries.

Après la découverte de quelques autres îles voisines,

l'expédition, ayant atteint son but, remet à la voile pour
l'Espagne.

Voilà les faits, les faits réels, incontestables, tels que les

présentent les documents, c'est-à-dire dégagés des inter-

prétations et des amplifications dont ils ont été l'objet.

A côté de ces renseignements, puisés au Journal de bord

même de Colomb, et qui concordent si exactement avec

tout ce que nous savons des origines de l'expédition,

on trouve des assertions qui les contredisent ou qui les

dénaturent, auxquelles on ne s'attendait pas. Colomb dé-

clare ici, pour la première fois, que son but était les Indes

et que, pour cette raison, il ne voulut pas s'attarder à cher-

cher des îles, alors que chaque page de ce Journal témoi-

gne du contraire. Cependant, cette prétention de Colomb

d'avoir toujours voulu aller aux Indes, ne semble pas avoir

pris tout d'abord une forme définitive dans son esprit. Il

hésite entre l'assertion qu'il a trouvé les Indes, et celle qu'il

les avait cherchées, et ses premières communications tra-

hissent ses hésitations à cet égard. C'est à la dernière qu'il

s'arrête, et il va désormais s'efforcer de la justifier par

des arguments d'ordre théorique.

Contrairement à ce quil pouvait espérer, et peut-être

aussi à ce que l'on croit généralement, l'assurance donnée

par l'heureux navigateur d'avoir été jusqu'aux Indes fut

accueillie avec incrédulité. Tout d'abord on y ajouta foi,

mais très promptement on revint sur cette première im-

pression, et l'analyse des témoignages des contemporains

montre que ceux-là seuls qui s'en rapportèrent uniquement

à Colomb, admirent que c'est en cherchant à passer en

Asie qu'il découvrit les Antilles. Les grands chroniqueurs
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espagnols du xvr siècle et tous ceux qui avaient d'autres

sources d'informations que celles d'origine colombienne ne

virent dans ses découvertes que celles qu'il s'était engagé

à faire par ses capitulations avec les Rois Catholiques.

Ainsi, la prétention de Colomb que ses découvertes sont

le résultat d'une conception qu'il s'était faite du monde
etqui devait le conduire en peu de temps jusqu'auxextrémi-

tés de l'Asie, ne trouve aucune confirmation, tandis que

tous les faits connus militent contre elle. D'un côté donc

nous sommes en présence de l'affirmation bien nette de

Colomb que l'objet de son entreprise était les Indes, et

de l'autre nous trouvons toute une série de faits bien avé-

rés qui la contredisent. Il n'y a pas de conciliation possi-

ble entre ces deux termes ; ou Colomb nous en impose

ou ce sont les faits qui nous induisent en erreur.

Pouvons-nous nous arrêter à cette dernière alternative?

Est-il admissible que les faits qui forment l'histoire entière

des propositions de Colomb depuis leur présentation jus-

qu'à leur mise à exécution soient tous trompeurs ? Est-ce

que, si l'entreprise qu'il proposait avait eu le caractère qu'on

lui attribue, quelque circonstance ne le ferait pas voir ?

Est-ce que, dans ce cas, tous les faits connus montreraient

que cette entreprise ne ditTérait des autres du môme genre

que par son importance et que, comme celles-là, elle n'avait

pour objet que la découverte de nouvelles terres ? Il sem-

ble bien difficile de croire que ce soient les faits qui aient

tort et que ce soit Colomb qui ait raison.

Mais, en admettant que dans les diverses combinaisons

auxquelles le découvreur de l'Amérique a pu rêver pen-

dant ses six années de sollicitations, il y en ait eu une qui

visait le passage possible aux Indes des épices et qu'il ait

entretenu les Rois Catholiques de cette chimère, cela ne

changerait en rien le caractère de l'entreprise qu'il a fait

agréer, car nous connaissons assez bien toutes les circons-

tances de cette négociation pour être assuré qu'aucune
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proposition de ce genre, si elle a été faite, n'a été prise en

considération. Nous savons aussi qu'aucun de ceux qui

prêtèrent leur appui à Colomb, soit à la Cour, soit à Palos,

ne s'attacha à cette considération et que, pour tous, à com-

mencer par Colomb lui-même, au moins jusqu'après son

arrivée aux Antilles, la grande expédition de 1492 n'eut

d'autre objet que de découvrir des îles nouvelles, que l'on

croyait riches et peuplées.

Si Ton passe du témoignage des faits à celui des gens,

le résultat est exactement le même. Hormis Colomb et

ceux qui tiennent le fait de lui, personne ne sait^, et per-

sonne ne croit que son expédition avait été organisée pour

aller aux Indes.

En somme cette thèse si ardemment soutenue par Colomb,

ainsi que par ses deux premiers biographes, est dépourvue

de toute confirmation et soulève des objections si nom-
breuses et si péremptoires, qu'il n'est pas possible de l'ac-

cepter sans méconnaître toutes les conditions logiques de

l'admission de la preuve. Colomb a cru qu'il avait atteint

les Indes et, à son retour, il a affirmé qu'il en revenait
;

mais il a été le seul à le dire et on ne l'a pas cru; il a dit

que son intention avait toujours été d'y aller, mais il ne

l'avait pas dit auparavant, et les faits démentent cette as-

sertion !

Que reste-t-il, après cet examen critique, de la thèse si sou-

vent avancée que c'est en cherchant un chemin plus court

pour aller aux Indes des épices que Colomb a découvert

l'Amérique? Il reste une légende que contredisent toutes les

données historiques qu'on a pu recueillir et tous les témoi-

gnages qui nous ont été conservés, moins un seul : celui

que l'on déduit des pièces attribuées à Toscanelli. Nous

allons voir ce qu'il vaut.



CHAPITRE QUATRIÈME

LA LEGENDE DE TOSCANELLI INITIATEUR DE LA DECOUVERTE
DE l'aMÉRIQUE

I. — Position de la question. Retour en arrière.

La légende de Toscanelli initiateur de la découverte de

l'Amérique ne résiste pas mieux à l'examen critique que

celle de Colomb à la recherche du Levant par le Ponant. Les
deux légendes se tiennent d'ailleurs étroitement : on ne
dit que Toscanelli mit Colomb sur la voie de sa décou-
verte, que parce qu'on suppose que l'entreprise de 1492

avait les Indes pour objet.

Mais cette supposition ne peut être maintenue devant
la masse de faits que le dépouillement des documents a

mis en lumière, et d'où il résulte si clairement, d'abord

que le projet si longtemps médité par Colomb et succes-

sivement soumis par lui à divers princes, n'avait pas pour

objet le passage aux Indes, et, ensuite, que l'expédition

de 1492 ne fut pas organisée dans ce but. Comment donc

croire que l'astronome florentin ait pu fournir des indi-

cations ou faire des suggestions relativement à l'exécution

d'un projet qui n'existait pas ?

Pour assurer qu'il a pu en être ainsi, il faut admettre

que les raisons si nombreuses, si variées et si concluantes

que nous avons de dire que Colomb ne se proposait pas

d'aller aux Indes, tombent toutes devant les seules piè-
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ces attribuées à Toscanelli, dont non seulement on ne peut

établir l'authenticité, mais encore qu'il y a toutes sortes de

raisons de croire apocryphes. On a vu quelles sont ces

raisons, et il est à peine nécessaire de répéter que la

croyance à l'authenticité de ces pièces repose, en dernière

analyse, sur le témoignage unique de F'ernand Colomb et

de Las Casas, qui, seuls, ont dit, — sans dire comment ils

le savent, — que Colomb avait correspondu avec Toscanelli

relativement à l'exécution du plan qui lui est attribué de

passer aux Indes par l'ouest, et qu'il avait reçu de lui des

indications qu'il mit à profit ; encore n'est-il pas bien

certain que Fernand Colomb ait rien dit de semblable.

Si respectables et si autorisés que soient ces témoigna-

ges, ils n'échappent pas à la cri tique,qui a démontré,d'abord,

que rien ne les confirme, alors que tout les infirme, en-

suite que Colomb lui-même les contredit, en ne mention-

nant jamais le nom de Toscanelli et en indiquant exacte-

ment les sources de ses idées sur la possibilité de passer

aux Indes par la voie de l'Occident. Comment hésiter en-

tre des assertions dont on ne connaît pas la source et que

contredit le fait même que le but de l'entreprise de Co-

lomb n'était pas les Indes, et les preuves que nous a four-

nies Colomb de la véritable origine de ses idées cosmo-

graphiques ?

Aujourd'hui, en effet, la lumière est faite sur ce dernier

point. Si nous n'avions pour nous éclairer à cet égard que

les déclarations de Colomb, on pourrait hésiter à les ac-

cepter, car la bonne foi du Découvreur peut, malheureuse-

ment, être mise en question. Mais tel n'est pas le cas. Ce

ne sont pas les lettres où il explique son système, en citant

un grand nombre de noms pour faire étalage d'une éru-

dition qu'il n'avait pas, qui nous renseignent sur ce point :

ce sont les notes manuscrites qu'il a mises aux trois ou-

vrages qui faisaient l'objet de ses lectures favorites. Ces

notes, dont la forme même indique qu'elles n'étaient pas
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destinées à la publicité, et qui étaient à peine connues

avant leur publication dans la Raccolta Colombiana, sont

en nombre considérable. La plupart nont aucune valeur

et rien ne montre mieux que leur insignitiance l'absence

de sens critique chez Colomb et le caractère superficiel

de ses connaissances. Mais elles ont pour nous le rare mé-

rite de nous permettre de suivre sa pensée, de voir les

points qui fixaient son attention et ceux qu'il retenait.

Au moyen des passages qu'il se bornait le plus souvent à

souligner, ou à répéter en marge pour s'en mieux péné-

trer, nous pouvons reconstituer toute sa théorie de la pos-

sibilité du passage aux Indes par l'ouest. Ces notes, mal-

gré leur banalité, révèlent donc l'origine véritable des

idées auxquelles il attachait le plus de prix et établissent

d'une manière irrécusable qu'aucune des parties de son

grand dessein ne vient de Toscanelli ou des pièces qui lui

sont attribuées.

Ce fait, resté si longtemps ignoré, commence mainte-

nant à être reconnu, et des critiques récents, dont l'opinion

compte en pareille matière, n'hésitent plus à écrire que

Colomb a trouvé dans les passages des livres qu'il a

annotés des raisons pour croire à la proximité des Indes,

bien plus convaincantes que tout ce qu'on lit dans les let-

tres de Toscanelli (149). Ainsi, ceux mêmes qui admet-
tent l'authenticité de ces lettres, ne croient plus que Co-
lomb leur ait rien emprunté.

Ces précieuses notes, dont l'objet ne se laisse voir qu'a-

près un examen attentif, nous révèlent encore que, con-

(149) So far as making ont a plausible case for seeking the east hy the

west is concerned, Columbus accamulaLed in the marked passages of is own
hooks a far more convincing body of facts Ihan anylhing in Toscanelli's

letters. (Bourne, Spain in America, p. 15.) Un autre non moins compétent,
écrit : There is nolhing in Toscanelli's letter which Columbus could not
hâve obtained from othsr sources. (Ghan.ning, The planling of the American
Nation, 1005, p. 17.)
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trairement à ce que les premiers biographes de Colomb
ont avancé et à ce que lui-même a affirmé, son grand

dessein, comme disent les auteurs modernes, n'est pas le

résultat de Tétude patiente et suivie d'un nombre con-

sidérable d'auteurs, dont les noms se retrouvent fréquem-

ment sous sa plume, ce qui suppose une longue applica-

tion, mais de celle de trois ouvrages seulement, dont aucun

n'est volumineux, et dont un seul, Vlmago Mundi, lui a

fourni à peu près tout le savoir cosmographique qu'il

ait jamais montré.

Ce fait n'est pas sans intérêt, car il apporte une nouvelle

raison pour rejeter la légende d'après laquelle Colomb ne

serait arrivé à la formation de son plan de passage aux

Indes qu'après des années de voyages, de méditations et

d'études. Nous savons déjà qu'il avait très peu voyagé quand
il arriva en Portugal ; nous savons aussi qu'il n'avait pas

reçu une instruction qui le préparât à l'étude des savants,

des philosophes, des théologiens et des classiques qu'il

se plaît à citer, et nous avons de bonnes raisons de croire

que ses nombreuses lectures se réduisaient à bien peu de

choses. Nous savons maintenant que ce sont Vlmago
Mandi, VHistoria rerum et la relation de Marco Polo qui

lui ont fourni toutes les données de son système, et qu'il

ne lui a pas fallu des années pour les connaître.

Quelle meilleure preuve peut-on donner de ce que nous

avancions tout à l'heure, que les pièces produites sous le

nom du célèbre astronome florentin sont restées étran-

gères à la formation de son système et du plan auquel il

sert de base !

Quelque prévenus que nous soyons contre cette manière

de voir par des habitudes mentales prises et par la lon-

gue possession d'une opinion contraire, basée sur des té-

moignages respectables, il faut se rendre à l'évidence et

reconnaître que la prétention de Colomb d'avoir élaboré

lui-même le système géographique, système sans aucune
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valeur d'ailleurs, dont il avait tiré de si importantes con-

séquences, est pleinement justifié.

En résumé, deux faits considérables et qu'il est impos-

sible d'écarter, ne permettent pas d'admettre que les pièces

attribuées à Toscanelli aient exercé aucune influence sur

la formation des idées cosmographiques de Colomb et sur

l'objet de sa grande entreprise.

Le premier, c'est que nous pouvons déterminer exacte-

ment l'origine du système géographique de Colomb, ainsi

que celle du projet de passage aux Indes qui en est la

conséquence, et que ni Toscanelli ni les pièces qu'on lui

attribue n'y sont pour quelque chose.

Le second, c'est que le projet que Colomb a fait agréer

par les Rois Catholiques et qu'il a mis à exécution est

complètement différent que celui que Toscanelli est sup-

posé avoir recommandé, puisque l'un avait pour objet de

nouvelles découvertes et l'autre le passage aux Indes par

l'ouest. Nous pouvons donc conclure, en toute sécurité,

qu'il n'y a aucune preuve qu'il y ait jamais eu des rapports

entre Colomb et Toscanelli, et qu'il y a au contraire de

nombreuses et excellentes raisons pour dire que la cor-

respondance qui leur est attribuée est apocryphe et qu'elle

a dû être fabriquée dans un but que nous allons chercher

à déterminer.

II. — Objet de la production des pièces attribuées à Toscanelli.

La recherche des motifs de la singulière supercherie,

que dénoncent si clairement les nombreux faits analysés

dans les chapitres précédents, est une des plus difficiles

que nous impose l'histoire critique des véritables origines

du projet qui a amené la découverte de l'Amérique.

A la rigueur, on pourrait s'en tenir à la simple consta-

tation du fait. On pourrait dire que, du moment qu'il est

ViGNAUD. Nouvelles Éludes. II 23
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démontré que les pièces produites comme venant de Tos-

canelli n'ont eu et n'ont pu exercer aucune influence sur

la formation des idées qui conduisirent Colomb à sa grande

découverte, le reste importe peu. Ces pièces, dans ce cas,

sont comme si elles n'avaient pas existé et il faut les rayer

du catalogue des faits qui impriment à Thistoire un carac-

tère spécial ou une direction particulière.

Mais à s'en tenir là, on laisse de côté une des parties du
problème qui, bien que secondaire, est du plus grand in-

térêt, et dont la solution achèverait de faire la lumière sur

les causes cachées de l'entreprise de 1492. Nous subissons,

d'ailleurs,cette condition subjective qui nous porte à met-

tre en question les faits les mieux avérés, quand leur ori-

gine n'est pas expliquée, et tel est ici le cas. On voit bien

toutes les raisons qui indiquent la supercherie, mais on

ne voit pas facilement celle qui l'a motivée, et tant que

cette raison n'apparaîtra pas clairement, on pourra conser-

ver quelques doutes. Voyons donc ce qu'il y a à dire à cet

égard.

Arrêtons-nous d'abord au motif qui a déterminé la pro-

duction de ces pièces. Sur ce point, il n'y a aucune incer-

titude. C'est dans les deux biographies originales de

Colomb, celles qui sont les sources de la tradition colom-

bienne, qu'on les trouve pour la première fois. On n'en

avait pas entendu parler auparavant, et on ne les aurait

jamais connues, si elles n'avaient pas été insérées dans

ces deux ouvrages. C'est à la suite des raisons par les-

quelles les deux auteurs expliquent comment Colomb

arriva à concevoir le dessein de passer aux Indes par

l'ouest qu'ils les donnent. Après avoir énuméré longue-

ment ces raisons, ils en donnent une autre : la correspon-

dance que Colomb aurait eue avec Toscanellià laquelle ils

attribuent une influence décisive. Las Casas, surtout, qui

s'emballe littéralement sur ce point, disant et répétant que

Colomb avait toute confiance dans les indications reçues
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deToscanellietqu'il se dirigeait entièrement d'après elles.
Il est donc évident que ces pièces, qui seraient restéesmconnues autrement, nont été produites que pour ap-puyer les assertions de Colomb que son dessein avait tou-jours ete d'aller aux Indes, en montrant que ce dessdnavau eu la sanction d'un savant renommé et qu'il !Zantérieur à ses découvertes.

réfléchissant, on trouve là quelque chose de singulier. Co-lomb avait du et s'était attaché à prouver que son plan

de?eTd
''

'n"
'"'" "'' ''°"«^' ^'^" '« f-" de ses étt

vova.es r",r" ""','"' '''""'' ^"««^^«^ ses propresvoyages. C était une explication rationnelle de ses théo"es géographiques et cosmographiques, d'autant plus ac-

ort et a travers un tas d'auteurs dont il n'avait jamais vules ouvrages, en parlant d'une longue expérience de la merquil n avait pas et en prétendant avoir pris des mesuresastronomiques qu'il était incapable de prendre
; maisTdisaivrai en assurant que son système était son œuvre nousavons une preuve irrécusable du fait dans ses notes margi-nales aux trois ouvrages qui lui en ont fourni les élémems

Il est donc assez surprenant de voir ses deux premiersbiographes contredire indirectement toutes ses assertion
a cet égard, par la publication de pièces dont personnene soupçonnait

1 existence, et qui avaient pour effet de
depomller Colomb d'un mérite auquel il tenait par-dessus
tout, mente qui lui appartenait en somme, pour le repor-
ter a un autre, qui devenait de cette manière, ainsi que
les auteurs modernes l'ont très bien vu, l'initiateur de ladécouverte de l'Amérique.
Là est le point obscur et mystérieux de cette affaire No-

tons qu'ici l'authenticité des pièces importe peu. Vraies ou
fausses, elles ne pouvaient avoipque le même résultat Nousdevons admettre, que pour Las Casas et pour Fernand Co
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lomb — si ce dernier a réellement inséré cette correspon-

dance dans son livre, ce qui est douteux, — elle était au-

thentique. Mais, ce qui est inadmissible, c'est que leur

publication ait eu un autre objet que l'intérêt de Colomb.

Ni l'historien des Indes, ni l'auteur des iZ/siorie, n'auraient

prêté la main à un acte qui, dans leur pensée, pouvait

porter préjudice à celui dont ils écrivaient la vie. Nous ne

pouvons pas douter qu'en produisant ces pièces qui prou-

vaient, cependant, que Colomb avait demandé à Tosca-

nelli et obtenu de lui des indications précieuses qui dimi-

nuaient la part de gloire que lui avait value sa grande

découverte, on ait eu un autre objet que de servir sa mé-

moire. Mais comment se fait-il qu'on ait cru atteindre ce

but en prenant cette voie, que rien, en apparence, n'obli-

geait à prendre, puisque Colomb n'avait jamais parlé de

Toscanelli et qu'on ignorait son existence ? Voilà ce

qu'il faut expliquer.

III. — Date de la production des pièces.

Rappelons d'abord quand, comment et par qui on con-

nut cette correspondance.

Ainsi qu'on l'a fait voir ci-dessus, les pièces suspectes

apparaissent pour lapremièreTois à Venise, en 1571, dans

une version italienne des Historié, de Fernand Colomb,

qui mourut en 1539, et dont l'œuvre manuscrite espagnole

passa à Las Casas, qui, seul, paraît l'avoir connue. Las Ca-

sas, qui termina son Histoire des Indes en 1561, y inséra

aussi ces pièces ; mais il y a plusieurs raisons de croire

qu'elles ne se trouvaient pas dans le manuscrit original

de Fernand Colomb, dont l'une est que, dans ce cas, c'est

là que Las Casas les aurait prises, puisque c'est à cet ou-

vrage qu'il reconnaît avoir empruté presque tout ce qu'il

dit des commencements de Colomb et des origines de son
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projet. Non seulement Las Casas ne dit pas qu'il a tiré ces
pièces du manuscrit des Historié, ce que vraisemblable-
ment il n'aurait pas manqué de faire, si tel avait été le cas,
mais il dit expressément qu'on les lui a comuniquées, as-
sertion que confirme cette particularité que la version
espagnole qu'il donne contient des incorrections et des
italianismes que le fils de Colomb, qui était un lettré,

n^aurait pas commis.
Pour cette raison et pour d'autres qui ont été données

ci-dessus, notamment celle-ci, que la version insérée par
Las Casas diffère de celle qu'on trouve dans le volume
imprimé de Fernand Colomb, nous estimons que ce der-
nier, qui, d'ailleurs, était bien trop avisé pour publier des
pièces dont le témoignage pouvait être invoqué contre
les prétentions de son père, est resté étranger à leur pro-
duction et qu'elles ne figurent dans le volume de 1571 que
parce qu'on les y aura introduites. Enfin, comme les ex-
pressions de Las Casas montrent que c'est à une commu-
nication spéciale qu'il doit la connaissance de ces pièces,
on est fondé à dire qu'elles ne viennent pas non plus des
papiers de Colomb, et qu'elles ont été produites pour la
première fois dans VUtstoire des Indes, terminée en 1561.
Sans chercher encore qui a pu communiquer à l'évêque

de Chiapas ces documents, voyons à quelle époque on
doit placer cette communication.
Nous savons que c'est à Haïti que Las Casas écrivit la

plupart des chapitres de son Histoire des Indes relatifs à
Colomb, et qu'il avait alors sous les yeux les papiers de
la famille du Découvreur, y compris le manuscrit des His-
torié (150). Comme Las Casas avait accompagné à Haïti,

(iDO)Le premier lait se déduit des fréquentes expressions de esUsislas, estas
tierras, aqaesta isla,aqui et autres de ce geare, employées dans le sens parti-
culier à l'espagnol, qui indique que celui qui en fait usage se trouve au lieu
qu 11 mentionne. Ces expressions, il est vrai, n'ont pas toujours ce sens ; maisdans les cas auxquels nous nousréférons, cela n'est pas douteux. Nous savons
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en 1544, la veuve de Diego Colomb, Marie de Tolède, et

que celle-ci était alors seule détentrice des papiers de la

famille, il n'est pas douteux que c'est d'elle qu'il en ob-

tint communication (loi).

Mais Las Casas revint en Espagne en 1547 et ne retourna

plus au Nouveau Monde. A cette époque, une partie des

papiers de Colomb était déposée dans une caisse de fer

confiée au monastère de Las Cuevas et les autres étaient

restés en la possession de Marie de Tolède, veuve de Diego,

fils aîné de Colomb. Marie de Tolède mourut à Haïti en

1549, et en 1551 son fils, Don Luis Colon, IIP amiral, de-

(l'ailleurs, par d'autres sources, que Las Casas écrivit une partie de son livre

à Haïti, où il séjourna longtemps. Le second fait est établi par les nom-
breuses citations textuelles de documents colombiens. Mais il faut faire

une distinction. Quand Las Casas commença son livre en 1527, il ne pou-

vait avoir à sa disposition tous les documents précieux qu'il cite, ce n'est

que bien après, et quand il rentra en Espagne, qu'il put y avoir accès, cest

ce qui explique les nombreuses interpolations qu'il dit lui-même avoir faites

à son manuscrit.

(151} Marie de Tolède avant de quitter l'Espagne pour se rendre à Haïti,

siège de sa vice-royauté, avait fait transporter au couvent de San Pablo la

fameuse bibliothèque de Fernand Colomb léguée à son fils Luis, dont elle

était la tutrice. Nous savons que les papiers de Colomb et le manuscrit des

Historié ne faisaient pas partie de la bibliothèque ainsi léguée, car l'exé-

cuteur testamentaire de Fernand prit soin que seuls les ouvrages inscrits

au Catalogue dressé par Fernand fussent enlevés. Et comme les papiers de

Colomb, ainsi que le manuscrit des Historié ne figurent pas à ce précieux

catalogue, que nous possédons, on doit conclure qu'ils restèrent à la famille,

représentée alors par Marie de Tolède et son fils mineur Don Luis Colon,

Le fait que Las Casas écrivit une grande partie de son livre à Haïti et qu'il

avait alors sous les yeux les papiers de Colomb et le manuscrit des Historié,

prouve que la vice-reine avait emporté avec elle les archives de sa famille,

moins les documents que Colomb lui-même avait commis à la garde des

religieux du monastère do Las Cuevas, où ils restèrent jusqu'en 1609. Sur les

mutations diverses des archives colombiennes, voyez notre travail sur la

Maison d'Albe et sur ses archives, Journal de la Société des Américanistes,

t. !«', n° 3, 1904, et le chapitre: The sources of Las Casas' documents, dans

notre Toscanelli anglais, Londres, 1902, pp. 142 et sq., où nous avons dit

que c'est par Marie de Tolède que Las Casas obtint communication des docu-

ments colombiens. M. Altolaguirre a traité ce sujet avec beaucoup d'érudi-

tion, pp. 187 et sq. de son Cristobal Colon y Toscanelli.
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venu seul héritier des titres et des biens de son grand-

père, ainsi que de ses papiers et de la fameuse bibliothè-

que de son oncle Fernand, revint en Espagne et prit

possession de son héritage. C'est à ce moment que Las

Casas mit la dernière main à son Historia de las Indlas, en

la complétant par de nouveaux renseignements et de nou-

veaux documents qu'il n'avait pu obtenir à Haïti, où cet

ouvrage fut commencé et écrit en grande partie. Les in-

terpolations qu'on constate qu'il y a faites et ce qu'il dit

lui-même, ne peuvent laisser aucun doute sur ce point.

Et, en ce qui concerne les pièces attribuées à Toscanelli,

les deux passages déjà signalés où, après avoir parlé de

la carte par ouï-dire, il en parle ensuite comme s'il l'avait

sous les yeux, ce qui montre bien que le second passage

a été écrit postérieurement au premier, autorisent à dire

que c'est au moment où il revisait son œuvre (c'est-à-

dire vers 1552), qu'il reçut communication de cette carte

et des lettres dont elle était le complément.

Dans ces conditions, il semble que ce ne puisse être

que par Luis Colon que Las Casas eût connaissance

des pièces vraies ou fausses que Colomb aurait obtenues

de Toscanelli, car il n'est pas admissible que ce soit

par la main d'un étranger que cette communication ait

été faite. Elle s'explique d'ailleurs. Las Casas écrivait

alors un livre qui devait faire autorité pour tout ce qui

concernait la découverte de Colomb, et la famille du

grand Génois, qui avait mis à sa disposition tous les do-

cuments qu'elle possédait, devait tenir particulièrement à

ce que la postérité ne mît point en doute ce qu'il avait dit

de l'objet de son entreprise et de la source de ses infor-

mations. Il était donc tout naturel que ce fût à Las Casas

que l'on confiât les pièces en question, que personne ne

connaissait alors, et qui ne pouvaient manquer de don-

ner toute créance à l'assertion de Colomb que son dessein

originel était d'aller aux Indes.
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La supposition que c'est seulement après son retour dé-

finitif en Espagne, en 1547_, que Las Casas eut connaissance

des pièces attribuées à Toscanelli soulève cependant une

objection(152) qu'il faut mentionner. Le chapitre XXXVIII,
où Las Casas dit qu'il a en sa possession la carte de Tos-

canelli, paraît avoir été écrit à Haïti ; c'est du moins ce

que Ton infère des expressions estas Indias et estas islas

qui s'y trouvent et qu'il faudrait traduire par ces Indes-ci,

ces îles-ci, c'est-à-dire les Indes et les îles où se trouve la

personne qui écrit. Ce serait, dans ce cas, entre les an-

nées 1531 et 1539, ou entre 1544 et 1547, si Ton veut, que

Las Casas aurait écrit ce chapitre (153), et ce ne pourrait

être alors de Luis Colon qu'il aurait reçu les pièces attri-

buées à Toscanelli.

Mais la raison sur laquelle on se fonde pour dire que

Las Casas a écrit ce chapitre à Haïti n'est pas décisive.

Esta et estas, cette, ces, n'indiquent pas nécessairement

que celui qui parle se trouve au lieu représenté par cet

adjectif démonstratif. Il n'en est ainsi que dans certains

cas que la forme de la phrase détermine (154) et, comme

(152) Elle a été faite par M. AUolaguirre, Cristohal Colùn, pp. 196-200 et

206.

(153) Le XXXVIIP du livre I, Vol. I, pp. 278-283. Las Casas, qui avait

habité Espanola de 1520 à 1530, retourna cette année en Espagne, et revint

l'année d'après au Nouveau-Monde où il resta jusqu'en 1539.11 fit un dernier

séjour en Amérique de 1544 à 1547.

(154) Outre le sens purement démonstratif qu'on retrouve en français, l'ad-

jectif démonstratif esta ou estas, a en espagnol, dans certains cas, une accep-

tion spéciale relative à la personne qui parle. Dans les cas de ce genre, il

n'indique pas seulement la chose dont il est question, mais encore qu'il y a

un rapport entre cette chose et celui qui parle, rapport qui exprime le plus

souvent une idée de possession. Ainsi estas islas, et estas Indias peuvent
signifier plus que ces îles, plus que ces Indes ; ils peuvent signifier ces îles-ci,

ces Indes-ci, c'est-à-dire celles qui m'appartiennent, celles où je me trouve,

celles que j'ai près de moi; mais il n'en est ainsi que lorsqu'il n'a pas encore

été question de ces îles et de ces Indes. Si, au contraire, on en a déjà parlé,

ces expressions indiquent simplement qu'il s'agit des dite îles, des dites

Indes.
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la langue de Las Casas est diffuse et qu'il affecte les lon-

gues périodes, il n'est pas toujours facile de fixer avec

exactitude l'acception dans laquelle il fait usage de ces

adjectifs démonstratifs. Les exemples que Ton trouve à

cet égard dans le chapitre XXXVIII ne sauraient être con-

sidérés comme concluants (155).

Si c'est bien à Haïti que ce chapitre fut écrit, comment
Las Casas connut-il les pièces en question ? Par les papiers

de Colomb ou par le manuscrit des Historié ? Mais outre

les raisons indiquées ci-dessus, qui montrent que ces piè-

ces ne peuvent avoir eu cette origine, le fait ne se conci-

lierait pas avec le langage de l'historien, qui suppose une
communication particulière et non un emprunt fait à des

manuscrits de Colomb, qu'il cite fréquemment à propos

d'autres sujets et qu'il ne mentionne pas ici.

La communication lui serait-elle venue de Barthélémy

Colomb que Las Casas connut personnellement ? Cela

semble également improbable, car Barthélémy qui vivait à

Espanola mourut à la fin de l'année 1514, longtemps avant

(155) Ainsi dans la phrase : del almirante mismo que descubriû estas In-

cZta.5, ces deux derniers mots ne peuvent être traduits par ces Indes, parce

qu'il n'en a pas encore été question et que le rapport avec la personne qui

parle doit être indiqué ; mais il l'est quand on traduit par nos Indes, ou
plutôt par ces Indes qui sont les nôtres, ce qui ne suppose pas du tout que
Las Casas s'y trouvait quand il écrivait cette phrase.

Plus bas, parlant des lies qui figuraient sur la carte attribuée à Toscanelli,

Las Casas dit ; segnn et paraje que en la dicha figura é islas que le pintô,sin

duda parece queya estahan en ellas, y ansi estan todas estas islas cuasi en

aquella dislancia : « D'après la situation des îles qu'il lui avait marquées dans la

« dite carte, il paraît, sans aucun doute, que déjà ils se trouvaient parmi elles,

€ car toutes ces îles y sont marquées à cette distance.» (//ts^orta, ch, XXXVIII,

Vol. I, p. 279.) Il est évident qu'ici l'expression estas islas se rapporte seu-

lement aux îles dont il vient d'être question et ne saurait être traduite par

ces îles-ci, d'autant plus que ces îles n'ont jamais existé que sur la carte

attribuée à Toscanelli.

Il en est de même de todas estas nuestras Indias; le rapport à la per-

sonne qui parle qu'indique le mot estas est exprimé quand on donne à la

phrase le sens de toutes nos Indes, toutes ces Indes qui sont à nous.{Loc. cit.)
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que l'évèque de Chiapas ne songeât à écrire l'Histoire des

Indes. Nous savons cependant qu'il possédait ses papiers,

qui étaient passés, probablement, à son neveu Diego et

à la veuve de celui-ci, par laquelle Las Casas dut les con-

naître. Il ne semble donc pas que la communication à la-

quelle Las Casas fait allusion ait pu avoir lieu à Haïti.

Nous allons voir, d'ailleurs, qu'outre les raisons précé-

demment indiquées, il y en a d'autres qui obligent à re-

porter le fait à l'époque tardive où Las Casas revisait ses

manuscrits pour les mettre à point (156).

IV. — Les motifs de la supercherie.

On peut avancer, dès maintenant, que la raison qui dé-

termina la production des pièces attribuées à Toscanelli

doit être celle même qui a motivé leur fabrication, car

s'il y avait un intérêt assez grand pour obliger à produire

un témoignage qui réduisait considérablement le rôle per-

sonnel de Colomb dans l'entreprise à laquelle il avait atta-

ché son nom, cet intérêt devait être assez puissant pour

qu'on ne reculât pas devant un faux de ce genre. L'expli-

cation de ce faux doit donc se trouver dans les motifs

qu'on avait de croire qu'il importait à la mémoire de Co-

lomb de ne laisser subsister aucun doute sur la vérité de

ses assertions relativement au but et au caractère de son

entreprise.

Les circonstances dans lesquelles les pièces en ques-

(156) Nous avons, dans un autre ouvrage, admis l'hypothèse que les pièces

attribuées à Toscanelli pouvaient dater de 1494 (La lettre et la carte de Tos-

canelli, p. 168 et sq.), parce qu'à cette date le duc Hercule d'Esté prescrivit

une enquête sur des notes ou lettres de Toscanelli relatives à des découver-

tes, dans lesquelles plusieurs critiques ont reconnu celles de Colomb et ont

conclu de là qu'il s'agissait des pièces données par Las Casas; mais un exa-

men plus attentif de la lettre du duc Hercule montre qu'il n'avait pas en vue

des pièces comme celles qui furent communiquées à Las Casas.
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tipn furent produites pour la première fois, vont nous
faire connaître quel était ce motif.

On a vu que, dès son retour à Palos, Colomb avait

déclaré qu'il revenait des Indes, — dont il n'avait jamais

été question jusqu'alors — , et que l'objet de son expédi-

tion avait été de s'y rendre ; mais on a vu aussi que ces asser-

tions avaient trouvé bien peu de créance. Généralement,

on n'avait vu dans son entreprise que ce que la critique a

montré qu'elle était réellement : un voyage à la recherche

de terres nouvelles.On a également montré que, dès cette

époque, on prétendait que les îles découvertes par Colomb
lui avaient été indiquées, et que l'histoire qu'on rapportait

à ce sujet était admise par la plupart des auteurs du temps
qui parlèrent de la découverte du Nouveau Monde, que
Aspa l'enregistrait bien avant Oviedo, que celui-ci, tout

en disant qu'il ne la croyait pas authentique, ne la reje-

tait pas absolument, que Las Casas, qui la recueillit de la

bouche même des compagnons de Colomb, la croyait

vraie, sans y voir rien qui fût préjudiciable à Colomb, et

que Gomara,qui pensait de même, la tenait pour parfaite-

ment authentique.

Nous ne mentionnons ici que ceux des auteurs espa-

gnols de la première moitié du xvr siècle dont nous con-

naissons l'opinion à cet égard ; mais il n'est pas douteux
que cette opinion était généralement partagée, puisque les

auteurs de la période suivante enregistrent tous l'histoire

sans la contredire.

Ainsi, immédiatement après le retour de Colomb, nous
voyons se former deux courants d'opinions relativement

au caractère et à l'objet de son entreprise : l'un, très faible

à l'origine, qui prenait sa source dans ses propres asser-

tions et qui tendait à disparaître ; l'autre, presque géné-

ral, qui s'était formé de tout ce qu'on disait alors ouverte-

ment des indications que les chefs de l'expédition avaient

obtenues sur les îles à découvrir,et des rapports que faisaient
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OU qu'avaient faits ceux,eii très grand nombre, qui y avaient

pris part. A cette époque, on ne considérait pas l'entreprise

de Colomb comme nous le faisons aujourd'hui. Pour la ma-

jorité de ses contemporains et même pour ses proprescom-

pagnons, il avait découvert les îles et les terres qu'il était

allé chercher. Rien de plus. On parlait beaucoup décela,

mais pas du tout de la route des Indes et de la proximité

des côtes orientales de l'Asie. Colomb disait bien que

c'est aux Indes qu'il était allé ; mais à part le très petit

nombre de ceux auxquels il avait fait partager ses vues,

ses assertions sur ce point loin d'être acceptées, n'étaient

même pas discutées. Ce qu'on discutait de son temps, et

même assez longtemps après sa mort, c'est la priorité de

sa découverte des Antilles, que les uns revendiquaient

pour Pinzon et d'autres pour le pilote inconnu dont on

parlait tant.

Telles étaient les opinions qui prévalaient vers le milieu

du xv" siècle, c'est-à-dire au moment où tout indique que

l'on communiqua à Las Casas les pièces attribuées à Tos-

canelli,qui ne permettaient plus de douter que le projet de

Colomb avait réellement consisté à aller aux Indes et qui

mettaient fin aux histoires qu'on racontait sur les rensei-

gnements dont il avait profité. Au point de vue où s'était

placé Colomb, la production de ces pièces avait une impor-

tance considérable. Colomb, qui s'était féru de l'idée qu'il

avait découvert les Indes orientales, et qui employa les

dernières années de sa vie à édifier un système cosmogra-

phique pouvant la justifier, tenait par-dessus tout à cette

illusion. Pour lui, son œuvre consistait à avoir voulu aller

aux Indes, et, en dépit de toutes les raisons, si faciles à

voir, qui montraient que cette prétention était chiméri-

que, il persista à croire, ou tout au moins à dire, qu'il y
était allé; mais malgré tous ses efforts, il n'avait pu faire

accepter cette thèse par personne. Son fils et Las Casas,

qui ne pouvaient, évidemment, le suivre jusque-là, mirent
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néanmoins tout en œuvre pour établir que son dessein

consistait réellement à aller au pays des épiées par la

voie de l'ouest.

Il semble que cet état d'esprit chez les contemporains

de Colomb explique naturellement Tinvocation du témoi-

gnage de Toscanelli, qui, autrement, était inutile et peut-

être dangereux. Pourquoi, en effet, en aurait-on appelé

à ce témoignage, dont l'existence même n^était pas soup-

çonnée et qui diminuait la part de Colomb dans la grande

découverte de 1492, si ce n'était pour apporter une confir-

mation décisive à des assertions auxquelles il attachait le plus

grand prix et que l'on se montrait si peu enclin à accepter?

Si cette explicatiou vaut pour la publication des pièces,

elle vaut également pour leur fabrication. Du moment
qu^'on s'était imaginé qu'il importait à la gloire de Colomb
de ne pas laisser s'accréditer davantage l'opinion, de plus

en plus prépondérante, que l'objet de son entreprise

n'avait pas été, comme il le disait, de chercher une route

nouvelle pour aller aux Indes des épices, mais de décou-

vrir des îles sur lesquelles il avait des indications certaines,

et que pour atteindre ce but on ne reculait pas devant

la nécessité d'attribuer à un autre l'initiative de la grande

entreprise, on pouvait tout aussi bien, à défaut de preuves

qui n'existaient pas, recourir à des pièces apocryphes.

Il est clair que ce raisonnement emprunte toute sa force

aux faits qui ont été avancés et que nous croyons bien

établis. Si on conteste que la prétention de Colomb d'avoir

organisé son expédition pour aller aux Indes n'était pas

admise, si on soutient qu'on crut qu'il avait atteint les

côtes orientales de l'Asie, si on nie que l'histoire du pi-

lote qui l'aurait renseigné trouvait créance, on fait dispa-

raître les motifs assignés à la supercherie dont tant de

traces ont été relevées ; mais on supprime en même temps
l'unique raison de la production des pièces suspectes. En
effet, si, contrairement à ce que nous croyons avoir mon-
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tré,on crut que Colomb avait réellement découvert ce qu'il

assurait avoir voulu découvrir, la production du témoi-

gnage de Toscanelli devenait inutile et ne pouvait alors

que faire tort à celui qui aurait dû l'avoir soigneusement

caché s'il était authentique.

Les raisons que nous avons de nier Tintervention de

Toscanelli dans le projet de Colomb sont d'ailleurs indé-

pendantes des motifs qui ont dû déterminer le faux. Il

peut y avoir quelque incertitude sur ce dernier point
;

il ne saurait y eu avoir sur le fait que Colomb n'avait

originairement aucun dessein de passer aux Indes et que

son expédition ne fut pas organisée dans ce but. Là est

la raison décisive obligeant à écarter comme apocryphe

toute correspondance qui aurait eu lieu entre lui et Tos-

canelli à ce sujet. Ainsi, outre toutes les raisons qui mili-

tent si fortement contre l'authenticité de cette correspon-

dance, il faut encore, pour l'accepter, écarter le témoignage

de tous les documents qui établissent que l'entreprise

pour laquelle Colomb traita avec les Rois Catholiques

n'avait aucun rapport avec un projet de passage aux In-

des par l'ouest.

En résumé :

Il y a deux faits qui sont absolument inconciliables avec

l'authenticité des pièces attribuées à Toscanelli.

Le premier, c'est que, contrairement à ce que dit Colomb

et à ce que ces pièces impliquent, l'expédition de 1492

n'a pas eu pour objet d'aller aux Indes.

Le second, c'est que nous savons où Colomb a pris

tous les éléments de sa thèse sur la possibilité et la faci-

lité du passage aux Indes en prenant par l'ouest, et que

les pièces attribuées à Toscanelli n'y sont pour rien.

L'authenticité de ces pièces suppose donc deux faits

dont l'un n'est pas vrai, ou tout au moins ne peut être

prouvé que par ces pièces mêmes, et dont l'autre est en

tous points faux.
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En d'autres termes, s'il était démontré que les pièces attri-

buées à Toscanelli sont auihentiques, cela ne prouverait

pas que Tentreprise de 1492 avait pour objet le passage

au Levant par le Ponant, et il faudrait admettre que Colomb
s^est amusé à chercher dans les auteurs qu'il a annotés les

passages contenant des choses qull savait déjà, ce qui

serait absurde.

V. — L'objection que le faux était préjudiciable à Colomb.

Au cours des chapitres de ces Études consacrés à l'exa-

men des raisons qui donnent lieu de croire que les pièces

attribuées à Toscanelli sont apocryphes, nous avons fait

connaître les objections qu'elles ont soulevées, et il n'y a

pas à y revenir ici. Mais on a aussi fait valoir des objec-

tions d'un caractère général qui n'ont pas été mentionnées

et qui ne peuvent être passées sous silence. Parmi celles-

là, les plus importantes visent les motifs de la superche-

rie, motifs qui ont échappé à la plupart des critiques, ou

qui ne leur ont pas paru acceptables.

Pour écarter comme apocryphes des documents dont

Fernand Colomb et Las Casas attestent l'authenticité, il

ne suffit pas de dire, fait-on remarquer, qu'ils ont été

fabriqués pour détruire l'impression préjudiciable au

grand navigateur, causée par l'histoire du pilote qui l'aurait

renseigné (157) ; ou pour relever aux yeux delà postérité

(157) « Les amis de Colomb, pense Vignaud, voulaient combattre le bruit

« qui, dès 1502, s'était répandu et d'après lequel un certain pilote, dont on
« n'a jamais su au juste le nom ni le pays, et qui serait mort dans les bras
« de Colomb, lui aurait donné connaissance de la découverte qu'il avait faite

« du Nouveau Monde. Far la production d'une correspondance entre Colomb
« et Toscanelli, datant de l'année 1474, ils espéraient assurer au Génois la

« priorité de l'idée. » Ruge, Die Eehlheit des Toscanelli-Briefes dans Zeils-

chrift der Gesellschaft f iir Erdkunde zii Berlin, 1902, n° G, pp. 498-511.
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le caractère de son entreprise (158). ou encore pour mon-
trer qu'il ne devait pas sa découverte à un hasard heu-

reux ou à des renseignements positifs qull aurait recueil-

lis (15U). D'autres, allant plus loin encore, déclarent

nettement qu'il n'y avait aucun intérêt pour Colomb à ce

qu'on recourût aune telle supercherie, au contraire (160),

et qu'il n'existe aucune raison plausible pouvant l'expli-

quer (161).

En s'exprimant ainsi, nous n'hésitons pas à dire qu'on

méconnaît les termes du problème et les conditions des

choses, telles que les faits les révèlent. Bien que l'igno-

rance où nous pouvons être des motifs d'un fait qui a été

constaté, ne puisse être une raison suffisante de mettre ce

fait en doute, la recherche de ses causes déterminantes

n'est pas inutile, et nous croyons avoir montré que, dans

le cas présent, elle n'est pas impossible.

(158) L'émineiit professeur, Ilermann Wagner, résume comme suit la rai-

son que j'aurais assignée à la supercherie : « On aurait imaginé cette lettre

« pour relever aux yeux de la postérité les idées de Colomb. »

On « voulait relever par ce faux les mérites de Colomb en faisant dériver

« ses plans de vastes idées cosmographiques ». Hermann ^^'AGNER, La lettre

et la carte de Toscanelli, dans Gottingischen yelehrlen Anzeir/en, Berlin,

1902, pp. 100-121.

L'auteur d'une récente et importante Histoire des Étals-Unis présente la

même idée sous la forme suivante : One of Ihe Columhian iconoclasls accounts

for ihe allégea fraiid as the fruit of Ihe vanily of Ihe great discoverer, loho

iDhished to appear as the correspondent of scient
i
fie inen. (Avery, A History

of the United-States, 'Vol. I, p. 115.)

(159) Pourquoi et au profit de qui le faux aurait-il été commis? Au profit

de Colomb nécessairement et pour « montrer qu'il ne devait pas sa décou-

« verte à un hasard heureux ou à des renseignements positifs qu'il aurait

« recueillis. Autrement dit, l'hypothèse du faux en appelle une autre, c'est

« que Colomb aurait voulu dissimuler après coup, ou qu'on aurait voulu dis-

« simuler pour lui le véritable inspirateur de sa découverte ». (Gallois: Tos-

canelli et Christophe Colomb. Annales de géographie, 15 mars 19,02, p. 109.)

(160) My chief objection is Ihat the siipposed forger of the document had

no possible inducement to commit such a deshonest act, quite the contrary.

(E. G. Ravenstein, Lettre à l'auteur, 25 mai 1903.)

(161) L. Gallois, La lettre de Toscanelli à Christophe Colomb. (Annales

de géographie, 15 nov. 1902.)
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A voir les choses, telles que la tradition et les documents
d'origine colombienne les montrent, le découvreur du
Nouveau Monde n'avait certainement aucun intérêt à ce
que l'on inventât une correspondance qui reportait à un
autre un mérite qu'il s'attribuait entièrement et auquel il

tenait par-dessus tout ; celui d'avoir conçu le grand des-
sein d'aller aux Indes par la voie de l'Occident et d'avoir

trouvé les raisons théoriques qui donnaient à ce dessein
toutes les apparences d'une conception scientifique déduite
de principes incontestables. Mais il est essentiel de faire

remarquer que l'authenticité de cette correspondance ne
la rendait pas moins préjudiciable à Colomb et que, vraie

ou fausse, elle lui faisait également tort, de sorte que,
dans Tun comme dans l'autre cas, sa publication avait les

mêmes inconvénients et reste inexpliquée.

On répond que la raison de cette publication se trouve
dans l'authenticité même des pièces, et on fait à ce sujet

le raisonnement suivant : que Colomb n'ait jamais parlé

de cette correspondance,cela s'explique, puis qu'elle aurait

révélé qu'il avait dissimulé tout ce qu'il devait à Toscanelli;

mais on conçoit que ses deux biographes, qui écrivaient

pour la postérité, aient cru devoir la faire connaître par
scrupule d'exactitude, bien qu'elle diminuât un peu le

mérite de leur héros. Ce qu'on ne conçoitpas, c'est qu'ayant

à inventer de telles pièces, si elles n'existaient pas, on les

ait fabriquées de manière à montrer celui même dans l'in-

térêt duquel on avait recours à cette supercherie,puisant
chez un autre l'idée de son grand dessein, ainsi que des
indications sur la manière de le mettre à exécution. Le
fait seul que cela s'y trouve est une preuve de l'authenti-

cité delà correspondance ; si elle était apocryphe, on n'y
lirait rien de semblable.

Cette objection, qui paraît irréfutable à première vue,
n'a de valeur qu'à la condition d'admettre au préalable
la chose même qui est en question : à savoir que l'enlre-

ViGNAUD. Nouvelles Éludes. II 24
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prise de 1492 avait pour objet la reclierche d'une route

plus courte pour aller aux Indes. Dans ce cas, malgré tou-

tes les raisons qu'il y a de croire que la correspondance

attribuée à Toscanelli est apocryphe^, on pourrait admettre

qu'elle est authentique. Mais il n'est pas téméraire d'ajou-

ter que la démonstration que Colomb a réellement cher-

ché le Levant par le Ponant est et restera impossible, tant

que l'on ne pourra produire d'autres documents que ceux

qui nous sont connus. Et, comme nous n'en sommes pas

là, il faut chercher ailleurs la raison de la publication de

celte correspondance, quin^est autre que celle môme pour

laquelle on l'a fabriquée.

Cette raison, que nous avons déjà indiquée, est claire

pour celui qui a constaté, par l'étude des documents ne

provenant pas de source colombienne, avec quelle incré-

dulité furent accueillies les prétentions émises par Colomb,

à son retour de sa grande découverte. A côté de l'intérêt

qu'il y avait incontestablement pour lui à ne pas laisser

attribuer à Toscanelli une part considérable dans la for-

mation de son dessein, il y en avait un autre qui alors

primait celui-là. C'était la nécessité où l'on se trouvait de

montrer que son entreprise avait réellement eu pour ob-

jet le but qu'il lui assignait. Cette nécessité était impé-

rieuse, et on ne pouvait s'y soustraire sans laisser s'accré-

diter tous les bruits qui circulaient au détriment de Colomb
et sans voir son entreprise réduite à ce qu'il ne voulait pas

qu'elle fût : une aventure heureuse. Nous avons exposé

les circonstances qui ont réduit à cette extrémité les au-

teurs inconnus de la supercherie, et on a pu voir qu'il était

impossible d'atteindre le but visé sans imaginer que le

projet de passer aux Indes par l'ouest avait fait l'objet

d'une correspondance entre Colomb et quelque savant

dont le nom eût de l'autorité en ces matières.

Ceux qui disent qu'il est contraire à la vraisemblance

qu'on ait fabriqué de telles pièces, simplement pour faire
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croire que le projet de Colomb avait un caractère scienti-

fique, posent donc mal la question. Évidemment, ces piè-

ces prouvaient cela, mais elles prouvaient aussi bien autre

chose. A l'accusation que Colomb n'avait fait que décou-

vrir des terres sur lesquelles il avait des indications, on

répondait en soutenant qu'il ne se proposait aucune dé-

couverte, qu'il voulait aller tout droit aux Indes, et on pro-

duisait des lettres qui établissaient réellement le fait, si

elles étaient authentiques. On est certainement fondé à

dire que, si ces lettres n'avaient pas été produites, per-

sonne n'aurait cru que Colomb avait cherché le Levant

par le Ponani, et ce qu'on appelle la légende du pilote

sans nom aurait trouvé parmi les modernes la même
créance qu'elle trouva parmi les contemporains.

En imaginant que Colomb avait été en correspondance

avec Toscanelli, il ne s'agissait donc pas de faire de son

entreprise aventureuse une expédition scientifique ; il

s'agissait, non seulement de mettre fin aux histoires qui

circulaient au sujet des indications qu'on lui avait don-

nées, mais encore, et surtout, de ce qui fait, d'après bien

des auteurs modernes^ l'essence même de celte entreprise,

de ce qui la différencie de toutes les autres^ de ce qui trace

entre elle et les nombreuses aventures maritimes de l'épo-

que des découvertes, une ligne profonde : celle qui sépare

une conception de génie d'un accident heureux.

En dernière analyse, le fait que l'expédition de 1492

n'avait d'autre objet que la découverte de terres nouvel-

les, est un bloc contre lequel viennent se briser toutes les

raisons que l'on peut avancer en faveur de l'authenticité

des pièces publiées sous le nom de Toscanelli.
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VI. — L objection que Fernand Colomb et Las Casas n'ont pu

se tromper dans ce qu'ils disent de Toscanelli.

Une autre objection aux données qui viennent d'être

exposées, c'est la contradiction qui en résulte entre le

témoignage des deux premiers biographes de Colomb et

celui de Colomb même.
Effectivement, si tous les points que l'examen critique des

documents et des faits a mis en lumière sont bien établis,

s'il y a des impossibilités, ou tout au moins de grandes

difficultés d'ordre chronologique à admettre que Colomb et

Toscanelli aient pu entretenir une correspondance scienti-

fique, si les pièces qui sont attribuées à cet astronome ne

répondent, ni par le fond ni par la forme, à ce que l'on

devait attendre d'un savant comme lui, s'il est avéré, enfin,

que Colomb a réellement tiré des trois ou quatre ouvra-

ges qu'il a lus et annotés, tous les éléments théoriques et

pratiques le son plan de passage aux Indes par l'ouest,

il faut bien reconnaître que Fernand Colomb et Las Casas

se sont trompés en donnant, comme venant de Toscanelli,

des pièces d'après lesquelles, contrairement à ce que dit

Colomb lui-même, ce serait cet astronome qui lui aurait

fourni tout ce qu'il y a d'essentiel dans ce plan.

Mais les solutions logiques ne s'imposent pas toujours

facilement, surtout quand elles étonnent par leur nou-

veauté ou par leur rigueur. Il y a quelque chose de si in-

vraisemblable, de si contraire à toutes les idées reçues,

dans la contradiction qu'on constate entre les assertions

de Fernand Colomb et de Las Casas et celles du principal

intéressé, qu'on se refuse à l'admettre, malgré l'évidence

même. L'évèque de Chiapas et l'auteur des Historié, pense-

t-on, ne peuvent pas être en contradiction avec Colomb
sur un fait de celte importance ; ils étaient, l'un et l'autre,

ses admirateurs, ses panégyristes, et les dépositaires de
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ses papiers ; l'un était son fils, l'autre le confident de sa

famille. Comment supposer qu'ils se soient trompés en

nous parlant des relations qu'il aurait eues avec Tosca-

nelli ? Si Tattitude et le langage de Colomb semblent dé-

mentir ce qu'ils rapportent à cet égard, ce doit être par

suite de quelque malentendu dont il faut chercher l'expli-

cation.

C'est ainsi qu'on suppose que Toscanelli et Colomb ont

pu avoir la même conception, qu'ils ont échangé leurs

idées à ce sujet et que, malgré les ressemblances étroites

qui existent entre les deux plans, Colomb a imprimé au

sien un caractère personnel qui lui donnait le droit de le

considérer comme étant son œuvre. La contradiction qui

existe entre lui et ses biographes serait alors plus appa-

rente que réelle.

Outre que cette explication ne justifie pas Colomb d'a-

voir passé complètement sous silence le nom de Tosca-

nelli, alors qu'il nommait un grand nombre d'autres au-

teurs ou savants auxquels, dans l'hypothèse même avancée,

il devait bien moins qu'à l'astronome florentin, elle n'est

pas recevable parce qu'il n'y a aucune difTérence entre le

plan attribué à Toscanelli et celui de Colomb ; ils sont

en tous points identiques et, si Toscanelli a réellement

écrit à Colomb dans le sens qu'on dit, celui-ci ne peut re-

vendiquer que le mérite d'avoir tenté de le mettre à exé-

cution, c'est ce que disent, d'ailleurs, de grands admira-

teurs de Colomb, M. de Lollis entre autres.

Une autre supposition, celle que Toscanelli et Colomb
ont pu se rencontrer, non seulement dans l'idée fonda-

mentale de leur plan, mais aussi dans toutes ses particu-

larités, est également inadmissible. Une ressemblance

aussi complète est contraire à toutes les vraisemblances ;

elle ne pourrait s'étendre, en tous cas, jusqu'au langage

même dont auraient fait usage les auteurs des deux plans,

et nous avons vu qu'il y a au moins un passage dans l'ex-



374 CINQUIÈME ETUDE

posé de Tun d'eux qui est exactement le même dans celui

de l'autre.

Enfin, on ne résout pas davantage la question en di-

sant, avec Ruge et avec d'autres, que Colomb s'est délibéré-

ment emparé du projet deToscanelli et qu'il ment quand il

s'en attribue la paternité. Dans les conditions des choses,

une pareille imposture est impossible. Si les notes de Co-

lomb n'existaient pas, cette thèse serait soutenable;elle pa-

raîtrait même tout à fait vraisemblable. Mais, en présence

de ces preuves écrites de la main de Colomb et de celle

de son frère, qui montrent si clairement que ses idées cos-

mographiques ont une tout autre origine que les pièces

attribuées àToscanelli, onne voit pas comment elle pour-

rait obtenir créance. Pour l'admettre, il faut supposer que

Colomb, après s'être emparé des idées de Toscanelli s'est

attaché à chercher les sources où celui-ci avait puisé et

qu'il les aurait toutes trouvées et notées afin de masquer
son plagiat. Mais ces notes informes, et si peu propres à

faire honneur à l'esprit critique de (^lolomb, n'étaient pas

destinées à la publicité. Le travail machiavélique auquel

il se serait ainsi livré était donc inutile.

Il ne suit pas de tout ce qui vient d'être dit que Fer-

nand Colomb et Las Casas aient réellement vu qu'ils met-

taient Colomb en contradiction avec lui-même, en faisant

à Toscanelli une part plus ou moins grande dans la for-

mation de son grand dessein; ils ont pu admettre l'hypo-

thèse d'une rencontre entre les idées du Florentin et celles

du Génois, ou même celle d'une collaboration partielle,

sans croire, pour cela, diminuer Colomb et, pour nous, il

n'y a pas de doute que tel a été le cas. Nous avons mon-

tré, d'ailleurs, que la publication des pièces en question,

vraies ou fausses, était motivée par des raisons impérieu-

ses qui primaient toutes les objections que pouvait soule-

ver cette publication, et qui la rendaient nécessaire dans

l'intérêt de Colomb.
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Un autre point sur lequel il convient d'insister, c'est

que la responsabilité de Fcrnand Colomb dans cette affaire

n'est pas établie comme celle de Las Casas. Il n'est pas du

tout certain que ce qui se lit aujourd'hui dans les Historié,

au sujet de Toscanelli, se trouvait également dans le ma-

nuscrit original, et il faut noter que le fils de Colomb

attribue peu d'importance à ce que l'astronome florentin

a pu écrire à son père, tandis que Las Casas se plaît à

mettre en relief celte importance et à montrer que Colomb

devait absolument tout à Toscanelli.

Quoi qu'il en soit, toutes les raisons avancées pour

expliquer l'identité indéniable du projet de Colomb avec

celui que l'on dit appartenir à Toscanelli, doivent être

écartées. Pour la critique il n'y a eu ni rencontre entre les

spéculations cosmographiques de l'astronome florentin et

celles du navigateur génois, ni plagiat du côté de ce der-

nier. Tout ce que nous disent à ce sujet Las Casas et

Fernand Colomb,— en admettant que ce dernier ait parlé

de Toscanelli, ce que nous regardons comme douteux —

,

ne peut donc être que le résultat d'une erreur qu'il est

difficile de s'expliquer, mais que démontre clairement

l'impossibilité de concilier leur témoignage avec celui de

Colomb même, qui, ici, est inattaquable.

VII. — Ce nest pas Colomb qui a copié le plan attribué à Toscanelli;

c est le pseudo Toscanelli qui a copié Colomb.

Nous pouvons maintenant faire un pas de plus dans
notre enquête.

Le fait que Fernand Colomb et Las Casas ont été mal
renseignés dans ce qu'ils disent de la part que Toscanelli

aurait eue au grand dessein de Colomb, laisse néanmoins
subsister entre les deux projets une ressemblance telle-

ment étroite, qu'il faut en chercher l'explication. S'il est
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avéré que Colomb n'a rien pris aux pièces attribuées à

Toscanelli, et si l'on admet qu'il n'est pas dans la nature

des choses que deux auteurs se soient rencontrés dans la

formation de deux plans indépendants au point qu'on soit

fondé à dire que l'un procède nécessairement de l'autre,

on se demande si, contrairement à ce qu'ont avancé Las

Casas et l'auteur des Historié, ce ne serait pas l'auteur de

ces pièces qui aurait emprunté à Colomb sa conception

cosmographique, ainsi que son plan de passage aux Indes,

et les aurait attribués à Toscanelli.

Au premier abord, la supposition semble invraisembla-

ble, mais, si l'on y réfléchit, on verra qu'elle découle si

naturellement de la nécessité où l'on se trouve d'opter

entre l'assertion justifiée de Colomb, et celle dépourvue de

toute preuve de Fernand Colomb et de Las Casas, qu'on

ne voit pas comment on pourrait faire autrement. Dans

l'hypothèse que c'est Colomb qui s'est inspiré des idées de

Toscanelli, l'identité des deux plans s'explique sans efforts
;

mais, du moment qu'il est démontré que c'est ailleurs que

le Découvreur a puisé tous les éléments de son système et

du plan qui en découle, on ne peut plus avoir recours à

celte explication.

Nous sommes ainsi conduit à l'autre hypothèse, qui est

tout aussi valable que la première. Eu effet, tout ce qui

se trouve dans les pièces attribuées à Toscanelli se trouve

dans des lettres de Colomb, notamment dans celles bien

connues de 1498 et de 1501. 11 est vrai que, dans aucun

des écrits qui nous restent du grand navigateur, il ne

parle d'Antilia, qui tient une place importante dans la

première des lettres données comme venant de l'astro-

nome florentin ; mais nous savons que Colomb s'était oc-

cupé de cette île fameuse, car Las Casas dit, d'après les

notes trouvées dans ses papiers relativement aux îles

lointaines dont on soupçonnait alors l'existence, que les

anciennes cartes plaçaient Antilia à 200 lieues des Cana-
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ries et des Açores, et que les Portugais leur donnaient le

nom d'îles des Sept Cités (162). Remarquons, en passant,
que ce dernier fait n'est connu que de Toscanelli et de
Colomb ; aucun auteur portugais, que nous sachions, n'a

donné ces deux noms à la même île, ce qui est une raison

de plus de croire que ce sont les idées de Colomb qui sont

passées dans les lettres publiées sous le nom de Toscanelli.

Le fait que ces documents ne font que traduire les idées

de Colomb résulte, d'ailleurs, des conditions dans lesquel-

les ils ont été publiés. Si c'est, comme tant de raisons l'in-

diquent, pour apporter une preuve décisive aux assertions

de Colomb sur l'objet de son entreprise qu'on eut recours

à ce moyen, il faut bien qu'on ait fait dire à Toscanelli

tout ce que Colombprétendait avoir voulu faire ; la preuve,

autrement, aurait manqué de force. Cette conclusion lo-

gique ne s'impose, il est vrai, qu'à la condition d'admettre

les deux faits exposés précédemment, à savoir : l'identité

des deux plans de passage aux Indes et l'origine que Co-

lomb donne au sien ; mais ce sont là deux points qui ne
peuvent plus être sérieusement contestés. Pour le faire, il

faudrait trouver entre les deux plans des différences assez

sensibles pour justifier la supposition qu'ils peuvent pro-

venir de deux sources différentes, ce qui n'est pas possi-

ble, ou mettre en question l'authenticité des notes révé-

latrices des origines du projet de Colomb, ce qui est

également impossible. Toutes choses considérées, il semble

donc qu'on puisse avancer avec sécurité que l'un des

deux plans a été copié sur l'autre, et que le copiste n'est

pas Colomb.

(162) Las Casas, Liv. I, ch. XIII, Vol. I, p. 99.
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"VIII. — Les auteurs possibles du faux : Las Casas,

Fernand Colomb.

Il reste une dernière question à examiner, avant de

clore ce chapitre : c'est celle de l'auteur ou des auteurs

présumés des pièces suspectes. Bien qu'il n'importe pas

essentiellement de savoir par qai la supercherie a été

commise, la question ne manque pas dintérèt, et puis-

qu'elle a été posée il faut s'y arrêter.

L'époque à laquelle les lettres attribuées à Toscanelli

ont été produites limite le champ de nos recherches à

cet égard. Si les déductions que l'on a tirées des faits pré-

cédemment exposés sont justifiées, si le faux a eu pour

objet de donner à l'entreprise de Colomb un autre carac-

tère que celui qu'elle avait réellement, on ne peut cher-

cher son auteur ou ses auteurs que dans la période com-
prise entre l'année 1493, date du retour de Colomb de sa

grande découverte, et l'année i5o2, date approximative de

la communication des pièces à Las Casas. A moins que de

nouveaux faits ne viennent s'ajoutera ceux qui ont été rele-

vés, on ne voit dans cette période qu'un certain nombre
de personnes auxquelles on puisse attribuer celte super-

cherie ; Colomb, à qui le faux devait profiter, son frère-

Barthélémy qui était plus capable que lui de le faire, son

fils Fernand, qui était le seul lettré de la famille, son pe-

tit-fils Don Luis Colon par qui les pièces furent vraisem-

blablement produites, et Las Casas, qui les inséra dans

son Histoire des Indes.

Ecartons d'abord ce dernier. Il n'y a aucune raison de

croire que Las Casas ait trempé dans cette supercherie ;

la perpétration d'un pareil acte n'était pas dans son carac-

tère. Il manquait de sens critique, mais pas de sens mo-
ral ; il a pu être le complice inconscient de la fraude, mais

il ne l'aurait pas favorisée s'il l'avait soupçonnée. Sa bonne
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foi à cet égard ressort pleinement du fait qu'il a raconté

l'histoire du pilote inconnu sans en rien cacher et sans en

contester l'authenticité, au contraire. Il l'aurait tue s'il

avait eu l'intention de nous induire en erreur sur les vé-

ritables motifs de l'entreprise de Colomb (163).

Écartons aussi Fernand Colomb, non pas qu'il eût hé-

sité à commettre une supercherie de ce genre, s'il l'avait

jugée utile aux intérêts de sa famille, mais rien n'indique

qu'il ait connu celle-ci ou qu'il y ait contribué. Fernand,

qui était un lettré instruit, ne peut être l'auteur de la mau-

vaise version espagnole que Las Casas a donnée, et, s'il

en avait donné une autre. Las Casas l'aurait trouvée dans

le manuscrit original des Historié, auquel il avait si sou-

vent recours, et, certainement, c'est celle-là qu'il aurait

prise. Rappelons encore à ce sujet, ce qui a été dit précé-

demment, que, tandis que Las Casas revient fréquemment
sur ce que Colomb doit à Toscanelli, qu'il nomme vingt

fois, Fernand glisse sur ce point et ne nomme l'astronome

florentin qu'une ou deux fois. On dirait qu'il évite de par-

ler de lui, ou qu'il y a là, comme nous sommes disposé

à le croire, un chapitre ajouté à son livre par une autre

main que la sienne (164).

(163) Nous ne faisons aucune diflîcullc de reconnaître que cette apprécia-

tion du rôle de Las Casas dans la publication des pièces dites de Tosca-

nelli, diffère un peu de celle que nous avons donnée dans notre premier ou-

vrage. Une étude plus attentive des écrits de l'évèque de Chiapas nous a

convaincu qu'il n"a pas soupçonné la supercherie que tant de faits mis en lu-

mière par la critique dénoncent. Voyez notre Lettre et carte Je Toscanelli,

pp. 160-162.

(164) M. Altolaguirre, qui peint Fernand Colomb sous de très noires cou-

leurs, et qui lui attribue nombre de méfaits, croit que c'est lui qui a fabriqué

le billet par lequel Toscanelli est supposé avoir envoyé ù Colomb une copie

de la lettre à Martins, ainsi quj la seconde lettre attribuée à ce savant. Ces

doux pièces oat été certainement fabriquées, mais nous ne reconnaissons

pas là la main de Fernand. Si ce fils de Colomb avait voulu fabriquer une

lettre destinée à faire croire aux relations de son père avec Toscanelli, il

n'aurait pas écrit une pièce aussi décousue et aussi inconciliable avec la lettre

à Martins que celle-là.
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IX. — Les auteurs possibles du faux : Christophe Colomb.

Le fait si significatif que la version espagnole de la let-

tre à Martins, qui fut communiquée à Las Casas, trahit

par ses italianismes la main d'un Italien, suffit pour exo-

nérer Fernand Colomb, Las Casas et Luis Colon de l'accu-

sation d'avoir commis le faux. Mais cette particularité ne

s'applique ni au découvreur du Nouveau Monde ni à son

frère Barthélémy.

Colomb, on ne le sait que trop bien aujourd'hui, était

capable d'un tel acte et, en se plaçant au point de vue qui

a été exposé au paragraphe où l'on a cherché les motifs

de la publication des pièces suspectes, il avait peut-être in-

térêt à le faire. Ce fait, ainsi que celui déjà signalé des

italianismes de la lettre à Martins, et cette autre parti-

cularité, fâcheuse pour lui, que l'écriture du texte latin

de cette lettre ressemble considérablement à la sienne,

semblent le désigner comme étant l'auteur de la superche-

rie. C'est à cette conclusion que s'est arrêté M. de la Rosa,

qui, le premier, a posé cette question et qui l'a soumise à

un long et minutieux examen, dont, malheureusement,

nous n'avons qu'un aperçu (165). Telle qu'on la présente,

cette opinion ne s'impose pas et bien que plusieurs cri-

tiques aient pensé que si le faux était démontré, cela suf-

firait pour incriminer Colomb, nous ne saurions partager

cette manière de voir (166).

(165) La Rosa, La soliilion de tous les problèmes... 1902. Toute la premièi'e

partie de ce mémoire est consacrée au faux ; mais l'auteur ne l'attribue pas

en termes exprès à Colomb même, bien que cela résulte de son langage.

(166) If the Toscanelli correspondence is fraudiilent, ice need seek no fur-

ther for the perpetrator than Christopher Colomhiis himself. Si la corres-

pondance de Toscanelli est apocryphe, il est inutile d'en chercher l'auteur

ailleurs que dans Colomb lui-même. (Thagher, Colombus, Vol. I, p. 378,)

M. Filson Young, qui admet que les pièces sont fausses, croit que Colomb

eut recours à cette supercherie quand il reconnut qu'il n'avait aucune chance
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Les raisons qu'on relève à la charge de Colomb, dans

cette affaire, sont certainement bien compromettantes

pour lui ; mais il y en a d'autres qui diminuent singuliè-

rement leur portée. Comment concilier les faits qui sem-

blent l'incriminer, avec le silence complet qu'il a toujours

gardé à ce sujet ? On ne commet pas un acte de ce genre

pour le cacher, autrement il était inutile de le faire. Si

Colomb avait pensé qu'il était nécessaire pour lui de fabri-

quer une correspondance qui établissait que son dessein

n'avait eu ni l'origine ni le mobile vulgaire qu'on lui attri-

buait, il l'aurait produite, il l'aurait mentionnée, ou tout au

moins, il y aurait fait allusion, et le nom de Toscanelli

serait quelquefois sorti de sa bouche ou de sa plume
parmi tous les autres noms qu'il se plaisait à citer comme
lui ayant suggéré des idées qui l'avaient conduit à son

grand dessein. Ces faits sont inconciliables avec l'hypo-

thèse que Colomb aurait lui-même fabriqué les lettres at-

tribuées à Toscanelli.

11 est permis aussi de douter que le premier amiral de

rOcéan, qui tenait tant à l'idée que les Indes se trouvaient

au bout de la route qu'il disait avoir faite pour les cher-

cher, aurait consenti, sans motifs tout à fait impérieux, à

sacrifier ses prétentions à la priorité de cette idée pour en
faire honneur à un autre. De son temps, ces motifs

n'avaient pas l'importance qu'ils prirent plus tard. De
1493 à 150(), date de sa mort, tout ce qu'on racontait du
pilote qui l'avait renseigné, n'avait pas encore pris place

dans l'histoire. Les grands ouvrages d'Oviedo, de Gomara,

de se faire écouter, tant qu'il ne pourrait produire à l'appui de ses assertions

quelque document provenant d'une source autorisée. Caserait vers 1488 qu'il

se serait résolu à cela. (Christopher Colombus, Vol. I, pp. 106-108.) C'est une
ingénieuse supposition; mais elle soulève cette objection qu'il n'y a aucune
trace que Colomb ait jamais nommé Toscanelli ou se soit jamais appuyé sur
les pièces qui lui sont attribuées. Cette objection n'a pas d'ailleurs échappé
à M. Young.
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de Garibay, de Las Casas, et d'autres de moindre valeur,

où l'histoire est enregistrée, n^étaient pas écrits, et les longs

procès, où comparurent ses propres compagnons et où

aucun d'eux ne parla de son dessein de chercher les

Indes, n'étaient pas encore commencés. A ce moment
l'intérêt qu'il pouvait y avoir pour lui à montrer que cette

grande idée avait été l'âme de son entreprise, en invo-

quant le témoignage de Toscanelli, n'était pas évident.

Plus tard, il en fut autrement, la légende de la recherche du

Levant par le Ponant avait perdu toute créance, et il n'y a

pas de doute que, sans la production des lettres de Tosca-

nelli qui la fit revivre, elle se serait éteinte dans l'oubli.

Ceux qui croient à l'authenticité de ces lettres pensent

que Colomb, en ne mentionnant jamais le nom de l'astro-

nome florentin, a voulu cacher la source de son idée mais

qu'il a trahi son plagiat en transcrivant sur une des feuil-

les de garde d'un de ses livres la lettre qu'il avait reçue

de Toscanelli, et en répétant, inconsciemment, quelques

phrases de cette lettre qui lui étaient restées dans la mé-
moire. Mais, comme on l'a fait voir, Colomb n'a pas seule-

ment tu le nom de Toscanelli dans des circonstances où il

aurait dû le nommer, s'il lui devait quelque chose, il a

prolesté indirectement, mais très efficacement, contre la

supposition qu'il lui devait quelque chose en disant et

en répétant que ses idées cosmographiques étaient bien

à lui; et, lorsqu'on fouille dans ses papiers et qu'on étudie

les notes manuscrites qu'il a mises à Vlmago Mundi et à

VHistoria rerum, on trouve que cette prétention est jus-

tifiée. C'est dans ce fait, qu'on ne pouvait établir avant

la publication de la Raccolta Colomhiana, que réside la

preuve fondamentale de l'invention des pièces attribuées à

Toscanelli. Si, malheureusement pour Colomb, les deux

ouvrages où se trouvent ces précieuses notes avaient dis-

paru, comme tant d'autres qui faisaient partie de la Colom-

bine, l'assertion du Découvreur dans ses deux lettres de
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1498 et de 1501, où il explique sa théorie cosmographique,

et dit comment il en déduisait son plan de passage aux

Indes Orientales, ne reposerait plus sur aucune preuve et

personne n'y ajouterait foi.

X. — Les auteurs possibles du faux : Barthélémy Colomb.

Passons maintenant à Barthélémy Colomb. Au premier

abord, rien ne le désigne d'une manière spéciale comme
étant celui que nous cherchons, si ce n'est que l'exclusion

des autres personnes soupçonnées reporte l'attention sur

lui. Mais, en étudiant les faits, on note plusieurs circons-

tances qui donnent quelque consistance à la supposition

qu'il pourrait bien être l'auteur de la supercherie.

Remarquons tout d'abord, et la remarque a son impor-

tance, que les diverses particularités qui sont à la charge

de Colomb, pèsent également sur son frère. L'écriture de

la transcription de la lettre <à Martins, le mauvais latin

dans laquelle elle est écrite, les italianismes que contient

ia traduction espagnole, et l'intérêt qu'il y avait pour Co-

lomb à commettre la supercherie, sont autant de motifs

qui peuvent tout aussi bien être portés à la charge de Bar-

thélémy qu'à celle de son frère. En effet, la ressemblance

ou plutôt l'identité de leur écriture ne peut faire aucun

doute (167). Il en est de même pour le latin, que Barthé-

lémy ne connaissait pas mieux que son aîné (108). Comme
Barthélémy n'a laissé aucun écrit, nous n'avons aucune

preuve que sa connaissance de la langue espagnole n'était

(167) La Rosa y Lopez, Cataloçfo, Vol. I, p. 52, note 2, et Vol. II, p. XXIX.

L'érudit bibliothécaire de la Colombine dit que la ressemblance de l'écriture

des deux frères est telle qu'on peut la confondre.

(168) Las Casas, Liv. I, ch. XXVII, Vol. I, p. 214. La Rosa y Lopez, op^

cit.. Vol. II, p. XXVI 1.
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pas supérieure à celle de l'auteur de la traduction de la

fameuse lettre, mais il est assez probable qu'il était resté

sous l'influence de sa première éducation italienne, puis-

qu'il n^arriva en Espagne qu'en 1493, à Fâge de trente-deux

ans (169). Quant à l'intérêt qu'il pouvait avoir à soutenir

son frère dans sa prétention d'avoir toujours voulu se

rendre aux Indes, il est d'autant plus naturel, qu'il y a lieu

de croire, comme on Ta vu ci-dessus, que le système cos-

mographique adopté par son aîné, est en grande partie

tout au moins, son œuvre à lui.

Tout ceci ne prouve pas, assurément, que Barthélémy ait

fabriqué les pièces en question : mais cela indique qu'il

était dans des conditions qui rendent cette supposition

probable, alors surtout que les soupçons ne peuvent por-

ter que sur lui, si on doit les écarter de Colomb et de son

fils Fernand. Il avait juste les connaissances nécessaires

pour cela, et ce n'est ni la timidité ni les scrupules qui

l'auraient arrêté, si les circonstances et le dévouement qu'il

avait pour son frère lui eussent suggéré l'idée de recourir

à un tel moyen. Or, les circonstances étaient de nature à

donner une pareille idée à un homme comme lui : On con-

testait à son frère la priorité de sa découverte et on donnait

à son entreprise un caractère vulgaire qu'il ne voulait pas

qu'on lui attribuât. En avançant que Colomb avait été en

correspondance avec un savant connu, relativement au

grand dessein qu'il disait avoir eu, on pouvait détruire

l'opinion, qui s'accréditait de plus en plus en Espagne, que

la grande aventure de 1492 n'avait pas eu les Indes pour

objectif, et, en fait, c'est ce qui est arrivé, puisqu'en dépit

de toutes les indications à ce sujet, on croit encore aujour-

d'hui que Colomb mit à la voile pour aller aux Indes (170).

(169) Voir nos Éludes, p. 114-115, et la II" de ces Nouvelles Études,

ch. III.

(170) The fleet then sailed forlh, sleerlnif weslward for Cipangu, Calhay

ând India. (Channing, A Hislory of the United-States, 1905, Vol. I, p. 21.)
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Mais ce sont là des indications d'un caractère moral qui

n'ont qu'une valeur relative ; il y en a d'autres plus sé-

rieuses.

Dans l'entourage de Colomb, Barthélémy seul pouvait

concevoir l'idée d'une telle supercherie et la mettre à exé-

cution. Ce frère cadet du Découvreur était, en effet, si com-
plètement identifié avec les projets de son aîné, qu'il n'est

pas bien certain que ce n'est pas chez lui qu'on doive en

chercher l'origine. C'est à lui que Gallo, qui était particu-

lièrement bien placé pour savoir la vérité à cet égard (171)

attribue l'idée première de l'entreprise de Colomb, et c'est

lui que ce dernier chargea d'aller porter ses propositions

en Angleterre (172).

Il nous reste, en outre, un document précieux qui con-

firme ce que Colomb dit de l'origine de son propre plan et

ce que nous disons nous-mème à ce sujet. C'est l'esquisse,

trouvée à Rome par Wieser, d'une carte tracée à la plume,

sinon par Barthélémy même, du moins d'après une autre

carte qu'il avait faite, et qui traduit d'une manière fruste,

mais exacte, les données essentielles exposées dans la

lettre à Martins, qui sont, comme on l'a vu, les mêmes que
celles de Colomb.
Sur la troisième des trois feuilles dont se compose cette

esquisse, feuille qui représente l'Afrique, on lit, au-dessous

du Cap Vert, une légende portant que, d'après Marin de
Tyr et Colomb, il y a 225 degrés du cap Saint-Vincent à

Cattigara, tandis que, d'après Ptolémée, il y en a seulement

180 (173). Le deuxième feuillet, qui fait suite au troisième

et qui représente la partie à l'est de l'Afrique, montre
l'extrémité orientale de l'Asie, telle que Colomb croyait

(171) Voyez ci-dessus IP Étude, ch. III, § 3.

(172) II» Étude, ch. IFI, § 1.

(173) Wieser : Die karle des Barlolomeo Colombo..., p. 7. Pour le texte
'de cette légende, voyez ci-dessus Étude V", sources, n° 21.

ViGNAun. Nouvelles Études. II 25
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l'avoir découverte à son quatrième voyage, dont Barthé-

lémy faisait partie, avec l'indication de Veragua (Beragua)

sur la côte est de la péninsule formant la Chine méridio-

nale et la Cochinchine, et celle de Gattigara sur la côte

occidentale de cette péninsule, à l'ouest de laquelle se

trouvent le Magnus Sinus de Colomb, qui correspond au

Golfe de Siam et à l'Inde au delà du Gange.

Le premier des trois feuillets de l'esquisse est encore plus

suggestif. Il représente l'étendue maritime séparant les

côtes occidentales du vieux monde de ses côtes orientales.

Les Antilles en occupent le milieu, mais sont plus rappro-

chées de l'Asie que de l'Afrique. Cypangu y figure sons le

nom d'Espanola qui, dans les idées de Colomb, était cette

île fameuse. Cette partie de la carte, qui n'est pas à la même
échelle que les deux autres, est divisée en espaces dont on

compte treize de Lisbonne àCattigara. Aucun chiffre n'in-

dique le nombre de degrés contenus dans chacun de ces

espaces, mais ce nombre ne peut être que 10, puisque

Colomb, comme l'auteur de la lettre à Martins, ne donne

que 130 degrés à l'espace maritime séparant les deux

extrémités du monde (174).

Cette carte qui, comme le dit Wieser, traduit exactement

les idées géographiques de Colomb (175), traduit aussi non

moins exactement celles de l'auteur de la lettre attribuée à

Toscanelli. Elle montre que Barthélémy occupait vis-à-

vis de son frère une situation particulière, bien différente

de celle que pouvait avoir toute autre personne et, qu'en

ce qui concerne l'origine de ses conceptions géographi-

ques et le caractère de ses découvertes, ils avaient tous

(174) Voyez le paragraphe : mesure de Colomb, vol. I, p. 324.

(175) « Elle reflète plus exactement ses idées géographiques que tous les

« monuments cartographiques qui nous sont parvenus de l'époque des gran-

« des découvertes océaniques. Elle révèle surtout, d'une manière très précise,

« l'idée fondamentale de toutes les entreprises de Colomb, que les îles et les

« contrées qu'il a découvertes appartenaient aux territoires de l'Asie. »
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les deux la même manière de voir. Ces raisons ne démon-
trent pas que Barthélémy soit Fauteur de la supercherie

;

mais si l'on admet cette supercherie, et c'est là le point

de départ de notre recherche, qui, autrement, n'aurait pas

d'objet, il faut aussi admettre que, dans les conditions in-

diquées, son auteur ne peut être que lui ou Colomb même.
On a vu, un peu plus haut, les raisons qui donnent à pen-

ser que cet auteur n'est pas ce dernier, et on vient de

voir celles qui visent plus particulièrement le premier
comme étant celui de qui vient la supercherie. Nous ne
faisons cependant aucune difficulté de reconnaître que ces

raisons ne sont péremptoires ni dans le premier cas, ni

dans le second, et qu'il est permis d'hésiter avant de faire

peser sur l'un des deux frères, plutôt que sur l'autre, la

responsabilité d'un tel acte (176).

XI. — Rôle de Luis Colon dans cette affaire.

Il nous reste à dire quelques mots sur la participation

de Luis Colon à la supercherie que tant de signes dévoi-

lent. Evidemment, ce n'est pas lui qui l'a commise; mais

il semble bien que ce soit lui qui ait fait connaître les

pièces suspectes et qui les ait utilisées.

A moins de supposer qu'elles viennent de quelque per-

sonnage étranger à la famille de Colomb, ce qui serait in-

(176) La plupart des critiques ont ju^é qu'il n'y avait aucune bonne raison

de croire que l'auteur du faux pouvait être Barthélémy, et, parmi ceu.x qui ad-

mettent avec nous la réalité de la supercherie, M. Marcel a fait remarquer

que les raisons qui chargent Barthélémy chargent également Colomb. « Tous
« les arguments mis en avant contre Barthélémy peuvent aussi bien être

« employés contre son frère, avec bien plus de vraisemblance encore, car il

« était seul en jeu et p3u devait importer à Barthélémy que la découverte

« de son frère fût ou non le résultat d'études antérieures, puisqu'elle était

« faite et qu'on en tirait parli. » {Journal des Américanisles, tome IV, n° 2,

1903.)
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compréhensible, il est certain qu'à l'époque où Las Casas

revisait son Histoire des Indes et y introduisait les ren-

seignements ou les documents nouveaux qui lui arrivaient,

époqueà laquelle nous croyons avoir montré qu'il dut rece-

voir communication des pièces données comme venant

de Toscanelli, ainsi que « d'autres écrits de l'amiral qui

« découvrit ces Indes », Don Luis Colon seul était en posi-

tion de faire une telle communication. Il n'était pas seu-

lement, alors, l'unique détenteur des papiers de la fa-

mille, il s'était érigé en défenseur de la mémoire de son

grand-père et s'occupait de publications qui le concer-

naient. En 1554 il se proposait de faire imprimer le Journal

de bord de son premier voyage (177), fait auquel nous

devons, peut-être, la perte de ce précieux document, car

ce petil-fils du grand Génois était un déséquilibré (178).

Vers la même époque, il obtint aussi de l'empereur Char-

les-Quint l'autorisation de faire saisir, pour les détruire, des

écrits du temps, où l'on parlait de Colomb d'une manière

qui lui paraissait injurieuse (179). Enfin, nous savons que

(177) Voyez sur ce point les Sources de la I"= de ces Nouvelles Études, n» 2,

Journal de bord.

(178) Don Luis en usait très librement avec les papiers de son grand-père,

A la demande de la comtesse de Lemos, il en fit copier un pour le livrer au

Portugal (LoLus, Scritti... Illusirazione al documento I, p. xi), et nous sa-

vons qu'il a eu entre les mains le Testament de Colomb de 1498, dont le texte

a disparu depuis. Harrisse a constaté, d'après le Mémorial delPleijto{n° 1014),

qu'en 1566 la chapelle de Santa-Ana du Monastère de las Guevas, où se trou-

vaient les papiers de Colomb, appartenait encore à Don Luis. [Christophe Co-

lomb, Vol. II, p. 256.; La condamnation de Luis Colon à la déportation, en

1565, ne le priva pas de ses biens dont il continua à avoir la disposition.

(179) Nuncibay, qui rapporte ce fait, dit qu'à cette époque la mémoire de

Colomb était l'objet de bien des attaques injustes et que l'empereur Charles-

Quint, qui se convainquit du fait, rendit une ordonnance autorisant l'amiral

D. Luis Colon, petit-fils de Christophe, à faire saisir tous les écrits qui par-

laient [mal] du vaillant amiral et à les brûler : una provision dirigida al Al-

mirante D. Luis Colon su nieto, para que haya licencia de recojer todos aquellos

tratadillos que hahlaban del valeroso Almirante, y Los quemase. {Genealo-

gia de la casa de Portugal, par D. Francisco Médina Nuncibav. Manus-
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c'est par ses soins que fat publiée à Venise une version

italienne du livre de son oncle Fernand, dont il avait hé-

rité, où se trouvent les lettres attribuées à Toscanelli, que

Las Casas, qui avait le manuscrit original de cet ouvrage,

ne connut pas.

Il semble que toutes ces raisons désignent Luis Colon

comme étant le personnage qui donna à Las Casas les

renseignements relatifs à Toscanelli, avec le texte espagnol

de la lettre de 1474 qu'il a publiée, ainsi que la carte qu'il

dit avoir possédée, et que c'est le même Don Luis qui fit

insérer ce qu'on lit aujourd'hui, louchant Toscanelli, dans

l'édition italienne de l'ouvrage de son oncle, ouvrage dont

le texte original a peut-être disparu afin qu'on ne vît pas

que rien de tout cela ne s'y trouvait.

Bien que rien n'indique de qui Don Luis tenait ces

pièces, on peut hasarder la supposition que c'est dans les

papiers de Barthélémy qu'il les trouva. Si les pièces sont

fausses, comme tout Tindique, il faut bien qu'elles aient

été faites par quelqu'un, et, comme nous avons vu qu'il y
a de nombreuses raisons qui ne permettent pas de mettre

ce faux à la charge de Colomb, ou à celle de son fils Fer-

nand, tandis qu'il y en a un certain nombre qui incrimi-

nent particulièrement Barthélémy, la supposition que c'est

dans les papiers de ce dernier que Don Luis a puisé, n'a

rien qui soit contraire à la logique des choses. Dans cette

manière de voir, rien ne s'oppose à croire que tout au moins

la conception de ces pièces date de l'époque même de l'ar-

rivée de Barthélémy en Espagne. A cette époque, on disait

tout haut que les découvertes de son frère lui avaient été

indiquées et il est possible qu'on ait pensé, dès ce moment,

crit de la Bibliothèque de l'Académie d'Histoire de Madrid.) Ces écrits n'exis-

tent plus, mais puisqu'on les jugeait préjudiciables à la mémoire de Colomb,

il est évident que l'histoire du pilote anonyme devait y figurer, comme elle,

figure chez presque tous les historiens du temps.
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à réagir contre ces bruits en invoquant, sans le produire,

le témoignage de quelque savant qui fût de nature à les

faire taire. Les pièces seraient alors restées dans les pa-

piers de la famille jusqu'au moment où Luis Colon les en

aurait tirées pour les communiquer à Las Casas et à l'é-

diteur italien des Historié. Ce n'est là, d'ailleurs, qu'une

hypothèse qui n'affecte en rien le cours des choses, car,

au fond, la date de la composition de ces pièces importe

peu à la critique.

En effet, qu'elles aient été écrites au lendemain du retour

de Colomb de sa découverte, ou seulement au milieu du

xvi" siècle, comme cela peut être le cas, elles n'ont eu,

à l'origine, aucune influence sur l'opinion. Avant leur

publication, on continuait à voir dans l'entreprise de

Colomb une expédition qui avait eu pour objet des décou-

vertes nouvelles, et, en Espagne, aussi bien qu'en Portugal,

l'intervention de Toscanelli dans cette affaire et son nom
même restèrent inconnus à tous les auteurs du xvi° siècle.

Ce n'est que de nos jours que l'objet pour lequel les

pièces furent fabriquées, si elles sont apocryphes, ou di-

vulguées, si elles sont vraies, produisit l'elïet qu'on en

attendait.

XII. — Considérations finales ;les vues de la critique.

Le nom de l'auteur ou des auteurs de cette correspon-

dance importe peu à la critique. Nous sommes convaincu

quant à nous, qu'elle n'a pas été fabriquée de toutes

pièces. Un faux de ce genre est le produit des circonstan-

ces, et ceux qui en ont conçu l'idée ont dû connaître quel-

que particularité, ou quelque document, qui en a suggéré

la pensée et qui leur a facilité la tâche. Autrement, pour-

quoi le choix de cet astronome florentin qui était si peu

connu dans la Péninsule Ibérique, que Las Casas le con-

fond avec Marco Polo et que tous les auteurs espagnols
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et portugais du temps semblent l'ignorer complètement!

Il est donc vraisemblable que celui qui a composé celte

correspondance eut connaissance de quelque écrit de Tos-

canelliqui donnait lieu de croire que ce savant s'intéressait

à la route de l'Inde et qui lui fournit ainsi Toccasion de se

servir de son nom, ce qui pourrait être le cas, si nous nous

en rapportons au témoignage du Florentin Voglienti, qui

assure que Toscanelli conseilla aux Portugais la route de

l'est pour aller aux Indes, témoignage incohérent, d'ail-

leursetpeu digne de foi (180). Cependant, si le fait est exact,

il n^y aurait rien de surprenant à ce que Barthélémy, qui

vécut longtemps en Portugal et qui fréquentait particuliè-

rement les gens de mer, pour lesquels il faisait des car-

tes, en ait eu connaissance et en ait tiré parti (181).

Mais, quelles que soient les données ou les faits qui ont

fourni le cadre et l'étiquette sous lesquels ces pièces

existent aujourd'hui, il est certain qu'elles sont l'expres-

sion même des idées de Colomb, dont nous connaissons

exactement la source. Ce fait capital, qui est inconciliable

avec l'existence de lettres venant réellement de Toscanelli

où se trouveraient toutes ces idées, et que confirme cet

autre fait, non moins important, que l'expédition de Co-

lomb n^a pas été organisée pour aller aux Indes,— ce qui

supprime l'objet même de la correspondance, — est une

preuve de la supercherie à laquelle il est difficile d'oppo-

ser quelque objection valable,

Dans ces conditions, le nom de Tauteur ou des auteurs

de cette fraude n'a qu'un intérêt de curiosité. Ce qu'il im-

(180) Voyez la W Étude, 2» partie, ch. II, § 8.

(181) M. Shippley a fait une suggestion analogue au Congrès des América-

nistes de New-York, de 1902, qui n'a pas été suffisamment remarquée et sur

laquelle nous appelons l'attention de nos lecteurs. Elle est appuyée sur d'ex-

cellentes raisons et, bien que nous ne soyons pas en tous points d'accord

avec l'auteur, nous croyons que dans ses lignes générales son hypothèse est

fondée. (iVoies on the so called second letter of Toscanelli... In Internalion^l

Congress of Americanists, New-York, 1902.)
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porte de connaître, c'est si les documents qui sont consi-

dérés depuis si longtemps comme authentiques et comme
ayant provoqué ou déterminé l'expédition qui a eu pour
résultat le plus grand fait de l'histoire moderne, sont réel-

lement sortis de la plume de celui auquel on attribue le

mérite d'avoir été Tinitiateur de la découverte de l'Amé-

rique, ou si, comme nous l'avons dit ailleurs, ils ont été

fabriqués pour montrer, par le témoignage d'un savant

autorisé, que la découverte du Nouveau Monde n'était

pas due, comme on le disait ouvertement alors, à des in-

dications positives fournies par un pilote resté inconnu,

mais à une tentative pour passer aux Indes par une roule

nouvelle dont l'existence était déduite de considérations

théoriques.

C'est ce point que s'était proposé d'établir l'auteur de

ces lignes, dans l'ouvrage qui a soulevé la longue et ar-

dente polémique résumée dans quelques-unes des pages

précédentes, et dont les différents côtés ont été placés sous

les yeux de nos lecteurs. Ceux d'entre eux qui ont bien

voulu nous suivre dans nos efforts pour faire la lumière

sur ce point important de l'histoire colombienne sont

maintenant en position de juger par eux-mêmes de la va-

leur des motifs que l'on a de croire à l'authenticité des

pièces attribuées àToscanelli, et de la solidité des raisons

qui nous font les tenir pour apocryphes. Ils peuvent voir

s'il est exact de dire de ces raisons « qu'elles ne forment

qu'une série d'hypothèses (182) », qui « s'évanouissent les

unes après les autres (183) » ; s'il est vrai que tout ce

qu'on avance à cet égard n'est qu'un « ingénieux édifice

(182) La plus décisive des preuves de l'authenticité du projet deToscanelli,

écrit M. Altolaguirre, est « la série d'hypothèses que M. Vignaud formule

« pour démontrer qu'il y a là une supercherie ». (Cristobal Colon... p. 176.)

(183) « Toutes les raisons de douter ne s'évanouissent-elles pas ainsi les

« unes après les autres? » (Gallois, La lettre de Toscanelli à Christophe Co-

lomb. Annales de géographie, 15 nov. 1902.)
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« de suppositions qu'on veut substituer à des faits très plau-

« sibles (184) », et si l'on est autorisé à écrire que « la vé-

« rite de la correspondance de Toscanelli est historique-

« ment certifiée (185) ».

Ils examineront ensuite si, contrairement à ces assertions

téméraires, on n'est pas fondé à dire que les seuls témoi-

gnages de Fernand Colomb et de Las Casas, dépourvus,

comme ils le sont, de toute confirmation directe ou indi-

recte, ne sauraient être considérés comme une preuve de

l'existence d'une correspondance, invraisemblable en

elle-même, et que nous savons maintenant n'avoir con-

tribué en rien au dessein de Colomb (186).

(184) «Toutes les possibilités que fait passer devant nos yeux cet intéres-

« sant volume n'ont pas ébranlé en moi la conviction que nous sommes en

« présence d'un ingénieux édifice d'hypothèses qu'on veut substituer à des

« faits très plausibles. » (H. Wagner, La lettre et la carte de Toscanelli...

Ans den Gottmgischen gclehrten Anzeigen, 1902, n" 2, p. 116.)

(185) « La vérité de la correspondance de Toscanelli avec Colomb est his-

« toriquement certifiée, et toute tentative pour soustraire Colomb à l'influence

« du savant florentin demeure vaine. » (Sophus Ruge, Die Echtheit desTos-

canelli-Briefes... Berlin, 1902, p. 511.)

(186) Parmi les critiques qui ont toute qualité pour se prononcer en pa-

reille matière, deux ont fait la réserve suivante : « On ne nous administre

« pas, dit l'un, une preuve décisive, indiscutable. Notre conviction en est

« entamée et nous arrivons, sinon à partager toutes les idées deM.Vignaud,

« à accepter du moins la plus grande partie de sa thèse. » (G. Marcel, Tos-

canelli et Chr. Colomb. La Géographie, Paris, 15 avril 1902.) Le second

s'exprime dans le même sens : < This array of négative évidence is formi-

dable if not convincing. It certainly reveals much that is in a high degree

perplexing... (Bourne, in American historial Revieio, January, 1903, p. 344.)

Un autre bon juge, l'éminent historien de la littérature espagnole, se pro-

nonce très nettement dans le même sens que nous: AU évidence exlernal,

internai, direct, circumstantial, scientific and linguistic, combine to show

that the famous Toscanelli letter is aclumsy fabrication. {Fni}.i\VRicE Kelly,

The Columhus forgeries. The Morning Post. London, oct. 17, 1901.)

D'autres critiques, plus osés ou mieux affranchis de l'influence de la tradi-

tion colombienne, ont considéré la question comme jugée. Parlant de notre

premier ouvrage, le président de la Société de géographie normande a écrit

que nousavions« résolu dans ce livre fortement documenté l'une des questions

« les plus intéressantes de l'histoire de la découverte du Nouveau Monde ».

(G. Gravier, La lettre et la carte de Toscanelli. Rouen, 1902. 4°, p. 22.)





CHAPITRE CINQUIÈME

SOMMAIRE DES FAITS RELATIFS AUX DEUX LEGENDES

COLOMBIENNES QUI FONT l'oBJET DE CETTE ETUDE

I. — Faits qui montrent que l'entreprise de 1492 n'avait pour
objet que la découverte d'iles et terres nouvelles.

Le fait que le projet de Colomb lui fut suggéré par la

connaissance des papiers de Perestrello, qui n'était ni cos-

mographe ni navigateur, et qui ne pouvait avoir recueilli

que des indications sur l'existence d'îles ou terres nou-

velles.

Le fait qu'il fut confirmé dans son dessein par des

renseignements venant de pilotes et gens de mer, qui ne

lui parlèrent que d'îles et terres nouvelles à découvrir à

l'ouest.

L'accusation portée contre le roi Joào II, d'avoir envoyé

secrètement une expédition pour s'assurer de l'exactitude

des assertions de Colomb, ce qui se comprend s'il avait

parlé d'îles dont il connaissait ou croyait connaître la si-

tuation, mais non s'il s'était agi d'un projet de passage

aux Indes à travers l'Atlantique.

Le soin qu'il prit, après cela, de ne pas tout dire en

exposant ses plans, de crainte qu'on ne les lui dérobât, ce

qui était impossible, si son objet était réellement la décou-

verte du Levant par le Ponant.

Le témoignage de Maldonado, le seul que nous ayons

d'un membre de la commission à laquelle le projet de

i: _.
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Colomb fut soumis, qui dit qu'il s'agissait de découvertes

nouvelles.

Les conférences de Colomb avec les gens de mer de

Palos, après qu'il eût été congédié la première fois, con-

férences qui ne pouvaient avoir pour objet la possibilité

de passer aux Indes, et à la suite desquelles il fut décidé

que le P. Ferez ferait une démarche auprès de la Reine

pour reprendre les négociations.

Le succès de cette démarche, qui s'explique, si le P. Pe-

rez a pu donner l'assurance que des marins compétents

et dévoués à la couronne, croyaient à l'existence des ter-

res que Colomb proposait de découvrir, mais qui reste in-

compréhensible, si, comme le veut la tradition colom-

bienne, il n'a parlé que du passage aux Indes par l'ouest,

question à laquelle ni lui ni la reine n'entendaient rien.

Le discours de Santangel à la Reine qui achève de la

convaincre, discours où il est censé faire valoir nombre
de considérations à l'appui du projet, dont pas une seule

ne se rapporte au passage aux Indes, qui en aurait été

l'objet principal, sinon unique.

Le fait décisif que les capitulations, intervenues entre

les souverains et Colomb, n'ont d'autre objet que la dé-

couverte de nouvelles îles ou terres et ne font pas l'allu-

sion la plus éloignée à un passage possible aux Indes.

Le fait que, dans les ordonnances rendues pour faciliter

à Colomb l'organisation de son expédition, rien n'indi-

que qu'elle avait les Indes pour destination. Le fait que

les souverains le laissent libre de porter ses recherches

où il voudrait, excepté dans la région des possessions

portugaises qui se trouvaient en Afrique, ce qui montre

qu'ils ne savaient pas qu'il devait se diriger droit sur l'Asie.

Le fait que, parmi les nombreux témoins appelés à dé-

poser dans les procès dits de Colomb, relativement à l'ori-

gine et à l'organisation de l'expédition de 1492, pas un

n'a dit qu'il avait été question d'aller aux Indes Orienta-
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les, alors que tous parlent comme s'il était bien connu que

l'objet en vue était la recherche des îles mêmes qui furent

découvertes, qu'on désigna ensuite sous le nom des Indes,

que Colomb leur avait donné.

Les témoignages donnés en cour de justice par des gens

qui avaient été les compagnons de Colomb ou qui s'étaient

entretenus avec eux, où l'on trouve de nombreux détails

sur les péripéties du voyage, notamment sur les difficul-

tés créées par la longueur de la route et par l'insuccès

des recherches, mais où il n'est rien dit de l'intention qu'on

aurait eue de pousser jusqu'aux côtes de l'Asie Orientale.

Le récit des auteurs portugais, dont l'un fut Ruy de

Pina, témoin oculaire de l'entrevue de Colomb avec le

roi Joào, en mars 1493, où il est dit que l'expédition re-

venait de la découverte d'Antilia et de Cipangu.

La déposition d'Agron et celle de Cabezudo qui causè-

rent, l'un, avec les gens de Pinzon, l'autre, avec ceux de

Colomb, au moment de leur retour et qui n'apprirent

d'eux ni qu'ils revenaient des Indes ni qu'il avait été ques-

tion d'y aller.

La lettre de Colomb à Santangel, où il lui échappe de

dire qu'avant lui on ne connaissait que par conjecture

les îles qu'il avait découvertes, ce qui ne peut s'entendre

que d'Antilia et autres îles à l'existence desquelles on
croyait alors, mais sur lesquelles on n'avait que de va-

gues indications.

L'absence dans tous les documents officiels, antérieurs

au retour de l'expédition, de l'expression des Indes, qui

ne figure dans les pièces qu'à dater de ce moment.
Les Balles de démarcation du pape, rendues immédia-

tement après le retour de Colomb, et où il n'est question

que de la découverte de nouvelles îles.

La lettre de la reine, du 5 septembre 1493, à Colomb, lui

demandant de nouveaux renseignements et lui recomman-
dant le secret sur sa découverte. Si c'étaient les contrées du
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Grand Khan et les îles de Tarchipel des Indes qu'il avait

atteintes, quel secret y avait-il à garder à cet égard ?

Le fait que les grands chroniqueurs espagnols du temps ;

Oviedo, Gomara, Garibay, Mariana et autres ne disent pas

un mot du projet de passer aux Indes attribué à Colomb,

et disent, au contraire, qu'il ne s'agissait que de découver-

tes nouvelles.

Le silence sur ce point d'Oviedo, notamment, qui as-

sista à la réception de Colomb à Barcelone en 1493, qui

avait des relations personnelles avec nombre de gens

ayant pris part à la découverte, qui vivait dans un milieu

où on ne pouvait rien ignorer à cet égard, et qui parle

des Antilles comme étant les seules terres cherchées.

Le fait que Colomb, quand il rappelle aux souverains

les sacrifices qu'il a faits et les services qu'il a rendus,

ne fait aucune mention de la découverte de la route des

Indes par l'ouest, qui serait le plus grand de ces services.

II. — Faits qui montrent que les pièces attribuées à Toscanelli, qui

feraient croire que le dessein de Colomb était d'aUer aux Indes,

ne peuvent être authentiques.

Rappelons que les pièces attribuées à Toscanelli et qui

prouveraient que le projet de Colomb était d'aller aux Indes

par l'ouest sont :
1° une lettre et une carte adressées, en 1474,

au chanoine portugais, Martins, pour montrer au roi

Affonso V que la route des Indes par l'ouest est préféra-

ble à celle par l'est ; et 2' une lettre, sans date, transmet-

tant à Colomb une copie des deux précédentes pièces. La
carte est perdue ; mais les deux lettres existent. Elles nous

sont connues par une version espagnole, recueillie vers 1552

par Las Casas, par une version italienne imprimée en 1571

dans les Historié de Fernand Colomb, et, en ce qui con-

cerne la première, qui est la pièce essentielle, par un texte

latin transcrit sur un feuillet d'un livre que Colomb ai
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annoté : le Pie II de laColombine. Ces trois versions diffè-

rent entre elles
; ce ne sont pas des traductions d'un texte

unique, et les variantes sont assez considérables.

L'authenticité de cette double correspondance est con-
testée pour les raisons suivantes :

Elle est inconnue de tous les auteurs du temps. On n'en
a trouvé aucune trace dans les archives portugaises et dans
les papiers de Toscanelli. Les contemporains et amis du
célèbre astronome ne la connaissent pas.

Le chanoine Martins, confident du roi Affonso V, auquel
les principales pièces auraient été adressées, n'a pu être

identifié. Aucun personnage de ce nom et de cette qualité

ne figure dans les documents portugais.

Seuls Fernand Colomb et Las Casas connaissent cette

correspondance qui est produite un demi-siècle après la

mort de Colomb, sans indication de provenance. Ils ne di-

sent ni l'un ni l'autre qu'ils en ont vu le texte original.

Elle ne devait pas leur venir, comme on pourrait le

supposer, des papiers de Colomb, car ils l'auraient dit,

ce qu'ils ne manquent pas de faire, quand ils emprun-
tent à celte source quelque document important, et alors

les versions qu'ils en donnent seraient identiques, ce qui

n'est pas le cas.

Elle ne leur venait pas non plus du texte latin de laCo-

lombine, car dans ce cas, leurs deux versions, qui en dif-

fèrent singulièrement, y seraient conformes, puisqu'ils

disent l'un et l'autre que la correspondance a eu lieu en

latin.

Les variantes nombreuses que présentent les trois ver-

sions de la lettre à Martins prouvent qu'elles ne viennent

pas d'un texte authentique. De telles variantes s'expliquent

dans un document ancien, maintes fois copié par diffé-

rentes personnes et à différentes époques ; elles ne se

comprennent pas dans une pièce de date récente qui au-

rait été transmise directement par son auteur au destina-
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taire et qui serait toujours restée en la possession de ce

dernier.

Colomb, qui aimait à ciler les savants dont il s'était ins-

piré, n'a jamais ni nommé ni fait aucune allusion à Tos-

canelli.

La supposition qu'il a pu vouloir cacher ce qu'il devait

à Toscanelli est détruite par le fait qu'il indique les sour-

ces de ses informations et que, vérifications faites, elles

sont exactes.

C'est après son mariage que Colomb aurait correspondu

avec Toscanelli. Ce savant avait alors quatre-vingts ou

quatre-vingt-un ans, et il aurait copié de sa main une carte

et une lettre pour les envoyer à un homme qu'il ne connais-

sait pas.

La fameuse lettre de 1474 n'est ni d'un lettré ni d'un

savant. La langue en est mauvaise, la composition incohé-

rente, l'argumentation puérile, et le fond sans valeur. Il

est difficile d'admettre qu'un homme habitué aux spécu-

lations des sciences exactes ait écrit une pareille pièce.

La seconde lettre ne se concilie pas avec la première,

qu'elle répète sans raison, el son analyse montre qu'elle a

élé écrite de Rome, où Toscanelli n'habitait pas, et qu'elle

était destinée à un Portugais.

Ces pièces ne sont pas l'expression des connaissances

géographiques du temps. Elles sont basées sur la mesure

du monde de Marin de Tyr, dont l'erreur avait été démon-

trée depuis longtemps, et supposent chez Toscanelli l'igno-

rance de cette rectification, alors que mieux que personne

il devait la connaître.

Il y est question d'une carte marine graduée, alors qu'en

1474 les cartes de ce genre n'étaient pas en usage.

On y parle de la Chine, d'après des indications obtenues

personnellement d'un envoyé du Grand Khan de Cathay,

alors qu'il y avait plus d'un siècle que la Chine ne portait

plus ce nom et n'était plus gouvernée par un grand Khan.
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Elles supposent qu'en 1474 les Portugais allaient déjà

aux Indes par Test et pensaient à y aller par Touest.

Enfin elles sont en tous points l'expression des idées de

Colomb sur la route des Indes par l'ouest, que nous sa-

vons ne pas avoir été empruntées à cette source et qu'il

n'a formulées qu'après sa découverte.

ViGNAUD. Xouvelles Études. II





SIXIÈME ETUDE

LE PROJET DE BEHAHI ET CELUI DE MIJNTZER

LEUR RAPPORT AVEC LE GRAND DESSEIN

ATTRIBUÉ A COLOMB





INTRODUCTION

La conclusion que Colomb ne pensait pas originairement à

chercher les Indes par l'ouest, et que les pièces attribuées à Tos-

canelli, dans lesquelles on croit voir une preuve que tel était le

but qu'il s'était tracé, sont apocryphes, conclusion à laquelle con-

duit inévitablement l'étude de tous les faits qui se rapportent à

la période de gestation, de préparation et d'exécution du dessein

qu'il a fait agréer aux Rois Catholiques, laisse un point obscur

à éclaircir.

Il est certain qu'après ses découvertes, Colomb a soutenu que

les Indes Orientales pouvaient être atteintes facilement par

l'ouest ; mais s'il est démontré que cette idée resta étrangère à

la conception de sa grande entreprise, ainsi qu'à son exécution,

et qu'elle ne peut lui être venue de Toscanelli, d'où lui venait-

elle ?

On a vu que c'est en arrivant aux Antilles que Colomb s'ima-

gina qu'il se trouvait dans la région des îles de l'Inde, et qu'il

n'avait plus que très peu de chemin à faire pour atteindre le

royaume de Mangi, sur la côte asiatique. Il est possible, comme
nous l'avons dit, que le projet caressé par Pinzon de redécouvrir

Cypangu, île que notre Génois reconnut dans celle à laquelle

il donna le nom d'Espagnole, ait contribué à la formation de

son erreur. Cela ne suftit pas, toutefois, pour expliquer l'ardeur

avec laquelle il embrassa cette chimérique conception et s'y

attacha.

Colomb connaissait Marco Polo avant d'avoir entrepris son

grand voyaga ; les allusions qu'il fait dans son Journal de bord

à des localités mentionnées par le célèbre Vénitien montrent

cela très clairement ; mais les notions sur l'Asie Orientale qu'il

a pu acquérir ainsi, bien que curieuses et pouvant frapper l'ima-
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gination, ne sont pas non plus de nature à donner la raison de

l'évolution qui paraît s'être faite ou s'être achevée dans sa pensée

au moment de la découverte.

On peut admettre que l'attention de Colomb ait été appelée

sur la possibilité de faire des découvertes dans le voisinage des

Indes avant qu'il ait connu les textes de Marin de Tyr, d'Alfra-

gan et autres, cités par d'Ailly, auxquels il emprunta les bases

de sa théorie cosraographique. Mais cette théorie, étant posté-

rieure à sa première et à sa seconde expédition, tout au moins,

n'a pu avoir aucune influence sur la formation de son dessein,

tel qu'il l'avait conçu originellement. Nous connaissons, et nous

avons indiqué à une Étude précédente, la source des trois prin-

cipes fondamentaux du système de Colomb :1a petitesse du globe,

la réduction du degré équatorial à 55 milles 2 3 et le peu d'éten-

due des eaux par rapport à celle des terres, principes d'où il lui

fut facile de déduire que l'espace maritime séparant les deux

extrémités du monde n'était pas considérable ; mais cette théo-

rie n'explique pas comment l'idée lui est venue de transformer

une entreprise organisée uniquement pour découvrir des terres

inconnues, en une expédition scientifique destinée à tracer une

route nouvelle pour se rendre aux Indes.

Il n'est pas vraisemblable, en effet, que ce soit simplement

parce qu'il crut avoir découvert Cypangu, dont à cette époque

ni l'identité avec le Japon, ni la véritable situation n'étaient con-

nues, que Colomb s'imagina être parvenu jusqu'aux Indes et

qu'il a cherché et trouvé des raisons qui pouvaient expliquer

cette croyance. D'autres faits, d'autres considérations, ou sug-

gestions, durent le pousser dans cette voie, et peut-être n'est-il pas

impossible de dire quels sont ces faits et d'où lui vinrent ces

suggestions.

Du temps même de Colomb, il y eut deux projets de découverte

au delà de l'Atlantique et de passage d'Europe aux régions asia-

tiques, en prenant par l'ouest, dont il est impossible qu'il n'ait

pas eu connaissance et qui n'ont pu rester sans influence sur

lui; l'un est celui de l'Açoréen Dulmo, auquel Behaim prit part,

l'autre celui de Behaim même, dont Mûntzer se fit l'interprète.

Entrons dans quelques détails à ce sujet.
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I. — L'expédition de Dulmo et d'Estreito

1. Donation du Roi Joao II à Dulmo, des îles, côtes ou

terres qu'il pourrait découvrir. Santarem, 3 mars 1486.

Publiée pour la première fois par Senna Freitas : Memoria Historica., Lis-

bonne, 1846, pp, 63, 64, puis par Varnhagen : La, Verdadera, Gaanahani,

Santiago, 1864, 8°, pp. 116-177, et en dernier lieu dans les Alguns docu-

mentos, Lisbonne, 1892, pp. 58-61.

9
. Lettres patentes du Roi Joao II approuvant un contrat

passé entre Dulmo et Estreito pour la découverte des

mêmes îles et terres. Lisbonne, 24 juillet 1486.

Publiées pour la première fois par Fbeitas, loc. cit., pp. 62-69, puis par

Varnhagen, loc. cit., p. 117-120, et par M. E. do Canto : Archiva dos Açores,

Vol. IV, 1883, p. 443-445, et enfm dans les Alguns Dociimentos, pp. 58-61. Ce

document reproduit la concession du 3 mars et le te.-îte entier du contrat

entre les deux découvreurs.

3. Lettres patentes du Roi Joâo II, approuvant un autre

arrangement entre Dulmo et Estreito, 4 août 1486.

Publiées pour la première fois par Freitas, pp. 69-73, puis par Varnhagen,

p. 120, par M. de Canto, op. cit., pp. 445-446, et dans les Alrjiins Dociimen-

tos, pp. 63-64.

4. LAS CASAS (1527-1552). — Historia, Liv. 1, chap. XIII,

VoL I, p. 101.

Emprunté par Las Casas au livre de notes {Lihros de memorias) de Colomb.
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5. FERNAND COLOMB. — Les Historié (1571), ch. IX.

Emprunté également aux écrits de Colomb. Mais l'un et l'autre sont brefs

et peu explicites.

6. FRUGTUOSO (Le P.) (1590). — Saudades da terra,

Liv. 6, ch. 7.

Partie inédite citée par Cordeiro.

7. CORDEIRO (Le P.)(1717).-Historiainsulana,Liv. VI,

ch. II, sq.

Emprunte tous ses matériaux aux ouvrages, alors entièrement inédits, de
Fructuoso.

8. On peut consulter sur Dulmo et ses projets les ouvrages

suivants :

Irving (W.I, Life and Voyages of Columbus, 1828, Appendice 23.— Fbeitas
Senna, Memoria, etc., 1845, p. 25. — Torres (D.), Originalidade da Navi-

Sraçao, 1857, fol. 33.— Varnhagen, La Verdadera Gizana/iani, Santiago, 1864,

p. 107-108.— Cordeiro (L.), Part des Portugais, etc., 1876,p. 30. — Har-
RissE, Les Carte Real, 1883, p. 43. — Brito Rebello (J.-l.), Archiva dos

Açores, Vol. IV. 1883. pp. 446-447. — Harrisse, Christophe Colomb, etc.,

1884, Vol. I, p. 312.— Harrisse, The Discovery of America, 1892, p. 660.—
Gaffarel, Hist. de la découverte de VAmérique, etc., 1892, Vol. 2, p. 45.

— Altolaguirre y Duvale (Angel de), Crislohal Colon y Pablo del Pazzo

Toscanelli, estudio critico... Madrid, Imprenta militar, 1903, 4°, pp. 405,

408. — Ravenstein, Martin de Bohemia, 1900, pp. 55-57 ;
— Martin Behaim,

1908, pp. 26, 41, 47, 50, 77.

II. — Martin Behaim.

Noire objet étant de ne parler de Behaim qu'au point de vue
de l'influence que ses idées ont pu avoir sur Colomb, nous se-

rons sobre en indications de bibliographie critique. Les docu-
ments et ouvrages sur lesquels nous nous arrêtons ici sont ou
essentiels ou peu et mal connus. Pour les autres nous renvoyons
le lecteur aux notes du bas des pages et aux observations qui
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accompagnent, quand il y a lieu, les titres des ouvrages dans la

liste de ceux qui sont cités.

La bibliographie des écrits sur notre personnage est assez ri-

che. On en trouvera un bon aperçu dans la note 4 du Behaim de

GuNTHER, Parmi les plus remarquables, il faut citer celui de
Gunther lui-même, et surtout le grand ouvrage anglais de Ra-
VENSTEiN, Martin Behaim, his life and his 'globe, Londres, 1908.

Les ouvrages antérieurs, où les documents relatifs à Behaim ont

été donnés pour la première fois, sont celui de Murr et de Ghil-
LANY. Voyez ces noms à la liste des livres et documents cités.

9. BEHAIM (Martin). — Son Globe terrestre, dit de Nu-
remiberg, exécuté en 1492.

Globe monté sur des pieds en fer, ayant 507 millimètres de diamètre et appar-

tenant à la famille de Behaim, qui l'a fait déposer au Musée germanique de

Nuremberg. Construit en papier mâché formant carton et recouvert d'une

peau de velin, sur laquelle furent copiés les dessins, légendes et inscrip-

tions que Behaim avait tracés sur une carte plane, ce globe a subi les ou-

trages du temps et a dû être plusieurs fois réparé, notamment en 1823.

Malheureusement ces restaurations ont été confiées à des personnes qui

n'avaient pas les connaissances géographiques et le sens critique néces-

saires, de sorte que dans certaines de ses parties l'ancien globe est à peine

reconnaissable. (Rave>stein, Martin Behniin, p. 59.) Nous en avons deux

reproductions in solido, qxn sont l'une et l'autre fautives, parce qu'elles ont

été faites à une époque où la pièce originale était déjù détériorée.

La première est celle du département des cartes de la Bibliothèque nationale

de Paris. Elle a été faite en 1847 sur les instructions de Jomard, qui était

conservateur de ce riche dépôt. C'est un beau travail exécuté avec soin

par un jeune artiste nommé Jean Millier, sous la direction de l'École des

Arts de Nuremberg, mais qui contient néanmoins quelques inexactitudes,

car il a fallu recourir à d'autres documents pour remplir les lacunes des

parties qui ne pouvaient plus être déchiffrées ou qui l'étaient difUcilement.

La seconde reproduction du globe est celle du Muséum national à Washing-
ton, qui a été faite en 1892, sur l'exemplaire de Paris, et sous la direction de

l'auteur de ces lignes, par un peintre de marine nommé Gigot de Grandpré.

On s'est efforcé de reproduire le fac-similé de Paris aussi fidèlement que

possible. Malheureusement, ce fac-similé, comme l'original de Nuremberg,
est déjà détérioré, et, pour reproduire certaines de ses inscriptions, il a

fallu s'aider des indications fournies par la copie de Ghillany et par une

carte que Jomard a insérée dans son atlas, carte qui donne une idée tout

à fait inexacte du globe de Nuremberg.
Les reproductions in piano sont bien plus nombreuses, mais à une exception

près, encore moins conformes à l'original de Nuremberg que l'exemplaire

de Paris ; ce sont, par ordre de date, les suivantes :
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1770. DoppELMAYR, copie réduite faite pour accompagner son Hisiorische Na-
chrichtvon den Nurnbergischen M^thematicis iind /viz/is^Zern, Nuremberg,
1770, ia-folio. Les légendes sont transcrites sur les margss.

177S. MuRR. Copie donnée pour être fidèle et de la grandeur même de l'hémi-

sphère occidental du globe, faite pour accompagner VHistoire diplomatique

de Martin Behaim de l'auteur, qui fut publiée en 1778, puis en 1787, en 1801

et en 1802. Le livre est excellent et la carte, si défectueuse quelle soit, a

pour ainsi dire révélé l'existence du globe. Il y en a une réduction dans

le Pîgafelta français d'AMORETxi, Paris, 1801.

1853. Ghillany (W.). Belle reproduction coloriée, en deux hémisphères, faite,

sur l'original même, si l'on en croyait l'auteur, pour sa Geschichie des

Seefahrer's Ritter Martin Behaim. Wagner, en lS9i {Die Rekonstriiktion der

Toscanelli-Karte) et nous en 1902 (Toscanelli and Columbus) avons appelé

l'attention sur les différences qui existent entre l'original et ce pseudo fac-

similé, qui paraissait avoir été fait, et non pas très exactement, d'après le

travail exécuté par Jean MïiUer pour la construction du globe de Paris.

Ravenstein, qui a soumis les pièces à un rigoureux examen, a démontré,

avec preuves à l'appui, que tel était le cas. {Martin Behaim, pp. 61-63.)

1854. JoMARD. Contrairement à ce que l'on suppose généralement la mappe-

monde en deux hémisphères qui figure dans les Monuments de la Géogra-

phie sous le nom de Beliaim, n'est pas une représentation du globe, mais

comme l'a dit d'Avezac dans une communication à l'Académie des Inscrip-

tions et Belles-Lettres du 30 août 1867, une copie d'une carte « qu'on sup-

« pose à peu près contemporaine du globe même », carte que Ravenstein a

identifiée avec un dessin en deux feuilles sur velin dont parle Murr (p. 12),

que la famille de Behaim possédait, de son temps. Il serait intéressant de

savoir ce que ce document est devenu.

1908 Ravenstein. Martin Behaim. Cet ouvrage donne pour la première fois

une copie exacte du globe, faite avec un soin méticuleux sur les deux

exemplaires que nous possédons de ce curieux monument géographique.

L'auteur l'a représenté comme il fallait qu'il le fût : en fuseaux coloriés,

dont on pourrait faire un globe. Cosmographe savant et cartographe ha-

bile, il a pu lire bien des noms que ses devanciers n'avaient pas compris,

et a accompagné ses planches d'un travail critique et explicatif qui résout

d'une manière définitive la plupart des questions, sinon toutes, qui se rap-

portent à la vie de Behaim et au caractère de son œuvre.

Il y a un assez grand nombre de copies réduites de ce globe qu'il est inutile

de mentionner ici. Le lecteur en trouvera une liste dans notre Toscanelli

and Columbus
, p. 172 et sq.

Quelle que soit l'opinion que Ton se fasse de Behaim, comme
explorateur et comme cosmographe, son globe est un des mo-
numents les plus précieux qui nous restent de la géographie du
moyen âge, bien qu'on ne puisse y voir un tableau fidèle des

connaissances géographiques que Ton avait alors, car, sur nom-
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bre de points, on était mieux renseigné que ne paraît l'avoir été

l'auteur de ce globe.

L'œuvre de Behaim tient aussi une place considérable dans
l'histoire de la découverte de l'Amérique, parce que c'est une
thèse très généralement accréditée qu'on y trouve l'expression

des idées cosmographiques queToscanelli aurait communiquées
à Colomb et que celui-ci se serait proposé de mettre à exécution.
Dans notre manière de voir, ce jugement est à reviser. On ne
peut soutenir aujourd'hui, sans soulever des objections formida-
bles, que l'expédition de 1492 avait pour objet la découverte
d'une route pour aller aux Indes, et la thèse que Toscanelli est

pour quelque chose dans la formation des idées que Colomb,
aussi bien que Bahaim, ont formulées à cet égard, ne va pas
non plus sans rencontrer de graves difficultés. Dans tous les cas,

cependant, le globe de Nuremberg conserve son importance et

sOn originalité, car c'est le seul document géographique du
XV* siècle que nous ayons qui montre l'Asie s'étendant considéra-
blement à l'est de ses limites véritables, et l'Océan occidental
réduit à 130 degrés de largeur. Ce sont ces particularités qui

donnent à loeuvre de Behaim un caractère spécial, unique, et

non la reproduction des curieuses légendes qu'il a réunies, dont
il y a d'autres exemples, ni la répartition si souvent erronée de
la nomenclature qu'il a empruntée, sans critique, à Marco Polo,
à Ptolémée et à quelques auteurs mal lus et mal compris.
La conception extraordinaire qui a présidé à la confection du

globe de Nuremberg appartient-elle à Behaim, ou l'a-t-il simple-
ment empruntée à quelque autre document cartographique qui
n'existe plus aujourd'hui et qu'il s'est borné à copier? C'est cette

question qui fait le grand intérêt qu'on attache au globe de Nu-
remberg. Elle sera consciencieusement examinée dans cette

Etude.

10. Légendes du Globe de Nuremberg.

Les seules qui nous intéressent ici sont celles relatives aux sources d'infor-

mation de Behaim ;il y en a trois qu'on trouvera aux notes 41-43. D'autres,

au nombre de cinq, se rapportent aux explorations qu'il aurait faites

jusqu'aux extrémités de l'Afrique Australe. On les trouvera en français

dans MuRR. en anglais et en allemand dans Ravenstein aux pages indiquées

ci-après. Ce sont : 1° celle au-dessous de la lijj^ne équinoxiale : « Il faut

savoir, etc. », Murr, p. 14, Ravenstein, p. 71 ;
2° celle au-dessous des îles

du Prince et de Saint-Thomas : « ces îles, etc. », M,, p. 15, U., p. 101 ;

3° celle à l'extrémité de la côte d'Afrique près du Monte-Negro : « Ici fu-

rent, etc. », M., p. 16, 17, R., p. 103 ;
4° au même endroit : « L'an 14S4, etc.»,

M., p. 16, R., p. 71 ; 5° et celle à Porto Bartholo Viego:« /usqru'à ce lieu... »

M., p. 17, R., p. 103.
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Aux indications contenues dans les trois premières légendes,
il faut ajouter celles données par Schedel dans sa note sur le

globe, qu'on trouvera aux pièces justificatives. Les assertions
avancées dans les cinq autres sont inconciliables avec les faits

connus et font douter, non pas seulement de l'exactitude de
Behaim, mais aussi de sa véracité. Si l'on s'en rapportait à ce
qu'elles portent, Behaim aurait fait un voyage embrassant toutes
les découvertes accomplies par les Portugais le long des côtes de
l'Afrique Australe de 1483 à 1489, c'est-à-dire celles que l'on doit
à Diogo Cam, à d'Aveyro et à Barthélémy Diaz. Codine et Ra-
venstein ont soumis ces légendes à une critique sévère, l'un à la

Société de Géographie de Pans {Découverte de la côte d'Afrique..,
1876), l'autre dans son grand ouvrage sur Behaim (pp. 20-30).

11. SCHEDEL (D' Hartmann). — De globo sperico terre.

(Du globe sphérique de la terre.)

Note manuscrite de Schedel donnée par leD"' Stauder dans son mémoire sur

la Bibliothèque de l'auteur de la Chronique de Nuremberg {Studien und
Darstellitngen, Vol. VI. Fribourg, 1908, pp. 61-62) et reproduite par le

D' Grauert dans sa digression sur cette note {Exkurs zu den Aufzeich-
nung iiber den Behairnschen Globus dans Sliidien... p. i?5"-259) et par Ra-
VENSTEIN, Martin Behaim, p. 112.

Cette note, découverte par Stauber à la fin d'un volume ayant
appartenu à Schedel, aujourd'hui à la Bibliothèque Royale de
Munich, où il porte la côte 4» Incunable C. A. 97, est relative

au globe de Nuremberg et semble avoir été rédigée pour y figu-

rer. Schedel dit que ce globe est l'œuvre de Behaim. mais parle

au pluriel comme s'il en avait été l'un des auteurs, et nomme
toutes les sources qui en ont fourni les éléments. LeD*^ Grauert,
qui a examiné cette note critiquement a trouvé que la plus
grande partie en a été empruntée textuellement à VHistoria
rerum de Pie II, d'où l'on pourrait conclure que l'inférence
tirée de la forme du pluriel employée dans la note n'est pas jus-
tifiée. Voyez ci-après la note 47.

12. SCHEDEL (Hartmann). — Libri cronicarum ou Chro-

nique de Nuremberg. Un massif volume grand in-foi.

imprimé dans cette ville par Ant. Koberger, en 1493.

Les titres qui précèdent sont ceux par lesquels on désigne généralemnnt une

volumineuse histoire du monde qui a eu son heure de célébrité et qui est

encore très recherchée, notamment pour ses nombreuses et curieuses gra-
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vures sur bois, — il y en a 1.809, sans compter celles qui sont répétées —,
dues, pour la plupart, à deux artistes de valeur : IMichael ^^'olgemuth, le

maître d'Albert Durer, et son gendre VV'ilhem Pleydenwurff. C'est une
histoire du monde qui commence à la création et se termine à l'année

1493. Le dernier fait qui y soit mentionné est la prise de Grenade le

2 janvier 1492. Il n'y est question, naturellement, ni de la découverte de

l'Amérique ni de Colomb.

L'ouvrage est imprimé en caractères gothiques et comprend 19 feuillets à

deu.\ colonnes pour la table et 300 feuillets, dont un bJanc, pour le texte

et les gravures, tous numérotés en chiffres romains, au recto seulement,

plus les feuillets, sans chiffres, qui forment un supplément sur la Sarma-
tie. Les trois feuillets portant les chiffres CCLVIIII, GCLX et CCLXl sont

entièrement blancs, l'auteur ayant voulu les laisser ainsi pour qu'on y ins-

crivît les choses mémorables qui pourraient advenir après lui. Ce gros ou-

vrage porte le simple titre suivant : Regislrum huiiis operis libri cronica-

carum ciimftguris et ymaginibus ah inicio miiiidi, sans nom d'auteur et

d'éditeur ou d'imprimeur et sans millésime; mais au feuillet 266, recto, l'au-

teur prend congé du lecteur, à la date du 4 juin 1493, et donne son nom :

doctoris Hartmani Schedel. Le livre, cependant, ne se termine pas lu ; une
dernière partie, formant 34 feuillets, empruntée à l'ouvrage du pape Pie II

(.Eneas Sylvius), De Eiiropa, y est ajoutée, non sans toutefois y avoir

fait de nombreuses corrections et additions. Rien n'indique dans la Chro-
nique que cette dernière partie n'est pas de Schedel ; mais nous savons

aujourd'hui qu'elle est due au D' Hieronymus Mïmtzer. A la fin de l'ou-

vrage, au verso d'une grande carte de l'Europe centrale, l'imprimeur prend

à son tour congé du lecteur dans un colophon, daté du 12 juillet 1493 où

l'on voit que cet imprimeur était Anthonius Koderger, et où se lisent les

noms des deux patrons de l'œuvre et ceux des deux artistes qui l'ont

illustrée. En même temps qu'il imprimait cette édition latine de la Chro-

nique, Kohorger en imprimait une autre, en allemand, traduite par George

Alt, laquelle eut deux éditions. Le texte latin original n'a jamais été réim-

primé.

La Chronique de Nuremberg contient un passage — folio

CCXC verso — où est résumé le voyage que Behaim aurait fait

aux côtes de l'Afrique Australe, et qui complète ce que le globe
porte à cet égard, mais qui en diffère un peu. Ici, le navigateur
portugais, que Behaim aurait accompagné, qui n'est pas nommé
dans les légendes du globe, serait le fameux explorateur Diogo
Cam, le découvreur du Congo, et lui, Behaim, aurait commandé
l'un des deux navires dont se composait l'expédition, qui se se-

rait terminée par la découverte d'un autre monde, au delà des
régions connues de Ptolémée. La date du voyage et le temps
qu'il aurait duré ne sont pas les mêmes dans les deux versions,

cependant, il est difficile de croire que celle donnée par la Chro-
nique ait une autre origine que Behaim lui-même, car ce célè-
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bre ouvrage fut préparé, écrit et imprimé à Nuremberg pen-

dant que Behaim y était occupé à la confection de son globe.

Ce globe est daté, il est vrai, de 1492 et la Chronique de 1493,

mais les deux ouvrages n'ont pu être conçus et exécutés en peu
de temps. Nous savons, par exemple, que le dessin et la gravure

des planches de la Chronique occupèrent les artistes pendant
deux ans et que, par conséquent, la préparation de cette impor-

tante publication remonte à l'année l49l. Il est donc certain

que Behaim se trouvait à Nuremberg pendant qu'on s'en occu-

pait et, comme nous savons aujourd'hui qu'il s'était lié avec

Schedel, qui mit sa précieuse bibliothèque à sa disposition, ainsi

qu'avec son collaborateur Mûntzer, il ne peut y avoir aucun
doute que c'est lui-même qui fournit les renseignements donnés
par la Chronique. Mais la communication qu'il fit à cet égard doit

être postérieure à la rédaction des légendes du globe sur le

même sujet, car Murr, qui examina le manuscrit original de

Schedel, y constata que le paragraphe relatif à Behaim y avait

été interpolé et qu'il était d'une écriture autre que celle de Sche-

del. 11 faut encore remarquer que la partie de la Chronique où
se trouve ce passage, folio CCXC, est celle dont s'était chargé
Mûntzer, qui paraît avoir eu des relations étroites avec Behaim.
Les différences relevées entre les deux versions sont donc du
fait de Behaim et montrent qu'il ne s'était pas mis d'accord

avec lui-même sur les faits qu'il voulait que l'on crût.

13. MUNTZER (D^ Hieronymus). — Lettre au roi Joâo II

de Portugal. Nuremberg, 14 juillet 1493.

1" Caria que enuiou Ilienonimo Montaro doutor alemào da cita.de de Xoruin

berga em Alemanha ao serenissimo Rey dô Joham segundo de Portugal.

Sobre o descobrlmento do mar Oceano et provinçia do Gran Cam de Catây

tirada de latim em lingoagem por meslre Alvaro de Torre ; mestre em theo-

logia da ordem de sam Domingos pregador do dito Senhor Rey.« Lettre que

Jérôme Monetarius, docteur allemand de la ville de Nuremberg, en Alle-

magne, envoya au sérénissisme roi don Joham second, relative à la décou-

verte dans la mer Océane de la province du Grand Khan de Gatliay. Tra-

duite du latin dans la langue [portugaise] par maître Alvaro da Torre, maître

en théologie de Tordre de Saint-Dominique, prédicateur du dit roi. » Ver-

sion portugaise de la lettre donnée dans l'ouvrage suivant : Tractado da,

spera do mundo tirada de latimem lingoagem portugues, com hua{sic) carta

que hum grade doutor Alleman mandou a et Rey de Portugall Dom Joam ho

segundo. Petit in-4' sans lieu ni date. Bibliothèque d'Evora. — 2" A Cartta

que enuiou Hieronimo Monetario, etc., etc., comme ci-dessus, mais avec des

différences dans l'orthographe ; dans l'ouvrage suivant : Regimento do eslro-

lahio e do quadrante pera saber la declinaçam e ho logar do soll em cada

huum dia e asy pera saber ha estrella do norte, dont la seconde partie est
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une reproduction du n° 1. Un exempjaire connu à la Bibliothèque de

Munich, dont le titre détérioré ne permet de voir ni la date ni le lieu d'im-

pression. — 30 Texte latin original du commencement de la lettre, feuille

manuscrite de la main de Schedel intercalée dans un volume lui ayant appar-

tenu, aujourd'hui à la Bibliothèque de la Cour et de l'État à Munich. Cote

G. A. 424 in-4° Découvert et imprimé par Stauber. Appendice n" 14 de
son mémoire Die Schedelsche Bib. (Studien und Darstellungen, VI, 1908).

— 4° Folha do Siil,n° 88. Evora, 15 mars 1865. Reproduction fautive du texte

d'Evora, ci-dessus n" 1. — b° Carta enviada pelo D"' Jeronymo Montaro...

Coimbre, 1878, in-12. Reproduction du texte d'Evora, donnée par les soins

de Annetal Fernandez Thomas. — 6» Archivo dos Açores, Vol. I, Punta
Delgada, 1878-1880. Tirage à part, 1879, in-fol. 4 p. Texte d'Evora publié par

M. Ernesto do Canto.— 7» Carlo do D' Jeronymo Monetario (Munzmeister),

a D. Joûo II de 14 Julho de 1493, dans Centenario da Descoherta da Ame-
rica, par E. Do Canto, in-fol , 1892. — 8° Version portugaise du texte d'Evora

et traduction anglaise dans Harrisse, Discovery of America, 1892, pp. 393-

395. — 90 Version portugaise du texte d'Evora dans Peragallo, Disquisi^

zioni Colombine, no^ 1 et 2, 1894, pp. 90-92. — 10° Version portugaise du
texte de Munich et traduction allemande, par le D"' Vox Reinhard Stottner,

dans GRAUERTjDi'c Endeckung {Ilistoriaches Jahrbuch, Vol. XXIX, Munich,

1908, pp. 315-319). — 11° Traduction anglaise du texte portugais corrigé

par ce que nous avons du texte latin, par Ravenstein, dans son Martin

Behaim, Londres, 1908, in-fol., p. 113. — Pour une traduction française,

voyez notre appendice.

La plus ancienne impression que nous connaissions de cette

lettre est la version portugaise des deux ouvrages mentionnés
aux n°' 1 et 2, dont nous relevons les titres d'après des fac-simi-

lés envoyés à M. Harrisse et d'après les indications du D'"Otto
Hartig. (Der Brief des D'^ Hierronymus ; Hist. Jahrbuch, 1908.)

Ces deux ouvrages ne sont plus représentés que par un exem-
plaire du premier à la Bibliothèque d'Evora et un du second à la

Bibliothèque de Munich. Le premier ne porte ni date ni lieu d'im-
pression; mais il y a lieu de croire que l'exemplaire d'Evora a été
publié à Lisbonne par un imprimeur français nommé Germain
Galhard, dont on connaît une impression de l'année 1 509. L'exem-
plaire de Munich, dont le titre n'est pas complet, aurait été im-
primé, d'après H8ebler,à Lisbonne, par Hernâo de Gampos dont
on ne connaît d'éditions que du commencement du xvi« siè-

cle. Les textes de ces deux ouvrages sont identiques, c'est la

même version portugaise du dominicain Alvaro de Torre; mais
l'orthographe diffère un peu, ce qui donne lieu de croire que la

source des deux éditions n'est pas la même. Y en aurait-il eu
une antérieure que l'on ne connaît pas? Le professeur Grauert
croit que cette lettre a dû être imprimée pour la première fois

en 1494, et dans ce cas on pourrait supposer que c'est Behaim
lui-même qui la fit publier.
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Jusqu'à la publication de la monographie de Stauber sur la

Bibliothèque de Schedel, on ne connaissait que la version portu-
gaise de cette lettre, mais ce chercheur laborieux et perspicace
a découvert une partie du texte original latin, qu'il a donné
dans sa monographie. Ce n'est, malheureusement, que le com-
mencement de la lettre, mais comme ce manuscrit est de la

main de Schedel et que Mûntzer était son ami et collaborateur,

cela établit l'authenticité de ce document précieux.

I



CHAPITRE PREMIER

LE PROJET DE DECOUVERTE ET D EXPLORATION DE DULMO ET

d'eSTREITO. la PART Qu'y PREND BEHAIM, 1484-1485.

I. — Projet de découverte à l'ouest, de Dulmo et d'Estreito.

On a vu, dans une autre partie de ces Études, comment,
d'après la tradition colombienne, telle qu'elle est exposée

pap le fils du Découvreur et par Las Casas, qui écrivaient

l'un et l'autre sur les notes mêmes de Colomb, celui-ci

était arrivé à concevoir et à formuler son dessein de pas-

ser aux Indes par Touest ; mais on a également vu que
Colomb n'a pas compris dans ses Libros de memorias tou-

tes les indications recueillies par lui et qu'il n'a rien dit,

notamment, de celles qu'il devait au pilote anonyme, qui

tiennent, cependant, une grande place dans ses plans de
découverte. Nous allons montrer, maintenant, qu'il y eut à

l'époque une tentative d'exploration dans les régions loin-

taines de l'ouest, que Colomb a à peine mentionnée, bien

qu'elle eût un caractère particulier qui ne pouvait man-
quer de le frapper, et qui dut exercer une influence con-

sidérable sur la formation de ses idées relativement à la

proximité des Indes et à la possibilité de les atteindre en
prenant par l'ouest. Il s'agit de l'expédition de l'Açoréen

Fernam Dulmo.
Cette expédition, ou plutôt ce projet d'expédition, car

il ne semble pas qu'elle ait eu lieu, a plus d'importance

que les auteurs qui l'ont mentionnée ne lui en accordent.

ViGNAUD. Nouvelles Éludes. II 27
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C'est la première entreprise sérieusement conçue et pré-

parée pour aller à la découverte à l'ouest, avant celle de

Colomb, et ses organisateurs doivent être considérés comme

les précurseurs immédiats du grand Génois.

Fernand Colomb et Las CasaS;, qui nomment Dulmo à

propos du voyage de Pedro de Velasco, de Galice, et qui

écrivent, l'un et l'autre, qu'ils vont parler de son entre-

prise, n'en disent pas un mot. Cela est d'autant plus sin-

gulier que l'un d'eux, le fils de Colomb, motive son inten-

tion de « raconter fidèlement ci-après » l'histoire de ce

Portugais, par cette raison qu'on en a tiré des conséquen-

ces exagérées (1). Nous pouvons heureusement suppléer

au silence extraordinaire que gardent les deux premiers

biographes de Colomb relativement à ce personnage.

Dulmo, sur la nationalité duquel il y a quelques dou-

tes (2), était capitaine donataire de l'une des capitaineries

(1)« Une tetre... qu'un certain Fcrnaldolmos tenta de découvrir de la ma-

« nièrc que je raconterai fidèlement ci-après, comme je l'ai trouvée dans les

« écrits de mon père, afin que l'on sache comment d'une petite chose cer-

« tains hommes viennent à faire le fondement d'une plus grande. » (i/tsfone,

ch. IX, fol. 22 verso).

Immédiatement après s'être exprimé ainsi, F. Colomb entreprend de répé-

ter ce que Oviedo a dit du pilote inconnu qui aurait renseigné son père sur

la route des Indes. Il semblerait, d'après cela, que c'est l'aventure de Dulmo
qui aurait donné lieu à celle du pilote, mais Fernand dit expressément que

c'est celle de Vincente Dias qui est la source de lliistoire. Dans le texte

correspondant de Las Casas, on lit après la mention de la terre que voulait

découvrir Dulmo : « comme il sera dit ci-après» (Las Casas, Ilisloria, Vol. I,

p. 101), mais on ne trouve rien de plus à ce sujet.

(2) Le P. Cordeiro, qui cite la partie manuscrite de l'ouvrage de Fruc-

tuoso, dit qu'il était Flamand ou Français {Historia, insiilana, Liv. VI, ch. II,

sq.) et d'Avezac, qui penche pour cette dernière opinion, croit que son

véritable nom était Ferdinand de l'Orme. {Iles d'Afrique, 3= partie, p. 83.)

Drummond pense, comme Fructuoso, qu'il était Flamand, parce qu'il s'éta-

blit avec d'autres Flamands au lieu appelé Quatro-Ribeiras {Annaes da ilha

Terceira, t. I, p. 11), et nous savons, par un autre document, qu'il devait

cette concession au duc de Viseu. Las Casas désigne le personnage sous le

nom de Hernan Dolinos. {Historia, Liv. I, ch. XIII.)

Les /fts<ori'e l'appellent Fernaldolmos (ch.IX). Il fut certainement l'un des
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de Tepceire.Les motifs qu'il avait pour entreprendre cette

expédition ne sont pas connus, mais il était très convaincu

de la valeur de son projet, car il déploya beaucoup d'éner-

gie et de persistance pour le faire réussir. Au commence-
ment de l'année 1486, il s'adressa à la couronne pour avoir

les autorisations nécessaires, et le 3 mars il obtint des let-

tres patentes lui faisant donation « d'une Grande île, des

« îles ou terre ferme, par delà nos côtes, que l'on présume
« être l'île des Sept Cités (3) » qu'il pourrait découvrir à ses

frais. Il est à remarquer qu'il n'est pas dit dans cet acte

que les îles ou terre qu'on devait aller chercher se trou-

vaient à Touest
;
peut-être que Dulmo voulait cacher la

direction qu'il se proposait de prendre ; mais le fait que
l'expédition était destinée à faire route vers l'ouest est établi

par le point de départ, Terceire, qu'indiquent les lettres

patentes, et par la mention de l'île des Sept Cités. Le Por-

tugal, d'ailleurs, n'accordait pas de privilège de découverte

pour la région de la Guinée et du Sud.

L'expédition, comme on l'a dit, devait faire voile de Ter-

ceire. Des circonstances, restées inconnues, mirent obsta-

cle au projet qui, cependant, ne fut pas abandonné, car

le 12 juillet suivant Dulmo s'associa à un riche Madéréen
nommé Joam Affonso do Estreito, pour tenter l'aventure

en commun, et douze jours plus tard il sollicita et obtint du
roi la ratification de cet arrangement (4). Le texte de ce

premiers colons de Terceire. Dans les actes on lui donne la qualité de che-

valier de la Maison du Roi.

(3) Huma grande ylha ou ylhas ou terra firme, per Costa, que se présume
seer a ylha das Sete Citades. (Lettres patentes du 3 mars i486.) Nous tradui-

sons per Costa, par l'expression de « par delà nos côtes », parce qu'il n'est

pas possible de rendre autrement en français ces deux mots qui ont pour

objet de donner une indication générale.

L'île des Sept Cités, appelée aussi Antilia, dont il est question ici, était

l'une de ces îles fantastiques que l'on plaçait, au Moyen Age, dans les par-

ties inexplorées de l'Atlantique. Elle figure dans cinq ou six portulans du

xv" siècle à quelques degrés à l'ouest des Açores. Voir vol. II, p. 177.

(4) Lettres patentes du 24 juillet 1486. Nous ne savons rien de cet Estreito
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document nous a été conservé, et nous y voyons qu'il s'a-

gissait d'une expédition de long cours ayant presque les

proportions que Colomb donna à la sienne. Elle ne devait

être composée, toutefois, que de deux caravelles, dont Tune

était placée plus spécialement sous les ordres de Dulmo,

et l'autre sous ceux d'Estreito. Il était stipulé qu'on pren-

drait des vivres pour six mois et qu'on embarquerait un
personnage dont il est dit seulement qu'il était Allemand,

mais qui avait certainement une grande importance, puis-

qu'on lui laissait le choix de la caravelle sur laquelle il

suivrait l'expédition. Pendant quarante jours ce devait être

la caravelle de Dulmo qui aurait la direction ; l'autre ne

ferait que suivre. Dulmo estimait, sans doute, que ces qua-

rante jours suffiraient pour conduire l'expédition à l'île ou

aux terres qu'il avait en vue. C'était autant ou plus qu'il

n'en fallait pour atteindre les Antilles et même le conti-

nent américain (5). Si, après ces quarante jours de navi-

gation, on n'avait pas fait les découvertes sur lesquelles

on comptait, la direction de l'expédition passait à la cara-

velle d'Estreito, et toutes les terres qui seraient décou-

vertes pendant cette seconde partie de l'expédition appar-

tiendraient au dit Estreito seul (6).

si ce n'est qu'il fut le bailleur de fonds de renti'eprise,qui prit, dès qu'il y fut

associé, de plus vastes proportions. 11 y a lieu de croire, comme on le verra

ci-après, qu'il était conseillé par Behaim. Bien qu'originaire de Madère, il

habitait Fayal.

(5) C'est trente-six jours après avoir quitté la Gomera que Colomb attei-

gnit l'île de Guanahani.

(6) Parle contrat d'association de Dulmo avec Estreito, en date du 12 juil-

let 1486, il était convenu que ce dernier aurait la moitié de toutes les iles et

terres à découvrir, et c'est dans ces conditions que fut obtenue la confirma-

tion du roi le 24 juillet. Mais dix jours plus tard, le 4 août, le roi fait dona-

tion à Estreito seul de toutes les îles et terres qui seraient découvertes pen-

dant la période duraat laquelle il devait avoir la direction de l'entreprise.

Ceci indique qu'un nouvel arrangement était intervenu entre les deux asso-

ciés.
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Les actes portent aussi que le départ devait avoir lieu

au mois de mars 1487 ; mais il est certain qu'il n'en fut

pas ainsi, puisque nous avons un document qui montre

qu'en juin de cette même année Dulmo était encore dans

sa concession de Praia(7).L''expédition mit-elle à la voile

plus tard? Rien ne l'indique et il est probable que,comme
tant d'autres projets de ce genre, celui-ci échoua au moment
de la mise à exécution. Il est certain, en tous cas, que

le projet, s'il reçut un commencement d'exécution, n'eut

aucun résultat (8).

II.— L'objet de Dulmo était la recherche de l'ile des Sept Cités.

Il est singulier que l'importance de ce projet d'expédi-

tion ait échappé à la plupart de ceux qui en ont parlé (9).

L'indication de l'île des Sept Cités, comme étant le but que

ses organisateurs se proposaient d'atteindre, lui aura donné

(7) C'est une lettre du gouverneur des îles de Terceire au capitaine de la

ville de Praia, datée du 18 juin 1487, disant que, si Dulmo quittait sa capi-

tainerie, il perdrait ses droits sur les terres qui lui avaient été concédées.

{Archiva dos Açores, t. 12, p. 388.)

(8) Gela semble établi par une remarque de Colomb qui, à propos du
voyage de Pedro de Velasco, parle des terres que Dulmo voulait découvrir,

(Las Casas, Historia, t. 1, p. 101, et F. Colomb, Historié, fol. 22.) Le géné-
ral de Brilo Rebello s'est cependant demandé si l'expédition n'avait pas eu

lieu et si, comme tant d'autres, elle n'aurait pas échoué. (Arc/u'uo do Açores,

Vol. IV, 1883, pp. 446-447.)

(9) 11 faut toutefois excepter M.Payne, qui s'est demandé si on ne pouvait

pas considérer l'entreprise de Dulmo et d'Estieito comme ayant eu pour
objet la réalisation du programme tracé dans la lettre de Toscanelli à Màr-
tins, mais qui écarte cette idée. Pour M. Payne, il n'y a d'autre rapport

entre les deux projets que la croyance commune à l'existence de l'île Anti-

liaou des Sept Cités. (//ts^ory of the new World called America, Vol. I, Ox-
ford, 1890, p. lOii.) Ailleurs M. Payne émet l'opinion que les organisateurs de

cette expédition devaient avoir en vue la traversée de l'Atlantique jusqu'aux

côtes d'Asie. (The âge of discovery, dans The Cambrige modem historyy

Vol. I,p. 20.)
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une apparence chimérique qui a fait négliger les particu-

larités par lesquelles elle se recommande à l'attention. Une
expédition préparée de longue main comme celle-là, pour

laquelle on avait prévu une durée de six mois et qui avait

pour programme de faire route pendant quarante jours

d'abord dans une même direction, ne pouvait manquer,

à

moins de faire naufrage, de rencontrer quelque île ou terre

américaine (10). Il est curieux de noter à ce propos que

Dulmo faisait approuver son projet par Joào II très peu

de temps après que Colomb eût soumis à ce monarque
celui qu'il avait formé, qui, au fond, avait le même carac-

tère, car, si Dulmo voulait aller à l'île des Sept Cités qui

n'existait pas, mais qu'il supposait être très loin à l'ouest,

Estreito avait certainement en vue d'autres îles ou terres,

également éloignées des côtes européennes, ce qui nous

reporte aux lieux mêmes que Colomb et ses compagnons
découvrirent quelques années plus tard.

Il faut remarquer, en effet, qu'il y a une différence essen-

tielle entre l'objet de Dulmo et celui d'Estreito. Le pre-

mier, comme on l'a vu, ne se proposait de découvrir que

l'île des Sept Cités; c'était l'objet formellement indiqué de

son entreprise, qu'il pensait pouvoir mener à bonne fin en

quarante jours. Les textes officiels ne peuvent laisser au-

cun doute à cet égard (11).

On s'est demandé cependant si l'expression de terre

ferme, dans le privilège accordé à Dulmo, ne se rapportait

(10) M. Errera a fait remarquer avec raison que cette expédition était

conçue sur un tel plan que, si elle avait eu lieu, l'Amérique aurait été pro-

bablement découverte cinq ans avant Colomb. [L'Epoca, délie Grandi Sco-

perte, pp. 332-333, note.)

(11) Dès les premières lignes de la concession originale faite à Dulmo, le

3 mars 1486, le roi précise, comme on l'a vu, qu'il s'agit de la découverte de

l'île, des îles ou terres que l'on croit être l'ile des Sept Cités {que se présuma

seer a ylha das Septe Cida.des). Dans le préambule de l'acte d'association

entre Dulmo et Estreito le notaire dit que c'est l'île des Sept Cités que le

premier se propose de découvrir avec l'autorisation du roi
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pas à l'Asie, et si, dès lors, l'expédition que projetait ce

Portugais n^avait pas le même objet que celui attribué

généralement à Colomb (12). Examiné de près, le texte des

lettres patentes accordées à Dulmo n'autorise guère cette

supposition. On y voit, en effet, que, par cette expression

de terre ferme, on n'entend indiquer que l'île des Sept

Cités. C'est cette île que Dulmo veut découvrir et, comme
on ignore ce qu'elle est en réalité, on la désigne comme
étant soit une grande île, soit un groupe d'îles, soit même
une terre continentale ; les trois expressions s'appliquent

à la même terre mystérieuse qu'il s'agit de découvrir, terre

dont on ne connaissait pas la situation, mais qu'on ne

plaçait pas cependant vers les limites orientales de l'Asie

et qu'on ne supposait même pas être à une distance ex-

traordinairement grande des Açores et de Madère, puis-

que à diverses reprises de petites expéditions d'une courte

durée étaient parties de ces îles pour aller à sa découverte,

ce qui suppose qu'on avait l'espoir de la trouver sans s'a-

venturer à une distance trop considérable.

Ces expéditions ayant échoué, Dulmo supposa, tout na-

turellement, que l'île si vainement cherchée jusqu'alors

devait se trouver plus éloignée qu'on ne l'avait cru, et c'est

pourquoi il voulut organiser son entreprise de manière à

pouvoir poursuivre son exploration pendant quarante

jours. Il n'y a rien là qui indique qu'il plaçait cette île

(12) M. Altolaguii-re, qui a posé la question et qui la résout par l'affirma-

tive, croit que le projet de Dulmo était le même que celui de Toscanelli,

dont il aurait eu connaissance, avec cette différence toutefois que la route

que s'était tracée Dulmo était de partir de Terceire pour se diriger à l'ouest

en obliquant un peu vers le sud de manière à rencontrer Antilia, puis à

continuer dans la direction du sud-ouest jusqu'au nord de Cypangu d'abord

et ensuite jusqu'àla province de Gathay. {Christobal Co/on... Madrid, 1903,4°,

page 403.) C'est arranger facilement les choses, mais d'après quels docu-

ments ?
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dans l'autre hémisphère et qu'il voulait aller la chercher

jusque dans le voisinage des côtes de l'Asie (13).

III. — Un Allemand qu'on suppose être Behaim est associé à

l'entreprise qui prend un autre caractère.

Il n'en est pas de même d'Estreito ; celui-ci, évidem-

ment, pensait à autre chose qu'à l'île des Sept Cités. Les

conditions de son association avec Dulmo montrent cela

très clairement. On y prévoit la découverte d'îles ou de

terres peuplées ou non peuplées, mais pas celle de l'île

mystérieuse, qui n'est même pas nommée dans les parties

dispositives de l'acte (14). Estreito fait tous les frais de

l'entreprise, mais il s'en réserve la direction pendant la

plus grande partie du temps. Dulmo ne la conduira que

pendant quarante jours, sur les six mois qu'elle doit du-

rer. A l'expiration de ces quarante jours il s'effacera com-

plètement et n'aura plus qu'à obéira Estreito, qui dirigera

l'entreprise comme il l'entendra et où il voudra, pendant

(1.3J Le capitaine Duro a cependant écrit que pour Dulmo « il s'agissait de

« trouver non seulement l'île des Sept Cités, mais encore la terre ferme qui

« pouvait exister à l'ouest ». ( Pinzon, etc., Madrid, 1892, p. 15-16.)M. Altola-

guirre, qui s'est évidemment inspiré de cette manière de voir, affirme qu'il

est certain que Dulmo « se proposait d'aller à la terre ferme, ou, ce qui est la

« même chose, d'effectuer la navigation transatlantique y>.{Chrislobal Colon,

p. 407.) Les textes cités ci-dessus des privilèges accordés à Dulmo n'auto-

risent aucune assertion de ce genre. On n'arrive à considérer l'expression de

terre ferme, qui est employée, comme désignant l'Asie, qu'en démembrant

arbitrairement la phrase où elle se trouve.

(14) ... « Fernam Dulmo, n'étant pas en état d'équiper la dite Armada et

« de faire face aux dépenses nécessaires... cède à Joham Afonso (Estreito)..-

« la moitié de toute île ou îles ou terre ferme, peuplées et à peupler qu'il

« trouverait et découvrirait avec la dite Armada, avec tous les privilèges

« stipulés dans la lettre de concession.» (Lettre de Joâo II du 25 juillet con-

firmant l'arrangement fait entre Dulmo et Estreito. Alguns Documentas,

p. 39.)
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les quatre mois et vingt jours qui resteraient encore à

courir jusqu'à la fin de leur engagement (15).

Ces particularités, si explicites par elles-mêmes, devien-

nent encore plus significatives par la remarque suivante :

On a vu qu'aux termes de l'arrangement de Dulmo avec

Estreito, un chevalier allemand, auquel on témoignait de

la considération, devait faire partie de l'expédition. C'est

l'opinion de tous les auteurs qui se sont occupés de celte

question que cet Allemand, dont le nom n'est pas donné,

n'était autre que le cosmographe Martin Behaim, et tout

indique que cette supposition est fondée. Behaim, qui s'était

établi en Portugal depuis deux ans environ, passait pour

être un savant cosmographe. Il avait pris part à l'un des

importants voyages de découverte faits à cette époque sur

(15)... «Et à partir du jour où tous les deux partiront de ladite île de Ter-

« ceire, le dit Fernam Dulmo fera route par où il voudra pendant les qua-

« rante premiers jours qui suivront, et le dit Joham Afonso suivra avec la

«• caravelle dont il sera capitaine la route et le chemin que le dit Fernam

« Dulmo fera et suivra son fanal suivant les instructions que ledit Fernam

« Dulmo lui donnera par écrit. Et dès que les dits quarante jours seront

« passés, le dit Fernam Dulmo ne dressera plus de fanal et n'ordonnera plus

« de faire route vers aucune direction, mais au contraire fera et suivra son

« chemin et sa route par où le dit Joham voudra, sans aucune contradiction,

«avec sa caravelle et son équipage, et suivra le fanal du dit Joham Afonso
« et accomplira en tout ses instructions et jusqu'à ce que lui, Joham Afonso,

« retourne au Portugal »... (Même document, même page.)

Les termes dans lesquels le roi approuve cet arrangement sont encore

plus précis.

« Attendu qu'il (Estreito) équipe et arme les dites caravelles pour six mois,

« et que, une fois écoulés les quarante jours pendant lesquels il est obligé

« de suivre et d'accompagner le dit Fernam Dulmo, il espère employer tout

« le reste du temps jusqu'à l'expiration des six mois à découvrir les dites

« îles et terres, [il nous prie] de daigner lui accorder et de lui octroyer et

« de lui faire donation et grâce par notre lettre de toutes les îles et terres

« qu'après l'expiration des dits quarante jours il trouverait et découvrirait,

« ainsi et de la même manière que par notre dite lettre nous l'avons accordé

« et donné à Fernam Dulmo ». (Lettres royales du 4 août 1486. AlgiinsDocu-
mentos, p. 63.) L'acte se termine par la concession demandée avec cette con-

dition que les découvertes proposées doivent être faites dans les deux ans.
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les côtes d'Afrique, celui d'Affonso d'Aveyro, probable-

ment, et venait d'être armé chevalier par le roi Joào II

qui le tenait en grande estime. II résidait à Fayal, île voi-

sine de celle de Terceire, où l'expédition s'organisait, et

allait s'y marier. On disait qu'il avait conseillé au roi d'en-

treprendre la découverte de quelque île et, d'après une

tradition recueillie par Fructuoso, il assurait à Fayal même
qu'il connaissait l'existence d'une belle terre située à

l'ouest des Açores (16).

Il semble donc qu'on ait eu raison d'identiûer le che-

valier allemand auquel Estreito assurait une place mar-
quante dans son expédition avec l'auteur du fameux globe

de Nuremberg (17), et il est permis d'induire de là que

c'est à son intention que fut rédigée la singulière clause

du contrat d'association des deux explorateurs, qui assu-

(16) GoRDEiRO, Historia Insulana, Liv, IX, ch. VIII, voir ci-après, note 19.

(17) Varnhagen est, croyons-nous, le premier qui ait reconnu Behaim

dans le personnage allemand mentionné par les documents relatifs à l'expé-

dition de Dulmo. (La verdadera Gnanahani de CoZon, Santiago, 1864,8°, p. 107.)

Les auteurs suivants ont exprimé la même opinion: Peschel, Zeitalter der

Entd.,1899, p. 485; E doCanto, Os Corle Reaes, dans les Archiva dos Açores,

Vol. IV, 1883; Duro, Pinzon, 1892, p. 18, et note 3, p. 225, Sousa Viterbo, Tra-

balhos Nauticos dos Porluguezes, Lisbonne, 1898, Vol. I, p. 94 ; E. Ravens-

tein, Marlins de Bohemia, Lisbonne, sans date (1900?), 8", p. 55 ; Altolaguirre,

Cristobal Colon... 1898, p. 406.

Si cet Allemand et Behaim ne font pas qu'un, il y avait alors à Fayal en

même temps que lui un autre Allemand de distinction qui, comme lui, s'occu-

pait de cosmographie et de découvertes maritimes et qui, comme lui, croyait

à l'existence d'une grande île à l'ouest des Açores. Voyez ci-après la note.

Il y a cependant une objection à cette manière de voir qu'il faut mention-

ner. C'est que si on s'en rapporte à ce que dit Behaim lui-même dans les

légendes de son globe, relativement à son voyage aux côtes d'Afrique, il n'a

pu se trouver en Portugal à la date du 12 juillet 1486 pour s'associer à l'ex-

pédition que d'Estreito projetait. Mais on verra au chapitre suivant qu'il est

impossible de prendre à la lettre tout ce que Behaim dit de son voyage et

qu'on ne saurait croire, sans le mettre en contradiction avec lui-même et

avec des faits bien avérés, qu'il ait accompagné Diogo Gam, comme il le

dit. Si réellement il a pris part à Texpédition dont il parle c'est de celle

d'Aveiro qu'il s'agit, qui eut lieu de 1484 à 14S5.
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rait à Estreito la direction de l'entreprise après quarante

jours de navigation. Si cette supposition est fondée, il est

clair que Beliaim était l'inspirateur de Estreito, et que
c'est pour mettre à exécution quelque projet de décou-
verte qu'il avait conçu, que ce dernier s'engagea dans
l'affaire de Dulmo.
Dans ces conditions, les choses se seraient passées de

la manière suivante, si Fexpédition avait eu lieu. Dulmo en
aurait d'abord pris la direction et l'aurait conduite d'après

les données qu'il croyait avoir sur la situation de l'île des

Sept Cités, objet de ses recherches. S'il trouvait cette île

ou d'autres, sa découverte profitait à son associé comme à

lui-même. Mais il n'avait pour cela qu'un délai de qua-

rante jours ; à l'expiration de ce terme, il devenait pour

ainsi dire étranger à l'expédition, qui passait alors sous le

commandement d'Estreito, ou plutôt de Bchaim, lequel

agissait à sa guise et pour son propre compte, sans que
Dulmo eût rien à y voir. Une deuxième recherche au-

rait alors commencé, sous la direction nominale d'Es-

treito, mais, évidemment, d'après les données que possé-

dait Behaim.

IV. — La participation de Behaim à l'entreprise de Dulmo indique

qu'elle avait aussi en vue le passage aux Indes par 1 Occident.

Si ces inductions sont fondées, une question intéressante

se pose. Quelle découverte Estreito, guidé par Behaim,

avait-il en vue? Se proposait-il simplement de chercher

de nouvelles îles qui pouvaient exister dans l'Atlantique,

notamment celle dont on disait que Behaim avait connais-

sancCj ou, d'accord avec le cosmographe nurembergeois,

avait-il l'ambition plus haute de conduire ses navires jus-

qu'aux côtes orientales de l'Asie, dans l'espoir de faire,

dans cette région, des découvertes plus grandes que celles
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qu'avaient eues en vue les autres aventuriers qui, à cette

époque, se lançaient dans de pareilles entreprises? Si le

chevalier allemand n'était pas Behaim, il n'y aurait pas

lieu de se poser cette dernière question, et il faudrait s'en

tenir à la première. On considérerait alors que, comme
tant d'autres, Estreito n'avait que le dessein de décou-

vrir l'une ou quelques-unes des îles que l'on croyait exis-

ter dans les parties éloignées de l'Atlantique.

Mais, si l'on doit reconnaître Behaim dans ce compa-

gnon d'Estreito — et il ne semble pas possible de faire

autrement — on est en droit de se demander si les deux

explorateurs n'avaient pas conçu l'idée de passer aux In-

des en prenant par l'ouest, et on peut avancer qu'il y a

des raisons de croire que tel était réellement leur dessein.

Nous verrons plus loin, en effet, que Behaim avait formé

le projet d'un voyage de ce genre, qu'il fit faire des dé-

marches pour que le roi Joào II lui en confiât la direc-

tion, et qu'il croyait que les côtes orientales de l'Asie

étaient si rapprochées de celles d'Europe et d'Afrique

qu'il n'y avait aucune difficulté à traverser l'espace mari-

time qui les séparait.

Ces faits sont établis par deux documents du temps :

le globe que Behaim lui-même fit construire à Nuremberg
eu 1492, où l'on voit que la distance à franchir pour at-

teindre l'Asie n'était que de 130 degrés, et une lettre qu'un

savant de cette ville, Mûntzer (18), écrivait, à la même épo-

que, au roi de Portugal pour l'engager à charger Behaim
lui-même de conduire une expédition aux Indes par la

voie de l'ouest. Il est donc clair que le chevalier allemand,

compagnon d'Estreito, était l'auteur du fameux globe, et

que le but qu'Estreito et lui se proposaient, en s'engageant

(18) Sur ce savant et la lettre dont il est ici question, voyez ci-après,

ch. m.
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dans l'expédition de Dulmo, était de s'efforcer de gagner

les Indes ou les côtes d'Asie, tout en cherchant aussi, peut-

être, l'île des Sept Cités, si elle se trouvait dans les para-

ges qu'on devait traverser.

Le fait, rapporté par Fructuoso, que Behaim prétendait

connaître l'existence d'une île ou terre située au delà des

Açores, confirme cette conclusion. Bien que ce qu'on nous

dise à cet égard ait un caractère chimérique (19), on peut

admettre sans difficulté que Behaim, qui s'occupait de

cosmographie et de navigation, et qui vivait dans un
milieu où les questions de ce genre étaient fréquemment
agitées, a pu se former une opinion sur l'existence et la

situation d'une île nouvelle, sans voir là une objection à

notre supposition que sa participation à l'entreprise pro-

jetée par Dulmo indique une intention de chercher aussi

à aller jusqu'aux Indes, au contraire.

Remarquons, d'ailleurs, que, lors même que le compa-
gnon d'Estreito ne serait pas Behaim, le fait subsiste néan-

moins que ce compagnon nourrissait un projet qui semble
avoir eu un objet bien plus important que la simple dé-

couverte d'une île dont l'existence était douteuse.

Remarquons encore que cette expédition se préparait

au moment où Colomb quittait le Portugal pour deman-

(19) Le P. Cordeiro, qui emprunte ses renseignements à Fructoso, dit que

Behaim était tellement versé dans la connaissance des astres, qu'il prédisait

bien des choses qui arrivaient réellement et que cela le faisait passer auprès

des ignorants pour un nécromancien. Il cite plusieurs de ces prétendues pro-

phéties, dont l'une était « qu'il voyait, au sud-ouest de Fayal, où il se trou-

« vait, une planète dominant sur une province où les habitants se servaient

« de vases d'or et d'argent, vases dont on verrait, à Fayal même et avant

« longtemps, des embarcations chargées. Et au bout de peu de temps, —
« ajoute Cordeiro — on vit à Fayal des navires qui venaient du Pérou, alors

« découvert, et qui étaient chargés d"or, d'argent et de pierreries.» (Historin

insiilanai., Lisbonne, 1856, Liv. IX, ch. VIII, n° 42.) Si c'est cette terre

qu'Estreito et Behaim avaient en vue, la remarque de Cordeiro est une autre

indication que l'expédition n'eut aucune suite.
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der aux Rois Catholiques les moyens de mettre à exécution

le grand dessein d'exploration vers l'ouest qu'il avait

formé.

Ce fait important, qui n'est pas nouveau, mais qui n'a

jamais été mis en lumière comme il convient qu'il le soit,

doit être étudié avec soin. Y a-t-il une corrélation quel-

conque entre ces deux entreprises ? Existe-t-il un lien

caché entre le projet qu'Estreito et Behaim voulaient met-

tre à exécution et celui que Colomb assure avoir toujours

eu? Ces deux projets ont-ils une source commune, ouTun
est-il dérivé de l'autre ?

C'est ce qu'il faut examiner avec attention. Rappelons

d'abord ce que nous savons de la vie de ce cosmographe

allemand, qui voulait conduire les deux navires de Dulmo
et d'Estreito à une destination mystérieuse que l'on croit

être les extrémités orientales de l'Asie, montrons ce qu'il

flt après Tavortement de cette entreprise et voyons s'il a

pu exister des relations entre lui et Colomb.



CHAPITRE DEUXIEME

LE PROJET DE PASSAGE AUX INDES DE BEHAIM.

RAPPORTS POSSIBLES AVEC COLOMB.

I. — Martin Behaim.

Il y a peu de cosmographes dont la personnalité et la

valeur aient été plus discutées que celles de l'auteur du

globe de Nuremberg; cependant, malgré les nombreux

travaux dont il a été l'objet, nous sommes encore mal ren-

seignés sur plusieurs particularités importantes de sa vie.

Nous en savons assez, néanmoins, pour être assuré qu'il

n'était par le grand cosmographe que pendant longtemps

on l'a cru être, qu'il ne joua pas en Portugal le rôle im-

portant qu'on lui a attribué et qu'il ne fût pas le seul auteur

du globe fameux qui a fait sa réputation.

Né à Nuremberg en 1459 (20), bien que noble, il fut des-

tiné dès sa jeunesse au commerce et ne reçut aucune ins-

truction universitaire. Il ne paraît pas même avoir bien su

le latin (21). On a dit qu'entre l'âge de douze et de seize ans,

(20) Murr, l'un des premiers biographes de Behaim, croyait qu'il était né
en 1433, parce qu'il le confondait avec son père, qui s'appelait Martin comme
lui. Mais il résulte des recherches des érudits modernes que Martin Behaim
père se maria en 1458 et que son second fils naquit en 1460. Notre Behaim
qui était l'aîné, n'a donc pu naître qu'en 1459. (Ghillany et Ravenstein, ifar-

tin de Bohemia,, p. 7.)

(21) GvuTHEVi, Martin Behaim, p. 5. Ravenstein concède qu'il avait : a fair

acquaintance of Latin. {Martin Behaim, p. 7, col. 2.)
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il étudia avec le célèbre Regiomoiitanus,quilui aurait en-

seigné à se servir des instruments d'astronomie nautique

et de mathématique à l'usage des navigateurs, que ce sa-

vant avait inventés ou perfectionnés (22). Le fait a été

contesté ; mais, comme il est établi que Regiomontanus
habita Nuremberg de 1471 à 1475 et comme Behaim se di-

sait son élève (23), il n'y a rien d'invraisemblable à ce

qu'il ait réellement appris de ce savant l'usage d'instru-

ments qui pouvaient être pour lui l'objet d'un commerce
fructueux, à une époque où l'on s'occupait beaucoup de na-

vigation lointaine. En 1476, ses parents le placent dans

une maison de commerce à Malines. En 1478 ou 1479 il

passe à Anvers. Cette même année et l'année suivante, il

voyage pour les intérêts de sa maison de commerce.

En 1479, on le trouve encore à Anvers ; il est probable

qu'il entra alors en relation avec quelques-uns de ces Fla-

mands qui, à cette époque, habitaient les Açores en assez

grand nombre, et que ce soit eux qui l'engagèrent à aller

en Portugal. Gomme de 1480 à 1482 on le perd de vue, on

suppose, non sans quelque raison, que c'est dans cet in-

tervalle qu'il se rendit dans ce pays pour la première

fois (24). Il y alla sans doute dans un but commercial et

(22) Johannes Millier, appelé ordinairement Regiomontanus, naquit à Nurem-

berg en 1436. Sur les instruments d'astronomie nautique qu'il inventa, voyez

HuMDOLDT, Examen critique, Voi. I, p. 274, et Gunther, op. cit., pp. 20 et sq.

(23) Martin de Boemia. natural daquellas partes, o quai se qloreava ser

discipulo de Joanne de Monte Regio. (Barros, Da Asia, De. I, Liv. IV, ch. II,

Vol. I, p. 282 ) Gunther, qui accepte cette assertion do Behaim, fait remar-

quer que la maison de son père était voisine de celle qu'habitait Regiomon-

tanus (op. cit., p. 18.) Dans son Ere des Découvertes [Das Zeitaller der Ent-

deckungen, p. 34), il dit que la tradition locale et une foule de raisons confir-

ment le fait.Ravenstein en doute fortement et fait remarquer qu'en tous cas

Behaim profita fort peu de ces leçons. (Marfm Behaim, p. 8,c. I, et p. 13, c. 2.)

(24) « Vraisemblablement Behaim se rendit pour la première fois à Lis-

bonne en 148V ou 14S2. » (Gu.\ther, op. cit., p. 11) Ruge, dans son article

sur le livre de Gunther (Pelerman's Mittheiluarjen. 1890, Lit. no 60) accepte

cette manière de voir, que Ravenstein ne paraît pas disposé à partager. Selon
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il faut croire qu'il s'en trouva bien, car il ne revint à Nu-

remberg et à Anvers que pour liquider ses affaires et re-

tourner dans le pays qui devait être désormais le sien. Il

y était en 1484 et déjà en position d'appeler sur lui l'at-

tention, car c'est à cette époque qu'il aurait fait partie de

la junte de mathématiciens instituée par le roi Joâo II

pour chercher les moyens de déterminer en haute mer la

latitude et la longitude, quand l'étoile polaire ne pouvait

plus être observée. Cette assertion vient de Barros, et,

bien que ni Ruy de Pina, ni Resende, ni Pacheco ne

nomment Behaim, il n'y a aucune raison de mettre en

doute qu'il a pu être associé, dans une certaine mesure,

aux savants que l'on nomme comme ayant fait partie de

cette junte célèbre (25). Il y a lieu de croire, cependant,

que son rôle y a été exagéré et que son concours s'est

borné à donner des renseignements sur les instruments

de marine perfectionnés par Regiomontanus et sur la

manière de s'en servir (2G).

lui la date la plus reculée à laquelle on puisse faire remonter la première

arrivée de Bchaim en Portugal est celle de juin 1484. (Voyez l'ouvrage por-

tugais, p. 11, et le grand ouvrage anglais, p. 10.)

(25) Il est douteux que cette junte ait jamais existé, avec les caractères

que lui donnent les auteurs portugais. Il est certain, toutefois, que le roi

Joâo soumettait à des cosmographes instruits et compétents en ces matières,

les questions qui se rapportaient aux voyages de découvertes que les Portu-

gais entreprenaient alors. Barros fait une grande part à Behaim dans les

travaux de cette junte. D'accord avec les savants qui la composaient, il

aurait dressé les tables de déclinaison du soleil qui servirent depuis aux navi-

gateurs portugais.

(26) Voyez ce que disent à ce sujet Ravenstein dans son grand ouvrage

sur Behaim (pp. 13 et sq), et Gunther {op. cit.
, pp. 18 et sq). Ce dernier sem-

ble disposé à accorder à la junte une certaine importance et estime que

Behaim y rendit des services appréciables. Il croit que c'est lui qui fît con-

naître aux Portugais les éphémérides de Regiomontanus. Cependant, elles

étaient alors imprimées depuis dix ans. Peut-être, en se servant d'elles, a-t-il

contribué à la construction de tables de déclinaison du soleil. Voyez sur ce

point Gallois, Géographes allemands, pp. 31-33.

ViGNAUD. Nouvelles Études. II 28
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II. — Rapports possibles avec Colomb.

Quoi qu^il en soit des antécédents de Behaim, il est

certain qu'en 1484 on le trouve établi en Portugal et en-

tretenant des relations, soit avec le roi lui-même, soit avec

ceux qui s'occupaient des entreprises maritimes que ce

prince favorisait. Il fit partie de l'un des importants voya-

ges aux côtes d'Afrique qui eurent lieu de 1485 à 1486 —
celai d'Aifonso d'Aveyro probablement (27) — et fut

armé chevalier par le roi à son retour (28). C'est à cette

époque qu'il paraît s'être occupé de l'entreprise de Dulmo
et d'Estreito. Il était alors déjà fixé à Fayal, où il devait

épouser la fille d'un Flamand, capitaine donataire de celte

île (29).

Behaim tenta-t-il plus tard de reprendre d'une autre

(27) On ne sait pas au juste si c'est de l'expédition d'Aveyro ou de la

seconde de Diogo Gam dont Behaim aurait fait partie. Dans les légendes de

son globe où il parle de son voyage, il ne nomme personne ; mais dans la

Chronique de Nuremberg, imprimée dans cette ville en même temps que le

globe se faisait et dont l'auteur, Hartmann Schedel, était son ami, Diogo Cam
est nommé. Ce serait alors à la deuxième expédition de ce navigateur que

Behaim l'aurait accompagné. Mais il y a à cela des objections assez sérieuses

qui ont amené plusieurs critiques, Major le premier, puis Codine et Ravens-

tein ensuite, à penser que c'est avec d'Aveyro que Behaim fit son voyage.

Le général Wauwermans a aussi exprimé celte opinion. (Le prince Ileni'i/,

pp. 96. 97.)

(28) D'après une pièce ancienne où la cérémonie est décrite, elle aurait eu

lieu le 18 février 1485 ; mais il y a là évidemment une erreur de date car en

février 1485 Behaim devait être avec Diogo Cam ou avec Aveyro à la côte

d'Afrique. Voyez cette pièce dans Murr, p. 118.

(29) Behaim le nomme dans une des légendes à son globe ; c'était Jobst de

Huerter de Moerkirchen. Les Portugais l'appellent Joz d'Utra. L'historien

des îles portugaises, Cordeiro, qui mentionne ce mariage dit que Behaim eut

deux fils {Historio Insulana, Liv. VllI, ch. IV, Vol. II, p. 282, Édit.), ce qui

parait être une erreur. Comme nous voyons par un document publié par

Murr (appendice n° VllI) que Martin Behaim III naquit en 1489, le mariage

doit être placé au commencement de cette année ou à la fin de celle anté-

rieure.
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manière le projet de passage aux Indes par Touest qu'il

avait voulu mettre à exécution avec Estreito ? Aucun docu-

ment ne le dit, mais cela est assez probable, car il est cer-

tain qu'il ne renonça pas à ce projet, dont nous allons le

voir s'occuper sérieusement à Nuremberg, où il retourna

en J 490. Il y était appelé par des affaires de succession et y
resta deux ans, pendant lesquels il dirigea la construction

du globe fameux qui a fait sa réputation, globe dont la

particularité caractéristique est de montrer une extension

considérable vers l'est du monde connu et une réduction

corrélative de l'espace maritime s'étendant à Touest, d'où

Tinévitable conclusion que le passage au Cathay, en pre-

nant par l'Occident, était praticable.

C'est vraisemblablement dans la seconde partie de Tan-

née 1493 que Behaim repartit pour le Portugal où il ne

resta pas longtemps, car l'année suivante on le trouve dans

le Brabant où le roi Joao l'aurait chargé d'une mission

dont on ne connaît pas bien le caractère. Rappelé par le

roi en 1494, il paraît être retourné à Fayal et il n'est plus

guère question de lui. Il mourut à Lisbonne en 1507 dans

des circonslances qui ne sont pas bien connues, mais d'où

l'on peut inférer qu'il était alors malheureux et sans res-

sources (30).

Il résulte de cet exposé que très probablement Behaim
se rendit en Portugal entre les années 1480 et 1482, mais

qu'il ne s'y établit détinitivement qu'en 1484, et qu'à cette

époque il était en rapports avec les mêmes cosmographes

auxquels le roi Joâo II renvoya le projet de Colomb. Dans
ces conditions, il est possible, tout au moins, que les deux

(30) D'après une inscription funéraire d'une église de Nuremberg, ce serait

en 1506 qu'il mourut ; mais il paraît certain maintenant que la date véritable

est celle de 1307. ^Voyez Humboldt, Examen critique, Vol. I, pp. 271-273.)

Sur l'état de misère où Behaim paraît être tombé, voyez Ravenstein, op^

cit., pp. 51-52.
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hommes se soient connus et qu'ils aient eu l'occasion d'é-

changer leurs idées sur les explorations maritimes dont

]i mer occidentale pouvait être l'objet et que tous les

deux avaient alors en vue. Nous n'avons aucune preuve

du fait ; mais ce que dit Herrera autorise la supposition.

Herrera rapporte, en effets que Behaim était l'ami de Co-

lomb et qu'ils avaient les mêmes vues (31) ; il ne dit pas,

malheureusement, comment il sait cela, mais c'était un his-

torien judicieux qui prenait la peine de se renseigner aux

sources mêmes, quand cela était possible, et il est permis

de croire qu'il avait ses raisons pour s'avancer sur ce

point comme il l'a fait (32). On peut mettre en doute le

fait, mais il n'est pas invraisemblable. C'est donc avec

raison que Humboldt a dit que « des rapports personnels

« entre Behaim et Colomb sont assez probables, quoique

« rien ne les prouve (33) » ; c'est aussi, en somme, l'opinion

de Gallois et de Bavenstein (34). Bemarquons bien, d'ail-

leurs, que ce qu'il importe de savoir c'est, non pas si Be-

haim et Colomb ont eu des relations personnelles, mais

si les idées de l'un ont été connues de l'autre ; ce qui a

(31) Parlant des opinions de Colomb sur la facilité de naviguer en peu de

temps d'Orient en Occident, Herrera dit que cette manière de voir lui fut

confirmée par Martin de Bohême qui était son ami et grand cosmographe:

esta opinion le confirma Martin de Bohemia...su aniigo... gran cosmographo.

(Hisloria gênerai.... Dac. I, Liv. I, ch. II.) Herrera parle comme si la prio-

rité de l'idée appartenait à Colomb ; mais il ne connaissait pas ce que nous

savons aujourd'hui et s'en rapportait à ce qu'on lit dans Las Casas sur l'ori-

gine de la théorie de Colomb.

(32) Humboldt, qui le premier a parlé de Behaim dans un esprit critique,

fait remarquer que tout ce que Herrera dit ne vient pas des auteurs que

nous connaissons, mais qu'il a aussi puisé « à d'autres sources manuscrites

que nous ne connaissons pas ». (Examen critique, Vol. I, p. 265.)

(33) Examen Critique, Vol. I, p. 272. Plus loin Humboldt dit qu'il est as-

sez naturel que ceux qu'on avait l'habitude de consulter sur les questions de

cosmographie aient mis Colomb en rapports avec Behaim. (IbicL, p. 273.)

(34) It is quite possible that Columbus and Behaim met dnring the former s

résidence in Portugal. (Martin Behaim, p. 32, col. 2.) « Il n'y a rien là de

surprenant ni d'impossible. » (Gallois, Les Géographes allemands, p. 27.)
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pu se faire par l'intermédiaire de Barthélémy Colomb, qui

demeura en Portugal plus longtemps que son frère et qui

n'est pas resté étranger à la formation de son système cos-

mographique. Les paragraphes suivants montreront, en

tous cas, qu'il y a bien des raisons de croire que Colomb

a connu le dessein de Behaim (35).

III. — Priorité des idées de Behaim sur celles de Colomb
relativement à la possibilité de passer aux Indes par louest.

Les faits rapportés au chapitre précédent ne permet-

tent pas de douter que Behaim croyait que le passage aux

Indes par l'ouest était praticable, et on sait que Colomb
a soutenu cette thèse. Mais est-ce à Behaim ou à Colomb
qu'appartient la priorité de l'idée ? Serait-ce le Génois qui

l'aurait suggérée au Nurembergeois, s'il eut des rapports

directs ou indirects avec lui, ou sont-ce les projets et les

propos de Fauteur du globe qui seraient parvenus à la

connaissance du futur découvreur de l'Amérique et qui

l'auraient mis sur cette voie ?

Pour ceux qui s'en tiennent à la tradition colombienne,

la question ne comporte qu'une réponse : c'est à Colomb
que cette priorité appartient, parce qu'il devait l'idée à Tos-

canelli, qui l'avait formulée dès l'année 1474, et parce

qu'il l'avait soumise au roi de Portugal avant qu'il ne fût

question de l'entreprise de Dulmo et d'Estreito, à la-

(35) Dans cette rapide esquisse de la vie de Behaim, nous avons passé entiè-

rement sous silence la thèse que des panégyristes du cosmographe Nurember-

geois, plus enthousiastes que renseignés, ont soutenue, qu'il avait précédé

Colomb, dans la découverte de l'Amérique, et Magellan, dans celle du dé-

troit de ce nom. Ces singularités qui pendant un temps fixèrent l'attention

de quelques érudits naïfs, sont tombées aujourd'hui dans l'oubli. Dès le

commencement de ce siècle Murr avait montré qu'elles n'avaient aucune con-

sistance et M, Ravenstein a refait la démonstration d'une manière péremp-

toire. Nous avons jugé inutile de nous arrêter sur ce point.
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quelle Behaim devait prendre part. Remarquons bien que

les faits, ainsi avancés, ne reposent que sur des asser-

tions dénuées de toute preuve. L'authenticité des pièces

attribuées à Toscanelli n'est pas établie ; et nous ne savons

que par des documents provenant uniquement de source

colombienne, documents que rien ne confirme et qui sont

tous postérieurs à la grande découverte de Colomb, que
celui-ci avait proposé au roi Joâo de lui montrer com-
ment on pouvait aller aux Indes par l'ouest, tandis que
nous avons des preuves documentaires authentiques, an-

térieures à celles-là, que Behaim avait conçu ce dessein,

et qu'il avait donné une démonstration graphique de la

possibilité de le mettre à exécution.

En présence du globe de Nuremberg qui fournit cette

preuve, on ne voit pas comment on pourrait soutenir que

c'*est Colomb qui a suggéré à Behaim l'idée fondamentale

du système géographique dont ce globe est l'expression.

Assurément, il est plus facile de dire que la source de cette

idée vient, pour l'un comme pour l'autre, de Toscanelli.

Mais comment trancher un problème de cette importance

sur le seul témoignage de documents dont il y a tant de

raisons de contester l'authenticité ! Comment mettre ces

pièces suspectes sur la même ligne que le globe, et leur

donner une valeur égale ! Nous n'avons, de ces pièces,

que des copies dont personne ne prétend avoir vu les ori-

ginaux, et qui diffèrent étrangement par leurs variantes
;

tandis que nous possédons le globe même où Behaim a

traduit ses idées. Il n'y a aucune preuve que ces idées lui

ont été suggérées par Toscanelli, ce qui est, d'ailleurs,

contraire à toute vraisemblance, ainsi qu'on le verra plus

loin, mais il est certain que le globe témoigne d'une façon

incontestable qu'en 1492 un cosmographe qui avait habité

Lisbonne en même temps que Colomb, qui s'occupait

comme lui de voyages de découverte à l'Occident et qui

avait été probablement en rapports avec lui, montrait
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qu'on pouvait aller aux Indes en prenant par l'ouest,

alors que les documents les plus anciens que nous ayons

où Colomb ait exprimé la même idée sont : la lettre pro-

lo2:ue à son Journal, qui ne date que de son retour et qu'il

y a bien des raisons, d'ailleurs, de croire antidatée, et sa

lettre de 1498.

Les biographes modernes de Behaim, tout en admettant

la possibilité qu'il ait eu des rapports personnels avec

Colomb, ne sont pas disposés à admettre qu'il ait été

influencé par lui. Raveustein, auquel ses remarquables tra-

vaux sur Behaim donnent à cet égard une grande autorité,

écarte nettement cette supposition, mais il importe de

noter que son scepticisme est motivé, moins par le fait

que Colomb et Behaim eurent peu l'occasion de se com-
muniquer leurs idées, que sur la supposition qu'en 1484

celles de Colomb étaient déjà formées (36). C'est tenir pour

acquis ce dont il n'y a aucune preuve. L'assertion que les

idées de Behaim sur la possibilité d'atteindre le Levant, en

prenant par le Ponant, sont antérieures à celles de Colomb,

découle rigoureusement du fait qu'il est impossible de

prouver que le découvreur de l'Amérique se proposait,

originairement, d'aller aux Indes, alors qu'on peut prou-

ver que ce n'est pas pour faire cela qu'il contracta avec les

Rois Catholiques.

Il semble donc qu'on ne puisse contester à Behaim la

(36) In l'iS-i, Ihe earliesl date ivhen Ihe two men coiild have'met, the mind

of Coliimhus on the siibject of his proposed voyage of discovery had heen

fiiUy made up. (Ravenstein, Martin Behaim, p. 33.) Remarquons d'ailleurs

que Ravcnsteiu ne met pas en doute que Behaim avait les mêmes idées que

Colomb sur !c peu d'étendue de la mer Océane et sur la facilité de la fran-

chir: Thouffh Behaim may never hâve held Personal intercourse with Coliim-

bus, or inflaenced his eosmocfraphical théories, there can be no doiibl that

he sharedthe erroneous viewsheld by the siiccesful Genoeseasto the narrow-

ness of the Océan sea and the faciliiy with which it migh he crossed. {Loc.

cit., p. 3i, co. 1 ,)
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priorité de cette idée. Si Colomb l'a eue avant lui, il ne l'a

pas exprimée avant son arrivée à Palos en 1493. Il n'est

guère possible aussi de mettre en doute que Colomb ait su

ce que Behaim pensait à cet égard. En admettant qu'il ne

l'ait jamais vu, ou qu'il n'ait échangé avec lui aucune

communication directe, il a certainement connu le projet

de Dulmo, puisqu'il le mentionne, ce qui, en somme,
revient à peu près au même. Son frère, d'ailleurs, qui ne

pouvait ignorer les projets et les idées de Behaim, a dû l'en

entretenir.

Les faits ainsi présentés, rapprochés de ce que nous

avons dit précédemment de l'impression que la lecture

de Marco Polo et les assurances de Pinzon paraissent avoir

faite sur Colomb, montrent que, bien qu'il n'eût à l'origine

d'autre objet que de découvrir de nouvelles terres, ses

idées avaient déjà été tournées vers l'Extrême-Orient, et

son esprit était préparé à voir dans les îles qu'il décou-

vrait bien au delà de la distance à laquelle il croyait les

trouver, des terres voisines, tout au moins de l'Asie Orien-

tale. Dans ces conditions, il n'est pas surprenant qu'un

homme, ayant son imagination ardente et impressionna-

ble, ait cru si facilement qu'il était arrivé jusqu'aux Indes,

et qu'il se soit mis ensuite de bonne foi à la recherche de

raisons théoriques pouvant justifier sa manière de voir.

Il va de soi que, pour ceux qui acceptent, sans les con-

trôler, les assertions de Colomb, répétées par ses deux

premiers biographes, que son intention avait toujours été

d'aller aux Indes, notre manière de voir est inacceptable.

Du moment qu'il est admis, a priori, et malgré toutes les

indications contraires, que dès l'époque où Colomb entre-

tenait le roi Joào II de ses propositions, c'est-à-dire vers

1483, ses idées étaient formées sur l'existence d'une nou-

velle route conduisant aux Indes, celles de Behaim, sur le

même sujet, qui se laissent apercevoir pour la première

fois dans sa participation à l'expédition projetée par
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Dulmo et Estreito, en 1486, ne peuvent avoir la priorité,

et l'on doit, dès lors, regarder comme impossible qu^elles

aient eu aucune influence sur Colomb. Mais outre qu'il

n'est pas permis de supposer cette condition préalable, on

verra dans les paragraphes suivants qu'il y a d'autres rai-

sons pour écarter cette solution que celles qui ont été don-

nées.

IV. — Le projet de Behaim de i^assage avix Indes

par rOrient viendrait-il de Toscanelli 'f

Si nous avons de bonnes raisons de croire que Behaim
a formulé et raisonné avant Colomb l'idée de la possibilité

du passage aux Indes en naviguant à l'ouest, on peut se

demander quelle est chez lui-même, la source de cette

idée. La plupart des critiques pensent qu'il l'a empruntée

à Toscanelli. Dans cette manière de voir, le globe de Nu-
remberg ne serait, pour l'hémisphère occidental tout au

moins, qu'une sorte de duplicata de la carte perdue que

l'astronome florentin aurait envoyée au roi Afl'onso en

1474 et quelques années plus tard à Colomb. D'Avezac,

un des premiers — sinon le premier — hasarda cette as-

sertion (37), que bien d'autres ont reprise depuis (38) et qui

est encore assez généralement soutenue. Quelques-uns

croient que Behaim (39) connut la carte même de Tosca-

(37) ... « Le globe de Behaim que nous regardons comme une copie ou

« une réminiscence de lacartede Toscanelli. »(7/e.9 d'Afrique, ISiS, 2« partie,

p. 25.) Voyez aussi Congrès Géographique d'Anvers de 137], Vol, II, p. 3.

(38) Notamment Peschell, Vivien de Saint-Martin, Uzielli, Hermann Wa-
gner, Sophus Ruge, G. Kretschmer.

(39) Ruge dit que Behaim faisait partie du conseil supérieur qui diri-

geait les explorations maritimes des Portugais et que cette situation lui

valait d'avoir à sa disposition tous les rapports, documents, cartes relatifs

aux affaires maritimes, documents parmi lesquels il dut certainement pren-

dre connaissance de la carte marine et des explications de Toscanelli relati-

vement au voyage par l'ouest. [Columhiis, p. 78, Ed. 1902.)



44:^ SIXIÈME ÉTUDE

nelli, thèse à laquelle Ruge donna sa haute sanction, et

que Ravenstein ne repousse pas (40).

Il est de fait que ce globe fameux traduit si exactement

le système géographique de l'auteur de la lettre de 1474,

relativement aux distances séparant les deux extrémités

du monde alors connu, ainsi qu'aux îles qu'on devait

trouver dans l'espace maritime s'étendant à l'ouest, ce

qui constitue les éléments essentiels de ce système, que

la plupart des géographes modernes auteurs d'essais de

reconstruction de la carie qui aurait accompagné cette

lettre, ont pris ce globe pour base de leur travail.

Le fait que l'authenticité des pièces données comme
venant de Toscanelli est mise en doute affaiblit singu-

lièrement cette supposition et lui enlève une grande par-

tie, sinon tout ce qu'elle a de vraisemblable. Si ces pièces

sont authentiques, comment s'expliquer que Behaim ait

été seul à les connaître et à les utiliser ? En sa qualité de

cosmographe et de noble étranger, il avait, il est vrai, des

relations avec la Cour, ainsi qu'avec ceux qui s'occupaient

de la préparation des voyages de découverte que les Por-

tugais faisaient alors, et si Toscanelli a réellement envoyé

au roi Affonso une carte et une lettre montrant la facilité

de passer aux Indes par l'ouest, il est possible que par ses

relations Behaim ait pu en obtenir communication. Mais

cette supposition a des conséquences qu'il faut prendre

en considération. Si, à la demande du roi, Toscanelli a

entrepris de lui démontrer par l'envoi d'une lettre et

(iO) Ravenstein regarde cet emprunt comme tout à fait possible — qnile pos-

sible — car des copies de la lettre et de la carte de Toscanelli ont pu être

envoyées par lui à son ami Regiomontanus à Nuremberg. (Martin Behaim,
ch. XIX, p. 66.) Ravenstein avait déjà dit cala dans son Martim de Bohe-
mia,, p. 42. La thèse que Behaim avait copié la carte de Toscanelli a aussi

été soutenue par Peragallo; mais dans son système c'est Colomb qui aurait

communiqué la carte de Toscanelli à Behaim. (Disquisizioni Colomhine, n"' 2

et 3, 189-i, p. 94.)
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d'une carte qu'il y avait plus d'avantage à se rendre aux

Indes en prenant par l'ouest, qu'en prenant la route du
cap de Bonne-Espérance, comment se fait-il que ni le roi

Joâo II, qui était si grandement intéressé à cette question,

ni les cosmographes auxquels les propositions de Colomb
furent renvoyées, ne connurent un fait de cette impor-

tance ? Peut-on admettre que des pièces qui avaient un
caractère officiel, qui devaient faire partie des archives

^royales, soient restées inconnues à ceux mêmes qui par

leur situation et par leur fonction avaient le plus grand

intérêt à les connaître, alors que Behaim, qui était un
étranger et qui n'avait pas les responsabilités incombant
aux premiers, les aurait vues et étudiées ? Cela est tout

à fait invraisemblable. Si, enfin, l'on objectait que l'igno-

rance de ces pièces par les cosmographes du roi n'est

qu'une supposition, il faudrait faire remarquer que cette

supposition est justifiée par le silence de tous les auteurs

portugais qui ont parlé de Colomb. Si les conseillers de

Joào II connaissaient la correspondance attribuée à Tos-

canelli, Ruy de Pina, Resende et Barros la connaissaient

aussi et, dans ce cas, ils l'auraient mentionnée en parlant

de Colomb, dont ils considèrent le projet comme ayant

eu pour objet la découverte d'Antilia et de Cypangu.

Il y a une autre et plus sérieuse raison d'écarter cette

supposition. Nous sommes parfaitement renseigné sur les

sources auxquelles Behaim et ses collaborateurs ont puisé

pour établir le globe de Nuremberg. Plusieurs légendes

du globe même sont très explicites à cet égard. L'une

nomme les trois principaux auteurs auxquels on a eu re-

cours: Ptolémée, Marc Paul et Mandeville (41). Une autre

(41) « Cette figure du globe représente toute la grandeur de la terre, tant

« en longitude qu'en latitude, mesurée géométriquement d'après ce que Pto-

« lémée dit dans son livre intitulé Cosmo(/r<ip/iia Ptolcmaei,ei ensuite d'après

« le chevalier Marc Paul, qui, de Venise, a voyagé dans l'Orient, l'an 1250,
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ajoute à ces noms ceux de Pi'ne et de Strabon (42). Une
troisième légende nomme Isidore [de Séville] Aristote

et les Spécula de Vincent de Beauvais (43).

Ni là, ni ailleurs, Toscanelli n'est nommé. Behaim aurait

donc passé sous silence le nom de celui auquel il devait

le plus ! A la rigueur cela serait possible, car les plagiats

de ce genre ne sont pas rares, et au xv" siècle ils étaient

très communs. Mais tel n'est pas le cas ici. Nous avons,

en effet, un autre et très précieux témoignage sur l'origine

des renseignements qae donne le globe. C'est celui de

Hartmann Schedel l'auteur de la fameuse Chronique de

Nuremberg, qui s'imprimait dans cette ville au moment
où Behaim y terminait son globe. Schedel était un savant

laborieux, qui écrivit de sa main le manuscrit entier de sa

volumineuse chronique et qui avait une bibliothèque im-

« ainsi que d'après ce que le respectable docteur chevalier Jean de Mande-
« ville a dit en 1322. » (Légende au-dessus de la ligne cquinoxiale. En fran-

çais dans MuRR, p. 14. En anglais et en allemand dans Ravenstein, p. 71, col. 2.)

(42) « Le tout pris avec beaucoup de soin dans les livres de Ptolémée, de

« Pline, de Strabon et de Marc Paul. » (Légende au bas du globe près du

pôle antarctique. En français et en allemand dans Murr, Hifit. Dip. de

M. Behaim, pp. 13 et 132. En anglais et en allemand dans Ravenstelv, op.

cit., p. 71, col 1.)

(43) Légende sur Cypangu(MDRR, p. 40; Ravenstein, p. 86, col. 2). Celui que

Rehaim appelle Isidore était évêque de Séville au vu" siècle. Il est l'auteur

d'un ouvrage considérable sur les origines et les étymologies, qui jouissait

au Moyen Age d'une grande réputation. Les Spécula, de Vincent de Beauvais

— savant dominicain français du xiii° siècle — forment une encyclopédie très

curieuse divisée en plusieurs parties différentes. L'une d'elles a été traduite

en français sous le titre de Miroir Iiistorial . Il y a une édition de l'ouvrage

entier publiée à Strasbourg en 1473.

Dans sa légende sur le commerce des épices (Murr, p. 33; Ravenstein,

pp. 89-90), Behaim cite une autre source d'information, qui viendrait d'un

voyageur italien qu'il nomme Bartholome Florentin! ; mais il ne reste rien

de ce voyageur, dont l'existence même est mise en doute par Uzielli et par

Hugues, qui croient qu'il s'agit de Gonti, ce qui semble douteux tout au

moins, car le Bartholome de Behaim était Florentin, tandis que Gonti était

Vénitien. Voyez sur ce point Humboldt, Examen Critique, Vol. I, p. 259-

260, note ; Uziem.i, Vita. p. 163, et Ravenstein,.1/arh'n Behaim, p. 69, c. 2,
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portante, chose rare à cette époque (44), à laquelle il n'est pas

douteux que Behaim, dont il était l'ami, dut avoir souvent

recours (45). Or, Scliedel a laissé une note manuscrite qui

complète les indications données dans les légendes du
globe sur les auteurs qui fournirent les matériaux utilisés

pour établir ce monument géographique (40).

D'après cette noie, où Schedel parle comme s'il avait

été lui-même l'un des collaborateurs de Behaim (47), les

auteurs mis à contribution auraient été, outre Ptolémée,

Strabon, Aristote, Pline, INIarco Polo et Mandeville, déjà

nommés, Pomponius Mêla, Diodore de Sicile, Hérodote,

Denys l'Africain et Pierre d'Ailly(48). Ici encore, pas un

(44) Nous devons ces renseignements à une étude du professeur Stauber, qui

a essayé de reconstituer le catalogue de la Bibliothèque de Schedel dont une

grande partie se trouve aujourd'hui à Munich. (Die Schedelsche Bibliothek,

dans les Studien iind Dcirstellungen... Fribourg-en-Brisgau, 1908, 8°,)

(45) C'est une judicieuse supposition du professeur Grauert, qui a consa-

cré deux articles intéressants au mémoire ci-dessus mentionné de Stauber,

(46) De Globo sperico (sic) Terre, Note manuscrite de la main de Schedel

découverte par le D' Stauber. Voyez les Sources n" 11.

(47) La phrase suivante de la note Schedel: «notre travail n'échappera pas

à la malignité des interprètes »(nos<rin?i /aiborem maligniis inlerpres non fii-

yiei) et le fait que cette note est de la main de Schedel ont fait dire à Stau-

ber que l'auteur de la chronique de Nuremberg a eu lui-même part à la pré-

paration du globe iDie Schedelsche Bibliothek, p. 61), Mais le professeur

Grauert a fait remarquer que cette phrase, ainsi qu'une grande partie de la

note de Schedel, était empruntée littéralement à un passage de VHistoria

Reriim de Pie II (Exkurs zn den Aiifzeichniing , p. 258) ce qui semble enle-

ver à cette phrase la signification qu'elle parait avoir. Le professeur Grauert

reconnaît, cependant, qu'une autre expression de la note, celle de profecimiis

(nous avons profité), favorise l'interprétation du professeur Stauber, Remar-
quons à ce sujet qu'il ne faut pas attacher une trop grande importance à ce

que nous appellerions aujourd'hui des plagiats. Dans les ouvrages du moyen
âge, on trouve fréquemment des phrases et des passages entiers, voire même
des chapitres, empruntés sans façon par celui qui écrit à d'autres auteurs.

Est-ce que Schedel, en s'appropriant la phrase de VHistoria Reriim, n'en

acceptait pas les termes et le sens !

(48) Voyez aux P. Justificatives le texte de la note De Globo. Le professeur

Grauert note que la Bibliothèque de Schedel contenait tous les ouvrages cités

comme ayant servi à la confection du globe, excepté l'/ma^OiUîZTicZi de d'Ailly,
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mot de ïoscanelli. Schedel ne pouvait avoir aucune raison

d'omettre le nom de ce savant de la liste de ceux aux-

quels il reconnaît que les auteurs du globe eurent recours.

Il semble au contraire qu'il avait intérêt à le faire con-

naître. Une pareille omission dans un document de ce

genre et dans les légendes du globe, doit être considérée

comme une preuve décisive que l'astronome de Florence

ne fut pour rien dans la formation de Tidée, que Behaim

a si nettement exposée dans son globe, et dont on trouve

la première expression, chez lui, dans sa parlicipalion au

projet d'expédition de Dulmo et d'Eslreito.

Cependant comme il existe un autre projet de passage

aux Indes par l'ouest, formulé à la même époque, à Nu-

remberg même, et semblable, en substance, à celui attri-

bué à Toscanelli, on peut se demander si Behaim n'aurait

pas connu par cette voie les idées de l'astronome floren-

' "n. Voyons donc en quoi consistait le projet du D' Jérôme

Mûntzer, dont il s'agit ici, comment il a pris naissance et

comment il se lie à celui de Behaim.

ce qui est à remarquer, parce que c'est le seul de tous ces ouvrages où

l'opinion sur le peu d'étendue de l'espace maritime inconnu soit avancée. Le

volume appartenait donc à Behaim ! On serait tenté de se demander si ce ne

serait pas l'exemplaire même que Colomb et son frère ont annoté, exemplaire

que nous savons, par Fernand Colomb, avoir appartenu à Barthélémy, qui

le tenait peut-être de Behaim et qui dut le- rapporter avec lui lorsqu'il vint

rejoindre son frère en 1493.



CHAPITRE TROISIEME

LE PROJET DE PASSAGE AUX INDES D HIERONYMUS MUNTZEK

I. — La lettre de Muntzer au roi Joao, 1 1 juillet 1493.

A l'époque où Rehaim se rendit à Nuremberg pour re-

cueillir la succession de sa mère, c'est-à-dire en 1491, il y
connut deux savants avec lesquels il paraît avoir contracté

des liens d'une véritable amitié. L\in est Hartmann Sche-

del, Tauteur de la fameuse Chronique de Nuremberg ;rau-

tre, le D' Hieronymus Muntzer, qui était un érudit jouis-

sant d'une certaine notoriéié.

Scliedel, de beaucoup plus âgé que Rehaim — il était

né en 1440 — avait déjà commencé sa Chronique, œuvre
de longae haleine, quand il connut notre cosmographe,

dont il encouragea le grand travail, auquel .vraisemblable-

ment, il collabora, tant par sa plume que par la commu-
nication des nombreuses sources d'information que con-

tenait sa riche bibliothèque. Rehaim, de son côté, lui donna

une note sur le voyage qu'il aurait fait aux côtes d'Afri-

que avec Diogo Cam, et Schedel l'inséra, ou consentit à ce

qu'on l'insérât dans sa Chronique (49).

L'autre savant, Muntzer ou Monetarius (50), est moins

(49) Ce passage se trouve à la page CGXG verso. Chose ciuneusc,il ne se

trouve pas dans le corps du manuscrit original de la chronique écrit par

Schedel ; il y a été ajouté après coup. Voyez les Sources n° 12.

(50) Les auteurs ne sont pas d'accord sur l'orthographe du nom de ce per-

sonnage. Les uns rappellent Munzmeister, les autres Miintzer. Dans sa forme
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bien connu. On sait qu'il mourut en 1308; mais on ignore

la date de sa naissance; bien qu'on sache qu'il vit le jour

à Feldkirch dans le Tyrol. Il avait étudié à Pavie et dès

Tannée 1478 il exerçait la médecine à Nuremberg où il se

lia avec Schedel. Celui-ci ayant résolu d'insérer dans sa

Chronique une partie d'un ouvrage de Pie II (^-Eneas Syl-

vius), chargea Miintzer de reviser ce travail pour le mettre

à point, ce qu'il paraît avoir fait avec beaucoup de soin (51).

Les érudits qui se sont occupés récemment de Mûntzer

et de Schedel, Stauber,dans sa monographie sur la biblio-

thèque de ce dernier, et Grauert dans son appendice à cette

monographie (52), sont disposés à croire que Miintzer col-

labora aussi au globe de Behaim, et cela semble assez

probable, étant donné ses étroites relations avec Sche-

del, qui s'intéressait à ce travail, et avec Behaim lui-même,

qui ne parait pas avoir eu une érudition assez grande

pour trouver seul tous les matériaux nécessaires à une

œuvre aussi considérable. C'est, en tous cas, peu de temps

après l'achèvement du globe et au moment même où la

Chronique allait paraître,— elle fut terminée le 12 juin 1493,

— que nous voyons Miintzer et Behaim s'occuper d'un pro-

jet de passage aux Indes par l'ouest, qui a une grande

importance pour l'histoire des origines de cette idée et

de son influence sur la découverte de l'Amérique.

L'existence de ce projet nous a été révélée par un docu-

ment qu'on n'a connu que de nos jours, bien qu'il fût

imprimé dès la fln du xv° siècle, ou tout au moins au

latine le nom devient Monetarius ou Montanus. Kuntsman, Stauber et

Grauert écrivent Mûnzer. Ravenstein s'en tient à la première orthographe :

Mïmtzer.

(51) Nous avons une lettre de Mûntzer à Schedel où il lui rend compte de

son travail. Cette lettre est datée du 15 juillet 1493; elle a été publiée par

Kuntsman. {Hieronymus Mûnzer''s Bericht ûber die Entdeckung der Giiinea.

Dans -lus den abhandlungen... Munich, 1884, 4°, pp. 6-7, note.)

(52) Op. cit., p. 309.
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commencement du xvi% et qui mérite toute notre atten-

tion. C'est une lettre que Miintzer adressa au roi Joâo II

de Portugal pour l'engager à entreprendre la découverte

du passage d'Europe en Asie en naviguant à l'ouest (53).

Elle est datée de Nuremberg, 14 juillet 1493 ; en voici la

substance.

Miintzer commence par rappeler au roi les découvertes

qu'il a faites, ainsi que les entreprises maritimes qu'il a

favorisées, et lui dit, qu'en raison de toutes ces choses,

le roi des Romains, Maximilien, le convie « à chercher le

« très riche pays oriental de Gathay ». Développant celte

proposition, Miintzer cite Aristote, Sénèque et d^Ailly, qui

ont reconnu, avec bien d'autres savants, que « l'Orient

« est assez voisin de la fin de l'Occident habitable », ainsi

que le prouvent les éléphants qui sont nombreux dans les

deux régions, et les roseaux que la tempête chasse des

extrémités de l'Orient aux plages des îles des Açores. De
ces faits, et de nombreuses autres raisons tout aussi vala-

bles, selon Miintzer, on doit conclure, presque avec certi-

tude, que la mer Océane « peut être naviguée en peu de

«jours jusque vers le Gathay oriental ». Une faut s'en rap-

porter, remarque-t-il, ni à Alfragan qui a dit qu'un quart

seulement de la terre est au-dessus de l'eau, car c^est le

contraire qui est vrai, ni à ceux qui prétendent que la

région équinoxiale n^est pas habitable, car le roi sait par

expérience que tel n'est pas le cas.

Le roi n'a donc pas de raison pour se refuser à faire

connaître l'Orient habitable à l'Occident. Cette entreprise,

qu'il a les moyens de faire exécuter, assurerait de grands

profits à son commerce et rendrait les îles de l'Orient ses

tributaires. Il peut la confier au seigneur Martin de Bohême,
« spécialement envoyé par le roi Maximilien, pour faire

(53) Sur les textes que nous avons de cette lettre voyez les Sources n» 13.

Nous la donnons aux pièces justificatives, avec une traduction française.

ViGNAUD. Nouvelles Études. II 29
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« cela », ainsi qu'à bien d'autres marins que rien ne rebu-

terait. Il se doit à cette grande œuvre, qui assurerait l'im-

mortalité à lui et à ceux qui l'exécuteraient.

Il résulte de ce document, qui est daté comme nous

l'avons dit du 14 juillet 1493, que quatre mois après le

retour de Colomb à Palos, où il arriva le 15 mars 1492,

Behaim et Mûntzer proposaient aux Portugais de faire

exactement ce qu'on assure que Toscanelli avait suggéré

de faire à ces mêmes Portugais quelques années aupara-

vant, et ce que l'aventurier génois, devenu amiral et vice-

roi, croyait avoir fait et disait avoir toujours voulu faire.

II. — Le projet de Muntzer est celui même de Behaim.

La question qui se pose devant nous maintenant est

celle de l'origine du projet que nous venons d'esquisser.

D'où vient-il ? Son auteur est-il celui qui le proposa au roi

Joào ? Ou est-ce celui pour lequel on le proposa ?

Il semble que sur ce point il ne puisse y avoir aucun

doute. Nous avons vu, en effet, que l'idée qu'on pouvait

aller aux extrémités orientales de l'Asie en traversant

l'espace maritime s'étendant à l'occident des îles portugai-

ses date, chez Behaim, de 1486, au moins, puisqu'à celte

époque il s'associait à l'entreprise de Dulmo et d'Estreito

dans des conditions qui laissent clairement voir qu'il

s'agissait de cela. Il est non moins certain qu'il conti-

nuait à croire à l'excellence de celte idée, puisque la par-

ticularité caractéristique de son globe est de montrer

qu'une entreprise de ce genre ne soulevait aucune difficulté

insurmontable.

En ce qui concerne Mûntzer, comme rien n'indique

qu'il avait tourné ses idées vers les découvertes mariti-

mes avant d'être entré en relations avec Behaim, et comme
sa lettre au roi de Portugal est écrite dans l'intérêt de ce
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dernier, qui, lui, méditait depuis longtemps l'exéculion

d'un projet semblable à celui que recommande cette let-

tre, on doit voir là une preuve, difficilement contestable,

que ce projet était celui même que Behaim avait voulu

mettre à exécution en 1486 et dont son globe démontrait

la possibilité, sinon la facilité.

On a dit, cependant, que Mûnlzer — comme Behaim —
devait avoir vu la lettre attribuée à Toscanelli. Cet astro-

nome, qui avait à Nuremberg un savant ami, Regiomonta-

nus, doit lui avoir communiqué, suppose-t-on, une copie

de cette lettre, ainsi que de la carte qui l'accompagnait,

et Mûntzer aurait eu, de cette manière, l'occasion de voir

ces pièces et de s'emparer de l'idée qu'elles exposaient (54).

Remarquons, à ce propos, que dans les suppositions

que l'on hasarde pour expliquer les ressemblances extra-

ordinaires que présentent les trois thèses de Colomb, de

Behaim et de Mûntzer avec celle attribuée à Toscanelli,

on n'hésite pas à croire que la lettre donnée comme ve-

nant de ce dernier était connue de bien des gens qui n'avaient

aucun titre à la connaître, tandis que ceux auxquels elle

était destinée et pour qui elle aurait été écrite, n'en ont

aucune connaissance. La supposition que le projet de
Miintzer et de Behaim pouvait prendre sa source dans

une lettre de Toscanelli est, d'ailleurs, tout à fait invrai-

semblable. C'est à la Cour de Portugal que Mûntzer et

Behaim s'adressent. Et que proposent-ils? Exactement ce

que Toscanelli aurait proposé à cette même Cour quel-

ques années auparavant. Si les deux savants allemands

avaient voulu reprendre un projet déjà soumis aux Por-

tugais peu de temps auparavant et alors écarté, ils n'au-

(54) A'ào poJeinos cleixar de siipôr que Miinlzer vin em Nurember(j iina

copia da caria de Toscanelli escripla por este philosopha ilaliano ao seii

amicfo e correspondanle allemào Monte Regio. (Ravensteiiv, Marftm Je Bohe-
mia, p. 2.)

[_.,
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raient pas manqué de dire que la possibilité de faire ce

qu'ils recommandaient avait été démontrée par un savant

comme Toscanelli; parce que cela aurait donné plus de

valeur à leur proposition. Mais non, ils parlent comme
si l'initiative de ce qu'ils suggéraient de faire leur appar-

tenait, et en font ressortir les avantages, comme si per-

sonne n'avait déjà tenu le même langage aux Portugais!

Dans de telles conditions, le plagiat était impossible et

nous restons en présence de toutes les raisons qui indi-

quent que Behaim était l'auteur du système dont son globe

est l'expression. Ce Nurembergeois n^avaitpas, il est vrai,

la science qu'on lui a longtemps supposée; ses études pre-

mières et la profession qu'il avait d'abord exercée, ne

l'avaient pas préparé aux recherches d'ordre scientifique;

mais il avait, incontestablement, le goût des études géogra-

phiques et cosmographiques, et son commerce même paraît

avoir développé ce goût chez lui. Il vivait, en outre, dans

un milieu où les navigations lointaines et les découvertes

de terres nouvelles étaient un objet de prédilection; ses

relations le mettaient en rapport avec des gens qui, en

ces matières, avaient des connaissances pratiques très

étendues, et il avait pris personnellement part à l'un des

plus importants voyages de découverte du règne de Joào II.

Pour ces raisons, nous estimons que Behaim était capa-

ble d'avoir des idées personnelles sur les grandes ques-

tions de géographie que les découvertes des Portugais

avaient posées. A cette époque les sources du savoir, en

matière de cosmographie générale, n'étaient pas très nom-

breuses. Les auteurs anciens, Aristote notamment, Strabon,

Pline, Ptolémée, celui-ci surtout, et des compendiums,

comme Vlmago Mundi de d'Ailly ou le traité de Sacro-

bosco, et quelques relations de voyages commes celles de

Marco Polo et de Mandeville, faisaient presque tout le

bagage nécessaire à l'acquisition des données essentielles

de l'ordre cosmique, tel qu'on le comprenait alors. A la
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rigueur VImago Miindi seul, que Schedel cile comme ayant

été mis à contribution par Behaim pour établir son globe,

aurait suffi à cela; comme, à peu de chose près, il a suffi

à Colomb pour formuler son propre système. On peut

dire sans exagération de l'un et de l'autre, que c'est parce

qu'ils n'étaient que des cosmographes amateurs, pour

employer une expression bien juste de Sprengel, qu'ils

ont pu ériger en théorie scientifique un système géogra-

phique aussi erroné que celui dont ils se sont fait les inter-

prètes.

En ce qui concerne Behaim, particulièrement, il n'y a

aucune raison de penser qu'il ait dû à d'autres sources

qu'à celles indiquées par lui-même et par Schedel les idées

cosmographiques dont son globe est l'expression, et on
peut avancer sans aucune témérité que le projet de Mûnt-

zer n'est autre que le sien
;
que la lettre de ce médecin

au roi de Portugal a été dictée par lui, et que tous les argu-

ments qu'on y trouve viennent de lui (55).

III. — La découverte de Colomb n'a pu qu'encourager Behaim
dans ses projets.

On peut se demander comment il se fait que Behaim
qui avait des relations sûres en Portugal, où il se trouvait

encore en 1490 et en 1491, ait attendu son retour en Al-

lemagne pour faire faire des ouvertures au roi Joào, et ait

choisi pour cela le moment même où Colomb revenait

triomphant de son premier voyage.

(55) M. Ravensteiii pense de même: « There can he no douht that ihis

letter iras ivrilten at the suggestion of Behaim and ils contents inspired by

him. (Martin Behaim, p. 34, col 1.) Quelques années auparavant Peragallo

avait exprimé la môme opinion. La lettre de Mûntzer, écrit-il, mostrano

evidenteniente Vinspirazione di Behaim. (Disquisizioni Colomhine, n"" 1 et 3,

p. 88.) Plus loin il dit : il dollore scrivevasulla riga di Martino Behaim. [Ihid.,

p. 94.)
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Pour écarter cette objection, on a supposé qu'à la date

où Mûntzer écrivait au roi de Portugal, la nouvelle de la

découverte de Colomb n'était pas connue à Nuremberg.

C'est une supposition fort invraisemblable. Les îles trou-

vées par Colomb ne figurent pas, il est vrai, sur le globe,

et la Chronique ne mentionne pas le grand navigateur
;

mais ceci s'explique pour le globe, qui devait être terminé,

lorsqu'on connut en Allemagne le retour de Colomb.

Quant à la Chronique, la mention: « Achevée d'imprimer

le 12 juillet 1493 » ne doit s'entendre que des dernières

feuilles, et comme la fabrication de ce livre monumental
prit beaucoup de temps, il est à croire que la partie de

l'ouvrage où la mention de la découverte de Colomb de-

vait trouver naturellement sa place était déjà livrée à

l'impression lorsque l'on sut la grande nouvelle (56).

Nous avons vu à un chapitre précédent que cette nou-

velle était connue en Italie dès le mois d'avril. Comment
Faurait-on ignorée à Nuremberg deux mois plus tard? (57).

Il semble même qu'on devait la connaître avant qu'elle ne

parvînt en Italie, car Nuremberg entretenait des relations

de commerce importantes avec les Flamands dont il y
avait un grand nombre dans les îles portugaises. Par leur

entremise tout au moins, ou peut-être aussi par la version

latine de la lettre de Colomb, imprimée à Rome sûrement

(56) Au feuillet CGXG de la Chronique, le siège de Grenade et sa reddition,

le 2 janvier 1492, sont mentionnés. C'est là qu'on aurait parlé du voyage de

Colomb, s'il avait été connu au moment où cette feuille était livréeà l'impres-

sion.

(57) Harrisse s'est demandé si la guerre qui existait à cette époque entre

la France et l'Allemagne, guerre qui ne fut terminée qu'en mai 1493, n'au-

rait pas interrompu les communications entre la péninsule hispanique et

l'Allemagne. [The Discovery of America, p. 398.) Mais le professeur Graucrt

constate que, malgré la guerre, les communications entre Nuremberg et le

Portugal se continuèrent et que les parents et amis de Behaim, restés en

Portugal et aux Açores, ont pu lui faire connaître la grande nouvelle.

(Die Entdeckung... pp. 220-221.)
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avant le mois de juillet 1493, on devait connaître à Nu-

remberg le retour de Colomb. Il est donc vraisemblable

que Behaim et Mûntzer savaient que l'entreprenant Génois

avait découvert de nouvelles îles, au loin, dans la direc-

tion de l'ouest, quand la lettre du 14 juillet 1493 fut écrite.

Mais savaient-ils aussi que Colomb prétendait avoir été

jusqu'aux Indes et, ce qui est plus important, croyaient-

ils qu'il y avait été ?

Bien que la lettre de Colomb par laquelle le monde ap-

prit sa décdyuverte, ne mentionne les Indes qu'incidem-

ment et ne laisse pas voir clairement, ce qu^il avança

plus tard, que les Indes avaient été son objectif, on peut

admettre que si Behaim et Miintzer ont connu sa décou-

verte, ils ont aussi connu le caractère particulier et ex-

traordinaire qu'il attribuait à son entreprise. Il n'en est pas

de même de l'autre point.

Nous avons vu à un chapitre précédent que si la pré-

tention de Colomb d'avoir été jusqu'aux Indes, et même
de s'être approché de Cathay, avait trouvé quelque créance

à l'origine, elle n'avait pas lardé à être complètement

écartée, par les Rois Catholiques eux-mêmes, ainsi que par

la Cour de Rome, et que Colomb seul gardait ses illusions

à cet égard. Tout ce que l'on admettait, après avoir pris

connaissance de ses propres relations, c'est que les îles

découvertes par lui se trouvaient sur la route des Indes,

ou, comme le disent quelques documents, non sans com-

plaisance, dans les parages des Indes.

Moins que personne,Behaim pouvait considérer les cho-

ses autrement. Il connaissait aussi bien que Colomb tout

ce qu'on disait en Portugal de l'existence à l'ouest de cer-

taines îles inconnues ; il avait étudié la question puisqu'il

s'était associé à une entreprise qui avait eu pour objet la

découverte de la principale de ces îles, et la lettre de Co-

lomb en main, il pouvait voir que c'était précisément une

ou plusieurs de celles-là, et non les îles des Indes qu'il
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avait découvertes. Les assertions de Colomb, en admettant

qu'elles lui fussent connues, n'étaient donc pas de nature

à le détourner d'un dessein formé depuis longtemps, car

il était justifié à croire que l'heureuse entreprise de 1492

n'avait pas résolu le problème du passage d'Europe en

Asie par l'ouest (58). Il semble donc que la découverte

faite par Colomb de nouvelles îles sur la route conduisant

aux Indes, loin de le détourner de son idée devait, au con-

traire, l'encourager à y persister. En effet, cette découverte

fournissait un argument de plus en faveur de sa thèse, en

montrant que la plus grande partie de la distance qui,

selon lui, séparait les extrémités occidentales du monde
de la fin de l'Asie, pouvait être franchie sans difficulté en

une trentaine de jours, ce qui autorisait à dire que ce qu'il

restait à faire pour atteindre la région de Cathay et obte-

nir les grands résultats que cette entreprise donnerait, était

relativement facile. On voit qu'en se plaçant au point de

vue où Behaim devait se placer, ainsi que Mûntzer, qu'il

avait gagné à sa cause, la découverte de Colomb ne pou-

vait être considérée comme faisant obstacle au dessein qu'ils

recommandaient au roi Joâo II et qu'il est possible que

ce soit cette découverte même qui ait fourni l'occasion de

revenir sur ce dessein.

IV. — Le globe de Nuremberg parait avoir été fait pour montrer
que le projet de Behaim daller au Cathay par l'ouest était réalisable.

Ce que nous savons de la participation de Behaim au

projet avorté deDulmo et d'Estreito, le système géographi-

que dont son globe est l'expression, ses rapports avec

(58) Le professeur Grauert remarque avec raison que ce problème qui fait

l'objet de la lettre de Muntzer devait occuper pour longtemps encore les

navigateurs et, qu'en fait, il ne fut résolu que par la découverte de Magellan

en 1520. {Op. cit., p. 321.)
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Miintzer, le fait mentionné par celui-ci que l'Empereur

Maximilien engageait le roi Joào de Portugal à tenter le

passage jusqu'à Gathay, le titre d'envoyé de ce monarque
qu'il donne au cosmographe nurembergeois et sa sug-

gestion que c'est à lui qu'on devait confier l'entreprise,

sont autant de raisons qui autorisent à dire que, depuis

sa coopération au projet d'Estreito, en 1486, Behaim
n'avait pas cessé de penser à aller aux Indes par l'ouest

et que pendant son séjour à Nuremberg il chercha à inté-

resser à ce projet des érudits de cette ville savante, ainsi

que Maximilien lui-même, qui était apparenté au roi de

Portugal (59).

M. Harrisse suppose que Behaim avait tenté de faire

agréer son projet au roi Joào avant de se rendre à Nurem-
berg, c'est-à-dire, remarquons-le, avant le départ de Co-

lomb, et que c'est l'insuccès de cette tentative qui le dé-

termina à solliciter le concours de Maximilien auprès de

son cousin (GO). Cela est tout à fait vraisemblable. Si Be-

haim n'avait pas eu le dessein de reprendre le projet d'Es-

treito, et s'il avait pu obtenir en Portugal les moyens de

le mettre à exécution, on ne le verrait pas faire en Alle-

magne les démarches dont témoigne la lettre de Miintzer.

Ces démarches, dont on constate ainsi les traces, suggè-

rent une autre observation qui n'est pas sans importance.

C'est que selon toute apparence le fameux globe n'a pas

été construit uniquement pour être agréable aux gens de

Nuremberg, mais aussi et surtout, pour montrer que la

traversée de l'Atlantique jusqu'aux Indes et au Calhay,

dont Behaim ambitionnait d'être chargé, était réalisable.

La partie de ce globe donnant cette démonstration, celle

(59) Maximilien était le fils de l'Empereur Frederick III et d'Eleonor de Por-

tugal, fille du roi Edouard, dont le fils Affonso V futle père de Joâo II. Ce-

lui-ci était donc le cousin de Maximilien.

(60) The Discovery of Norlh America, pp. 395-396.
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OÙ l'on voit l'espace maritime s'étendant à l'ouest réduit

à 130 degrés, est en effet la seule qui soit originale, la seule

qui fût alors nouvelle, et qui devait attirer particulière-

ment l'attention des savants, habitués jusque-là à donner

au Monde connu et à l'espace maritime resté inconnu, les

dimensions que leur attribuait Ptolémée. A moins de re-

monter jusqu'au temps de Marin de Tyr, personne n'avait

fait cela avant Behaim, ou, du moins, personne ne l'avait

fait comme lui.

Il existe bien deux documents qui peuvent être consi-

dérés comme antérieurs au globe de Nuremberg et qui

donnent une si grande extension à TAsie dans la direction

de l'est, que l'espace maritime s'étendant à l'ouest doit

nécessairement être réduit à peu près comme le fait Be-

haim. L'un est le globe de Laon, l'autre la carte d'Henri-

cus Martellus. Le globe porte la date de 1493 ; mais à en

juger par certains de ses contours il serait d'une époque

antérieure et il aurait été postdaté (61). L'autre ne porte

pas de date, mais on y trouve une légende mentionnant

l'année 1489, ce qui prouve qu'elle ne peut être antérieure

à cette date, mais non qu'elle n'est pas d'une époque plus

récente (62). Ce globe et cette carte sont, en tous cas, d'une

(61) Ce globe, qui paraît avoir fait partie d'une horloge astronomique, est

en cuivre doré et ne mesure que 17 centimètres de diamètre. Au mont Niger,

découvert par Diogo Gâm en 1485, il y a une légende portant la date de 1493.

Mais comme les contours de l'Afrique Occidentale et Australe semblent se

rapporter à une époque plus ancienne, M. Ravenstein suppose qu'il a été

postdaté pour le rajeunir. Sa particularité caractéristique est de donner au

monde connu un développement de 250 degrés, à partir des Canaries, ce qui

ne laisse à l'espace maritime intermédiaire qu'une étendue de 110 degrés.

Voyez ce que dit à ce sujet Ravenstein, op. cit., pp. 57 et 64.

(62) La date de 1489 est celle acceptée par Ravenstein {op. cit., pp. 64 et

66); Nordenskiold, Periplus,p. 141, et Beazley, Prince Henry, p. XV, et 322,

préfèrent la date de 1492. Cette carte n'est pas graduée et ne porte aucune

échelle. On détermine approximativement cette échelle en prenant pour base

Taxe longitudinal de la Méditerranée, qui forme un peu moins du quart de

la carte entière. Son développement de l'ouest à l'est serait, d'après Her-
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date incertaine, et ce sont les seuls documents authentiques

de ce genre que l'on puisse considérer comme ayant traduit

graphiquement, avant Behaim,ridée qu^il a si bien expri-

mée par son globe. Mais il faut noter qu'ils n'étaient con-

nus que d'un très petit nombre de personnes, puisque

par sa nature même le globe était unique et que la carte

n'a été publiée que de nos jours.

En ce qui concerne ïoscanelli, dont Behaim et Mûntzer

se seraient aussi inspirés, il faut dire que si réellement il

a exposé un plan de navigation transatlantique semblable

à celui des deux Nurembergeois, les pièces où se trouve

cet exposé sont restées si complètement inconnues à tous

les auteurs du temps, qu'il est impossible de leur attribuer

aucune influence sur la formation des idées que l'on se

faisait au xv siècle relativement à l'étendue des terres

connues et des mers encore inexplorées.

V. — L'idée de la proximité des Indes semble n'avoir été suggérée
à Behaim que par 1" « Imago Mundi ».

Les considérations qui viennent d'être exposées mon-
trent combien il est difficile de soutenir que la thèse de

Behaim sur la proximité des Indes et de la Chine, lui a

été suggérée par les pièces attribuées à Toscanelli, ou par

quelque autre carte ou globe qui aurait existé de son temps.

Mais nous avons aujourd'hui une autre raison d'écarter

cette manière de voir, c'est le fait que toutes les sources aux-

quelles Behaim et Mûntzer puisèrent, l'un pour établir son
globe, l'autre pour rédiger sa lettre au roi Joâo, nous sont

parfaitement connues. Avant la découverte de la note de

Schedel sur le globe, ci-dessus mentionné, nos renseigne-

mann Wagner {op. cit., p. 235) celui que Maria de Tyr donne au nîonde,soit

225 degrés; Ravenstein {op. cit., p.6i), ne compte pour la même étendue que
196 degrés sur le parallèle moyen correspondant au 33» degré.
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ments étaient incomplets à cet égard. Par les légendes

mêmes du globe nous connaissons bien les noms d'un cer-

tain nombre d'auteurs qui ont été mis à contribution pour

sa confection ; mais dans aucun de ces auteurs, excepté

chez Ptolémée, on ne trouve rien relativement au peu

d'étendue de l'Océan occidental, ainsi qu'à l'extension con-

sidérable attribuée à l'Asie Orientale ; et la critique que

le grand géographe a faite de ce système, dû à Marin de

Tyr, est si bien justifiée, qu'il est difficile de croire que

Beliaim aurait fait de cette particularité le trait caractéris-

tique de son globe, s'il n'avait eu de bonnes raisons pour

cela.

La note de Schedel nous fait connaître d'où viennent

ces raisons en révélant que VImago Miindi était au nom-
bre des ouvrages auxquels Behaim eut recours, et cette

précieuse information est confirmée par Miintzer qui, lui

aussi, nomme le cardinal d'Ailly et constate sa grande au-

torité en ces matières. Il n'y a donc pas à chercher ailleurs

que dans VImago Mundi la source des idées cosmographi-

ques de Behaim. Ce n'est ni Toscanelli, dont l'intervention

dans cette question, si elle a eu lieu, est restée inconnue à

tout le xv° siècle, ni d'anciens cartographes, dont nous

n'avons aucune carte authentique, ni même Marco Polo,

qui furent les inspirateurs de Behaim. L'auteur qui lui four-

nit les éléments essentiels de son système, c'est le cardinal

d'Ailly. C'est dans son Imago Mundi, livre où l'on re-

trouve tous les raisonnements que Miintzer et Colomb ont

fait valoir, et que nous savons de source certaine avoir

été dans ses mains, ainsi que dans les leurs, qu'il puisa

la conviction, malgré les objections de Ptolémée, que la

théorie dont Marin de Tyr s'était fait l'interprète était fon-

dée et pouvait subir l'épreuve de l'expérience.

Il est possible que Behaim ait cru que Marco Polo avait

poussé ses pérégrinations au delà des régions dont l'exis-

tence était connue des anciens, bien que rien dans sa
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relation n'autorise une pareille interprétation, et que cela

ait été pour lui un motif de plus de s'en rapporter à Marin
de Tyr ; mais VImago MuncU n'en est pas moins la source

fondamendale de sa croyance à la proximité des côtes

orientales d'Asie, et s'il a existé quelques documents car-

tographiques qui ont contribué à lui faciliter la représen-

tation de son hémisphère occidental, ce seraient peut-être

ceux que le savant cardinal ajouta à son livre, cartes

dont l'une est aujourd'hui perdue (63).

Quoi qu'il en soit, le mérite reste à Behaim d'avoir le

premier posé d'une façon nette et suggestive le problème
de la possibilité de passer des extrémités de l'Europe à

celles de l'Asie Orientale et de l'avoir présenté sous une
forme qui donnait à croire que sa solution ne pouvait

soulever aucune difficulté sérieuse. Quel que soit, d'ailleurs,

l'objet pour lequel le globe fut construit, les faits relevés

ci-dessus ne permettent pas de douter qu'il fut utilisé par

Behaim pour soutenir la thèse qu'il avait à cœur et que

c'est par les arguments, auxquels il a ainsi donné une
forme séduisante, par sa simplicité, qu'il a gagné à sa cause

Mûntzer, Schedei aussi probablement, et très certaine-

ment le Roi des Romains.

Le concours de ce prince lui était surtout nécessaire à

cause de sa parenté avec le roi Joâo. En 1492 Maximilien

n'était encore qu'archiduc d'Autriche et roi des Romains,

mais il était déjà célèbre et comptait parmi les souverains

les plus influents de l'Europe. Behaim fut-il en relations

personnelles avec lui ? C'est assez probable, car en

1491 Maximilien tint une diète à Nuremberg, où Behaim
devait alors se trouver. A cette époque, il est vrai, le globe

n'était pas construit ; mais nous savons que son auteur

avait fait une carte qui servit aux dessinateurs pour trans-

(63) Voyez suj- ces cartes les sources de la première de ces nouvelles Étu-

des, 2» partie, n° 16.
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crire sur le globe la nomenclature et les légendes qu'il

porte, et ce document, ou quelque autre semblable, a pu

•être communiqué au souverain. Une œuvre aussi considé-

rable que le globe, qui n'est pas une simple transcription

-de légendes et de coordonnées géographiques, mais qui est

aussi l'expression d'un système cosmographique nouveau,

— ou tout au moins fort peu connu, puisqu'on ne lui trouve

aucun modèle antérieur authentique,— ne s'improvise pas.

Behaim devait y avoir pensé depuis longtemps et il est on

ne peut plus probable que lorsqu'il arriva à Nuremberg
il en apportait avec lui tous les matériaux qui n'avaient

plus qu'à être mis en œuvre. Il ne semble pas douteux non
plus que ce soient les discours qu'il devait tenir sur ses

voyages, sur ses conceptions et sur les nouvelles découver-

tes des Portugais, qui suggérèrent aux gens de Nuremberg
l'idée de faire construire un globe où toutes ces choses

extraordinaires seraient représentées.

Que ce soit par Behaim lui-même ou autrement que

Maximilien connut son dessein, il est certain qu'il l'encou-

•ragea, puisque nous voyons par la lettre de Monetarius

•qu'il écrivit à ce sujet à son cousin et même qu'il chargea

notre cosmographe de quelque mission auprès de lui; c'est

du moins ce qu'il est permis d'inférer de la phrase de la

lettre en question où Behaim est désigné comme étant le

« député de notre roi Maximilien » (04). Cette recommanda-
tion ne paraît pas d'ailleurs avoir éléune simple affaire de

complaisance, car le professeur Grauerl qui s'est arrêté à

ce point, fait remarquer que l'Allemagne avait un intérêt

politique à aider au développement de la puissance portu-

gaise en Asie, pour servir de contrepoids à celle de l'Es-

(64) M. do Ganto infère de cette phrase que Behaim porta lui-même à

Joâo II la lettre de Maximilien et celle de Miintzer (note 9 à son édition de

cette lettre). M. Grauert partage cette manière de voir. {Die Entdecknng
eincs Verslorhener, p. 323.)
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pagne, au moment où les Rois Catholiques se rapprochaient

de la France et où les découvertes de Colomb allaient aug-

menter leur influence (65).

Il est certain, en tous cas, qu'au moment où Behaim
repartait pour le Portugal, un savant allemand, qui par-

lait tant en son nom qu'en celui de son souverain, insis-

tait auprès du roi Joào II pour qu'il entreprît la décou-

verte de la route occidentale des Indes et désignait l'auteur

du globe de Nuremberg comme étant particulièrement

propre à mener à bonne fin un si grand dessein. Voyons
ce qu'il est advenu d'une si chaude et si haute recom-

mandation.

VI. — Le voyage de Muntzer en Portugal. Avortement
du projet de Behaim.

Comme on vient de le voir, il est probable que Behaim
fut lui-même le porteur de la lettre de Muntzer au roi de

Portugal, et peut-être emporta-t-il aussi celle de Maximi-
lien. Il paraît avoir quitté Nuremberg pour retourner dans

son pays d'adoption dans le mois de juillet 1493. Toujours

est-il qu'il arriva en Portugal au cours de cette môme an-

née : le renseignement vient de lui (66). Il n'y resta pas

longtemps, car avant la fin de l'année le roi l'aurait en-

voyé en Flandre où il n'arriva qu'après avoir été pris

par des pirates qui le conduisirent en Angleterre d'où il

parvint à passer en Brabant. Il y était en mars 1494, date

à laquelle il dut repartir immédiatement pour le Portugal.

Nous ignorons quand il y arriva ; mais nous savons qu'il

(65) Voir ce que dit à ce sujet l'auteur de l'article précité, pp. 323-325.

(65) Lettre de Behaim datée du Brabant, 11 mars 1494. (Murr, n° IV, p. 121

Ravenstein, Appendice, n" X, p. 113.)
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y vit Mûntzer, puisqu'il en parle dans la lettre même qui

donne tous ces renseignements (67).

Celui-ci, en effet, avait quitté Nuremberg le 2 août 1494.

Chassé de celte ville par la peste qui y avait éclaté, il par-

tit pour le Portugal, où il arriva en novembre, après avoir

passé par Genève, Lyon, Perpignan, Barcelone, Valence,

Alicanle et Grenade (68). Le 16 novembre il est à Evora

où se trouvait alors le roi et y reste dix jours. Un lettré

sicilien, Castaldo Quila, précepteur du prince Jorge, fils

naturel du roi, le présente à ce monarque, qui lui fait un

accueil particulièrement flatteur et qui le reçoit quatre

fois à sa table. Nous ignorons ce qui se passa à ces audien-

ces intimes, mais comme Miintzer lui-même dit que le roi

l'entretint principalement de cosmographie (69), il est à

croire que la lettre du 14 juillet de l'année précédente,

qu'il lui avait écrite pour recommander le voyage à Cathay

par l'ouest, fut tout au moins mentionnée dans leurs en-

tretiens. Mûntzer, cependant, ne dit pas un mot du projet

dont traitait cette lettre, d'où il est permis d'inférer que

le roi avait refusé de le prendre en considération ce qui

n'est pas fait pour nous surprendre.

Joâo II, bien qu'il ne fût pas cosmographe de profession,

était trop bien renseigné sur toutes les questions touchant

aux nouvelles découvertes qui l'intéressaient beaucoup, et

trop bien conseillé sur ces matières par les savants qui

étudiaient et préparaient ses entreprises maritimes, pour

croire à la réalisation d'un projet qui n'avait d'autres fon-

dements que l'assertion dénuée de toutes preuves que le

(67) C'est la lettre du 11 mars. Une phrase du P S. de cette lettre semble

indiquer qu'elle a été écrite avant l'arrivée de Miintzer en Portugal ; mais

il y a là évidemment une erreur, car Behaim dit positivement dans ce P.S
,

que le D'' Hieronymus parlera de lui à sa famille. Il y a tout lieu de croire

que c'est Miintzer lui-même qui emporta cette lettre.

(68) Itinerarium, dans Kunstman, pp. 8-10.

(69) Op. cit., p. 11.
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monde connu mesurait 45 degrés de plus que lui avait

donnés Ptolémée. Le grand géographe alexandrin était

alors une autorité devant laquelle tout le monde s'incli-

nait et, à certains égards, elle était justifiée. En ce qui con-

cerne les dimensions de la terre habitable, il avait substi-

tué à des mesures purement arbitraires, résultant desimpies

aperçus théoriques, des mesures réelles empruntées à des

itinéraires de commerce qui, sans doute, étaient plus sou-

vent erronées qu'exactes, mais qui^ néanmoins, donnaient

à ses déterminations une base expérimentale qu'on ne
pouvait écarter qu'à la condition d'en produire de plus

justes, ce qui n'était pas le cas pour le projet de Behaim,

qui était basé sur des données empruntées à Marin de Tyr,

que les critiques de Ptolémée avaient ruinées.

Ce projet, tel qu'il est exposé dans la lettre de Mûntzer

et tel que le montre le globe de Nuremberg, prend tout

simplement pour acquis que l'espace maritime séparant

le Portugal deCathay ne mesurait que 130 degrés, et sup-

prime ainsi toute la difficulté de l'entreprise. Aucun cos-

mographe instruit ne pouvait prendre au sérieux une pro-

position aussi extraordinaire, à l'appui de laquelle on ne

produisait que l'argument d'Aristote, tiré de la présence

des éléphants dans l'Inde aussi bien qu'en Afrique, et le

fait que des épaves venant de l'ouest étaient rejetées sur

les côtes des îles portugaises. Il n'y a donc pas à s'éton-

ner que le roi Joâo, aussi bien avant d'avoir reçu la lettre

de Mûntzer qu'après, ait refusé de s'engager dans une en-

treprise aussi chimérique, et que Mûntzer lui-même qui

vraisemblablement n'avait aucune compétence spéciale

en pareille matière, se soit abstenu d'y revenir dans son

Itinerarium.

En quittant Evora, notre voyageur passa à Lisbonne où

il logea dans la maison de Jodocus van Hurter, capitaine

des îles Fayal et Pico, et beau-père de Behaim. Il reçut

là une large hospitalité qu'il constate avec reconnaissance

ViGNAUD. Nouvelles Études, II 30
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en faisant l'éloge de la femme de Hurter « épouse sage,

« noble et expérimentée en tout (70)». Mûntzer parle aussi

de la mère de Jodocus, mais ne dit rien du tout de Beliaim,

qu'il doit cependant avoir vu, puisque celui-ci le chargea

d'une lettre pour sa famille. Miintzer quitta Lisbonne le

2 décembre et passa en Espagne où, en janvier 1495, il vit

les Rois Catholiques, à Madrid. En mars, il était en France

et rentra à Nuremberg le 15 avril. Son voyage fait, en

partie à cheval, en partie par eau, avait duré huit mois et

demi. Il mourut le 27 avril 1508. On a de lui, outre sa

lettre du 15 juillet 1493, une relation de son voyage, /lîme-

rarium, etc., et un mémoire sur les découvertes des Por-

tugais en Afrique : De inventione africœ publié par Kunst-

mann.
Pour ce qui est de Behaim, sa carrière de cosmographe

semble s'être terminée avec la tentative infructueuse que

Mûntzer et Maximilien firent en faveur de son projet, dont

il n'est plus question dans la suite. Lui-même disparaît

complètement et on ne le retrouve qu'au moment de sa

mort, dans un hôpital à Lisbonne. On ignore les circons-

tances qui le conduisirent à cette triste fin. Tout ce qu'on

sait, c'est que des bruits préjudiciables à son honneur lui

avaient aliéné sa famille allemande (71). Sa famille portu-

gaise s'était-elle également éloignée de lui ? L'isolement

dans lequel il mourut donne lieu de croire, sans qu'on

puisse affirmer le fait, qu'il avait quelque chose à se

reprocher (72). Ce n'était pas, en tous cas, un homme véri-

dique : ce qu'il raconta à Schedel de ses découvertes ou

de ses voyages en Afrique montre cela clairement, et ce

(70) Itinerariain, fol. '67, dans Kunstmann, p. 13.

(71) Lettre de son frère Wolf (Ravenstein, p. 11) ; lettre du Sénateur

Behaim au premier (Murr, n° 8, p. 125); autre lettre de Wolf (Ravenstein,

p. 42.)

(72) Voyez ce que disent à cet égard : Ravenstein, pp. 11, 42, 51, et Gun-
THER, p. 46, et note 139. Ce dernier se montre très indulgent pour Behaim.
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qu'il a écrit des missions que le roi Joâo II lui aurait con-

fiées est aussi très contestable.

Sa réputation comme cosmographe est posthume. A
Nuremberg, cependant, il parait avoir été considéré comme
ayant en cette matière des connaissances spéciales, qu'on

attribuait sans doute aux voyages qu'il disait avoir faits
;

rien n'indique qu^en Portugal on ait eu cette opinion de

lui. Ce sont les auteurs modernes qui en ont fait un sa-

vant, et c'est cette circonstance, heureuse pour lui, que

son globe, seul entre toutes les pièces de ce genre, a ré-

sisté aux injures du temps, qui a fait sa renommée. La cri-

tique moderne a remis les choses à leur place.

Behaim n'en est pas moins l'auteur d'un projet d'explo-

ration qui n'aurait laissé rien à faire à Colomb, s'il avait

pu être exécuté en 1486. En 1494,1e dessein qu'il nourris-

sait n'avait plus aucun objet, puisque à son insu, le pro-

blème qui le préoccupait était résolu par la découverte

d'un continent qui barrait la route des Indes. Ce projet a

néanmoins des rapports si étroits et, si singuliers, avec ce-

lui que Colomb a formulé après son retour et qu'il assure

ne devoir qu'à lui-même, qu'il importe de l'examiner de

plus près, pour voir quelles conclusions cet examen peut

suggérer à la critique.

VII . — Le plan de Colomb pour passer du Ponant au Levant

est identique à celui de Behaim-Muntzar.

M.Harrisse est le premier, croyons-nous, qui ait appelé

l'attention sur les ressemblances extraordinaires qui exis-

tent entre le projet de Mûntzer, que nous savons venir de

Behaim, et la thèse de Colomb sur le même sujet (73).

Ces ressemblances sont, en effet, très étroites, et la décou-

(73) Discovery of America, pp. 396, 397.
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verte de la note de Schedel sur le globe de Nuremberg,

que M. Harrisse ne connaissait pas, montre qu'elles sont

encore plus profondes qu'on ne les avait d'abord suppo-

sées.

Il ne s'agit pas ici d'un enchaînement d'idées auxquelles

pouvaient conduire des spéculations sur le même sujet ;

mais de rapports qui s'étendent, de la conception même
des deux thèses et des sources auxquelles elles remon-

tent, aux considérations sur lesquelles elles reposent et

aux raisons avancées pour les faire valoir.

C'est la même idée qui a donné naissance aux deux

entreprises de 1486 et de 1492 : celle de l'existence d'îles

inconnues dans les parties lointaines de la mer Océane,

îles parmi lesquelles il y en avait une qui occupait toutes

les imaginations, parce que l'on croyait l'avoir aperçue à

différentes reprises, et qui, cependant, avait échappé à tou-

tes les recherches : l'île Antilia ou des Sept Cités. Le fait

que c'est principalement la recherche de cette île qui fut

l'objet originel de l'expédition projetée par Dulmo, à

laquelle Behaim s'associa, et de celle que Colomb mit à

exécution, est démontré, en ce qui concerne Dulmo, par

les lettres patentes qu'il obtint du roi Joâo, et, pour ce

qui est de Colomb, par le témoignage de Agron que les

îles découvertes en 1492 s'appelaient auparavant Antilia,

témoignage confirmé par Colomb lui-même, ou par quel-

ques-uns de ses gens, qui dirent au roi Joâo, lorsque la tem-

pête les força de s'arrêter à Lisbonne, enmars 1493, qu'ils

revenaient de la découverte d'Antilia et de Cipangu (74).

Le fait que Antilia était considérée comme se trou-

vant à une distance considérable des Açores, fait suggéré

(74) Remarquons encore, à ce sujet, que, lorsque les témoins entendus dans

les enquêtes ordonnées à l'occasion des procès de Colomb, déclarent, en

parlant des Antilles, qu'ils appellent les Indes, que ce sont ces îles qu'on

était allé chercher, ils ne font que dire en d'autres termes ce que Agron a dit
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par l'avortement de toutes les tentatives de découverte

dont elle avait été l'objet, pouvait conduire à la supposi-

tion que pour la trouver il fallait se rapprocher des In-

des, et il semble que c'est ce qui arriva ; nous voyons, en

tous cas, les choses se passer comme si Behaim et Co-

lomb avaient fait cette supposition. En effet, partis Tun et

l'autre du même point : la croyance qu'il existait à l'ouest

des îles inconnues, dont Tune s'appelait Antilia, on les

voit agir exactement de la même manière. Colomb, aus-

sitôt après sa découverte, cherche dans les auteurs, comme
Behaim l'a fait, des raisons pour justifier la thèse qui leur

est commune, que l'Asie était à proximité de l'Europe. Ils

consultent les mêmes écrits et y puisent les mêmes argu-

ments. Pour l'un comme pour l'autre, ces auteurs sont,

en première ligne, Ptolémée, Marco Polo, d'Ailly, Mande-
ville, Pie II, et c'est à eux qu'ils empruntent tout ce

qu'ils avancent au point de vue théorique (75). Pour Be-

haim comme pour Colomb, l'espace maritime séparant

l'Europe de l'Asie ne mesure pas plus de 130 degrés, et

pour eux également il doit exister dans cet espace des

îles qui rendront la traversée facile. Mais, fait remarquer

le premier, on doit au roi de Portugal des découvertes

vers le Midi et vers le couchant que Ptolémée n'a pas

connues. D'un autre côté, Marco Polo, suivi par Mande-
ville, ont voyagé vers l'Orient jusqu'à des pays également

inconnus de Ptolémée, ce qui, naturellement, réduit d'au-

(75) Behaim ne nomme pas d'Ailly ; mais on a vu que Schedel et Miint-

zer le citent et que, dans la lettre à Joâo II, il est dit que c'était l'homme le

plus savant de son temps. Pie II, que Colomb mit si grandement à contribu-

tion, n'est nommé ni par Behaim, ni par Schedel, ni par Mûntzer; mais nous

savons que ces deux derniers étudiaient cet auteur et qu'ils firent passer une

partie d'un de ses ouvrages dans la Chronique de Nuremberg. Behaim et

Schedel nomment plusieurs auteurs que le premier, aidé par Schedel et par

Miintzer, a pu consulter, mais que Colomb n'a certainement jamais vus.
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tant la distance maritime àfrancliir (70). Colomb fait exac-

tement le même raisonnement (77).

Behaim démontre le peu d'étendue de Tespace s'éten-

dant vers l'ouest par le témoignage d'Aristote, de Sénèque

et de d'Ailly (78). Colomb cite les mêmes auteurs à Tappui

de la même opinion (79). Behaim avance comme une

preuve du fait : les bambous venant d'Orient que la mer
rejette sur les plages des îles portugaises ; Colomb emploie

le même argument (80).

Behaim, trouve dans Ptolémée et dans d'Ailly, qui sont

ses principaux guides, que Marin de Tyr étendait le monde
connu jusqu'au 225° méridien ; il s'empare de l'assertion,

malgré son peu de fondement, démontré par Ptolémée

même, et la traduit sur son globe. Comme lui, Colomb
prend aux mêmes sources l'assertion de Marin de Tyr et

rejette expressément la rectification de Ptolémée (81).

(76) Légende du globe de Behaim, inscrite dans sa partie inférieure, au-

dessous de la ligne équinoxiale. Dans Murr, pp. 133 et 14 ; Ravenstein,

p. 71. « Cette figure du globe, — porte cette légende, — est faite principa-

« lement d'après la cosmographie de Ptolémée, puis, d'après le chevalier

« Marco Polo... ainsi que d'après le respectable docteur et chevalier Man-

« deville qui, en 1322, a fait connaître dans son livre des contrées d'Orient

« inconnues à Ptolémée... d'où nous viennent les épices, les perles et les

« pierres précieuses. Mais le Sérénissime roi Dom Joao de Portugal a en-

« voyé en 1485 ses vaisseaux reconnaître cette partie du globe, vers le Midi,

« que Ptolém!»e n'a pas connue. »

(77) Voyez la lettre rarissime, où il dit que les découvertes des Portu-

gais ont montré que le monde connu était plus grand que Ptolémée le croyait.

(Navarrete, Vol. I, p. 300.) Fernand Colomb, expliquant le système de son

père, dit qu'il avait noté que « Marco Polo, Vénitien, et Jean de Mandeville,

« dans leurs itinéraires disent qu'ils ont pénétré bien plus avant en Orient

« que le point indiqué par Ptolémée et Marin de Tyr. » [Historié, ch. VII,

fol. 15 recto.) Voir ci-dessus /" Etude, 2" partie, et notre Toscanelli and

Colnmbus, pp. 88-91.

(78) Voyez la lettre de Mûntzer.

(79) Voyez la lettre d'Haïti de 1498 et ci-dessus /" Etude, 2' partie.

(80) La lettre de Miintzer ; et les Historié, ch. IX, fol. 20, recto.

(81) Lettre d'Haïti de 1498. Navarrete, Vol. I, p. 300,
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Behaim assure que peu de jours suffisent pour passer

d'Europe en Asie en prenant par l'ouest. Colomb pense

de même (82),

Behaim soutient que les trois quarts du globe sont au-

dessus de l'eau. Colomb dit la même chose (83). Enfin, l'un

et l'autre invoquent le principe de la sphéricité du globe.

Remarquons bien, parce que cela est significatif, que ces

points de ressemblance entre les deux thèses s'étendent à

toutes leurs parties. Rien de ce qui se trouve dans Tune

ne manque à l'autre ; les deux auteurs disent tous les

deux la même chose en termes différents, et l'un ne dit

pas plus que l'autre. 11 y a identité complète dans la ma-
nière dont ils entendent la question et dans la manière

dont ils la présentent (84).

Que conclure de tout cela, sinon que ces deux thèses

ont été conçues et formulées par le même cerveau et que,

si elles ne dérivent pas d'une source commune antérieure,

ce qu'on ne peut démontrer, l'une a été copiée sur l'autre.

VIII. — I^e plan de Colomb et celui de Behaim ne viennent pas

d'une source commune, l'un a été copié sur l'autre.

Cette conclusion, à laquelle nous conduit la logique des

choses, que les trois plans de passage aux Indes par

(82) Fernand Colomb dit que son père estimait que Marin de Tyr n'allait

pas, dans sa mesure de la terre, jusqu'à l'extrémité de l'Orient et que, plus

cette partie s'avançait vers l'est, plus elle se rapprochait des îles de l'Oc-

cident, de sorte que si l'espace intermédiaire était une mer « on pourrait fa-

« cilement la naviguer en peu dejoui's et que, si c'était une terre, on la décou-

« vrirait plus vite ». {Historié, chap. VI, fol. 13, recto.)

(83) Pour Behaim, voir son globe et la lettre de Miintzer
;
pour Colomb

sa lettre de 1498, sans parler de plusieurs autres passages où il exprime la

môme idée. Quant au principcdela sphéricité de la terre, Colomb l'a affirmé

à maintes reprises.

(8i) Ruge a constaté le fait, en faisant remarquer qu'on pouvait suivre sur

le globe de Behaim le parcours de la flotte de Colomb. {Colombus, p. 81.)
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Touest. exposés dans la lettre attribuée à Toscanelll, dans

celle de Mûntzer, ainsi que par le globe de Nuremberg,

et dans divers écrits de Colomb, dérivent d'une source

commune ou ont été copiés l'un sur l'autre, laisse dans

l'obscurité ce que nous tenons le plus à savoir : l'origine

première, non de l'idée même de la facilité du passage par

mer d'Occident en Orient, qui remonte à l'antiquité grec-

que, mais de l'application pratique qu'on a voulu en faire,

c'est-à-dire du dessein d'organiser une expédition pour
aller droit vers l'ouest jusqu'aux Indes et à Cathay. Est-ce

Colomb ou Behaim qui a eu le premier cette idée ? Où
l'ont-ils l'un et l'autre empruntée à une source antérieure?

Cette dernière solution est, comme on l'a vu, celle qui

est la plus généralement acceptée. Behaim et Colomb,
dans cette manière de voir, n'auraient fait que s'appro-

prier l'idée et le plan,— dont ils auraient eu connaissance

d'une manière ou d'une autre, — que Toscanelli est sup-

posé avoir communiqué au roi de Portugal une vingtaine

d'années auparavant (85).

Les solutions qui paraissent les plus simples ont tou-

jours l'avantage sur les autres, et celle-ci est de ce nom-
bre. Quoi de plus simple, en effet, que d'expliquer les traits

communs aux deux projets de Behaim et de Colomb par

un emprunt à un document antérieur dont l'existence est

attestée par les deux premiers biographes du grand Génois

qui nous en ont donné le texte ? Le document est là ; il

n'y a qu'à le comparer aux deux thèses avancées par le

cosmographe allemand et par le navigateur génois pour

voir qu'il en est la source : cela saute aux yeux.

(85) Colomb aurait connu ce plan par Toscanelli lui-même, selon Las Ca-

sas. Il l'aurait dérobé à quelque Portugais qui le connaissait, si l'on croit

M. Altolaguirre. Quant à Behaim ses relations à la Cour de Portugal lui au-

raient fourni l'occasion de connaître la correspondance de Toscanelli; ou bien

ce serait par Regiomontanus, un ami de l'astronome, qu'il aurait connu sa

fameuse carte, qui a pu aussi être communiquée à Miintzer.
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Au premier abord, rien ne paraît plus vraisemblable, et

il faut descendre au fond des choses pour voir que cette

solution, si simple en apparence, est grosse de difficultés

qui ont déjà été relevées et qu'il suffit de rappeler. Com-
ment Colomb et Behaim auraient-ils seuls connu un docu-

ment qui appartenait aux Portugais, pour lequel il avait

été écrit, et qu'aucun Portugais ne connaît ? Si c'est Tos-

canelli lui-même qui l'a envoyé à Colomb, comment se

fait-il que celui-ci n'ait jamais nommé cet astronome, alors

qu'il cite avec complaisance tous les autres savants et

auteurs dont il s'est inspiré? Comment se fait-il encore

que ce document, qui serait arrivé directement à Colomb
par Toscanelli lui-même,nous soit parvenu avec des varian-

tes si singulières ? Comment se fait-il que Toscanelli, qui

était un savant et qui connaissait à fond Ptolémée, puis-

qu'il devait en reviser le texte pour son ami Regiomonta-

nus, ait formulé un projet aussi peu scientifique, basé sur

des erreurs que Ptolémée lui-même avait signalées et cor-

rigées en partie? Quel besoin, d'ailleurs, Colomb et Behaim
avaient-ils de Toscanelli, puisque nous connaissons les

sources véritables où ils ont trouvé toutes les raisons qu'ils

ont données pour justifier leur croyance à la possibilité de

passer aux Indes par l'ouest ?

Ces objections s'appliquent également à la supposition

que Behaim aurait copié Toscanelli. Si le document at-

tribué à ce savant a réellement existé et s'il était connu de

Behaim, pourquoi ni celui-ci, ni Mûntzer, ni Schedel, si

bien informé sur les sources auxquelles on eut recours

pour établir le globe de Nuremberg, ne le nomment-ils

pas? Il semble donc qu'il y ait toute raison pour écarter

la supposition que Behaim ou Colomb doivent quelque

chose à Toscanelli.

Mais, si cet astronome n'est pour rien dans les idées que

Behaim et Colomb ont défendues, ces idées ne peuvent-

elles avoir une autre source commune ? Ne peuvent-elles
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avoir été empruntées à quelque document cartographique

existant de leur temps? Nous ne connaissons, pour notre

part, aucun document de ce genre qui ait pu fournir à

Behaim et à Colomb les nombreuses particularités qui

sont communes à leurs thèses. On a dit que les théories

cosmographiques qui avaient cours à l'époque condui-

saient naturellement à quelque conception semblable à

la leur, d'où il suivrait qu'ils ont pu se rencontrer dans

l'expression de la même idée. Mais cette supposition est

basée sur un fait des plus contestables, pour ne pas dire

inexact. On ne saurait montrer que les théories cosmo-
graphiques admises au Moyen Age favorisaient un plan

aussi chimérique et aussi peu scientifique que celui qui,

ne tenant aucun compte des mesures de Ptolémée, rédui-

sait de près de la moitié l'espace maritime resté inex-

ploré et augmentait d'autant les dimensions du monde
connu.

L'origine du plan que Behaim et Colomb ont tour à

tour expliqué, et dont on trouve également l'expression

dans la lettre de 1474, attribuée à Toscanelli, n'a rien de

caché. Sans parler des anciens, qui les premiers ont

avancé que l'espace maritime séparant les deux extrémi-

tés du monde n'était pas très étendue, et de Marin de Tyr
qui donna à cette idée une forme scientifique, le cardinal

d'Ailly l'avait exposée et défendue dans son Imago Mundi,
que nous savons de source certaine avoir été entre les

mains de l'auteur du globe de Nuremberg, ainsi que

dans celles du découvreur de l'Amérique. Et comme tous

les arguments avancés par l'un et par l'autre pour sou-

tenir sa thèse se trouvent dans d'Ailly et ne se trouvent

dans aucun des autres ouvrages cités ; comme Behaim et

Colomb étaient également renseignés sur les découvertes

des Portugais et sur les voyages de Marco Polo, qui pou-
vaient leur suggérer et qui leur suggérèrent, en effet, que
le monde habitable devait être plus vaste qu'on ne l'avait
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supposé, on ne voit pas qu'on soit justifié à chercher dans

les pièces attribuées à Toscanelli, dont l'existence est

tout au moins contestée, ou dans d'autres documents peu

ou mal connus, l'origine d'une thèse que révèle si claire-

ment yImago Mundi.

Cependant, s'il ne peut y avoir aucun doute que cet ou-

vrage soit la véritable source à laquelle puisa le premier

auteur du projet dont nous trouvons l'expression identique

chez Colomb et chez Behaim, il est inadmissible que ces

deux cosmographes aient tiré de ces données deux thèses

absolument semblables, deux plans portant comme ceux-

là l'empreinte d'un moule commun, que les retouches et

modifications dont ils ont été l'objet n'ont pu effacer (86).

Nous croyons donc qu'il faut s'en tenir à cette conclusion,

que ce qui nous est donné pour être deux projets diffé-

rents n'en forme qu'un seul, qui vient soit de Behaim, soit

de Colomb et qui de l'un est passé à l'autre.

IX. — Il semble que ce soit Colomb qui ait copié Behaim.

La seconde solution proposée au problème, celle qui

ferait de Behaim le plagiaire de Colomb, ne semble pas

mieux fondée. Oui, sans doute, Colomb a dit tout ce que

Behaim et Miintzer ont avancé, l'un par son globe, l'autre

par sa lettre au roi Joâo ; mais il l'a dit après eux, ou,

du moins, s'il l'a dit auparavant, nous n'avons aucune

preuve du fait, tandis que nous possédons de nombreuses

indications qui tendent à montrer que sa thèse est pos-

ées) Sur un point seulement nous constatons une différence. Behaim fait

miroiter aux yeux du roi de Portugal la perspective d'asseoir sa domina-
tion sur les îles de l'Orient et de devenirainsi le maître de leur commerce.
Colomb emploie les mêmes ai'guments auprès des Rois Catholiques ; mais y
ajoute celui de l'intérêt de la religion. Ce n'est pas une addition c'est une
amplification.
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térieure à ses découvertes. A ne s'en rapporter qu'aux

documents, cela ne peut faire l'objet d'un doute, puisque

nous voyons par le globe de Nuremberg, construit en

1492, et par la lettre de Miintzer, écrite en 1493, que dès

cette époque le projet de Behaim était complètement

formé et raisonné, tandis que c'est seulement dans des

lettres qui ne datent que de 1498 et de 1503 que Colomb
a exposé sa thèse.

On pourrait objecter que le Journal de bord de Colomb,

commencé en 1492 et terminé en 1493, parle de son des-

sein d'aller jusqu'aux Indes, ce qui suppose que sa théo-

rie sur la possibilité de s'y rendre par l'ouest était déjà

formée. Mais il est impossible, en bonne critique, d'oppo-

ser au témoignage catégorique et authentique du globe

de Nuremberg, un document dont l'original a disparu et

que nous ne connaissons que par un résumé dans lequel

la critique a relevé des contradictions et des interpola-

tions. Lors même, d'ailleurs, que ce Journal serait véridi-

que dans toutes ses parties, ce qu'il est bien difQcile de

soutenir, avec quelque raison, il n'a été livré à la publicité

que de nos jours. Personne ne l'a connu à l'époque et

Behaim n'a pu tirer de là aucune suggestion. Ensuite, ce

n'est pas dans ce Journal que Colomb a fait les raison-

nements que l'on trouve dans la lettre de Miintzer, et

exposé la théorie que le globe traduit graphiquement,

c'est dans des écrits postérieurs de plusieurs années à ce

globe et à cette lettre.

Cette seconde solution n'est donc pas plus acceptable à

la critique que la première. Reste la troisième, celle qui

suppose que Colomb a connu les idées de Behaim et que

sa théorie n'est autre que la sienne. C'est là une proposi-

tion qui frappe tout d'abord par son invraisemblance.

Une seule chose milite réellement en sa faveur, mais elle

a une grande importance : c'est l'antériorité de la date à

laquelle Behaim a formulé sa thèse: 1492-1493.11 y a même
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des raisons de croire, ainsi qu'on l'a montré à un chapitre

précédent, que cette thèse date, chez lui, de 1486 au moins;

mais nous n'avons pas de preuve authentique du fait, tan-

dis que nous sommes bien certains qu'en 1492, alors qu'il

se trouvait à Nuremberg et que Colomb naviguait en pleine

mer, il a explicitement exposé les idées que Colomb a dé-

veloppées plus tard. Ce fait n'est pas contestable et il a

une grande portée.

Au témoignage du globe et de la lettre de Mûntzer, on
peut opposer, il est vrai, celui de Fernand Colomb et de

Las Casas, qui nous disent que dès l'origine, c'est-à-dire

avant qu'il ne fût question de l'expédition de Dulmo, Co-

lomb était arrivé à la conviction que l'Asie pouvait être

atteinte par l'ouest, que Toscanelli l'avait confirmé dans

cette manière de voir, et que le projet qu'il soumit au Roi
de Portugal d'abord et aux Rois Catholiques ensuite, con-

sistait à aller aux Indes en passant par l'ouest.

Mais ces témoignages, si respectables qu'ils soient et si

décisifs qu'ils paraissent, sont comme tous les autres sou-

mis à l'épreuve de la critique, qui a montré que sur bien

des points ils sont inconciliables avec des faits bien avé-

rés. Si les propositions de Colomb consistaient à aller aux
Indes par l'occident, pourquoi sont-ils seuls à le dire ?

Pourquoi aucun des autres historiens du temps ne men-
tionne-t-il pas un fait de cette importance ? Pourquoi les

contrats intervenus entre Colomb et les Rois Catholiques

gardent-ils le silence à cet égard ? Pourquoi aucun des

propres compagnons de Colomb n'a-t-il jamais parlé de

cela? Pourquoi les gens qui assistèrent et prirent part aux
préparatifs de la grande entreprise, appelés à témoigner

sur ces faits, ignorent-ils qu'il était question d'aller aux

Indes ? Pourquoi cette expression même des Indes ne

figure-t-elle, pour la première fois, dans les documents,

qu'après le retour de Colomb? Pourquoi le témoignage de

Toscanelli, que Las Casas et Fernand Colomb invoquent
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n'est-il connu que d'eux, alors que tant d'autres person-

nes devaient le connaître ?

Ces raisons, auxquelles il faut ajouter bien d'autres con-

sidérations mentionnées ailleurs, celle-ci notamment, que

Fernand Colomb et Las Casas ne savent rien par eux-mêmes

de ces faits, qu'ils rapportent uniquement d'après des

assertions que l'on suppose venir de Colomb, bien que

rien ne le prouve, montrent que leur témoignage, ici, n'est

pas décisif et que sur ce point important, il est soumis aux

mêmes objections que celui de Colomb qui, s'étant per-

suadé qu'il avait été jusqu'aux Indes, avait intérêt à dire

que c'est ce qu'il avait toujours voulu faire.

Devons-nous donc penser que non seulement la priorité

de l'idée d'aller aux Indes par l'Occident appartient à

Behaim, mais encore que Colomb lui a emprunté, avec

l'idée même, les principales raisons par lesquelles on peut

la faire valoir, ainsi que des indications qui lui ont permis

de trouver dans les auteurs les éléments nécessaires à l'é-

dification de la thèse ? Il semble que la logique des cho-

ses conduise à cette conclusion; mais alors on se demande

comment ces emprunts ont pu se faire. Behaim et Colomb

n'ont pu avoir que de courtes relations personnelles, et

après que ce dernier eut quitté Lisbonne, en 1484 ou 1485,

il n'a plus eu l'occasion de voir le cosmographe de Nu-

remberg. Celui-ci lui aurait-il communiqué ses idées à

l'époque où ils ont pu se rencontrer en Portugal, ou, plus

tard, Colomb les aurait-il apprises par son frère Barthélémy

ou même par la lettre de Mûntzer, imprimée dans deux in-

cunables portugais dont on ne connaît pas la date, et que

Behaim lui-même a pu faire publier dès son retour d'Alle-

magne, en 1493 ? Des amis que Colomb avait laissés en

Portugal, son frère, ou des parents de sa femme n'ont-ils

pu aussi lui faire connaître cette pièce, qui avait tant d'in-

térêt pour lui ?

Bien que ces suppositions ne semblent guère plausibles,
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elles ne sont pas inadmissibles et on ne saurait les écar-

ter sommairement. Le fait que nous ne voyons pas com-
ment Colomb a pu connaître les idées de Behaim ne détruit

pas ridentité fondamentale de leurs deux thèses, identité

qui suppose un emprunt de l'un des deux cosmographes
à l'autre, parce qu'elle s'étend à trop de particularités pour
s'expliquer par une simple rencontre. Si, dans l'état actuel

de la question, on ne peut trancher définitivement la ques-

tion en affirmant que c'est à Behaim que Colomb doit tout

ce qu'il a dit d'essentiel sur la possibilité de passer en
Asie en traversant l'Atlantique, on est du moins fondé à

soutenir que, tant qu'on n'aura pas acquis la preuve que
Toscanelli a réellement écrit la lettre qui lui est attribuée,

et que l'entreprise de 1492 avait les Indes pour destina-

tion, cette supposition est celle qui s'accorde le mieux

avec les faits authentiquement établis.

En résumé, la question de l'origine de la thèse de

Colomb et de Behaim sur le passage aux Indes par l'ouest

se ramène à celle de l'authenticité des pièces attribuées

à Toscanelli. Si ces pièces viennent de l'astronome floren-

tin, si la lettre à Martins existait depuis 1474, il n'y a pas

à chercher ailleurs l'origine des projets que les deux cos-

mographes ont exposés. Mais l'authenticité de cette lettre

et la supposition que Colomb l'aurait connue, n'entraînent

pas la conséquence que son dessein originel était d'aller

aux Indes, ce qui est la question principale, la seule qui

ait une importance réelle, parce que de sa solution dépend

la conception que nous devons nous faire de la cause véri-

table de la découverte de l'Amérique.

Ces deux parties du problème ne doivent donc pas être

confondues, et il faut insister sur ce point que, quelle que

soit l'opinion que l'on ait des pièces en question, la preuve

manque que Colomb, lorsqu'il fit agréer son projet aux

Rois Catholiques et lorsqu'il mit à la voile pour le mettre

à exécution, avait déjà une théorie sur la proximité des
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Indes et se proposait de se rendre aux îles des épiées par

la voie de l'ouest.

Ces assertions, qui ne sont téméraires qu'en apparence

seulement, sont justifiées par les recherches critiques

dont nous avons fait connaître les résultats, et que nous

allons maintenant résumer de manière à montrer bien

clairement ce qu'il faut penser, aujourd'hui, de Toeuvre de

Colomb et des conditions dans lesquelles elle a été con-

çue, préparée et exécutée.
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I. — Les résultats du contrôle des données colombiennes par celles

de provenance différente.

Si les Études que nous venons de terminer ont nette-

ment fait ressortir un point, c'est que l'iiistoire de la dé-

couverte de l'Amérique, telle qu'elle est généralement

acceptée, est basée sur deux assertions qui nous viennent

uniquement de sources colombiennes, et dont il est im-
possible de faire la preuve.

La première est que Colomb avait conçu le grand des-

sein de se rendre aux Indes par l'Ouest, et que son
entreprise de 1492 fut organisée pour cela; la seconde
est qu'il s'inspira des idées que Toscanelli aurait expri-

mées à cet égard, ce qui fait de cet astronome l'initiateur

de sa découverte.

Non seulement la preuve des faits ainsi avancés manque,
mais tout ce que nous savons des circonstances dans les-

quelles ils auraient eu lieu leur est contraire. Il y a des

raisons de croire que la correspondance attribuée à Tos-

canelli est apocryphe ; il n'y en a pas, — en dehors des

témoignages de source colombienne, — qui autorisent à

dire qu'elle est authentique. Il en est de même pour l'as-

sertion que l'objet de l'entreprise de 1492 était la recherche

du Levant par le Ponant. C'est Colomb qui dit cela, mais

il esLseul à le dire,— car ses deux premiers biographes ne

s'inspirent que de lui sur ce point,— alors que tous les

renseignements obtenus d'autre part montrent que tel

n'était pas le cas.

ViGXAUD. Nouvelles Études. II 31
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Ainsi donc, les données fondamentales de l'histoire

colombienne, telles que nous les présente la tradition gé-

néralement accréditée, ne peuvent résister à un examen

sérieux, quand elles sont soumises au contrôle des docu-

ments qui ne sont pas de provenance colombienne, et à

celui des faits que nous connaissons par d'autres voies que

par celle-là. Dès que cette épreuve leur est imposée, elles

s'effacent ; nous voyons alors que l'entreprise de 1492

n'a eu ni l'origine ni le caractère que lui attribue la tra-

dition, et qu'il faut considérer le grand événement qui en

a été la conséquence à un tout autre point de vue que

celui sous lequel il est connu.

Les résultats de cet examen critique, qui a fait l'objet

même de cet ouvrage et dont nos lecteurs ont pu suivre

toutes les phases, se résument dans les trois propositions

suivantes, qui changent du tout au tout notre conception

des conditions dans lesquelles la découverte du Nouveau

Monde fut préparée et accomplie :

1° L'objet de Colomb n'était pas originairement d'aller

aux Indes ; son expédition a été faite uniquement pour

découvrir de nouvelles îles ou terres.

2» Il avait sur l'existence et la situation de ces îles ou

terres des indications qu'il croyait sûres et dont les prin-

cipales devaient lui venir du pilote anonyme auquel la ru-

meur publique donnait un si grand rôle dans sa première

découverte.

3° Les pièces attribuées à Toscanelli, qui montreraient,

si on s'en rapportait à elles, que le dessein originel de Co-

lomb était d'aller aux Indes, n'ont été produites que pour

faire croire à ce dessein et ne peuvent être authentiques.

Ces propositions sont si contraires à celles que la tra-

dition colombienne a fini par faire accepter, qu'il convient

de rappeler, en les précisant, les raisons sur lesquelles

elles s'appuient. Nous le faisons, sommairement, dans les

paragraphes suivants.
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II.— Propositions qui résument ces études.

L'assertion de Colomb, répétée par ses deux premiers bio-

graphes et acceptée, on peut dire, par tous les auteurs mo-
dernes, que son dessein consistait à se rendre aux Indes

en prenant par Touest, que c'est ce que les Rois Catholiques

lui avaient commandé de faire, et que c'est ce qu'il entre-

prit d'exécuter, n'est confirmée par aucun document ni par

aucun témoignage n'ayant pas une origine colombienne.

Ces documents et ces témoignages montrent, au con-

traire :

Qu'il n'y a aucune trace que Colomb ait jamais parlé

d'aller aux Indes, soit au roi du Portugal, soit aux Rois

Catholiques :

Que ce n'est ni ce que le roi Ferdinand et la reine Isa-

belle l'ont chargé de faire, ni ce qu'ils supposaient qu'il

ferait
;

Que ce qu'il s'engagea à faire c'était de découvrir des

îles ou terres nouvelles, sur l'existence desquelles il avait

des indications;

Que ces indications, qui lui donnaient la certitude de

trouver ce qu'il proposait de découvrir, et qui lui permi-

rent d'assurer qu'on verrait la terre à 700 ou 730 lieues,

lui venaient de ceux dont il avait recueilli soigneusement

les témoignages sur l'existence d'îles nouvelles à l'ouest,

et particulièrement d'un pilote qui avait abordé par acci-

dent à l'une d'elles
;

Que pour personne, au départ de l'expédition, il n'était

question d'aller aux Indes Orientales et que pour tout le

monde il ne s'agissait que de découvertes nouvelles
;

Que les dépositions des compagnons de Colomb, ainsi

(juc son propre Journal de bord, montrent que pendant

le voyage on ne se préoccupa que de la découverte de
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nouvelles îles, et qu'il ne fut jamais question de la route

des Indes
;

Que, c^est seulement après être arrivé aux Antilles, dé-

couvertes bien au delà de la distance à laquelle on croyait

trouver terre, que Colomb s'imagina èlre aux Indes et

dans le voisinage de Gathay
;

Que dès son retour, il déclara qu'il revenait des Indes,

dont il n'avait pas été question auparavant, et s'attacha à

trouver des raisons théoriques pour justifier cette illusion,

sous Tempire de laquelle il entreprit ses trois autres voya-

ges et qu'il garda jusqu'à sa mort
;

Que c'est après son second voyage, d'où il revint avec

la conviction que Cuba était une projection de l'Asie, et

après sa troisième expédition, où il découvrit le continent,

ce qui le confirma dans ses illusions, qu'il compléta sa

théorie de la petitesse du globe et de la proximité des

Indes, formulée par lui pour la première fois en 1498
;

Que Behaim, qui avait exactement les mêmes idées, les

avait fait connaître dès 1486 probablement, et certaine-

ment en 1491 et 1492, lors de la construction de son globe,

et en juillet 1493, date d'une lettre aujourd'hui bien con-

nue qu'il fit écrire par ISIiintzer
;

Que Colomb, s'il n'a été en rapports personnels avec

Behaim, ce qui est incertain, était en position de connaître

ses idées
;

Que c'est dans Vlmago Mundi principalement, dans

VHistoria Rerum, et dans la relation de Marco Polo, que

l'un et l'autre ont trouvé les éléments essentiels de la théo-

rie cosmographique qui leur est commune
;

Que les pièces attribuées à Toscanelli ne sont pour rien

dans la formation de ces idées chez le découvreur de

l'Amérique et chez l'auteur du globe de Nuremberg, qui

nous ont, l'un et l'autre, exactement renseignés sur les

sources auxquelles ils ont puisé
;

Que ces pièces, dont l'existence n'était soupçonnée par
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personne, n'ont été produites, au milieu du xvr siècle,

que pour confirmer la version colombienne que l'expédi-

tion de 1492 avait eu les Indes pour objectif ;

Qu'elles sont l'expression même de la cosmographie er-

ronée et puérile de Colomb et de Behaim, et que c'est là

une raison péremptoire pour ne pas les attribuer à un sa-

vant comme Toscanelli, qui devait être mieux renseigné
;

Que le silence de Colomb sur ces pièces
;
que l'igno-

rance où nous laissent Fernand Colomb et Las Casas sur

leur provenance; que l'impossibilité d'en découvrir aucune

trace ailleurs que chez eux
;
que les variantes singuliè-

res constatées dans les trois versions que nous en avons,

ainsi que bien d'autres raisons qui ont été indiquées au

cours de ces Études, donnent à penser qu'elles sont apo-

cryphes;

Qu'authentiques ou fausses, elles n'ont eu d'autre effet

que d'accréditer la thèse erronée que l'expédition de 1492

avait été faite pour aller aux Indes par une route plus

courte que celle alors connue, et que cette circonstance

est une raison de plus pour douter de leur authenticité
;

Qu'en définitive, donc, on est en droit de formuler les

propositions suivantes, qui résument en quelques lignes

tout ce que les recherches de la critique établissent sur

l'objet et l'origine de la grande entreprise de 1492 :

L'Amérique n'a pas été découverte par hasard en
cherchant le levant par le ponant

;

Elle a été trouvée parce qu'on l'a cherchée
;

Toscanelli est resté complètement étranger a ce

grand événement.

Toutes les assertions contraires à ces faits sont pure-
ment légendaires.
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III. — Objections faites à ces propositions.

Nous venons de résumer les recherches exposées dans

ces Nouvelles Etudes et de rappeler les conclusions les

plus importantes auxquelles elles nous ont conduit. Ces

conclusions sont basées sur des faits si bien établis et sur

des considérations qui en découlent si naturellement,

qu'il semble bien difficile de les mettre en question. Elles

soulèvent cependant des objections dont il faut tenir

compte, et que nous ne voudrions ni dissimuler, ni atté-

nuer. Bien que les principales aient été déjà relevées, nous

croyons devoir les grouper ici toutes sous des formules

concises, qui en feront bien voir la portée et qui permet-

tront de montrer ce qu'elles valent réellement pour la

critique.

Les assertions formelles de Colomb et de ses deux
premiers biographes que le passage aux Indes par

l'ouest était ce qu'il se proposait de réaliser, sont des

preuves suffisantes du fait.

La critique a montré que ces assertions ne peuvent se

concilier avec tous les documents authentiques connus et

avec nombre de faits bien avérés. On ne saurait d'ailleurs

donner en preuve les témoignages mêmes qui sont con-

testés.

On sait que l'expédition de 149''2 avait pour ob-

jet des découvertes nouvelles, mais la preuve quelle

ne devait pas aussi chercher à passer aux Indes

manque.

Il n'y a pas à faire cette preuve. Le fait que toutes les

clauses des contrats entre les souverains et Colomb ne

visent que des découvertes d'îles et terres nouvelles, suffît

pour montrer qu'il ne s'agissait pas d'autre chose. On
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peut en outre prouver : qull n'y a pas trace que Colomb
ait jamais parlé, avant son départ, d'aller aux Indes

;

qu'aucune des mesures prises pour mettre à exécution

l'entreprise n'avait cet objet en vue
;
que c'est en faisant

miroiter la perspective de découvrir des îles et des terres

nouvelles pleines de richesses, qu'on recruta les gens qui

firent partie de l'entreprise, et que, s'il fut question d'al-

ler aux Indes en prenant par l'ouest, aucun document n'en

témoigne et personne, parmi tous ceux qui suivirent Co-

lomb ou qui s'occupèrent de l'expédition, ne l'a jamais dit.

L'assertion que Colomb avait des indications sur

les lies qu'il découvrit est une hypothèse.

Si c'est une hypothèse, elle est justifiée par la clause des

capitulations, où Colomb parle des îles qu'il propose de

découvrir comme s'il les connaissait personnellement ;
par

le fait qu'il alla aux Canaries pour prendre une direction

dont il ne voulait pas dévier
;
par sa déclaration, au dé-

part, qu'il trouverait terre à 700 ou 750 lieues
;
par l'in-

sistance avec laquelle lui et Pinzon cherchèrent tout le

temps du voyage des îles qu'ils s'étonnaient de ne pas trou-

ver
;
par l'existence d'une carte qu'il consultait attentive-

ment et qui, au rapport de Las Casas, lui inspirait une telle

confiance qu'il ne doutajamais de trouver les terres qu'elle

indiquait
;
parla déclaration de son fils qu'il connaissait la

route conduisant à Haïti, et par l'opinion généralement ac-

créditée à l'époque, — c'est encore Las Casas qui le dit —

,

qu'un pilote resté inconnu lui avait donné des indications

à cet égard.

On ne peut établir raathsnticité de Vhistolre de

ce pilote.

Quelle autre preuve peut -on demander de cette authen-

ticité que le fait qu'à l'époque même, l'histoire fut recueil-

lie par Las Casas de la bouche des premiers découvreurs,
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qui y croyaient, et que lui-même, loin de l'écarter, donne
des raisons qui la rendent plausible, et admet que la Pro-

vidence a pu vouloir éclairer Colomb de cette manière ?

En fait, il y a bien plus de motifs de croire à cette histoire

qu'à celle des rapports de Colomb avec Toscanelli.

Ce sont les envieux et les ennemis de Colomb
qui la racontaient.

C'est inexact. A une ou deux exceptions près, tous les

auteurs du temps y ajoutaient foi, et la plupart étaient ad-

mirateurs de Colomb.

En admettant que Colomb avait des indications

sur certaines îles, cela ne prouverait pas quil ne

cherchait pas aussi les Indes.

Colomb affirme lui-même qu'il ne cherchait pas des îles

nouvelles, mais les Indes seules. La preuve est faite que

cette assertion est fausse. Celle qu'il cherchait aussi à aller

aux Indes reste à faire.

Vauthenticité des pièces attribuées à Toscanelli

est établie par des témoignages de premier ordre,

celui du fils même de Colomb d'abord.

Si affirmatif qu'il soit, ce témoignage est récusable parce

que celui qui le donne n'indique pas la provenance des

pièces importantes qu'il produit et dont lui et Las Casas

sont seuls à connaître l'existence. Il n'est pas certain,

d'ailleurs, qu'il ait été donné ; nous n'avons pas le texte

original espagnol des Historié, nous ne savons pas si les

pièces en question s'y trouvaient, et il y a au moins une
raison d'en douter, c'est que Las Casas n'aurait pas donné
une version en mauvais espagnol de la lettre principale,

si Fernand Colomb, qui était un lettré et dont il avait le

manuscrit original, en avait fait une.
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Le témoignage de Las Casas, qui était un homme
véridique, confirme celui du fils de Colomb.

La valeur morale d'un témoin ne peut être prise en

considération que lorsqu'il parle de choses qu'il sait par

Iui-même;,et tel n'est pas ici le cas pour Las Casas, qui, pas

plus que le fils de Colomb, ne donne la source de son in-

formation, qui ne connaît pas les textes originaux des piè-

ces qu'il cite, dont il n'a jamais vu qu'une mauvaise ver-

sion espagnole, et qui ne sait pas qui était Toscanelli, qu'il

confond avec Marco Polo.

Si Las Casas na jamais vu les textes originaux

des lettres de Toscanelli, il connaît au moins la

carte qui les accompagnait, ouisquil dit l'avoir eue

en sa possession.

L'évèque de Chiapas ne dit pas comment il sait que

cette carte venait de Toscanelli. Il le suppose, voilà tout.

Une phrase du sommaire mis par lui-même au chapitre

relatif à ce sujet, montre qu'il croit seulement avoir cette

carte : d lo que crée en su poder.

Une autre preuve de l'existence des rapports de

Colomb avec Toscanelli est la transcription du texte

latin de la pièce principale sur un livre que Colomb

a annoté et dont Vécriture semble être la sienne.

L'identité de l'écriture de cette copie avec celle de Co-

lomb n'est pas établie. Les experts ne sont pas d'accord

sur ce point et il a été reconnu que le volume en ques-

tion n'a pas été annoté par Colomb seul. On ne peut ti-

rer une conclusion valable d'un fait qui n'est pas certain

et contre lequel milite le silence absolu de Colomb sur

Toscanelli. Il n'y a, d'ailleurs, aucune preuve que cette

transcription date de l'époque, puisque ni Fernand Co-
lomb ni Las Casas, qui eurent entre les mains ce volume,

où elle occupe une page entière, semblent ne pas l'avoir
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connue. Lors même que cette transcription serait de la

main de Colomb, cela ne prouverait pas que la pièce est

authentique.

L'identité des deux plans de passage aux Indes

de Colomb et de Toscanelli confirme l'assertion de

Las Casas et de Vauteur des Historié, que le décou-

vreur et l'astronome ont été en relations.

Il pourrait en être ainsi, si nous ne connaissions d'une

manière certaine les sources du plan de Colomb par les-

quelles on voit que ce dernier ne doit rien à Toscanelli.

On constate chez Colomb des réminiscences de la

lettre de 1414, ce qui prouve qu'il Va connue.

Ce sont des réminiscences de Marco Polo, que Colomb
a lu et annoté. Nous connaissons les passages qui lui

étaient ainsi restés dans la mémoire.

Le fait que Colomb aurait établi son plan î^ans

le concours de Toscanelli, ne prouve rien contre l'au-

thenticité des pièces en question. Les deux auteurs

ont pu puiser indépendamment l'un de Vautre aux
mêmes sources.

C'est une possibilité bien invraisemblable, parce que les

ressemblances des deux plans sont tellement étroites,

que, dans un cas tout au moins, elles vont jusqu'à l'iden-

tité des expressions. L'objection va d'ailleurs au delà de

ce que l'on veut prouver. Si Colomb a pu formuler son

plan sans Toscanelli, celui-ci n'est plus l'initiateur de la

découverte de l'Amérique et, à ce point de vae, ses lettres

sont comme si elles n'existaient pas.

L'enquête que le duc Hercule d'Esté a faite en

1494, sur des notes ou écrits de Toscanelli qui se-

raient relatifs aux îles découvertes en 149^2-1493
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prouve quil a sa que ce savant avait été en corres-

pondance avec Colomb.

Cette enquête prouve que le duc avait entendu dire que

Toscanelli s'était occupé d'îles à découvrir, qu'il suppose

être celles que l'Espagne venait de faire connaître, mais

non que ce savant avaitc orrespondu avec Colomb au sujet

d'une route nouvelle pour aller aux Indes, seul objet des

pièces de 1474.

La disparition des textes originaux de cette cor'

respondance ne saurait militer contre leur authen-

ticité, c'est le cas pour la plupart des monuments de

la littérature.

On n'admet l'authenticité des écrits dont les textes ori-

ginaux ont disparu que lorsque leur existence et leur iden-

tité ont été constatées par des témoignages que la criti-

que a pesés et acceptés. Quand ces témoignages ne sont

pas valables, ces écrits sont placés au nombre des apo-

cryphes. Tel est le cas pour les pièces attribuées à Tosca-

nelli, qui ne sont connues que de Fernand Colomb et de

Las Casas, dont le témoignage à cet égard est contredit par

une foule de raisons intrinsèques et extrinsèques, ainsi que

par le principal intéressé : Colomb lui-même.

Ni Fernand Colomb, ni Las Casas Jiavaient inté-

rêt à produire ces pièces, qui attribuaient à un autre

l'honneur que Colomb revendiquait pour lui seul

d'avoir conçu et exécuté l'entreprise qui le condui-

sit à ses grandes découvertes. Leur production par

les deux biographes originau.x de l'illustre naviga-

teur est uns garantie de leur authenticité

.

Il semble qu'il en soit ainsi ; mais une étude attentive

des faits montre qu'à l'époque où cette correspondance fut

produite on ne croyait pas que l'entreprise de Colomb
avait été organisée pour aller aux Indes et qu'on croyait que
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les îles qu'il découvrit lui avaient été indiquées. Dans cette

situation, la production de telles pièces devait changer l'as-

pect des choses, et c'est ce qui eut lieu : elles assurèrent à

Colomb le mérite auquel il tenait avant tout, de s'être pré-

paré à l'exécution d'une entreprise qui avait un objet bien

plus important que celui de faire des découvertes nouvel-

les, et de l'avoir, à ce qu'il croyait, conduite à bonne fin.

Aux yeux du plus grand nombre c'est aujourd'hui encore

son plus beau titre de gloire.

IV. — L'œuvre véritable de Colomb.

Résulte-t-il de notre longue et minutieuse enquête que

Colomb s'est attribué une découverte qui appartenait à un
autre, et qu'il faut le descendre du piédestal sur lequel

on l'a élevé ?

Nous n'en jugeons pas ainsi. Assurément, le caractère,

qui est un des signes de la véritable grandeur, n'était pas

chez lui d'une trempe supérieure. Il ne lui répugnait pas

de s'abaisser au mensonge pour se faire valoir, et il rou-

gissait de son humble origine. Il était vain, avide et vin-

dicatif, et dans toute sa carrière on ne trouve à relever

aucun acte de générosité et de désintéressement. Le sens

moral lui faisait défaut. Mais il avait la patience, la volonté

et l'énergie, qui le plus souvent tiennent lieu du génie, et

il a pu concevoir et mener à bonne fin une grande entre-

prise.

Le fait qu'il s'est lui-même mépris sur son œuvre, et

qu'après lui on n'en a pas compris le véritable caractère,

ne la détruit pas et n'en diminue ni l'importance ni la

grandeur. Non, ce n'est pas en voulant aller jusqu'aux

Indes que Colomb a découvert l'Amérique qui lui barrait

le chemin. Non, quand il partit de Palos avec ses hardis

compagnons, il n'était pas imbu d'une théorie chimérique
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sur la proximité des Indes, empruntée ou dérobée à un sa-

vant dont on méconnaît le savoir en la lui attribuant.

S'il en avait été ainsi, le grand événement qui a révélé

l'existence d'un autre monde ne serait dû qu'à un hasard

heureux. La vérité, telle qu'elle nous apparaît aujourd'hui,

fait plus honneur à Colomb que cette fiction. Une ri-

goureuse analyse de tous les témoignages et de tous les

documents qui se rapportent à cette mémorable décou-

verte montre que les choses se sont passées tout autre-

ment.

Introduit par son mariage, dans un milieu où l'on s'oc-

cupait plus particulièrement de nouvelles découvertes,

Colomb s'éprend des entreprises de ce genre. Il recueille

alors avec soin tous les récits et tous les bruits qui cir-

culaient à cette époque sur l'existence de terres non encore

reconnues ; il interroge les pilotes qui avaient poussé leurs

navigations au loin, il enregistre leurs relations, pèse les

raisons qu'ils avaient de croire à l'existence d'îles ou ter-

res inconnues, cherche dans les auteurs anciens et dans les

traités de cosmographie s'il y avait des motifs de penser

que tel était le cas, et arrive à la conviction qu'il y avait

réellement des terres nouvelles à découvrir à l'ouest des

Açores. Voilà le fait initial, le point de départ de la car-

rière maritime de Colomb.

Que la conviction, ainsi acquise, soit devenue pour lui

une certitude, à la suite de certaines confidences reçues

d'un pilote qui serait parvenu jusqu'aux Antilles, cela

n'a qu'une importance secondaire, car, par leur nature

même, les renseignements recueillis de cette manière et

sur de pareils sujets ne peuvent avoir aucune précision,

et n'ont de valeur qu'à la condition de ne pas se mépren-

dre sur leur signification et de n'y voir que la part de

vérité qu'ils contiennent. La certitude que Colomb avait

de trouver les îles dont pouvait lui avoir parlé le pilote

qui l'aurait renseigné, tenait moins aux faits qui lui avaient
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été confiés, et qui ne pouvaient guère différer de nombre

d'autres du même genre qu'il recueillait, qu'à la portée

qu'il leur donnait.

Le véritable mérite de Colomb, celui qui le distingue

réellement entre tous les aventuriers de mer de son temps,

celui qui le place parmi les hommes privilégiés qui ont

ajouté quelque chose à la somme de nos connaissances,

c'est d'avoir su tirer de toutes les indications vagues, in-

certaines, et le plus souvent erronées qu'on lui donnait,

la conclusion juste qu'il existait des terres là où se trouve

l'Amérique, et d'avoir posé en fait cette conclusion hypo-

thétique, dont Texpérience a démontré la réalité. Il n'y a

pas de découverte qui fasse plus honneur à l'esprit hu-

main, car cette clairvoyance exceptionnelle qui permet de

voir plus loin que les autres et de distinguer la vérité dans

le chaos des erreurs qui la masquent, est une des formes

caractéristiques de la supériorité intellectuelle ; et Colomb,

qui, dans tant d'autres circonstances, a manqué de juge-

ment, a eu certainement dans celle-ci une vue de génie.

Sa première découverte suffisait pour le mettre hors de

pair; mais le nouvel amiral avait l'imagination ardente et

ses facultés étaient mal équilibrées. Il ne vit pas ce qu'il

avait réellement fait, et crut voir ce qu'il n'avait pas fait.

Cette illusion, qui l'aveugla jusqu'à ses derniers moments,
est la source de toutes ses erreurs sur le caractère de son

œuvre. Persuadé qu'il avait atteint l'archipel des Indes et

qu'il se trouvait tout près de Cathay et de Mangi, dont il

cherche à se rapprocher, il n'eut plus désormais qu'une

pensée : justifier sa prétention par de nouvelles décou-

vertes et par des raisons théoriques. Ses trois derniers

voyages et ses plus importantes lettres ne furent consa-

crés qu'à cette tâche ingrate et impossible, qu'il poursui-

vit jusqu'au tombeau.

A quelques rares exceptions près, personne ne crut que

Colomb avait été aux Indes, encore moins qu'il avait voulu
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y aller, et, à ces asserlions extraordinaires, on opposa,

nalurellement, ce que nous savons aujourd'hui être la vé-

rité : le fait qu'il s'était borné à chercher des îles sur les-

quelles, ajoutait-on, il lui avait été donné des indications.

L'envie, la jalousie, ou simplement la médisance, eurent

sans doute leur part dans ces propos, qui n'étaient pas ce-

pendant contraires à la réalité, mais qui, au fond, n'avaient

aucune portée sérieuse, car, malgré tout, le mérite d'avoir

compris la valeur des indications qu'on lui donnait et

d'avoir su en tirer ce qu'elles contenaient de vérité ne pou-

vait lui être contesté.

Mais l'illustre navigateur, qui fut toujours victime de

ses illusions, était plus que jamais engoué de sa chimère.

Ni l'incrédulité avec laquelle on avait accueilli ses asser-

tions sur la proximité des Indes, ni ses derniers voyages,

qui auraient dû l'éclairer, ne purent le faire revenir de

son erreur, qui prit au contraire un caractère plus extrava-

gant, ainsi que le montre sa lettre de 1503, qui témoigne

de sa grande ignorance en matière de cosmographie et

de la persistance de son aveuglement.

11 n'est pas douteux que Colomb fut entretenu dans ses

illusions par la lecture de VImago Mundi, qui devint,

comme on l'a dit, son livre de chevet. Peut-être aussi

fut-il suggestionné par son frère Barthélémy, qui paraît

avoir eu une grande influence sur la formation de ses con-

ceptions cosmographiques et qui devait avoir eu connais-

sance de celles de Behaim. On pourrait voir là l'origine de

sa théorie sur la possibilité de découvrir les Indes en pre-

nant par l'ouest. Toujours est-il que les idées qu'il exprima

à ce sujet de 1498 à 1503 sont absolument identiques à

celles formulées en 1493 par Behaim, qui les avait lui-

même empruntées au cardinal d'Ailly.

C'est au moment où la plupart des auteurs étaient d'ac-

cord pour ne voir dans l'expédition de 1492 qu'une entre-

prise destinée à la découverte de nouvelles terres, que
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furent produites, pour la première fois, les pièces attri-

buées à Toscaiielli,qui donnent à cette entreprise le carac-

tère même que Colomb, dans sa persistante illusion, s'était

efforcé de lui donner. Que ces pièces, qui expriment les

idées mêmes que Colomb s'était formées après sa décou-

verte, soient apocryphes et qu'elles aient été fabriquées,

comme tout l'indique, pour confirmer ses assertions sur

l'objet originel de son entreprise, cela est tout à fait se-

condaire. Ce qui est essentiel, et ce qu'il importe de dire,

c'est que leur authenticité, si elle était démontrée ou

admise, ne changerait rien aux résultats auxquels nous

conduisent les investigations de la critique sur le vérita-

ble caractère de l'entreprise que Colomb a si heureusement

menée à bonne fin. De toute façon, il reste acquis,— si on

ne s'en tient qu'aux documents, — que l'objet que Colomb
se proposait, en 1492, n'était pas de frayer une route nou-

velle pour aller aux Indes, et que, par conséquent, ce

n'est pas en voulant passer d'Europe en Asie qu'il a fait

la découverte qui l'a immortalisé. Cette découverte ne fut

pas le résultat d'an hasard heureux. Guidé par des indi-

cations, auxquelles seul il sut donner leur valeur véritable,

Colomb acquit la conviction qu'il existait des terres non

encore reconnues à l'ouest, et ce sont ces terres qu'il a

cherchées, obstinément, patiemment, intelligemment, jus-

qu'à ce qu'il les eût trouvées, ce qui est assurément plus

méritoire que de s'être trompé grossièrement sur la dis-

tance qui séparait les deux extrémités du monde connu

alors, et d'être allé se buter contre un continent dont il

ne soupçonnait pas la présence.

Cette particularité, qu'il a cru avoir fait tout autre chose,

et a ainsi méconnu la véritable grandeur de son œuvre, ne

peut, ni en dénaturer le caractère, ni arrêter la critique,

et il faut maintenir, coQtre Colomb lui-même, qu'il a dé-

couvert l'amérique parce qu'il l'avait cherchée.

C'est par cette assertion, mûrement pesée, que nous
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voulons clore ces Etudes critiques, qui remettent à leur

place bien des faits que la tradition colombienne avait

défigurés, mais qui, néanmoins, font à Colomb la grande

place qui lui appartient dans le Panthéon des grands

hommes auxquels l'humanité élève des statues.

ViGNAUD. Nouvelles Études. Il 32
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CHRONOLOGIE

DOCUMENTAIRE DE LA VIE DE COLOMB JUSQU'EN 1493

AVEC RÉFÉRENCES AU TEXTE

DE NOS ÉTUDES ET DE NOS NOUVELLES ÉTUDES

1451. Naissance de Colomb.

Il naquit à Gênes entre le 26 août 1451 et le 31 octobre de la

même année.

Acte du 31 octobre 1470. Études critiques, pp. 219 et 254. Déposition de

Colomb du 24 août 1479. Nouvelles Éludes, Vol. I, sources, p. 18, et note 32,

p. 31.

Nota. — Tout récemment, des érudits espagnols, égarés par
des homonymies curieuses et n'ayant qu'une connaissance super-
ficielle des sources d'information relatives au sujet, ont trouvé que
le découvreur de l'Amérique était né à Pontevedra, en Galice, de
parents israélites espagnols qui auraient émigré en Italie vers le

milieu du xv" siècle. Ces fantaisies ne reposent sur rien de sé-
rieux. Des rapprochements ingénieux, des similitudes de noms
et des hypothèses plus que hasardées, ne suffisent pas pour faire

écarter le témoignage même de Colomb et les raisons nombreu-
ses et décisives qui montrent que c'est bien, comme il le dit, à

Gênes qu'il est né.

Deux documents authentiques, sans parler de bien d'autres,

établissent ce point. Ce sont les suivants : L'acte de Colomb ins-

tituant son majorât, deux passages différents (Navarrete, Viaqes,

Vol. Il, pp. 228 et 232) ; le testament de Fernand Colomb {Doc.

inédit, para la Historia de Espana, Vol. XVI, Madrid, 1850,

p. 455).

Les auteurs de la thèse de « Colomb espagnol et juif » sont
l'historien espagnol Carlos G. de la Riega, qui a fait une confé-
rence à ce sujet à la Société de Géographie de Madrid, et

M. Anton del Ôlmet, qui a repris ses idées et les a développées
dans un article de la Espana nioderna de juin 1910.
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1451. Sa famille.

Son père était Domenico Colombo, tisserand, et sa mère, Su-
sanna Fontanarosa. Il n'y eut ni nobles ni marins dans sa famille

dont tous les membres étaient artisans. Il n'était apparenté ni

avec les Colomb nobles de Cuccaro, ni avec les deux amiraux
surnommés Colombo.

Documents et actes notariés de l'époque. Raccolta Colombiana, Documenli.

Études critiques, I, ch. I et III, pp. 49 et 101 ; II, ch. I et II, pp. 131

et 165.

1460-1465. Son Instruction.

Il ne reçut aucune instruction universitaire et ne navigua pas
étant jeune. En 1472, il était encore tisserand à Savone.

Actes du 20 mars et du 26 août 1472. Documenti, in Raccolta, n"^ 41 et 44.

Et. Crit., IV, ch. I, p. 291 ; ch. II, p. 305.

1473 (août). Son dernier séjour en Italie.

Son séjour en Italie est constaté pour la dernière fois à cette

date.

Acte du 7 août 1473. Documenti^ in Raccolta, n" 51. Et. Crit., IV, ch. II,

p. 306.

Les campagnes qu'il aurait faites.

Il ne servit pas sous les amiraux Colombo et ne fît aucune
campagne pour le roi René.

Et. Crit. ,IY, ch. II, pp. 309 et sq.

1474-1475. Son voyage à Chio.

Il fait vers cette époque un voyage de Gênes ou de Savone à

Chio, probablement avec les Génois Spinola et di Negro, qui y
furent alors envoyés et avec lesquels il se lia, ou était déjà lié.

Et. Crit , IV, ch. II, §§ 10-13, et les documents cités, pp. 327 et sq.
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1476. Il entreprend un voyage en Angleterre.

Rentré à Gênes ou à Savone, il s'embarque sur un navire de

commerce génois qui^ de conserve avec d'autres, se rendait en
Angleterre.

Et. Crit.. IV, ch. III, §§ 13 et 14, et les documents cités pp. 354 et sq.

1476 (13 août'. Combat naval de Saint-Vincent qui l'oblige

à s'arrêter à Lisbonne.

Les navires génois sur l'un desquels Colomb se trouvait sont

attaqués et en partie détruits par Guillaume de Cazenove, dit

Colombo. Il se réfugie à Lisbonne.

Récits de ce combat par F. Colomb, par Las Casas, par Ruy de Pinaet par

Palencia. Documents cités et ceux découverts par Salvagnini : Cristoforo

e i Corsari in Raccolia. Éludes critiques, II, ch. I, §§ VU et VIII, pp. 151

et sq ; IV, ch. III, pp. 233 et sq. Nouvelles Études, Vol. I, p. 33.

1476-1477. Il voyage en Angleterre et au Nord.

Avec l'un des navires génois échappés vraisemblablement au
combat de Saint- Vincent, il continue son voyage en Angleterre.

Passag^es do Colomb, de son fils Fernand et de Las Casas, cités aux sources

des Études critiques, Vj § I, p. 377. Nouvelles Études, Vol I, pp. 33, 34.

1477 (fév.). Son prétendu voyage en Islande.

En février Colomb se trouvait dans les mers du Nord. Il ne
va pas jusqu'à l'Islande.

Et. Crit., V. tout entière. Nouvelles Études, Vol. I, p. 34.

1477-1478. Retour et séjour à Lisbonne, cù il parait s'etra engage
dans des opérations de commerce.

En li78 Colomb se trouvait à Lisbonne où un Génois, nommé
(H Negro, le charge d'un achat de sucre à Madère.

Déposition du 25 août 1479. Nouvelles Études, Vol. I, Sources, p. 18 et

pp. 35, 40 et 41.
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1479 (août). Voyage à Gênes.

A cette date il se trouvait à Gênes où il se déclare citoyen de
cette ville et dit qu'il est âgé de vingt-sept ans environ.

Déposition du 25 9oût 1479. A^ouvelles Études, vol. I, p. 35, note 37.

1479 ou 1480. Son mariagre.

Il épouse à Li sbonne Felipa Moniz Perestrello dont la parenté
exacte avec les familles Moniz et Perestrello n'est pas bien

établie.

Études critiques, VI, documents cités, et ch. I, p. 445 ; chap. II, p. 447 et

sq. Nouvelles Éludes, Vol. I, pp. 35, 36 et note 37
; p. 407, note 90.

1480. Naissance de Diego Colomb, fils aine du découvreur.

Il naquit probablement à Lisbonne et c'est le seul enfant que
Colomb eut de son mariage.

Nouvelles Études, Vol. I, Et. I, pp. 33-40; II, ch. I, §§ 15-16, pp. 404 et sq.,

note 90, p. 407.

1480-1481. Conception de son grand dessein.

La belle-mère de Colomb lui communique les papiers de Pe-
restrello qui déterminent sa vocation pour les découvertes mari-
times. Aucune date donnée; mais le fait eut lieu après le mariage.

Déclarations formelles de Fernand et de Las Casas. Nouvelles Études, Vol. I,

pp. 41-47

.

1481. Lettre qu'il aurait écrite à Toscanelli.

Enthousiasmé par l'idée qu'il avait conçue, Colomb aurait con-
sulté Toscanelli sur le passage aux Indes par l'ouest.

Aucune date donnée; mais comme le fait serait postérieur à la

formation de son projet, et comme ce projet n'a été conçu qu'après
son mariage et après l'étude des papiers de Perestrello, il ne peut
être antérieur à l'année 1-481.

F. Colomb, Las Casas. Nouvelles Études, I, 2° part ,§ II, Vol. I,p.l07.
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1481, Réponse que Toscanelli aurait faite à Colomb.

Il lui aurait envoyé la copie d'une lettre et d'une carte sur le

passage aux Indes par l'ouest, qu'il est supposé avoir adressées,

en 1474, au chanoine portugais Martins, pour le roi de Portugal.

Fernand Colomb et Las Casas. Nouvelles Éludes, I, 2» part,, § II, Vol. I,

p. 107.

1482 (mai). Mort de Toscanelli à 85 ans.

On ne trouve dans ses papiers aucune trace des pièces que
peu de temps auparavant il aurait lui-même copiées pour les en-

voyer à Colomb.

Nouvelles Études, I, 2° partie, ch. I, § II, Vol. I, p. 111.

1482. Voyage au fort de la Mine.

Voyage où il aurait vu que ce fort, construit en 1482, est situé

sous ï'équateur, alors qu'il est à 5 degrés plus au nord.

Note au Pie II, n° 860. F. Colomb, Las Casas. Nouvelles Éludes, 1,1" part.,

ch. II, Vol. 1, pp. 51 et 59. Notes 70, 79, 83, Si, 88.

1482-1484. Voyages aux côtes d'Afrique et mesure du degré.

Pendant son séjour en Portugal, Colomb aurait fait plusieurs

voyages aux côtes de Guinée, au cours desquels il dit avoir cons-
taté que le degré mesurait 56 milles 2/3.

Colomb, dans les Historié, dans Las Casas, et note 190 à l'Imago Mundi,

Nouvelles Études, I, Vol. I, pp. 63-67.

1483 1484. Ouvertures au roi Joao II.

Il fait au roi de Portugal les mêmes propositions qu'il fera

plus tard aux Rois Catholiques. Elles sont déclinées après avoir

été renvoyées à une commission de savants.

F, Colomb, Las Casas, Ruy de Pina, Rcscndo, Harros, Vasconccllos. Nou-
velles Études, II, ch. I, Vol. I, pp. 363 et sq.
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1484. Expédition secrète envoyée par Joao II.

Le roi aurait envoyé secrètement vers le Sud-Ouest un navire

pour s'assurer si Colomb avait dit vrai, ce qui ne suppose pas

qu'il s'agissait d'aller aux Indes.

F. Colomb, Las Casas. Nouvelles Éludes, II, ch. I, § 13, Vol. I, p. 394.

1484-1485, Fuite du Portugal.

A la fin de l'année l48i (F. Colomb), ou au commencement
de la suivante (Las Casas), Colomb, froissé par le procédé du
roi, quitte le Portugal pour aller offrir ses services aux Rois Ca-

tholiques. Il part secrètement avec son fils Diego, encore enfant;

sa femme était morte alors.

F. Colomb. Las Casas. Nouvelles Études, II, §§ 15 et 16, Vol. I, pp. 404 et sq.

1485. Arrivée à Palos.

Au commencement de l'année 1485 il arrive par mer à Palos

avec l'intention de conduire son fils chez sa belle-sœur, à Huelva.

F. Colomb. Las Casas. Nouvelles Études, ch. I, § I, Vol. I, p. 488.

1485. A la Rabida.

De Palos,Golomb se rend à pied à la Rabida où il voit les Pères

Perez et Marchena dont il obtient des informations et des encou-

ragements.

F. Colomb, Las Casas, Gomara, Garcia Fernandez, Vêlez Allid. Nouvelles

Études, III, ch. I, §§ 2, 3 et 4, Vol. 1, pp. 493 et sq.

1485. Il laisse son fils à la Rabida.

F. Colomb, Las Casas. Nouvelles Études, III, § 5, Vol. I, p. 521.

1485. A Séville et chez Médina-Celi.

De la Rabida il passe à Séville et voit les deux ducs de Médina-
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Sidonia et de Médina-Celi. Il séjourne quelque temps chez ce

dernier.

F. Colomb, Las Casas, Lettre du duc de Médina-Celi. Nouvelles Études, III,

ch. II, sources, n" 5, §§ 1-4, Vol. I, pp. 530 et sq.

1486 {20 janvier). A Cordoue.

II se rend à Cordoue pour se mettre à la disposition des Rois
Catholiques.

Colomb, Journal do bord ; F. Colomb, Las Casas. Nouvelles Études, III,

ch. m, § 1, Vol. I, p. 552.

1486 (janvier- avril). Premières démarches.

Il est accueilli favorablement par Quintanilla, par Talavera et

par le Grand Cardinal.

Oviedo, Gomara, Garibay, Las Casas. Nouvelles Éludes, III, ch. III, g 2, Vol. I,

p. 556.

1486 (avril ou mai). II obtient une audience des souverains.

Les Rois Catholiques le reçoivent et écoutent ses propositions

qui sont renvoyées à une commission organisée par Talavera.

Aucun document n'établit leur caractère.

Las Casas, Bernaldcz, Gomara. Nouvelles Éludes, III, ch. III, §§ 4-9. Vol. I.

p. 565 et sq.

1486 (novembre). A Salamanque.

Il suit les Rois Catholiques et la commission royale à Salaman-
que. L'université reste étrangère à ses propositions.

Nouvelles Études, III, ch. III, §§ 5-9, Vol. I, pp. 569 et sq.

1486. Il comparaît devant une commission royale.

Colomb explique son projet qui avait pour objet, d'après la

tradition colombienne, le passage aux Indes par l'ouest.

F. Colomb, Las Casas. Nouvelles Éludes, III, ch. III, §§ 6 et 8, Vol. 1,

pp. 574 et suiv.
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1486 1487. Au couvent de San Esteban.

11 y aurait eu des conférences en sa faveur à ce couvent sous le

patronage de Diego de Deza.

Remesal, Arellano. Nouvelles Éludes, III, ch. III, § 10, Vol. I, p. 588.

1487. Retour à Cordoue. Gratifications reçues.

Les 5 mii, 3 juillet, 27 août et 1.5 octobre, il reçoit à Cordoue
diverses sommes de la couronne à titre de gratifications, ou pour
services rendus.

Navarrctc, Vol. II, n" 11. Nouvelles Études, III, ch. IV, § I, Vol. l, p. 607.

1487 (nov. ou déc). Beatriz Enriquez.

Il noue des relations intimes avec une femme de Cordoue nom-
mée Beatriz Enriquez de Arana, qui n'était ni noble ni fortunée,
et qui ne fut pas sa femme.

Testaments de Colomb et de Diego ; Documents découverts par M. Arel-

lano; Las Cdisas. Nouvelles Éludes, lU, ch. IV. §§ 2-7, Vol. 1, pp. 611-637.

1488 (janv.). Correspondance avec Joao II.

Vers cette époque Colomb écrit au roi de Portugal pour se

mettre de nouveau à son service. Cette lettre est perdue. Son
objet et sa date sont inférés de la réponse du roi.

La lettre de Joao II. Nouvelles Éludes, III, ch. V, Vol. I, pp. 647-679.

1488 (20 mars). Réponse du roi Joao.

Le roi de Portugal écrit à Colomb une lettre amicale lui disant
qu'il serait le bienvenu en Portugal et lui promettant toute
immunité.

La lettre du roi et les documents cités. Nouvelles Éludes, UI, ch. V, Vol. I,

pp. 649 et 677.
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1488 (avril, mai, juin . Voyage possible à Lisbonne.

Colomb aurait profité du sauf-conduit reçu du roi et aurait fait,
selon quelques auteurs, un court voyage à Lisbonne à l'époque
indiquée.

La noie 23 à l'Imago Mundi. Nouvelles Études, fil, ch. V, §g 3-6, Vol. J,

pp. 653-659,

1 488 (16 juillet). Gratification royale donnée à Colomb.

Par ordre des souverains on remet à Colomb 3.000 maravédis,
sans indication d'objet et de lieu.

Navarrete, Vol. II, n" 2. Nouvelles Éludes, ch. IV, Vol. I, p. 610.

1488 (15 août). Naissance de Fernand Colomb.

Il naquit à Cordoue et était fils naturel de Colomb et de Bea-
triz Enriquez.

Sa pierre tombale, la déclaration de Marco Felipe, et les auteurs cités. Nou-
velles Études, III, ch. IV, §§ 3, 4 et 8, Vol. I, pp. 616-624, 638-6i8.

1489 (12 mai). Présence de Colomb à Baza.

Les Rois Catholiques lui envoient l'ordre de se rendre à la cour,
qui devait être alors à Baza dont ils faisaient le siège. La légende
lui attribue un rôle militaire à cette occasion. C'est à Baza qu'il

paraît avoir formé le dessein de conquérir le tombeau du Christ
avec les produits de ses découvertes.

Cédulc du 12 mai 1489. Colomb, lettre au pape et Livre des prophéties.

Nouvelles Études, III, ch. VI, Vol. I, pp. 679-686.

1490. Période de gêne.

C'est après la prise de Baza qu'on peut placer la période de
privalions que souffrit Colomb, pendant laquelle il aurait vendu
des livres et fait des cartes pour vivre.

Oviedo, Geraldini, Bcrnaldcz, Las Casas. Nouvelles Éludes, III, ch. VI, §§ 3-G,

Vol. I, pp. 685-699.
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1490. Rejet de ses propositions.

Après cinq années de sollicitations.CoIombvoit ses propositions

rejetées par la commission royale, et les Rois Catholiques le con-

gédient. On sait ce qu'il demandait, on n'est pas aussi bien ren-

seigné sur ce qu'il proposait de faire.

F. Colomb, Las Casas. Déposition de Maldonado, Nouvelles Études, III,

ch. VII, Vol. I, pp. '01 et sq,

1490-1491. Départ de Colomb.

Avec l'intention d'offrir ses services à la France il quitte la

Cour et se rend d'abord chez le duc de Médina-Geli où il reste

quelque temps.

l\ Colomb, Las Casas, Médina-Celi. Nouvelles Éludes, IV, ch. I, § I, Vol. II,

p. 9.

1491. Retour et séjour à la Rabida.

Décidé à passer en France, il retourne à la Rabida pour y
prendre son fils qu'il y avait laissé. Dénué de tout, il loge à ce

monastère où on lui conseille de ne pas renoncer à traiter avec

la Castille, et où on le met en rapports avec les gens de mer
des localités voisines. Ferez et Marchena lui prêtent leur concours.

Las Casas, Oviedo, dépositions de Garcia Fernandez,dc Velcz AUid, de Pedro

Arias et autres. Nouvelles Éludes, IV, ch. I,§§ 2, 3, 4, Vol. II, pp. 12 et sq.

1491. Renseignements donnés par Pero Vasquez.

Pero Vasquez de La Frontera,qui avait navigué pour le prince

Henrique de Portugal, lui donne des indications utiles sur l'exis-

tence d'îles nouvelles au delà de la mer de Sargasses.

Dépositions de Vêlez AUid, de Galleso et de Valiente. Nouvelles Études, IV,

chap, I, § 5. Notes 27 à 33, Vol. II, pp. 21-24.

1491. Premiers rapports avec Pinzon.

Colomb recherche Alonso Martin Pinzon, qui était à Rome ; il'

attend son retour, confère avec lui sur les renseignements qu'iÈ
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possédait et obtient son concours à des conditions qui sont mal
connues. Plusieurs témoins disent qu'ils devaient tout partager.

Las Casas ; dépositions de Pedro Arias, de Francisco Medel, de Alonso Gal-

lego, de Golmenero, de Rodrigo Prieto, du fils de Pinzon et autres. Nou-
velles Éludes, IV, ch. I, .tjg 6-8, Vol, 11, pp. 25.

1491. Pinzon parle à Colomb de Cypangu.

Pinzon, qui avait rapporté de Rome des indications sur Cypangu
auxquels il attachait beaucoup d'importance, voulait aller à la

découverte de cette île. Il en parlait à tout le monde.

Dépositions de Arias Perez Pinzon, de Golmenero, de Martin Martinez, de
Manuel Valdovinos, etc. {Nouvelles Eludes, IV, Vol. Il, np. 29-34). De
Fernan Yanes de Montilla, ibid., p. 192.

1491. Intervention de Juan Ferez.

Après les entretiens de Colomb avec Pinzon, Vasquez et autres
gens de mer, on décide que le P. Juan Perez ferait une démar-
che pour obtenir son rappel. Perez écrit à la reine ; Pinzon en
aurait fait autant.

Las Gazas. Dépositions de Garcia Fernandez, de Gabezudo, de Pedro
Arias, etc. Nouvelles Eludes, III, ch. Il, § 1, Vol. II, p. 47-51.

1491. Juan Perez à Santa-Fé.

Le P . Juan appelé par la reine se rend auprès d'elle et obtient

sans difficulté le rappel de Colomb. On suppose qu'il donna l'as-

surance que le projet de celui-ci avait l'approbation et le con-
cours de marins compétents et dévoués à la couronne.

Las Gasas et dépositions de Garcia Fernandez. N^ouvelles Éludes, IV, ch. I,.

§ 3, p. 15; ch. II, § 1, p. 47.

1491 (oct. nov.). Retour de Colomb à la cour.

Revenu à Santa-Fé, Colomb y retrouve Perez. Selon Garcia
Fernandez la reine lui auraitenvoyé 20.000 maravédis

;
plusieurs

témoins déposent au contraire que c'est Pinzon qui fit les frais

de son voyage et donnent à ce sujet des détails précis.

Dépositions de Garcia Fernandez, de Vêlez AUid, de Martin Martinez, du
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fils de Pinzon et autres ; Geraldini. Nouvelles Études, IV, ch. II, § 11 et

notes 67, 63, Vol. II, pp. 52-55.

1491-1492. Conférences de Santa-Fé.

Les propositions de Colomb sont renvoyées à une autre com-

mission qui les examine à Santa-Fé.

Geraldini, Las Casas. Nouvelles Éludes, IV, ch. II, g 3. Vol. II, pp. 56-59.

1491. Les conditions de Colomb.

11 estime à deux millions de maravédis les frais de son entre-

prise et demande la noblesse, la charge d'amiral, la vice-royauté

des terres qu'il découvrirait et autres avantages. On n'a que des

données incertaines sur ce que proposait Colomb.

Fernand Colomb. Las Casas. Nouvelles Études, IV, ch. II, § 4, Vol. II,

p. 59-64.

1492 (2 janv.). Capitulation de la ville de Grenade.

Colomb assiste à l'entrée triomphale des Rois Catholiques
dans Grenade.

Lettre prolojiue au Journal de bord. Las Casas. Nouvelles Études, IV, ch. II,

§ 6, Vol. II, p. 70.

1492 (janv.). Rejet des propositions de Colomb.

La commission de Santa-Fé regarde les propositions de Colomb
comme chimériques et les rejette.

Las Casas, Fernand Colomb. Nouvelles Éludes, IV, chap. II, § 5, Vol. II,

pp. 6i-6S.

1492 ijanv). Départ de Colomb de Grenade.

Pour la seconde fois les Rois Catholiques congédient Colomb
et il s'éloigne de Grenade avec l'inlcnlion de passer en France.

Las Casas, F. Colomb. Nouvelles Éludes, IV, ch. I[, § 6, et note 105, Vol. II,

pp. 68-70.
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1492. Intervention de Santangel.

Un haut fonctionnaire, Luis de Santangel, représente à la

Reine que les risques de l'entreprise proposée n'étaient pas
grands, tandis que ses avantages pouvaient être considérables.
Son discours, dont nous possédons le texte, ne fait aucune allu-

sion à la route des Indes. Cette démarche, appuyée par d'autres
probablement, fait décider le rappel de Colomb.

Las Casas, F. Colomb, Geraldini. Nouvelles Éludes, IV, ch. II, §§ 7 et 8,

Vol. II, pp. 71-88.

1492 (janvier). Rappel de Colomb.

On rappelle Colomb qui avait déjà quitté Grenade et il est
fait droit à toutes ses demandes.

F. Colomb, Las Casas. Nouvelles Études, IV, ch. II, § 9 ; chap. III, § 1, Vol. II,

pp. 90-95.

1492 (17 avril). Capitulations de Santa-Fé.

Juan Ferez, pour Colomb, et le secrétaire d'État, Coloma, pour
les souverains, en rédigent les termes, dont les Rois Catholiques
approuvent chaque clause séparément. Elles ont pour objet la

découverte et la prise de possession de certaines îles de l'Océan,
connues de Colomb. Il n'y est pas question des Indes.

Texte de l'acte. Mémorial de agravios,Declaracion de la que perlenece al almi-

rante, F. Colomb, Las Casas, Oviedo. Nouvelles Études, IV, chap. III, § I,

Vol. H, p. 95-103.

1492 (30 avril). Capitulations de Grenade.

Des lettres patentes renouvellent, confirment et étendent les

privilèges de l'acte du 17: les titres et charges de Colomb devien-
nent héréditaires, mais ne lui seront acquis qu'après sa décou-
verte. Ici encore aucune question des Indes, non plus que dans
la confirmation de cet acte du 23 avril 1497.

Le texte de l'acte, Las Casas. Nouvelles Études, IV, ch. III, § 2, Vol. II,

pp. 103-110.

ViGNAUD. Nouvelles Etudes. II 33
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1493. Les frais de l'expédition.

Ils s'élèvenl à deux millions de maravédis fournis moitié par

Santangel pour la couronne, moitié par Colomb et ses amis.

Colomb, Las Casas, Le livre de comptes. Nouvelles Éludes, IV, ch. IV,

§§3-7, Vol. II, pp. 110-126.

1492 (30 avril). Ordonnances royales pour l'exécution

des capitulations.

Les Rois Catholiques ordonnent aux autorités de Palos de

fournir à Colomb dans les dix jours deux caravelles pour aller

dans certains lieux de la mer Océane qui ne sont pas indiqués.

On doit lui obéir en tout et le suivre où il voudra aller; mais il

lui est interdit de se rendre aux possessions portugaises de
l'Afrique. Plusieurs autres ordonnances sont rendues dans le

même but.

Textes de ces ordonnances. Las Casas. Nouvelles Éludes, IV, ch. IV, § I,

Vol. II, pp. 135-141.

1492 (12 mai). Colomb part pour Palos.

Muni des ordonnances et pièces qui lui donnaient l'autorité

nécessaire, Colomb part de Grenade pour Palos, où son expédi-

tion devait être organisée, et où Pinzon, pendant son absence, la

préparait. Il loge encore à la Rabida.

Lettre prologue au Journal de bord ; F. Colomb, Las Casas, Oviedo ; Dépo-
sitions de Alonso Gallego et de Pedro Medel. Nouvelles Éludes, IV, ch. IV,

§ 3, Vol. II, pp. 143.

1492 (23 mai). Promulgation de l'ordonnance du 30 avril.

Colomb fait proclamer cette ordonnance dans l'église de
Saint-George à Palos. Elle reste inefficace. Le projet d'expédi-
tion ne trouve aucune sympathie. Les Pinzons jusqu'alors zélés

semblent s'ibstenir.

Nouvelles Élui'-:s, IV, ch. IV, § III, Vol. II, pp. 143-145,
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1492 (mai-juin). Impuissance de Colomb.

mer; la plupart croientIl n'inspire pas confiance aux gens de
(u'il ne reste plus d'îles à découvrir à l'ouest.

Dépositions de Fcrnand Yaiiez de Monlilla, de Francisco Medel, de Vêlez
Allid, de Cabezudo, de Barlolomc Colin, de Juan Rodrii,^uez Mafra, etc.

Nouvelles Études, LV, ch, IV, § 3, Vol. II, p. 146.

1 4 92 (20 juin). Ordre de saisir les choses nécessaires à lexpédition.

Le mauvais vouloir des gens de mer de Palos et de Moguer
continuant à entraver les elforts de Colomb, un ordre des sou-
verains l'autorise à recourir à la force. On obtient les navires

;

mais pas d'équipage; personne ne veut prendre part à l'expédi-
tion.

I/ordonnancc du 30 juin. Dépositions diverses. Nouvelles Éludes, IV, cb.IV,
§ 3, Vol. 11, p. Ub.

1492 (juillet). Intervention de Pinzon.

Colomb, qui semble avoir voulu écarter Pinzon à son retour
à Palos, croyant peut-être pouvoir agir seul, est obligé d'avoir
recours de nouveau à lui ; il obtient son concours et toutes les

difficultés sont aplanies. Nombreux témoignages qui montrent
que sans lui l'expédition n'aurait pu avoir lieu.

Dépositions de : Rodrigo Mafra, Diego R. Colmenero, Rodrigo Prieto, Vêlez

Allid, Pedro Arias, Pedro Medel, etc. Las Casas. Nouvelles Éludes, IV,

ch. IV, § 4, Vol. II, pp. 148 et 152.

1492. Lexpédition s'orgauise.

Elle se composait de trois navires : la Santa Maria, la Pinta
et la Nina, qui emportaient, avec un personnel de 120 hommes,
dont 90 pour les équipages, des marchandises d'échange, des
approvisionnements pour un temps qui n'est pas désigné, et un
peu d'artillerie.

Journal de bord, la liste de Colomb. Dépositions diverses. Nouvelles Études,

IV, ch. IV, §§ 5 et 6, Vol. II, pp. 153-170.
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1492 (3 août). L'expédition met à la voile et se rend aux Canaries.

Elle part de Palos pour les Canaries d'où elle devait prendre sa

route. Si elle a les Indes Orientales pour destination personne
ne s'en doute ; tous ceux qui en faisaient partie croient aller à

la découverte des îles nommées depuis les Indes.

Journal de bord. Les dépositions, Las Casas. Xoiivelles Études, IV, § "i

Vol, II, p. 170 et 171.

1492 (6 septembre). Départ de Gomera.

Retardée quelque temps aux Canaries, la flottille part de la

Gomera et se dirige droit vers l'ouest en suivant le 28« parallèle.

Elle semble n'avoir d'autre routier qu'une carte attribuée àTos-
canelli par Las Casas, qui dit qu'elle indiquait des terres que
Colomb était absolument certain de trouver.

Journal de bord, F. Colomb, Las Casas. Nouvelles Éludes, I, note 157,

Vol. 1, p. 122 ; IV, ch. V, § I, Vol. II, p. 173.

1492. Déclaration de Colomb qu'on trouvera la terre

à 750 lieues au plus.

Au moment du départ Colomb donne pour instructions écrites

à ses capitaines et pilotes de ne pas naviguer la nuit après avoir

fait 700 lieues, si la terre n'était pas encore en vue. Il déclare

qu'il trouvera cette terre à 750 lieues ou environ.

F. Colomb, Las Casas, Nouvelles Éludes, IV, ch, V, § I, Vol. II, pp. 173, l'i.

1492 (9 septembre). On perd la terre de vue.

A ce moment les gens de l'équipage expriment des craintes

sur la longueur de la route ; Colomb les rassure en leur promet-

tant des terres et des richesses. Dès ce moment, il n'accuse plus

le véritable nombre de lieues parcourues.

F. Colomb, ch. XVII; Le Journal de bord ne mentionne pas ces promesses-

de Colomb.
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1492 (17-19 septembre). Recherche de certaines îles.

Dès le 17 on se croit près de quelques îles et Colomb dit qu'il

espère bientôt les trouver. Le 18 Pinzon exprime le même espoir.

Le 19 Colomb dit, d'après Las Casas, qu'il ne veut pas s'attarder

à chercher ces îles parce qu'il veut aller aux Indes. C'est la pre-
mière mention de cette expression dans les documents ; mais il

faut noter que c'est Las Casas qui l'emploie et que, de son temps,
ce qu'on appelait les Indes c'étaient les Antilles, c'est-à-dire les

îles mêmes que l'expédition cherchait. Il peut donc y avoir un
doute sur le sens donné ici à ce terme.

Journal de bord; Las Casas. Nouvelles Éludes, IV, ch. V, §2, Vol. Il, p. 175.

1492 (20-21 septembre). Découragement de l'équipage

qui veut revenir en arrière.

Les gens de l'équipage qui,depuis plusieurs jours, s'alarmaient

de la persistance des vents d'est par lesquels on était poussé en
avant accusent Colomb de les avoir trompés et parlent de revenir

en arrière. Des menaces de mort sont proférées.

F. Colomb, Las Casas; le Journal de bord ne mentionne ni l'intention de re-

venir en arrière ni les menaces faites à Colomb. Nouvelles Etudes, IV,

ch. V, g 4, Vol. II, p. 180 et sq.

1492 (20 septembre). On se croit encore près de terre.

La grande quantité de sargasses que la flottille rencontre fait

croire à Colomb qu'on est sur le point de trouver la terre. C'est

son fils et Las Casas qui le disent ; le Journal de bord garde
le silence sur ce fait. Nous savons que Vasquez avait avisé

Colomb et Pinzon qu'on trouverait des îles au delà de la mer des
Sargasses.

F. Colomb, Las Casas.

1492 (22 et 23 septembre^. Promesse de Colomb de trouver
bientôt terre.

Colomb constate à ces deux dates que les murmures de ses

gens continuent et qu'ils avaient quelque mauvaise intention. Il
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s'efforce de les contenir en leur parlant des châtiments qui les

atteindraient s'ils faisaient échouer l'entreprise et en leur pro-

mettant de trouver bientôt terre.

Journal de bord. F. Colomb. Las Casas. Nouvelles Études, IV, § 4, Vol. H,

p. 180 et sq.

1492 (24 septembre). Symptômes de révolte.

L'équipage se montre de plus en plus indiscipliné. On craint

de manquer de vivres et on complote de jeter Colomb à l'eau.

F. Colomb, Las Casas, Journal de bord. Dépositions diverses.

1492 (25 septembre». On continue la recherche de certaines îles.

A cette date on croit être arrivé à l'emplacement de certaines

îles indiquées par une carte que possédait Colomb. Trois jours
auparavant il avait passé cette carte à Pinzon et maintenant l'un

et l'autre s'étonnaient de ne pas voir ces îles. A la fin de la journée
Pinzon croit enfin les apercevoir et les équipages des trois navi-

res chantent le Gloria in excelsis Deo. Le 26 on reconnaît que
c'était une illusion.

Journal de bord. F. Colomb, Las Casas. Nouvelles Études, IV, ch. V, Vol. II,

p. 176.

1492. (30 septembre) Observation sur la variation de la boussole.

Journal de bord.

1492 (1" octobre). On est à 707 lieues des Canaries.

Journal de bord.

1492 (3 octobre). Colomb renonce à la découverte des îles cherchées

le 25 septembre.

Colomb renonce à rechercher les îles qu'on croyait avoir vues

le 25 septembre. 11 croit qu'on les a dépassées, parce qu'il a des

données certaines sur leur existence, mais son but étant les

Indes il ne peut revenir en arrière pour les trouver. Comme c'est
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par l'intermédiaire de Las Casas qu'il parle, on peut se deman-
der s'il est ici question des Indes Orientales, ou de celles dési-

gnées du temps de Las Casas par ce nom d'Indes, lesquelles,

d'après le même Las Casas, étaient également indiquées sur la

carte consultée le 25. Cette décision augmente le mécontentement
de l'équipage.

Journal de bord. Las Casas.

1492 (4 et 5 octobre). La distance fixée par Colomb ayant été

dépassée l'équipage veut renoncer à l'entreprise.

Le 3 octobre à la nuit on avait fait près de 800 lieues, le 4 et

le 5 on en fit encore une centaine. On avait ainsi dépassé de
plus de 200 lieues la distance à laquelle la terre devait être trou-
vée. L'équipage, qu'on avait eu grand'peine à contenir jusque-
là, se mutine et veut obliger Colomb à retourner en Espagne.

Déposition de Garcia Vallejo, de Francisco Morales, de Juan Roldan et autres.

F. Goloml) et Las Casas ne sont pas aussi explicites sur ce point. Nouvelles

Éludes, IV, ch. V, Vol. II, pp. 180 et sq., notes 348 à 364.

L'intervention de Pinzon rétablit l'ordre.

Colomb confère à ce sujet avec Pinzon,qui conseille une attitude

énergique et qui déclare qu'en tous cas il continuera seul la

recherche. Cette attitude a raison des mutins et on poursuit la

navigation.

Dépositions de Hcrnan Mateos, de Colmenero, de Gonzalo Martin, de Garcia

Vallejo et autres. Rien à ce sujet dans le Journal de bord non plus que

dans F. Colomb et Las Casas. iXouvelles Études, loc. cil., notes 364 à 369,

Vol. II, pp. 186-188.

1492 6 octobre). Pinzon suggère un changement de route

pour aUer à Cypangu.

Au milieu de cette effervescence Pinzon conseille de prendre

une direction plus au sud qui devait selon lui conduire à une île

qu'il croyait être Cypangu. Colomb refuse.

Journal de bord. Las Casas. Dépositions de G, Vallejo et de Garcia Fernan-

dez, témoins oculaires. Nouvelles Éludes, loc. cit.. Vol. II, pp. 188 et sq.,

notes 377, 383, 384.
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1492 (7 octobre). Colomb prend la route indiquée par Pinzon.

Colomb se ravise et suit le conseil donné par Pinzon, mais
sans nommer celui-ci. Son fils assure qu'il connaissait l'île visée

par son lieutenant, que c'était celle, alors appelée Gypangu,
qu'il comptait trouver à 750 lieues, et à laquelle il donna le nom
d'Espanola.

Journal de bord, F. Colomb, Las Casas. Nouvelles Éludes, IV, ch. V. §§ 6 et

7, Vol. II, pp. 191-195, notes 382, 385, 386, 387.

1492 (10 octobre). Déclaration de Colomb qu'il entend
aller quand même aux Indes.

Les matelots s'effrayent de nouveau et veulent qu'on n'aille pas
plus loin. Colomb les rassure, fait appel à leurs intérêts et déclare

qu'étant venu pour se rendre aux Indes, il entend y aller quand
même. Ici encore on se demande si dans le Journal de bord,

résumé par Las Casas de longues années après la découverte,

cette expression de las Indias doit s'entendre des Indes Orien-
tales, ou des îles que Colomb cherchait, auxquelles il donna ce

nom après leur découverte.

Journal de bord, Las Casas.

1492 (12 octobre, 2 heures du matin). Première vue de la terre.

Rodrigo de Triana, matelot ou pilote de la Pinta, qui était

en avant, aperçoit le premier la terre.

Journal de bord, F. Colomb, Las Casas.

1492 (12 oct. au jour). Découverte de Guanahani.

Colomb aborde, avec les deux Pinzon, à l'île aperçue la nuit

et que les indigènes appelaient Guanahani. Il en prend posses-
sion et lui donne le nom de San Salvador. Il y a quelque incer-
titude sur la véritable situation de cette île.

Journal de bord, F. Colomb, Las Casas.
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1492 (13-20 oct.). Recherche de Cypangu.

Colomb, qui croyait faire route vers Cypangu, ne reconnaît
sans doute pas cette île merveilleuse dans la pauvre Guanahani
et dès le lendemain de sa découverte il annonce qu'il va la cher-
cher. Il part le 14 et navigue pendant plusieurs jours dans l'ar-

chipel sans trouver aucune île pouvant être celle-là.

Journal de bord, F. Colomb, Las Casas.

1492 (21-24 octJ. Il prend d'abord Cuba pour Cypangu.

Le 21 octobre, il suppose que Cuba, dont les naturels lui ont
parlé, doit être l'île fameuse, et se dispose à y aller. Mais il est

convaincu que le continent asiatique ne peut être bien éloigné
et se propose de se rendre à Ouinsay pour remettre au Grand
Khan ses lettres de créance. Le 2 4 il dit, que, d'après les sphères
et mappemondes qu'il a vues, Cuba doit être Cypangu.

Journal de bord. Las Casas.

1492 (26-30 cet.). Il aborde à Cuba.

Le 26 il se met en route pour Cuba qu'il croit toujours être

Cypangu. Le 28 il y aborde et persiste dans son opinion. Le 30
il relève la position de l'île, trouve qu'elle est au 42" degré de
latitude nord et croit que le Grand Khan et sa ville de Cathay
ne peuvent être très éloignés.

Journal de bord. Las Casas.

1492 (1 et 2 nov.). Cuba prise pour une projection de l'Asie.

Après avoir exploré une partie de la côte de Cuba, Colomb n'y
reconnaît plus Cypangu et croit que c'est une partie du continent.
Le 2 novembre il trouve encore qu'elle est à 42 degrés au nord
de l'équateur et à 1.142 lieues de l'île de Fer. Il envoie deux hom-
mes à terre pour remettre des lettres et des présents au roi du
pays de la part des Rois Catholiques.

Journal de bord.
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1492 (3-20 nov.). Reprise de la recherche de Cypangu.

Colomb continue sa navigation parmi les îles de la région sans
reconnaître sa Cypangu.

1492 '22 nov ). Séparation d'avec Pinzon.

Intentionnellement, ou sans le vouloir, Pinzon s'écarte de
l'amiral ; il va en avant du côté de Test et aborde à Haïti avant
Colomb.

Journal de bord.

1492 (5 décembre). Découverte dHaïti dans laquelle Colomb
reconnaît la Cypangu de Pinzon et il lui donne le nom dEspanola.

Le 5, Colomb découvre Haïti que les indigènes appelaient,

croit-il, Bohio. Le 6, il entre dans le port Saint-Nicolas. Le 9 il

donne à l'île le nom d'Espafiola ; le 13 il trouve qu'elle est au
34^ degré de latitude nord. Le Journal de bord ne dit pas qu'il

y reconnut Cypangu ; mais son fils, son frère et Las Casas le

disent ; lui-même le dit ailleurs.

Journal de bord, testament de 1498, carte de B. Colomb, F. Colomb (ch.XX),

Las Casas, Liv. I, ch. XXXIX, Nouvelles Études, IV, ch. V, § VI, Vol. H,

pp. 191-196 ; 283-286.

1492 (26 déc). Construction du fortin de la Navidad.

Décidé à rentrer en Gastille, Colomb construit un fortin à un
endroit qu'il nomme la Nativité et y laisse 37 hommes.

Journal de bord. Nouvelles Etudes, Vol. II, p. 164.

1492 (28 déc). Perte de la « Santa Maria ».

Ce navire échoue et s'ouvre sur un banc de l'île Haïti et Colomb
passe avec tout son monde à bord de la Nina.

Journal de bord.
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1493 (4 janvier). Départ pour la Castille.

Colomb part avec la conviction que son île Espanola était

Cypangu et il conserve cette opinion jusqu'à sa mort. Le 6, Pin-

zon rejoint l'amiral avec la Finta et s'excuse de s'être séparé de
lui involontairement.

Journal de bord. Acte constituant son majorât.

1493 (15 février). Aux Açores où il écrit sa première relation.

Pris par la tempête dans le voisinage des Açores, il rédige, le

14 février, deux relations de son voyage dont l'une est jetée à la

mer dans une barrique bien close. La Pinta disparaît en avant.

Le 15 il constate qu'il est près de l'une des Açores ; ce même
jour, ou trois jours après, le 18, il écrit une autre relation, ou
date de l'un de ces deux jours celle des deux précédentes qui
lui reste. Le 18 il aborde à l'île près de laquelle il se trouvait,

qui était celle de Sainte-Marie, et fait savoir qu'il a découvert
les Indes. Il quitte cette île le 20, y revient le 21 et remet à la

voile le 24.

Journal de bord. Nouvelles Études, V, ch. I, S 7, Vol. II, pp. 266-270.

1493 (4 mars). A Lisbonne où il écrit sa seconde relation.

Battu parla tempête Colomb est obligé de se réfugier dans le

port de Lisbonne où il ajoute un P. S. à sa lettre du 15-18 fé-

vrier et en écrit une autre aux P«.ois Catholiques. Toutes deux
sont expédiées de Lisbonne à VEscrihano de racion sous le même
pli.

Journal de bord, lettre à Santangel. Nouvelles Eludes, V, ch. I, §§ 6 et 7.

1493 (9 mars). Colomb est reçu par le roi de Portugal

.

Invité par le roi Joào à venir le trouver, il est reçu par lui avec
distinction. Les chroniqueurs portugais qui racontent cette en-
trevue disent que Colomb revenait de la découverte d'Antilia
et de Cypangu.

Journal de bord, Ruy de Pina, Resende, Rarros. Nouvelles Éludes, II, ch. I,

Vol. I, pp. 368 376.
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1493 (15 mars). Retour à Palos. Il écrit aussitôt aux souverains.

Le 13 Colomb part de Lisbonne, le 14 il est à la hauteur du
cap Saint-Vincent, le 15 il franchit la barre de Salter et atterrit

à Palos. Le même jour il dépêche un courrier aux Rois Catholi-
ques qui étaient à Barcelone. Peu après il part pour Séville.

Journal de bord. F. Colomb, Herrera. Nouvelles Études, Vol. II, p. 267.

1493 (19 mars). Lettre du duc de Médina-Celi au Grand Cardinal

lui annonçant le retour de Colomb.

Le duc écrit que Colomb, qui était parti pour aller chercher
les Indes, a réussi dans son entreprise. Rien ne montre que par
les Indes, il entendait parler de celles d'Asie.

La lettre du duc. Nouvelles Études, III, ch. II, Vol. I, p. 539.

1493 (30 mars). Les Rois Catholiques écrivent de Barcelone
à Colomb. Première mention des Indes.

Les Rois Catholiques accusent réception à Colomb de ses let-

tres — au pluriel— et l'invitent à venir les trouver à Barcelone.
Ils lui parlent de ses découvertes comme ayant eu lieu aux In-

des, en las Indias. C'est le premier document officiel où figure
cette expression.

Navarrete, Vol. II, Doc. XV. Nouvelles Éludes, V, Vol. II, p. 268-273.

1493 (31 mars). Colomb arrive à Séville où il reçoit la lettre

des Rois Catholiques.

Bernaldez, Las Casas.

1493 (9 avril). Lettre de Januarius on mentionnant une reçue
de Colomb.

Januarius écrit de Barcelone qu'il a va une lettre de Colomb
envoyée de Lisbonne aux Rois Catholiques où il est dit que
c'est pour aller aux Indes Orientales qu'il était parti et qu'il en
revient.

Nouvelles Études, V, ch. V, § 8, Vol. II, pp. 270-271.
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1493 (avril). Publication de la lettre de Colomb
à l'Escribano de racion.

C'est le texte espagnol fac-similé par MaisonneuveetOuaritch.

Nouvelles Éludes, V, Sources no 1, Vol. II, pp. 238-241.

1493 (29 avril). La lettre à Sanchez avec un titre annonçant
que Colomb est allé jusqvi'au Gange.

A cette date un Catalan, L. Cosco, traduit en latin la lettre à
Santangel, qui est aussitôt publiée à Rome comme ayant été

adressée à Gabriel Sanchez.

La lettre même. A'ouvelles Éludes, V, sources n°32 et 3. Vol. II, pp. 241-246.

1493 (20 mai). « Dans les parages des Indes ».

Gédule accordant à Colomb des armes où ses découvertes ne
sont plus mentionnées comme étant aux Indes, mais dans le voi-

sinage des Indes, et où il n'est pas question de la route y con-
duisant.

Nouvelles Études, V, Vol, II, p. 275.

1493(3 et 4 mai). Bulles papales relatives aux premières découvertes
de Colomb.

Le souverain pontife sanctionne par des bulles les droits des
Rois Catholiques sur les îles et terres découvertes par Colomb
qui est représenté comme ayant été envoyé pour découvrir des
îles et terres éloignées situées dans des mers que nul n'avait

encore naviguées. Aucune allusion à la route des Indes.

Nouvelles Éludes, N, ch. I, Vol, II, pp. 276-280.



II

LISTE DES COMPAGNONS DE COLOMB
A SON PREMIER VOYAGE

DONT LES NOMS NOUS SONT PARVENUS

Abréviations indiquant les sources d'information :

G. — Rôle partiel d'équipage, venant de Colomb même. Nue-
vos autografos de Colon, publication de la duchesse d'ALBE,pp.7-
10. 39 noms.

J. — Journal de bord de Colomb. 15 noms dont 9 ne sont
mentionnés que là.

P. — Dépositions recueillies dans les procès dits de Colomb.
Pleilos de Colon. Madrid, 2 Vol. 8'\ 27 noms dont la plupart ne
sont nommés que là.

T.— Dépositions relevées par D. Nicolas Tenorio aux archi-

ves des Indes à Séville,dans Ferré. £"/ Descuhrimienlo de Ame-
rica ; Appendice, 15 noms.

Inf. — Inforniacion de servicios de la familia de los Ninos
hecha en Moguer, 1532. Dépouillée par D.Nic. Tenorio, in Ferré,
op. cit. Appendice.

Lib. — Libros de cuenla y razon de la casa de la coniratacion,

dépouillés par D. Nie. Tenorio, op. cit.

O. — Oviedo.

H. — Herrera.

L. G. — Las Casas.

La présente liste comprend 103 noms sur 120, si nous nous en
tenons à cette indication d'Oviedo. Mais on ne saurait la consi-

dérer comme exemple d'erreurs. Sur ces 103 noms, extraits de
documents contemporains de sources différentes, mais non éga-
lement sûres, il y en a certainement un certain nombre qui font

double emploi. Ainsi Andres de Yruenes, serviteur, est peut-être

le même que Andres, de Huelva, serviteur également. Bermejo
qui prétendait avoir aperçu la terre le premier pourrait être celui
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que d'autres appellent Triana. Le Fernandez sans prénom du
témoin Rojas est j)eut-être le même que celui de la liste de Co-
lomb. Les documents mentionnent quatre Triana dont deux
s'appellent Juan; il est fort possible qu'il y ait ici une confusion

de personnes. D'autres noms sont peut-être donnés à tort. Des
témoins appelés à déposer sur des laits qui avaient eu lieu vingt

et trente ans auparavant ont pu se tromper dans la mention des
personnes qu'ils nomment et nous avons la preuve que cela est

arrivé à quelques-uns d'entre eux. Ainsi, Diego Delgado qui dit

avec raison que La Gosa et Pedro Alonso Nino faisaient partie

du premier voyage de Colomb, se trompe quand il dit que Hojeda
en était aussi. Un autre, Pedro de ArroyaLmet Cristobal Guerra
au nombre des premiers compagnons de Colomb {Pleitos, Vol. I,

p. 149), ce que nous savons être inexact. Les noms relevés par

D. N. Tenorio dans des dépositions faites en 1535, quarante-trois

ans après l'événement, ne doivent aussi être acceptés qu'avec
réserve. Ces témoins ne parlent que par ouï-dire et l'un d'eux,

Cerezo, ne mérite guère confiance, car il assure que Barthélémy
Colomb accompagna son frère à son premier voyage, ce que
nous savons être inexact. Pour toutes ces raisons, la liste donnée
ici est sujette à des corrections qui peuvent la réduire de quel-

ques noms.

G. — Açoque (Juan Martinez), de Dénia, malelot.

P.— Alonso (Garcia), de Palos ; son témoignage, Santo Domingo, 5 sept.

1514. Pleitos, V. I, p. 384.

Lib. — Alonso (Maestro), de Mogucr, médecin, mort à la Navidad.

G. — Alonso (Martin).

G, — Alonso, serviteur.

G. — Alonzo, de Palos, mousse ou domestique.

C. — Alvaro, neveu de Gil Perez ; matelot.

Lib.— Andres, de Huelva, serviteur ; mort à la Navidad.

G. — Andres de Yruenes, serviteur.

C. — Arraes (Pero), matelot.

G. P. — Arraes (Juan), fils de Pero. Témoignage de Juan Vinas, Pleitos
Vol. 1, p. 189.

C. Lib. J. — Arana (Diego de) Alguazil major de la flotte. Journal de Co-
lomb, 17 déc.,25 déc. 1492.2. jan. 1493. Las Casas, Liv. I, cii. 130, V, II,

p. 221. Mort à la Navidad. Libros de ciienta.

G. — Arias (Juan). Portugais, serviteur.

T. — Arcos (Pedro de), Tcm. de Alonzo Gallego, Séville, 1535.

P- — Bermejo (Juan Rodriguez), de Molinos. Tcm. de Fr. Garcia Vallejo
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Palos, 1" oct. 1515. Pleilos, Vol. II, p. 220 ; et de Dieg. Fernandez
Golmeiiero, op. cit., p. 210.

P. — Bermudez (Diego), de Palos. Sa déposition. Palos, 13 fév. 1315. Pleitos,

Vol. II, p. 56.

T. — Bermudez (Juan), de Moguer. Dép. de Gristobal Cerezo, Sévillc,

13 déc. 1335. Le découvreur des Bermudes dit Tenorio.

T. — Bermudez (Pero), de Palos. Tém. de Juan Dominguez, Séville,

15 déc. 1535.

C. — Bernai, matelot.

C— Biues (Bartolomé), de Moguer, matelot,

C. — Calabres (Anton), serviteur de Martin Alonso.

P. — Colin (Bartolomé), de Palos. Sa déposition, Palos, 15 fév. Iblb. Pleitos.

V. II, p. 50.

J. — Diego (Maestre), Journal de bord., 5 nov. 1492.

P. — Delgado (Diego). Son témoig. Santo Domingo, 16 juin 1512. Pleilos,

V. I, p. 176.

T. — Eguia (Vicente), matelot. Tém. de Gonzalo Diaz, San Salvador (Cuba)

16 fév. 1514.

J. L. C. — Escobedo (Rodrigo), secrétaire (escribano) de la flottille. Journal

de bord., 11 oct., 17 déc. 1492, 2 janv. 1493. Las Casas, V. I, p. 414.

Mort à la Xavidad.

T. — Fernandez, sans prénom. Tém. de Juan de Rojas, Santo Domingo,

5 sep. 131 1.

C. — Fernandez (Garcia), de Illana, matelot.

Lib. —Francisco, de Huelva. Mort à la Navidad. Libros de Ciienta.

T. — Gallego (Francisco Garcia), de Palos. Tém, de Hernan Ferez Cama-

cho, Séville, 15 déc. 1535.

C. — Gallego (Rodrigo), serviteur.

p. _ Garcia (Bartolomé), de Palos. Contremaître. Tém. de Gonzalo Diaz,

San Salvador, 16 fév. 1515. Pleitos, V. II, p. 83.

C. T. — Gil Perez, matelot, de Huelva. Information de Séville, 15 déc.

1535. Dép. de Gonzales Martin.

J. _ Gutierez (Pero). Repostero (tapissier) des Rois Catholiques. J. de b.

11 oct. ,25 déc. 1492, 2 janv. 1493. Mort a la Navidad.

p. _ Hernandez (Garcia), de Huelva. Dispensero de la flottille. Équipage

de la Pinla. Son témoignage, Huelva, 25 sept. 1515. Pleitos, Vol. H,

p. 160. Ne pas le confondre avec Garcia Hernandez fysico qui déposa

le 1" oct. 1515.

Lib. L. C. — Jacome el rico, Génois. Las Casas, V. II, p. 13. Mort à la

Navidad. Libros de Ciienta y razon.
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O. L. G. H. — Juan (Maeslre), chirurgien. Oviedo, Liv. II, ch. VI, Vol. I

p. 26, Las Casas, Liv. I, ch. LXllI, Vol. I, p. 414. Herrera, Dec. I,

Liv. I, ch. XX. Mort à la Navidad.

G. — Juan, matelot de Moguer.

G. — Juan, serviteur.

P. J. — La Cosa (Juan de). Témoignages de Juan Terron de Posada, Santo

Domingo, 5 sept. 1514, Pleitos, Vol. I, p. 375, et de Diego Del-

gado, 16 juin 1512, Santo Domingo. Pleitos, Vol. I, p. 117. Cédule

des R. G. du 12 fév, 1494, in Navarrete, Bib. maritima. Vol. II,

p. 208. Colon ne le nomme pas mais il parle de lui deux fois comme
maître de son navire : el maestre de la A^ao. Jl. de b. 25 et 26 déc.

1493.

Lib. — Lepe (Pedro de). Mort à la Navidad. Libros de Cuenla.

Lib. — Lequeitio (Domingo). Biscayen. Mort à la Navidad. Libros de
Cuenla.

Lib. — Lequeitio (Juan). Biscayen. Mort à la Navidad. Libros de Cuenla.

P. — Ledesma (Pedro de). Témoignage de Gonzalo Camacho, Santo Do-
mingo, 16 juin 1512. Pleilos, Vol. I, p. 100. L'un des pilotes de Co-

lomb ù son 3' voyage. Pleilos, Vol. I, p. 260.

Lib. — Lopez, calfat. Mort à la Navidad. Libros de Cuenla.

Lib. — Lorenzo (Diego). Mort à la Navidad. Libros de Cuenla.

O. — Mateos (Hernan Perez), de Lepe. Compagnon de Colomb à ses trois

premiers voyages. Donne des renseignements à Oviedo auquel il

dit, entre autres choses, que Colomb ne débarqua pas à Guanahani

(Liv. II, ch. VI, Vol. I, p. 25), ce que nous savons ne pas être

exact. Las Casas l'accuse d'avoir induit Oviedo en erreur. (Liv. I,

ch. XXXIX, Vol. 1, p. 290.) Était pilote de Colomb à son second

voyage.

P. — Medel (Alonso), de Palos. Dépos. de Diego Bermudez, Palos, 15 fév.

1515. Pleitos, Vol. II, p. 55.

G. — Médina (Juan de), de Palos. Tailleur.

G. — Mendez (Francisco), de Huelva.

P. — Monge (Rodrigo), de Palos. Dép, de Diego Rodriguez, Huelva, 21 fév.,

1515. Pleitos, Vol. II, p. 90.

T. P. — Moguer (Juan de). Dép. de Juan Binos, Saint-Domingue, 18 juillet

1512 ; de Juan Vinas. Pleitos, Vol. I, p. 189.

Lib. — Morales(Alonso), de Moguer. Mort à la Navidad. Liiros de Cuenla.

T. Inf. — Nino (Alonso), de Moguer. Fils de Juan, maître de la Nina. In-

formacion.

P. — Nino (Alonso Perez). De Moguer. Dép. de Diego Bermudez, Palos,

ViGNAUD. Nouvelles Éludes. II 34



530 APPENDICES

15 fcv. 1515. Pleilos, Vol. II, p. 5G, de Pedro de Arroyal, Philos, I,

p. 140.

T. Inf — Nino (Andres), de Moguer, neveu de Juan. Informacion.

T. Inf. — Nino (Bartholomé Perez), de Moguer. Informacion.

T. Inf. — Nino (Gristobal), de Moguer, neveu de Juan. Informacion.

P. — Nino (Francisco), de Moguer. Fils de Pero Alonso, neveu de Juan.

Dép. de Diego Bermudez, Palos, 15 fév. 1515. Pleilos, Vol. II, p. 56,

de Gonzalez de Sevilla. Pleilos V. I, p. 430,

P. — Nino (Juan), de Moguer. Propriétaire et maître de la Nina. Dép. de

Francisco Nino et de Francisco Morales, Porto-Rico, 14 sept. Pleilos,

Vol. I, pages .399 et 419. Informacion.

3. P. — Nino. (Pero ou Pedro Alonso), de Moguer. Frère de Juan, pilote

de la Mna. Journal de Colomb, 10 fév. 1493. Dép. de F. G. S'^allejo,

Palos, 1" oct. 1515. Pleilos, Vol. II, p. 219,

T. — Ortiz (Juan), de Huelva. Dép. de Pedro Ortiz, Séville, 15 déc. 1535.

P. — Pinzon (Arias Martin), de Palos, fils de Martin Alonso. Dép. de Ro-

drigo Alvarez, Santo-Domingo, 5 sept. 1514. Pleilos, Vol. I, p. 370.

P. — Pinzon (Bartholomé Martin), de Palos, fils de Diego. Dép. de Rodrigo

Alvarez, Santo-Domingo, 5 sept, 1514. Pleilos, Vol. I, p. 370.

P. — Pinzon (Diego Martin), el Viejo, de Palos. Dép. de Rodrigo Alvarez.

Pleilos, Vol. I, p. 368,

P. — Pinzon (Francisco Martin), de Palos, frère de Martin Alonso. Maître

de la Pinla. Dép. de Rod. Alvarez. Pleilos, Vol. I, p, 368

C. J. — Pinzon (Martin Alonso), de Palos, l'aîné des Pinzon, capitaine de

la Pinla.

C. J.— Pinzon (Vincent Yanez), de Palos, frère de Martin Alonso, capitaine

de la Nina.

C. — Pena (Juan Ruiz de la), Biscaj'en, Matelot.

P. — Perez (Gutierre). Témoignage de Gonzalo Martin. Duro. Colon y Pin-

zon, p. 257.

P. — Perez (Hernan , de Palos. Déposition de Diego Rodriguez, Iluelva,

21 fév. 1515. Pleilos, Vol. Il, p, 90,

P. — Perez (Bartolomé). Pilo'e. Dép, de Fry Rodrigo, Santo-Domingo,

5 sept, 1514. Pleilos, Vol. I, 390.

C. — Plaça (Juan de la), de Palos, matelot.

C. — Quadrado (Juan), serviteur.

T. — Querido (Alonso Gutierrez), de Palos. Déposition de Pero Ortiz, Sé-

ville, 15 décembre 1535.

C. P. — Quintero (Juan), de Palos, pilote. Déposition de Diego Rodriguez,

Huelva, 21 fév. 1515, Pleilos, Vol. Il, p, 90.
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C. — Rama (Sancho), de Palos.

J. — Rascon (Gomez), de Palos, l'un des propriétaires de la Pinta. Journal
de bord, 6 août 1492.

C. — Raynal (Juan), de Huelva, matelot.

H. — Rodrigo, charpentier. Herrera, D. I, Liv. I, ch. XX.

T. — Rodriguez (Diego), de Palos. Dcp. de Quintero, Séville, 31 déc. 1536.

C. J. P. — Roldan (Bartolomc», de Moguer. Rôle de Colomb et Journal de
bord, 6 et 10 fév. 1493. Las Casas, ch.LXIX, Vol. I,p. 443. Sa déposi-

tion, Santo-Domingo, 16 juin 1512. Pleiios, Vol. I, p. 162.

P- — Roldan (Aionso Perez). Déposition de Fray Rodrigo, 15 sep. 1514.

Pleitos, Vol. I, p, 390.

H. — Ribero, charpentier, mort à la Navidad. Herrera, D. I. Liv. I, chap. XX
Las Casas dit que Colomb laissa un charpentier à la Navidad, mais
ne le nomme pas.

C. — Romero (Juan), matelot.

C. J. — Ruiz (Sancho), pilote de la Santa Maria. Journal de bord, 10 fév.

1493. Las Casas, Liv. I, ch. LXIX, Vol. I, p. 443.

P — Salzedo (Pedro), page de Colomb. Témoignage de Fr. Morales, Porto-

Rico, 14 sep. 1514. Pleitos, Vol. I, p. 419.

C. — Sanchez (Pero), de Montilla.

J. — Sanchez (Rodrigo), de Ségovie, contrôleur (contador) royal. Journal

de bord, Il oct. et 6 nov. 1492.

C. P. — Sarmiento ou Xalmiento (Cristobal Garcia), pilote de la Pinta.

Déposition de Fr. Garcia Vallejo, Palos, 1»' oct. 1515. Pleitos, Vol. IL

p. 219.

T — Sevilla (Juan de . Dép. de Cristobal Cerezo, Séville, 15 déc. 1535.

C. — Soria (Miguel de), serviteur.

T. — Sorio (Pedro), de Palos. Dép. de Frey Francisco de Bobadilla, Madrid,

31 août 1535.

C. — Tegero (Pedro), serviteur.

P. — Terreros (Pedro), maître de manœuvre de Colomb. Dép. de Francisco

Morales, Porto-Rico, 14 sept. 1514. Pleitos, Vol. I, p. 419,

Lib. J. — Torres (Luis de), juif converti, interprète de l'expédition, Mort à

la Navidad. Journal de bord, 2 nov. 1492. Libro de Cuenta.

C. — Triana (Fernando de).

C. — Triana (Juan Verde de), matelot.

T. — Triana (Juan dé), de Moguer. Dép. de Cristobal Cerezo, Séville, 15 déc.

1533. Pourrait être le même que le précédent.

J. — Triana (Rodrigo). Journal de bord, Il oct. 1492.
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p. _ Unbria (Juan de), pilote. Dép. de Fray Rodrigo, Santo-Domingo,

5 sept. 1514, Pleitos, Vol. I, p. 390.

Lib. — Urubia (Martin), Biscayen. Mort à la Navidad. Lihros de Cuenia.

C, P. — Vallejo (Francisco Garcia), de Moguer.Sa déposition, Palos, 1»' oct.

1515. Pleitos, Vol. Jl, p. 216. Le même peut-être que Francisco

Garcia Gallego.

J.— Villa (Pedro de), de Santa Maria, Journal de bord, 14 fév. 1493.

C. — Veçano (Juan).

T. — Vizcaino (Juan Parez de), calfat. Dép. de Cristobal Cerezo, Séville,

15 déc. 1535.

T. — Xerez (Juan de), de Palos. Témoignage de Juan Rodriguez, San-Sal-

vador (Cuba), 16 fév. 1514, de Juan de Kscalante. Pleitos, Vol. II,

p. 81.

J. — Xerez (Rodrigo de), de Ayamonte. Journal de bord, 2 nov. 1492.



III

LES CARTES ET SPHÈRES ATTRIBUÉES A COLOMB

On va donner ici une liste critique de toutes les cartes ou sphè-

res que mentionnent les documents du temps comme ayant été

faites par Colomb, ou qui lui ont été attribuées depuis.

1. 1480-1482. — Sphère que Colomb aurait envoyée à Toscanelli

vers 1480.

Colomb, ayant appris que Toscanelli s'était occupé de la route

des Indes par l'ouest, aurait écrit à ce savant, à l'époque où il

méditait ce dessein, et lui aurait envoyé une sphère explicative

de son projet (1). D'après Las Casas et Feruand Colomb, qui

seuls rapportent ce fait, ce serait avec sa première communica-

tion à Toscanelli que Colomb lui aurait fait cet envoi. Cependant,

dans la réponse attribuée à cet astronome, il n'est pas question

de sphère reçue ; au contraire c'est lui qui envoie une carte

indiquant précisément ce que la sphère en question, à laquelle

il n'est fait aucune allusion, avait pour objet de montrer (2). Il

est clair que si cet envoi a eu lieu, et si la sphère, ainsi envoyée,

était l'œuvre de Colomb, notre Génois était réellement un cosmo-

graphe et un cartographe instruit ; mais, outre que la teneur de

la réponse attribuée à Toscanelli donne lieu de douter de l'exis-

tence de cette sphère, on sait qu'il y a de nombreuses raisons

(1) Las Casas, Liv. I, ch. XII, Vol. I, p. 92. Les Historié disent la même
chose et ajoutent que la sphère était petite ; e gli ma.ndo una picciola, sfera.

(Gh. VII, fol. 15, verso.) Pour la date à laquelle cette correspondance aurait

eu lieu, voyez la première de ces Nouvelles Eludes, Vol. I, p. 107.

(2) Voyez les différents textes des deux lettres à Colomb attribuées à Tos-

canelli, dans notre ouvrage : La lettre et la carte de Toscanelli, pp. 282 et

307. Ces documents sont reproduits dans cet appendice.
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de croire que Colomb n'a jamais été en rapport avec le célèbre

astronome florentin.

2. 1492.— Carte de la mer Océane et de certaines îles, dont Colomb
fit usage dans son premier voyage.

C'est la carte sur laquelle Colomb et Pinzon conférèrent en-

semble avec anxiété; en septembre 1492, alors qu'ils étaient à

environ 500 lieues des Canaries (3), et que Las Casas, qui l'eut

entre les mains, croit être celle même que Toscanelli aurait

envoyée à Colomb (4). Elle est généralement attribuée à Colomb
parce que le Journal de bord semble dire que c'est lui qui l'a

faite. Mais nous n'avons pas la phrase même où Colomb parle de

cette carte, car Las Casas, qui a résumé son Journal, ne nous en

donne ici que le sens qui n'est pas très clair et qui peut vouloir

dire que la carte appartenait à Colomb, et non que c'est lui qui

en était l'auteur (5). Navarrete et Harrisse ont jugé que c'est

dans ce dernier sens qu'il faut entendre la phrase (6) et nous

avions aussi pensé de même (7) ; mais un examen plus attentif

des textes nous a convaincu que c'est l'autre interprétation qui

doit prévaloir. En effet, si Las Casas, qui a résumé et inter-

prété le texte original du Journal de Colomb, y avait vu que

celui-ci se donnait pour être l'auteur de cette carte, il n'aurait

pas affirmé, comme il le fait, qu'elle venait de Toscanelli. On

(3) Voyez le Journal de bord de Colomb sous les dates du 18 au 25 septem-

bre 1492.

(4) Esta caria es la que envia Paulo fisico el florentin, la cual yo lengo

en mi poder. (Las Casas. Liv. I, ch. XXX VIII, Vol. I, p. 279.)

(5) Yva hablando el Alniirante con Martin Alonso Pinçon, capilan de la

otra caravela Pinta, sobre una carta que le habia enviado Ires dias avia à

la caravela, donde, segund parece, ténia pintadas el Almirante ciertas yslas

por aqaella mar... Faut-il comprendre : « Une carte sur laquelle il paraît

que l'amiral avait peint certames îles », ou : « une carte de l'amiral, où il

parait qu'étaient peintes certaines îles» ?( Journal, 25 sept. Scritti, Vol.I, p. 10,

in Raccolta). Voyez sur les diverses traductions données de cette phrase la

note 198 à notre Toscanelli, p. 210.

(6) Esta cartà delineada por el Almirante, dit Navarrete ( Vtagres, Vol. I,

p. 13, note); It contained, écrit tiarrisse, Oceanic Islands depicted by Colom-

bus himself. {The Discovery of North America, p. 400.)

(7) Dans notre Toscanelli, ch. Il, Le routier de Colomb, p. 205.
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ne peut donc chercher dans la phrase par laquelle l'évêque de

Chiapas s'est efforcé de rendre la pensée de Colomb sur cette

carte, une opinion contraire à celle qu'il en a lui-même, ce qui

serait le cas, si on entendait cette phrase comme le font Navar-

rete et Harrisse.

Une autre observation confirme celte manière de voir. Si

nous ouvrons le Journal de bord nous voyons que les 17, 18

et 19 septembre, la flottille de Colomb se croyait près de cer-

taines îles qu'on ne voyait pas cependant
; que le 22 Colomb

fait passer la carte en question à Pinzon, évidemment pour s'as-

surer si on ne se trompait pas dans cette appréciation; que le 25

Colomb et Pinzon confèrent sur la position des îles qu'indiquait

cette carte et que le résultat de cette conférence fut que leurs

navires étaient à l'endroit même où ces îles devaient se trouver

et qu'il était surprenant qu'on ne les vît point. Colomb était telle-

ment persuadé de l'existence de ces îles dans ces parages, qu'il

dit à Pinzon que les courants avaient dû les entraîner hors de

leur direction, ou que peut-être on n'avait pas fait autant de che-

min que les pilotes le croyaient, et il se fit renvoyer la carte pour

refaire lui-même le point (8). Est-ce que tout cela ne montre

pas clairement que la carte qui faisait l'objet de cette délibéra-

tion était un document dans lequel Colomb et Pinzon avaient

toute confiance, mais qui ne venait ni de l'un ni de l'autre ?

Nous pouvons donc conclure que cette carte n'était pas de

Colomb, comme un texte équivoque l'a donné à penser à bien

des auteurs. Ajoutons, sans nous arrêter ici sur ce point, qui est

traité dans un autre chapitre, qu'elle n'était pas non plus de Tos-

canelli, comme Las Casas le croyait, bien qu'il n'en fût pas cer-

tain, et que, pour nous, ce document anonyme était la carte dont

les indications avaient déterminé l'entreprise de Colomb, celle

où étaient portées les îles que Colomb et Pinzon allèrent chér-

is) Voyez le Journal do Colomb aux dates indiquées, particulièrement à

celle du 23, et, pour le récit de Las Casas, son chapitre XXXVIll, livre I,

Vol. I, p. 278-279, où il rapporte que Pinzon disait qu'il était surpris de ne

pas voir les lies : decia Martin Alonso que se maravillaba como no parecia;

et que Colomb lui répondit qu'il l'était également :respondt;i Cristoval Colon-

que ansi le parecia tambien à él.
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cher et qu'ils s'étonnèrent si fort de ne pas trouver à l'endroit où

elles étaient indiquées.

3. 1493. — Carte marine de la mer Océane et des terres première-

ment découvertes par Colomb.

C'est celle dont parle Colomb dans sa lettre aux Rois Catho-

liques qui sert de prologue au Journal de bord de son premier

voyage, lettre dont il a été cité plusieurs passages au cours de

cet ouvrage.

Colomb devait faire celle carte avec le plus grand soin, de

manière à ce qu'on vît « dans leurs positions propres et sous le

vent » — en sus proprios lugares, debaxo su vienlo — toutes les

terres de la mer Océane, et elle devait être accompagnée d'un

lihro on journal complétant ces indications (0).

On a vu que Colomb écrivit ce livre, mais qu'il n'y a aucune

certitude qu'il ait fait la carte. Nous voyons, en effet, les souve-

rains la lui demander avec insistance (10) sans que rien n'indique

qu'elle ait été livrée. Gelcich se demande si la résistance de Colomb

à répondre au désir des Rois Catholiques ne venait pas de la crainte

que les souverains eux-mêmes n'abusassent des indications qu'il

donnerait ainsi en les communiquant à d'autres (11). Mais ces

indications ne pouvaient avoir pour Isabelle et Ferdinand qu'une

valeur scientifique. Au point de vue pratique elles n'en avaient

guère, puisque plus de cent personnes avaient pris part à l'expé-

(9) Voyez le Journal de Colomb, p. 3 des Scrilli, dans la RaccoUa Colom-

hiana.

(10) Ils la lui demandent par trois fois : Le 4 août 1433 {Coleccion de docii-

menlos ineditos de Indias, Vol. XXX, p. 196), le 5 septembre même année,

par deux lettres, l'une de la Reine, l'autre des deux souverains. (Navar-

RETE, Vol, II, n"* LX et LXI, pp. 107 et 109.)

(ll)«Que Colomb n'ait pas eu confiance même dans Isabelle, sa protectrice,

« cela ne nous étonnerait aucunement. Les Antilles n'étaient pas encore

« entièrement découvertes, et Colomb était à peine engagé dans son second

« voyage que déjà l'on violait les articles du pacte do Grenade... De là ses

« soins de tenir cachés les résultats des second, troisième et quatrième

« voyages ; de là son peu de disposition à présenter aux souverains la carie

« géographique des pays découverts : c/a qui la poca vorjlia di presentare ai

« regnanti la carta,geografica dei paesi scoperti. {Gelcïch, La scoperla, p. 68.)

Dans son texte allemand, Gelcich dit la même chose. Voyez op. cit., p. 299^
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ditiou et qu'il en était revenu une soixantaine ou plus, dont le

plus grand nombre étaient des pilotes et des marins qui savaient

où se trouvaient les îles découvertes et qui n'avaient pas besoin de

Colomb pour y retourner. Les trois frères Pinzon et tout l'équi-

page de la Pinta étaient dans ce cas. Ce n'est donc pas pour

garder un secret, qui n'en était plus un, que Colomb ajournait

toujours l'envoi de la carte et des indications de latitude qu'on

ne cessait de lui demander, et la supposition de Breusing, que

c'était parce qu'il ne pouvait la faire, conserve toute sa valeur (12).

En tous cas personne n'a jamais vu cette carte, pas même Las

Casas, qui eut à sa disposition tous les papiers de Colomb, y
compris son Journal de bord dont cette carte devait être le com-
plément nécessaire. Il semble que, si une pièce de cette impor-
tance avait existé, l'historiographe de Colomb en aurait eu con-

naissance et qu'il n'aurait pas manqué de la mentionner tout au

moins.

4. 1493. — Carte de la côte septentrionale de l'île Espagnole (Haïti),

des archives de la maison d'Albe.

Cette carte, qui fait partie d'un cahier de pièces manuscrites,

venant vraisemblablement de Colomb, achetées il y a huit ou

dix ans par la duchesse d'Albe, et publiée par elle, n'a d'intérêt

que par l'origine qu'on lui attribue (13).

C'est un croquis à la plume, assez grossièrement fait, de la

côte nord d'Haïti. Six noms seulement y sont inscrits. Ce sont

(12) Harrisse a aussi émis l'opinion que c'est intentionnellement que Co-

lomb retenait les indications qu'on lui demandait : The omission lo state

the degrees of latitud and lonjilud was evidenily voluntary [The Discover-y,

p. 402). A l'appui de cotte manière de voir Harrisse cite la phrase de la lettre

des Rois Catholiques, citée plus haut, disant que s'il le désirait on ne mon-
trerait sa carte à personne. C'est en dernier lieu qu'on lui tint ce langage.

Les Rois Catholiques qui ne devaient pas s'e.>:pliquer la résistance passive

de Colomb à leur demande ont pu supposer que c'était cette crainte qui le

retenait.

(13) La duchesse d'Albe en adonne un fac-similé dans son volume: Nnevos
autografos de Cristobal Colon (Madrid, 1902, petit in-fol.), avec cette ins-

cription au-dessous : De mano de Colon, 1492. M. Thacher qui a reproduit

la pièce dans son Coliinibiis, Vol. III, p. 89, ne doute pas de son authenti-

cité et la date du mois de janvier 1493. {Ibid., p. 90.)
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les suivants, donnés par Colomb lui-même, pendanl les premiers

jours de sa navigation le long de cette côte: La Spanola, inscrit

au milieu de la carte, Civao, tout à fait à l'ouest, Monte Cristi,

Natividad, Torluga et San Nicolao, sur le littoral, dans la direc-

tion de l'est à l'ouest.

La seule raison qu'il y ait de croire que cette carte a été des-

sinée par Colomb est qu'elle faisait partie de pièces qui se rap-

portent à son premier voyage et qui semblent venir de lui (14).

Mais à cette raison unique, on peut en opposer au moins une

autre qui est tout aussi valable. C'est l'absence sur cette carte

de tout autre inscription que celle des six noms mentionnés.

Pourquoi Colomb, si c'est lui qui a fait ce croquis, omet-il les

autres noms qu'il a donnés pendant cette même exploration?

Pourquoi, par exemple, n'a-t-il pas inscrit sur la carte le Puerto

de la Conception, où il séjourna plusieurs jours et qui lui servit

pour ainsi dire de base d'opérations pendant cette partie de sa

reconnaissance du littoral haïtien? Cette exclusion ne se com-

prend guère. Pourcjuoi aussi écrit-il Natividad, alors que partout

ailleurs il écrit Navidad"!

Ces objections, assurément, ne sont pas concluantes; mais les

raisons que l'on avance pour attribuer cette carte à Colomb ne

le sont pas non plus. A peine oserait-on dire qu'il y a quelque

probabilité qu'elle vient de lui. En tous cas elle n'est pas de

celles qui pourraient faire honneur à son auteur; c'est une carte

insignifiante.

5. 1493— Carte delîle Espagnole, ajoutée à l'exemplaire des Œuvres de

Pierre Martyr, édition de 1511, appartenant à la Colombine de Séville (15).

C'est une carte manuscrite sur parchemin qui représente, tra-

cées à la plume, les premières localités colonisées de l'île Espa-

gnole, et où figurent, dit l'auteur du Catalogue de la Colombine,

(14) M.Thacher en a trouvé une autre : la forme particulière de la lettre r

dans le mot Montecristi, le seul où elle fif^ure, sur cette carte, car dans le

mot Tortuga elle n'est pas distincte.

(15) P. Martvris ad Angleria Mediolanensis Opéra. Legatio babilonica.

Oceeana decas. Poemala... Séville, 1511 (P. Martyr d'Anghera, Milanais. Œu-
vres. Ambassade à Babylone. Décade Océanique. Poèmes). La carie est à
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les trois caravelles sur lesquelles s'embarquèrent les découvreurs

des Indes avec Colomb, à la plume duquel, ajoule-t-il, on a at-

tribué depuis longtemps ce curieux et si intéressant docu-

ment (16j.

Avant M. Simon de La Rosa, M. Harrisse avait dit que cette

carte semblait avoir été tracée par la main de Colomb ; mais

mieux avisé, il s'était corrigé plus tard (17). On ne voit,en effet,

aucune raison pour avancer celle supposition, si ce n'est que la

carte est évidemment de l'époque même, et que le volume où

on l'a insérée, vient de quelque membre de la famille de Co-
lomb, de Barthélémy probablement, puisque Fernand, en le ca-

taloguant, n'indique pas, comme il le fait pour les autres ou-

vrages, le lieu et le prix d'achat. Mais celte particularité, qui

donnerait plutôt lieu de croire que l'auteur de la carte est Bar-

thélémy, ne suffit certainement pas pour l'attribuer à Colomb, et,

comme Fernand Colomb ne la mentionne pas (18), bien qu'elle

soit reliée avec le volume où on la trouve, on est fondé à dire

qu'il ne Tattribuait pas lui-même à son père ou à son oncle.

M. d'Albertis qui a donné un dessin de cette carte admet qu'elle

date des premières années du xvi^ siècle, mais ne croit, ni qu'elle

la fin. Fernand Colomb a catalogué le volume avec une note dans son Regis-

triim sous le n" 2018. Voyez le fac-similé du Catalogue of the Library of

Ferdinand Colonibux, pai' Archer M. Huntingto?;, New-York, 1905, in-fol.

(16).., Encuentrase unida al voliinien por el fin una caria geografica en

pergamino, défigura apaisada, en la que estan dibujadas las primeras po-

hlaciones de la Isla Espanola y las très carahelas en que se embarcaron
los descubridores de las Indias con el Almiranle D. Cristobal Colon, à

cuya pluma se alribuye desde antiguos tiempos tan curioso coma intere-

sante documento. Simon de la Rosa y Lopez, Bibliotheca Golombina. Gata-

logo, Vol. I, pp. 112-113. Voyez aussi p. 54.

(17) C'est au n" 41, p. 56 de sa Bibliotheca Americana Vetustissima. Addi-

<tons,que M. Harrisse a dit que cette carte « seems to be in the hand writing

of Christopher Columbus »;mais dans l'Introduction de ce même volume, il

dit : Which seems to us to be the work of Bartholomew Columbus (p. XIII).

Dans sa Discovery of North America, p. 433, il catalogue la carte sous la

date de 1503 et dit qu'elle pourrait être un fragment d'une grande carte des

Antilles, mais ne parle pas de celui qui l'aurait faite.

(18) Voyez au.Y n"^ 2017 et 2018 du Registrum dans l'édition fac-similé,

citée ci-dessus.
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soit de Colomb, ni même que les trois caravelles qui y sont des-

sinées représentent la Santa-Maria, la Pinta et la Nina (19).

6. 1493. —L'esquisse à la plume des premières Antilles découvertes,
dans rédilion illustrée de la première lettre de Colomb 1493 (20).

Cette esquisse qui forme la iv^ planche de cette rare édition

latine de la lettre par laquelle Colomb fit connaître sa décou-

verte, représente assez grossièrement les quatre premières îles

ainsi trouvées : San-Salvador, Santa-Maria de Concepcion, Fer-

nandina et Isahela, plus la sixième : la Espanoîa.

Bossi est le premier, croyons-nous, qui ait avancé l'hypothèse

que ce dessin ou carte était de Colomb (21). Mais les raisons

sur lesquelles il s'appuie pour soutenir cette opinion sont pré-

cisément celles qui ne permettent pas de l'accepter. Selon Bossi,

malgré la négUgence de ce dessin, on y remarque l'exactitude

dans la position des lieux, et il en donne pour preuve que

« Saint-Domingue [La Espanoîa] est parfaitement placée relati-

« vement aux îles qui l'entourent et surtout à l'île de Cuba », ce

que personne, ajoute-t-il, « n'aurait été en état d'exécuter à

« Rome, et que Colomb, ou du moins quelques géographes qui

(19) Non credo che chi disegno quel tre haslimenti a.hbia inteso raffigu-

rare la Santa Maria, la Nina e la Pinla : « Je ne crois pas que celui qui des-

sina ces trois bâtiments ait eu l'intention de représenter la Santa-Maria, la

Nina et la Pinta »... Se taie carta non è opéra di Colombo, piiossi ritenere

perû qiiale lavoro eseguilo nei prinii anni del XVI secolo... « Si cette carte

n'est pas de Colomb, on peut toutefois l'admettre comme étant un travail

exécuté dans les premières années du xvi« siècle. » (D'Ai.bertis, Le cons-

trnzioni navale e VArte délia navigazioni... In Raccolla, pp. 68 et 69.)

(20) Regnuni hyspanie. De Insiilis inventis. Epistola Cristoferi Colom... 8",

10 feuillets.

Cette édition latine de la lettre de Colomb à Sanchez ne porte aucune in-

dication de lieu et de date, mais elle a été sûrement imprimée en 1493 et

probablement à Bàle. Elle est illustrée de huit bois. On n'en connaît qu'un
seul exemplaire (Bibliothèque Lenox, à New-York), dont il y a une repro-
duction, fac-similé, avec traduction anglaise faite par les soins de cette Bi-

bliothèque: The Letter of Colombas. New-York, 1892, in-12 et in-8°.

(21) « Les figures qui l'accompagnent (cette édition) ont probablement été

« dessinées par Colomb lui-môme dans l'original espagnol.» (Bossi, Histoire

de Christophe Colomb, p. 211.)
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« l'auraient accompagné dans son expédition, auraient été seuls

« capables de faire (22) ».

Dans ce dessin, en effet, Ilyspana est placée à l'est de Fernan-

clina et à peu près sur le même parallèle, comme elle doit l'être

relativement à Cuba ; mais Fernandina n'est pas Cuba, car ce

nom n'a été donné à la perle des Antilles qu'eu 1514. Eu 1493,

date de celle lettre de Colomb, Fernandina était la troisième île

qu'il avait découverte et elle se trouvait au nord-ouest de l'île

Espagnole (23). Les autres îles ne sont pas mieux placées. Colomb
les découvrit en faisant voile de San-Salvador, dans la direction

de l'ouest et du sud, tandis que sur cette prétendue carte de

leur découvreur, Isabela, Ilyspana et Fernandina sont placées

au nord de San-Salvador. 11 faut encore remarquer que dans ce

dessin la cinquième et la plus grande des îles découvertes par

Colomb à ce mémorable voyage, Cuba, qu'il appela Juana, man-
que complètement.

Si ignorant qu'on suppose Colomb, comme cartographe, il

n'aurait pas commis des erreurs aussi nombreuses et aussi gros-

sières. Il n'aurait pas manqué, en tous cas, de faire figurer sur

sa carte la plus importante de ses découvertes : Cuba, qu'il pre-

nait pour une partie du littoral asiatique. Enfin, il n'aurait pas

écrit /Ti/^/jana, orthographe qu'on ne retrouve nulle part sous sa

plume.

7. 1498. — Carte du Golfe de Paria et des iles voisines dont parle
Colomb dans sa relation de son troisième voyage.

Dans cette relation adressée d'Haïti en 1498 aux Rois Catholi-

ques, Colomb fait le récit de sa découverte du Golfe de Paria et

renvoie les souverains à la carte de la région qu'il leur envoie

(22) Ibid. Bossi voit une auti'e preuve que ces dessins sont de Colomb dans

le fait que, si l'on n'avait pas eu l'intention de les reproduire, tels que les

donnaient les originaux reçus d'Espagne, ils auraient été mieux exécutés.

(Op. cit., p. 212.)

(23) Il y a quelques doutes sur la véritable identification de Fernandina;

mais que ce soit Long Island, Saometa, la Grande Inaque ou tout autre, sa

situation relativement à Espanola reste la morne.
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avec son récit : la pintura de lo que con esla les envio (24), mais

à la fin de la lettre, parlant de l'exploration des lieux que son

frère l'Adelantado doit faire, Colomb dit aux souverains qu'il leur

enverra le récit de cette exploration, ainsi que la pintara de la

région (25).

Il n'est donc pas certain que cette carte ait accompagné la

lettre dont il est ici question, mais il n'est pas douteux qu'elle a

existé et qu'elle a été envoyée, puisque Las Casas et Bernardo de

Ibarra, qui était le secrétaire de Colomb pendant ce voyage,

témoignent du fait et disent ce qu'était cette carte. Colomb, écrit

le premier, « envoya aussi aux rois la peinture ou figure de la

« terre qu'il avait découverte avec les îles adjacentes distincte-

« ment marquées » ("26). «Il envoya, dit le second, une carte ma-
« rine indiquant les directions et les vents par lesquels il était

« allé à Paria » (27).

Nous avons, en outre, le témoignage de Ojeda et de Morales

qui disent avoir vu la carte de la région découverte que l'amiral

envoya dans le temps aux souverains (28). Ces témoignages sont

concluants ; mais s'ils prouvent l'existence d'une carte des décou-

vertes de Colomb dans la région de Paria, ils ne prouvent pas

(24) GoLOMiJ, La ystoria del viage quel alniirante... Lettre aux Rois Catho-

liques, liQH. (Scrilti, Vol. H, p. 34, in Raccolla ;N.\VAnnKTTE, Viacfes,\ol. I,

p. 253.)

(25) Yo enviaré à Vueslras Allezas es(a escriptiira y la. pintura de la lierra

(Même lettre, Scritti, II, p. 40 ; Navarrete, Vol. I, p. 264.) Le mot pintura

peut avoir quelquefois le sens de € description », mais, comme dans le pas-

sage ci-dessus, Colomb fait usage des deux expressions escriptura et pintura,

il n'y a pas de doute que la dernière est prise dans le sens de carte. Las Ca-

sas, dans les lignes citées plus loin, confirme cette interprétation.

(26) Envia tambien à los Reyes la pintura 6 figura de la tierra que dejaba

descubierta, con las islas distintas que cerca estaban. (Las Casas^ Liv. I,

ch. CLVII, Vol. II, p. 353.)

(27) El Almirante eserivya al Rey é Reina... e les enbiâ senalado con la

dicha carta en una carta de marear los rumbos e vientos por donde avian lle-

gado à ia Paria. (Déposition de Bernardo de Ibarra, P/ei7os de Colon, Vol. I,

p. 140; Navarrete, Vol. III, p. 586.)

(28) Viô... la figura quel dicho almyrante al dicho tiempo enviô a Castilla

(Déposition de Alonso de Ojèda. Pleitos de Colon, Vol. I, p. 204.) Vido una

caria de marear quel dicho Almirante fizo en que puso à Paria. (Déposition

de francesco Morales, Pleilos, Vol. I, p. 422.)
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que cette carte était de Colomb lui-même. Il était d'usage, à

cette époque, d'embarquer avec chaque expédition ua astrologue,

comme on disait alors, qui, sous la direction du chef de l'expé-

dition, déterminait la position des lieux découverts ou explorés

et en dressait la carte. Si les choses se passèrent ainsi pour le

troisième voyage de Colomb, il est possible que la carte dont il

est tant question fût l'œuvre de l'astrologue ou du cosmographe

de l'expédition. Une particularité révélée par l'un de ceux qui

déposèrent dans l'enquête dont nous avons déjà cité plusieurs

témoignages confirme cette supposition, en montrant que

Colomb n'était pas alors en état de faire cette carte. Andres de

Corral dépose, en effet, que le Découvreur ne put débarquer

lui-même à Paria pour remplir la formalité de la prise de pos-

session, parce qu'il avait mal aux yeux : porque estaba malo de

los ojos (29), et un autre témoin, Ibarra, dit que c'est lui qui écri-

vit la lettre de Colomb aux Rois Catholiques, que la carte accom-

pagna ou devait accompagner (30). L'ophtalmie de Colomb à

cette époque est aussi constatée par Las Casas (31). Dans ces

conditions il est peu probable que ce soit Colomb qui ait dessiné

lui-même la carte de Paria ou qui ait fait les relevés au moyen
desquels on put l'établir.

8. Les cartes de navigation de Colomb dont il parle.

Dans l'acte instituant son majorât Colomb renvoie à ses écrits

et cartes marines — y cartas de navegar (32). Il n'en parle pas

ailleurs. En 1502, au moment de partir pour son quatrième

voyage, il déposa cet acte au monastère de Las Cuevas,à Séville,

aux soins du frère D. Gaspar [Gorricio], « avec d'autres écrits

« de moi, dit-il, mes privilèges et les lettres que je possède du
« roi et de la reine, nos seigneurs (33) ».

(29) Pleiios de Colon, Vol. I, p. 116.

(30) E queslo testigo escriviù una caria quel Almyrante escrivya al Rey e

Reyna. (Pleiios, Vol. I, p. 140.)

(31) Aqui andaba el Almiranle miiij malo de los ojos. (Historia, Liv. F,

ch CXXXVIII, Vol. I, pp. 262-263.)

(32) Navarrete, Vol. II, p. 227.

(33) Con Diras mis escritaras é mis previllejos, é carias que lengo del Rey
e de la Reina, niieslros Senores. (Testament de Colomb du 19 mai 1506, in

Navarrete, Vol. If, p. 312.)
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Ce dépôt qui était enfermé dans une cassette de fer et qui se

composait, comme on le voit, des documents les plus précieux

de Colomb, paraît ne point avoir été touché jusqu'au 24 juillet

1566, date à laquelle Pedro de Arteaga, lieutenant du corregi-

dor de Séville, agissant sur les ordres du conseil des Indes, se

rendit à Las Cuevas, et fit ouvrir la cassette en présence de deux

notaires, qui dressèrent un inventaire des pièces qu'on y trouva.

Nous possédons cet inventaire et aucune carte de Colomb n'y

figure (34).

Le découvreur n'avait donc pas compris les cartes marines de

ses découvertes dans ce dépôt, ce qui serait bien singulier, si

elles étaient son œuvre personnelle, puisque, dans ce cas, elles

constituaient des documents de la plus grande importance pour

établir ses droits, qui étaient déjà méconnus et qu'il prenait

tant de soin à justifier. Ce qu'il a de curieux, c'est que, dans les

procès que Diego Colomb soutint contre le fisc, pour montrer

que son père avait bien fait les découvertes que lacouronne avait

récompensées par l'octroi des privilèges qu'on lui contestait, il

ne produisit pas ces cartes, qui lui auraient été si utiles, et n'en

fit même pas mention. Dès cette époque — 1513-1515 — elles

n'existaient donc plus, ou du moins avaient disparu. Elles ne

figurent pas non plus dans les longs procès auxquels donnèrent

lieu les contestations judiciaires entre ceux qui ambitionnaient

l'héritage de Colomb.

Bien des années après, cependant, il paraît que quelqu'un

prétendait les posséder encore et voulait les vendre à l'Académie

d'Histoire de Madrid, qui n'aurait pu les acquérir (35). Depuis

lors il n'en a plus été question.

(34) Inventario del ano de 366 [1566], insôré dans le Mémorial del Pleylo,

n°» 1014 à 1024.

(35) C'est du moins ce que rapporte M . Harrisse.qui dit que ces cartes étaient

au nombre de quatre, qu'elles étaient dessinées sur des feuilles de papier

collées sur du carton et que leur possesseur les donnait pour être les cartes

routières mêmes de Colomb: The authenlic sailincf charts of Columbiis. Con-

trairement à son usage, M. Harrisse ne donne pas la source de cette curieuse

information ; mais il laisse entendre que c'est par la faute de l'Académie

d'Histoire que l'achat proposé ne se fit pas. {Discovery of North America,

p. 641.)
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9. Carte d'une partie de l'Amérique du sud que Colomb avait com-

mencée et dont parle Pierre Martyr.

Ce curieux et loquace chroniqueur, voulant bien renseigner le

Pape Léon X sur le continent nouvellement découvert, — l'Amé-

rique du Sud, — se rendit chez l'évêque de Burgos, Juan de

Fonseca, qui avait charge des affaires de navigation, et eut con-

naissance là d'une carte de ce continent que Colomb, assure-t-il,

avait commencée; mais il ne dit pas l'avoir vue (36) et toute autre

trace de l'existence de ce document a disparu.

10. 1505-1506. — La Tabula Terre nove du Ptolémée de 1513.

Cette carte, que Ton désigne souvent sous le nom de carte de

l'Amiral, parce que l'on suppose qu'elle a été établie par Colomb,

ou d'après des indications venant de lui, est la seconde des car-

tes nouvelles formant le supplément ajouté par WaldseemuUer
à son édition de Ptolémée publiée à Strasbourg en 1513.

Au verso du litre de ce supplément, il y a un avis au lecteur

où on lit ce qui suit:

Qiiin potius hoc supplemento modernioris lustrationis discat

seipsum cerlius informare.Quo Iripartili orbis explanalionem pla-

niiis ad tempora noslra videhil.

Charla aulem marina quam Hydrocjraphiam vocant per Admî-
ralem quondam serenissi Porlugaliœ régis Ferdinandi cœteros

denique luslratores verissimis peragralionihus lustrata: minislerio

Renati duni vixit nunc pie mortui Ducis illustriss. Lotharingise

(36) M, Harrisse fait dire à Martyr qu'il a vu cette carte de Colomb et que

c'est son frère, Barthélémy, qui l'a achevée. {Discovery, n° 61, p. 436.) Le
texte cité ne comporte pas cette interprétation. Martyr explique qu'un des

divers documents cartog^raphiques qu'il examina chez Fonseca kii donna à

penser que l'Améinque du Sud était plus large qu'on ne l'avait supposé, et il

ajoute: « Colomb, lorsqu'il vivait et parcourait ces régions, a commencé une

« autre carte de la région à laquelle son frère Barthélémy, l'Adelantado

« d'Hispaniola, a ajouté ses propres découvertes, car lui aussi a navigué le

« long de ces côtes » : Alteri Colonus vivens cum ea.perliistra.ret loca dédit

initium : cui et frater eins Bartholomœus Colonns Hispaniole Adelantatus

indicium siiiim addidit : peragravit nanique et ipse ea littora. (Martyr, De
Orbe Novo, Dec. 11, Liv. X, fol. 41, verso, édit. 1533.) Le texte latin motivant

cette observation n'est pas très clair, voyez la traduction, Gaffarel, De Orbe

Novo, Paris, Leroux, 1907, Grd 8°, p. 215.

ViGNAUD, Nouvelles Études. II 35
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liberalius prselographationi tradita est : ciun cerlis tahulis a

fronle huius chartse specificatis. — « Quant à la carie marine, dite

« hydrographique, revisée jadis par un amiral du sérénissime

« roi de Portugal, Ferdinand^et en dernier lieu par d'autres explo-

« rateurs, d'après leurs propres voyages, elle a été livrée à l'im-

« pression avec certaines planches, mentionnées en tête de la

« carte, par les soins et grâce k la munificence de René en son

« vivant, illustrissime duc de Lorraine et qui repose aujourd'hui

« dans la paix du Seigneur. »

Ce texte a été interprété comme signifiant que la carte marine

mentionnée avait été corrigée d'après les découvertes d'un ami-

ral alors décédé, du roi Ferdinand d'Espagne, — le mot Portu-

galiœ étant mis par erreur à la place de Hispaniœ, — et impri-

mée avant la mort du duc de Lorraine, qui eut lieu en décembre
1508. D'où suit la supposition que cet amiral espagnol était Co-

lomb qui mourut en 1506 (37).

Mais cette interprétation est plus que contestable. C'est sans

raison valable qu'on veut lire Hispaniœ au lieu de Portugaliœ,

et que l'on suppose que la carte fut imprimée avant la mort du

(37) Cette hypothèse vient du vicomte de Santarem qui dit, en parlant de

cette carte, qu'il « paraît hors de doute » qu'elle « a été dessinée soit par

« l'amiral Colomb, soit par ses ordres, soit d'après ses découvertes ». D'après

lui, cette carte serait celle même que Colomb aurait envoyée aux rois ca-

tholiques avec la relation de son troisième voyage, carte dont, d'après Ibarra

et d'autres témoins, on avait différentes copies (voyez ci-dessus le n» 7),

et il conclut de là : 1° qu'il est « indubitable que les premières cartes du
« Nouveau Continent furent dressées par Colomb... »; et 2" que « la carte ma-
« rine appelée « de l'amiral », qui avait été dessinée et corrigée d'après les

« ordres du roi Ferdinand, et qui avait été gravée pas les soins de René de

« Lorraine, dont il est question dans la préface de cette édition de Ptolé-

« mée, était probablement une de ces copies dont parle Ibarra ». (Santa-

rem, Recherches historiques... sur Americ Vespuce... pp. 165, 166 et 167.) On
remarquera combien ces assertions sont arbitraires et combien elles s'écar-

tent du texte qui est supposé en être la source. L'avis au lecteur du Ptolé-

mée de 1513 ne dit nullement que la prétendue carte de l'amiral de cet

ouvrage avait été dessinée et corrigée par les ordres du roi Ferdinand,

mais seulement qu'elle a été corrigée d'après des indications venant d'un

amiral du Portugal et d'autres navigateurs. D. Angel de les Rios a égale-

ment soutenu que cette carte venait de Colomb. La parte de los Monlane-
ses en el descubrimiento de America. Santander, 1892.
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duc René, On doit plutôt entendre qu'il s'agit réellement d'un

amiral du roi de Portugal, appelé par erreur Ferdinand, et que

la carte a été imprimée grâce aux libéralités du duc de Lorraine.

Remarquons en effet, que l'indication de l'avis au lecteur ne se

rapporte pas, comme ou le croit généralement, à la Tabula terre

nove, mais à la première des nouvelles cartes du supplément, à

YOrbis lypus universalis juxta hydrographorum traditionem,

qui est une carte marine, tandis que l'autre ne l'est pas. Or,

VOrbis typiis universalis montre réellement les découvertes des

Portugais, tant à l'ouest qu'à l'est, et non celles des Castillans,

Les deux cartes, d'ailleurs, sont dans leurs éléments essentiels,

d'origine portugaise ; elles ont été dressées, pour les régions

nouvellement découvertes, d'après les cartes de Gantino et de

Canerio, ou d'après des cartes que ces deux cartographes avaient

mises à contribution (38).

Ces raisons suffisent pour montrer que Colomb n'a pu pren-

dre aucune part à la confection de l'une ou de l'autre de ces

caries. Mais il faut encore remarquer que, si Waldseemuller avait

voulu désigner Colomb dans l'amiral dont il parle, il n'aurait

pas proposé, comme il l'a fait, de donner au Nouveau Monde le

prénom de Vespuce. Ajoutons qu'il esta notre connaissance cer-

taine que Vespuce était en relations avec le duc René, tandis

que Colomb ne l'était pas. Il semble donc qu'on doive affirmer

sans la moindre hésitation que l'amiral, défunt, auquel la pré-

face du Ptolémée de 1513 attribue une part de collaboration à la

carte marine de cette édition du géographe alexandrin était Ves-

puce, qui mourut un an avant la publication de cet ouvrage, et

non Colomb, qu'on ne saurait associer à aucun titre à l'œuvre de

Waldseemuller (39).

Le globe et les cartes qui font l'objet des observations précé-

(38) M. Harrisse a démontré cela de la façon la plus claire, d'abord dans

son Corte Real, mais plus particulièrement dans sa Discovery ofXorlh Ame-
rica, pp. 311, 322 et 642.

(39) Voyez sur cette carte les n°" 65, 67, 68,69 et 250 de la partie cartogra-

phique de la Discovery de M, Harrisse. Cette pièce a été plusieurs fois fac-

similée, notamment par Varnhagen [Nouvelles Recherches) et par Nordens-

KioLD, qui a aussi reproduit l'autre carte Fac-similé Atlas, pi. 35 et 36.
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dentés sont les seuls documents de ce genre attribués à Colomb

sur lesquels nous ayons quelques indications assez explicites (40).

On a montré en quoi elles consistent et on ne s'avance pas beau-

coup en concluant qu'il n'y a aucune preuve satisfaisante que

Colomb ait dressé lui-même des cartes marines et qu'il y a quel-

ques raisons de mettre en doute qu'il eût les connaissances né-

cessaires pour gagner sa vie en fournissant des cartes de ce

genre aux navigateurs.

(40) Dans les écrits du temps, on en mentionne cependant quelques autres.

Ainsi Las Casas dit en parlant de la lettre du livre des Profecias, lettre que

Colomb adressa aux Rois Catholiques en 1501, qu'elle était accompagnée d'une

sphère, — figura redonda ô esfera — (Vol. I. p. 48), et Angelo Trivigiano

écrit cette même année à l'amiral Malipiero, auquel il voulait envoyer une

carte des nouvelles découvertes, qu'il la fait faire à Palos parce qu'à Grenade

où il se trouvait alors, et où personne ne pouvait exécuter ce travail, il n'y

avait qu'une carte de ce genre qui appartenait à Colomb, ce qui ne veut pas

dire nécessairement qu'elle était de Colomb mémo. M. Harrisse a donné le

texte et la traduction de cette lettre dans son Christophe Colomb, Vol. II,

p. 119 et sq. Voyez aussi sa Discovery, p. 418-419.



IV

LETTRES A COLOMB ATTRIBUÉES A TOSCANELLI

Billet sans date.

(Lui envoyant une copie d'une lettre et d'une carte qu'il aurait

adressées précédemment à Fernam Martins, conseiller du Roi de

Portugal, pour recommander la route des Indes par l'ouest.)

Textes espagnol et italien' pas de texte latin.

Las Casas, Historia, Liv. I, ch. XII, Vol. I, p. 92; F. Colomb, Historié,

ch. VIII, fol. 16,

Espagnol

A Cristobal Golumbo, Paulo,
fisico, salud.

Yo veo el magnifico y grande
tu deseo para haber de pasar
adonde nace la especieria;y por
respuesta de tu carta te invio

el traslado de otra carta que
hâ dias yo escribi A un amigo
y familiar del Serenisimo Rey
de Portugal, ântes de las guer-
ras de Gastilla, a respuesta de
otra que por comision de S. A.
me escribiô sobre el dicho caso,

y te invio otra tal carta de ma-
rear,como es la que yo le invié,

por. la cual seriis salisfecho de
tus demandas ; cuyo treslado

es el que se sigue.

Italien

A Christoforo Colombo, Pao-
lo, fisico, salute.

lo veggo il nobile e gran
desiderio tuo di voler passar la,

dove nascono le specierie; onde
per risposta d'una tua lettera ti

mando la copia d'un'altra let-

tera che, alquanti giorni fa, io

scrissi ad un amigo, domeslico
del Serenissimo Re di Porto-
gallo, avanti le guerre di Casti-

glia, in risposta d'un'altra, che
per commissione di Sua Altezza
eglimi scrisse sopra detto caso,

e ti mando un' altra carta navi-

gatoria, simile a quella, ch'io

mandai a lui, per la quai reste-

ran sodisfatle le tue dimande.
La copia di quella mia lettera è

questa.
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Traduction. — A Christophe Colomb, Paul, médecin, salut.

Je vois le magnifique — noble, dans l'italien — et grand désir

que tu as d'aller là où naissent les épiées. Et pour répondre à ta

lettre — à une de tes lettres, dans l'italien — je t'envoie la copie
d'une autre lettre que j'écrivis, il y a quelque temps, — il y a un
certain nombre t/eyofzrs, dans l'italien— à un amifamilier du séré-

nissirae roi de Portugal, avant les guerres de Castille,en réponse
à une autre que, par commission de Son Altesse, il m'avait écrite

sur le dit sujet, et je l'envoie également une carte marine — une
autre carte marine, dans l'italien, — semblable à celle que je

lui ai adressée, ce qui donnera satisfaction à tes demandes. La
copie de la lettre est comme suit:

LETTRE A FERNAM MARTINS

Chanoine portugais

35 juin i4l4.

Aurait été incluse, avec une carte, dans la précédente lettre

adressée à Colomb.
(Exposé des raisons qui militent en faveur d'un passage au pays

des liipices en prenant par l'ouest.)

Texte latin

de la (^olombine

Transcription de M.
de Lollis. Raccolta

Colomhiana. Anlo-
grafi, pi. 63.

Copia misa chrz's-

toïavo colonbo per

paulum fixicum cum
vna carta nauigacio-

nis.

Ferdinando mar-
tini canonico \\ixipo-

nensi paulus phisicus

salutem.
De tua valitudine

de graita et fami-
liaritate cmn rege
ves^ro generosissimo

Texte Espagnol
DE Las Casas

Historia, Liv. I,

ch. XII, Vol. I,

pp. 92-95.

A Hernando Mar-
tinez, canonigo.

Mucho placer hobe
de saber la privanza

y familiaridad que
tienes con vuestro

Texte Italien des
Historié

Ch. VIII, fol. 16-18.

A Fernando Mar-
tinez canonico diLis-

bona Paolo Fisico

Salute.

Molto mi piacque
intendere la domes-
tichezza, che tu hai

col tuo serenissimo,



LETTRES A COLOMB ATTRIBUEES A TOSGANELLI 551

magnifiée ntissim o
prineipe iociindum
mih'i fuit intelligcre.

Gum tecLim allias

locutussumde breui-

ori via ad loea aro-

matum per mariti-

mam nauigacf'onem
qaamsitea quam faci-

ès per guineam que-
rit niirtc serenissimus

rex a me qua/idam
declaracionem ymo
potius ad occLilum os-

tensionem ut etiam
mediocriter doti il-

\am viam caperent et

intelligerent.

Ego autem quam-
vis cognoscam posse

hoc oste/idi per for-

ma/?! spericam vt est

mundusta/??en deter-

minaui pro faciliori

intelligencî'aac etiam
pro faciliori opère os-

tendere viam illam

per quam carte naui-

gacionis fiunt illud

declarare.

Mito ergo sue Mat-
es^ati cartam raani-

hus meis facta/Ji in

(fua desig/iautîzr li-

tora yestva et insuie

ex qui'bns incipiatis

iterfacere versus oc-

casum senper ex loca

ad que debeati5 per-

uenire et quanlnm a

polo vel a linea cquf-

notiali debeatts de-

clinare et per q»an-

generosisimo y ma-
gnificentisimo Rey.

Y bien que otras

rauchas veces tenga
dicho del muy brève
camino que hay de

aqui A las Indias,

adonde nace la espe-

cieria,por el camino
de la mar mas corto

que aquel que voso-

tros haceis paraGui-
nea, dicesme que
quiere agora S. A.
de mi alguna decla-

racion y â ojo de-
monstracion, porque
se entienda y se pue-
da tomar el dicho
camino.
Y aunque conozco

de mi que selopuedo
monstrar en forma de
estera como esta el

mundo, déterminé
por mas fàcil obra y
mayor inteligencia

monstrarel dicho ca-

mino por una carta

semejante à aquellas

que sehacen parana-
vegar.

Y ansi la invio à S.

M. hecha y debujada
de mi mano ; en la

cualesttipinladotodo

el fin del Poniente,to-

mando desdeirlanda
al Austro hasta el fin

de Guinea,contodas
las islas que en este

camino son,en frente

de las cuales dere-

cho por Poniente
esta pintado el co-

e magnificentissimo
Re.

E, quantunque
moite altre volte io

habbia ragionato del

brevissimo camino,
che è di quà all'Indie,

dove nascono le spe-

cierie, per la via del

mare,il quale io tengo
piu brève di quel, che
voi fate per Guinea,
tu mi dici, che Sua
Altezza vor rebbe
hora da me alcuna
dichiaratione, o di-

mostratione, accio-

che s'intenda, e si

possa prendere detto

camino.
La onde, come

ch'io sappia di poter

ciô mostrarle con la

sfera in mano,e farle

veder, como sta il

mondo ; nondimeno
hodeliberatoper più

facilita e per mag-
gioreintelligenza di-

mostrar detto camino
per una carta, simile

a quelle, che si fanno
per navigare.

E cosi la mando a

sua Maestà, fattae di

segnata di mia me no:

nella quale è dipinto

tutto il fine del Po-
nente, pigliando da
Irlanda ail' Austro
infino al fin di Gui-

nea,con lutte le isole,

che in tutto questo

camino giacciono
;

per fronte aile quali

1 dritto per Ponente
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tu/n spacium scilicet

per quot milian'a de-

iDeatfs peruenire ad
loca fertilissima om-
nium aromatuzn et

gemarura

.

Et no7j mire mini si

voco occidentales

partes yh\ su/it aro-

mata cam commiini-
ter dican^iïr orienta-

les quf'anauiga/ilibus

ad occidentem sen-

per ille partes iniie-

niunti/r per siibter-

raneas nauigaciones.

Si eni7?i per terra7?i

et per superiora iti-

nera ad oriente/?? sen-

per reperirentur.

Linee ergo recte

in. longitudine carte

signale ostendunt
distanciam ab orien-

tem versus occidens
qne autem transuerse
sunt ostendunt spacia
a meridie versus sep-
tentrionem.

Notaui autem in

carta diuersa loca ad
que peruenire potes-
iis pro maiori noticia

nauiganctnm scilicet

mienzo de las Indias

con las islas y los

lugares adonde po-
deis desviar para la

linea equinoccial, y
por cuânto espacio,

es à saber, en cuén-
ras léguas podeis 11e-

gar à aquellos luga-
tes fertilisimos y de
toda manera de es-

pecieria y de joyas y
piedras preciosas.

Y no tengais a ma-
ravilla si yo llamo
Poniente adonde
nace la especieria,

porque en comun se

dice que nace en Le-
vante, mas quien na-
vegare al Poniente
siempre hallarâ las

dichas partidas eu
Poniente, é quien
fuere por tierra en
Levante siempre hal-

lara las mismas par-

tidas en Levante.

Las rayas derechas
que estan en luengo
en la dicha carta

amuestran la distan-

cia que es de Po-
niente à Levante ; las

otras que son de tra-

vés amuestran la dis-

tancia que es de Sep-

tentrion en Austro.
Tambien yo pinte

en la dicha caria mu-
chos lugares en las

partesdeindia, adon-
de se podria ir acon-

giacedipinto il prin-
cipio deir Indie con
le isole, e luoghi
dove potete andare,
e quanto dal Polo Ar-
tico vi potete discos-

tare per lalinea equi-

nottiale, e per quanto
spatio,cioèin quante
leghe potete giun-
gere a quel luoghi
fertilissimi d'ogni
sorte di specieria, e

di gemme, e piètre

pretiose.

E non habbiate a
maraviglia, se io

chiamo Ponente il

paese, ove nasce la

specieria, la quai
communemente di-

cesi che nasce in Le-
vante : percioche co-
loro, che navighe-
ranno al Ponente,
sempre troveranno
detli luoghi in Po-
nente ; etquelli, che
anderanno per terra

al Levante, sempre
troveranno detti luo-

ghi in Levante.
Le linee dritte, che

giacciono al lungo
in detta carta, dimos-
trano la distanza,

che è dal Ponente al

Levante ;le altre, che
sono per obliquo,di-

mostranola distanza,

che è dalla Tramon-
tana al Mezzogiorno.
Ancora io dipinsi in

detta carta molti luo-

ghi nelle parti dell'

india, dove si po-
trebbe andare, avve-
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\eniis vel casualiqîzo

alibi qiiam existima-
rent venire/ît partin
autem vt ostendant
incolis ipsos hahere
noticiam aliquampa-
trie illius quod debe-
bit esse iocundf/m
satis 11071 considant
autem in insulis nisi

mercatores. aserit ibi

eni/n tanta copia
nauigancium est cum
mercimoniisvtintoto
reliquo orbe non sinl

sicuti in vno portu
nobilisimo vocato zai-

lon. aserunt enim
centum naues pipe-

ris mag/tei/t eo portu
singulis annis defer-

ri. sine aliis nauibi/s

portantibus allia aro
mata.

Patria illa est po-
pulatisima ditisima

multitudine prouin-
ciaviim et regnorjzm
et ciuitatum sine

numéro, sub vno
principe qui dicitu/-

magnus kan quod
nome/i signifîcat in

latino rex regum. cu-
ius sedes et residen-

cia est vt plurimum
in prouincia katay.

Antiquisuideside-
raba/it co/isorcium

teciendo algun caso
de tormenta 6 de
vientos contrarios 6
cualquier otro caso
que no se esperase
acaecer, y tambieu
porque se sepa bien
detodasaquellaspar-
tidas, de que debeis
holgar mucho. Y sa-

bed que en todas
aquellas islas no vi-

ven ni tractan sino

mercaderes, avisân-
doos que alli hay tan
gran cantidad de
naos, marineros,
mercaderes con mer-
caderias, como en
todo lo otro del mun-
do, y en especial en
un puerto nobilisimo
llaraado Zaiton, do
cargan y descargan
cada aiio 100 naos
grandes de pimienta,
allende las otras mu-
chas naos que car-

gan las otras espe-
cierias.

Esta patria es po-
pulatisiraa, y en ella

hay muchas provin-

cias y muchos reinos

y ciudades sin cuento
debajodel seûorio de
un Principe que se

llama Gran Khan, el

cual nombre quiere

decir en nuestro ro-

mance, Rey de los

Reyes, el asieuto del

cual es lo mus del

tiempo en la provin-

cia de Gatayo.
Susantecesoresde-

searon mucho de ha-

nendo alcun caso di

forluna, o di venti
contrarii, o qualun-
que altro caso, che
non si aspettasse, che
dovesse avvenire. Ed
appresso, por darvi

piena informatione
di tutti quel luoglii,

i quali desiderate
molto conoscere, sap-
piate, che in tulte

quelle isole non ha-
bitano, ne pratticano
altri, che mercatanti

;

avvertendovi, quivi
essere cosi gran
quantilà di navi, e di

marinari con merca-
tantie, come in ogni
altra parte del mondo,
specialmente in un
porto nobilissimo,

chiamato Zaiton,

dove caricano, e dis-

caricano ogni anno
cento navi grosse di

pepe,oltre aile moite
altre navi, che cari-

cano altre specierie.

Ouesto paese è po-

polatissimo, e sono
moite provincie, e

molti regûi, e città

senza numéro sotto

il dominio di un
Principe chiamato il

Gran Cane, il quai
nome vuol dire Re de'

Re, la residenza del

quale la maggior
parte del tempo è

nella provincia del

Gataio.

I suoi antecessori

desiderarono molto
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chrisiïa.novum iam
sunt. 200. anni mis-

cerurtt ad papa7?i et

postulaba;jt plurimos
dotos in, fide vt ilhi-

minarentur. sed qui

missi suni inpediti

in itinere redierunt.

Etiam temporc Eu-
genii venit viiiis ad
eugeniu7?i qui de be-
niuolentia magna
ergachr/s/ianos afîr-

mabat et ego secum
longo sermone locu-
tus sum de mult/s de
magnitudineedificio-
Tum regalium et de
magnitudine fluuium
in latitudine et lon-

gitudine mirabili et

de multitudine ciui-

tatuni in ripis fluuiun?

vt in vno flumine.
200. e ciuitates sint

constitute et pontes
marmorei magne la-

tiludinis et longitu-
dinisvndiquecolonp-
nis ornati.

Hec patria digna
est vt per latinos

queraLur non solum
quta lucra ingencia

berplaticaé conversa
cion con cristianos,

y habrâ doscientos
aiios que enviaron al

Sanclo Padre para
que enviase muchos
sabiosédoctores que
lesensenasennuestra
fe,mas aquellos que
él invio, por impedi-
mento, se volvieron

del camino.

Y tambien al Papa
Eugenio vino un em-
bajador que le con-
taba la grande amis-
tad que ellos tienen

con cristianos, é yo
hablé mucho con él

é de muchas cosas é

de las grandezas de
los edificios reaies, y
de la grandeza de los

rios en ancho y en
largo, cosa mara-
villosa, é de la mu-
chedumbre de las

ciudades que son
alla a lo Grilla dellos,

é corao solamente en
un rio son doscien-
tas ciudades, y hay
puentes de piedra

mârmol muy anchas

y muy largas ador-
nadas de muchas co-

lumnas de piedra
mârmol.

Esta patria es di-

gna cuanto nunca se

baya hallado, é no
solamente se puede

baver pratlica.e ami-
citia con Christiani,

e già dugento anni
mandarono Ambas-
ciator i al Sommo
Pontefice, supplican-
colo, che gli man-
dasse molli savii e

dottori, che gl'mse-
gnassero la nostra

iede, ma per gl'im-

pedimenti, ch'ebbero
detti Ambasciatori,
tornarono a dietro

senza arrivare a

Roma.
E ancora a Papa

Eugenio IV venue
uno Ambasciatore, il

quale gli racconto la

grande amicitia che
quel Principi, e i loro

popoli hanno co'

christiani : e io parlai

lungamente con lui

di moite cose, e délie

grandezze délie fa-

briche regali,e délia

o^rosezza dei fiumi in

larghezza, e m lun-

ghezza, e ei mi disse

moite cose maravi-
gliose délia moltitu-

dine délie città, e luo-

ghi, che son fondati

nelle rive loro, e che
solamente in un fiu-

me si trovano du-
gento città edificate

con ponti di pielra

di marmo, molto lar-

ghi e lunghi, ador-
nati di moite colonne.
Ouestopaese è de-

gno lanto, quanto
ogni allro,chesi hab-
biatrovato ; enon so-
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ex ea capi posu/it

auri argenti gema-
rum omms gène ris et

aromatum que nun-
quam ad nos defe-

riinUir. werum prop-

ter doctos viros phi-

losofos et astrologos

peritos et (\inhus in-

geniis et artibt/s ita

potens et mag/iifica

prouincia gubernefi-
ïur ac eliam bella

co/iducant.

Hec proaliq»cintuIa

satisfa[cione]adtua7?i

peticionem ç\uani\xm

breuitas temporis de-
dit et occupactones
mee concepsceruat
parati/s in futurfzw

régie maiestati quun-
tum volet latins sa-

tisfacere.

Data ÛOYentle. 25.

iunii. 1474.

A ciuitale vlix^'/jo-

/lis per occidentem
in directo sunt. '26.

spacia m carta si-

gnala quorum quo-
libet habel miliaria,

230. vsque ad nobi-
lisim[am] et maxi-
mam ciuitatem quin-
say circuit eni7??cen-

tum miliar/a et hahei
pontes decem et no-
men eius sonat cita

del cielo ciuitas celi

et multa miranda de
ea narrantarde mul-

haberenellagrandisi-
masganancias é mu-
chas cosas, mas aùn
se puede habcr oro é

plata é piedras pre-
ciosas é de todas ma-
neras de especerias,

en gran suma, de la

cual nunca se trae â

estas nuestras par-
tes; y es verdad que
homijres sabiosy doc-

tos, filôsofos y astro-

logos,y otros grandes
sabios,en todas artes

de grande ingenio,

gobiernan la magni-
fica provincia é orde-

nan las batallas.

Y de la ciudad de
Lisboa, en derecho
por el Poniente, son
en la dicha caria 26
espacios, y en cada
uno dellos hay 250
millas haslalanobili-

simaygran ciudad de
Quisay, la cual tiene

al cerco 100 millas

que son 25 léguas, en
la quai son lOpuentes
de piedra miirmol.

El nombre de la cual

ciudad, en nueslro

romance, quiere de-

lamenle vi si puô tro-

var grandissimogua-
dagno, e molle cose
ricche ; ma ancora
oro, e argento, e piè-

tre pretiose, edi ogni
sorte di specieria in

grande quantità,

délia quale mainonsi
porta inquestenostre
parti. Et è il vero,che
molli huomini dotti,

Filosofi, e Astrologi,e

altri grandi savii in

tutte le Arli, e di

grande ingenio go-
vernano quella gran
provincia, e ordinano
le baltaglie.

Dalla città di Lis-

bona per drilto verso
Ponente sonoindetta
carta ventisei spatii,

ciascun de' quali con-

lien dugento, e cin-

quanta miglia, fino

alla nobilissima, e

grancitlàdi Ouisai,la

quale gira cento mi-
glia, che sono trenta-

cinque leghe ; ove
sono dieci ponti di

pietra di marmoro.
Il nome di questa
città significa ciltà
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tiludine artificiu/n et

de redilibus. hoc spa-

ctum est l'ère tercia

pars tociusspere.que
ciuitas est in prouin-

cia mangi scilicet vi-

cina prouincie kalay
in qua residencia

terre re^ia est.

Sed ab insulaanti-

lia \ohis nota ad in-

sula7?i nobilisima/?2

çippangu suntdecem
spacia est enim illa

in su la fertilisiraa

aur[o] margaritis et

ge7?îmisetaurosolido
coope/'iunt tenpla et

domosregiasitaqnof/
per ygaota itinera

no7i magn[a] maris
spacia transeundum.

Multa fortasse es-

sent aperitus decla-
randa sed diligens

considerator per hec
poteri[t] ex se ipso

reliqua prospicere.
vale dilectisime.

cir ciudad del cielo;

de la cual se cuentan
cosasmaravillosasde
la grandeza de los

artificiosydelas ren-

tas. Este espacio es

cuasi la tercera parte

de la esfera. La cual

ciudad es en la pro-

vincia de Mango, ve-

cina de la ciudad del

Gatayo, en la cual

estâlo mésdeltiempo
el Rey.
E de la isla de An-

tilla, que vosostros

Harnais de Siete Ciu-

dades, de la cual te-

nemos noticia, hasta

la nobilisima isla de

Gipango, hay lOespa-
cios que son "2.500 rail-

las, es à saber 225 lé-

guas, la cual isla es

ferlilisimade oro y de
perlas y piedras pre-

ciosas. Sabed que de
oro puro cobijan los

templos y las casas

reaies; asi que por

no ser conocido el

camino estàn todas

estas cosasencubier-
tas,y cl ella se puede
ir muy seguramenle.

Muchas otrascosas

se podrian decir,mas
como os tenga ya di-

cho por palabra y sois

de buena considera-

cion, se que no vos

queda por entender,

y por tanto no me
alargo mas, y esto

del cielo, délia quai si

narrano cose mara-
vigliose intorno alla

grandezza de gl'inge-

gni,e fabriche,e ren-

dite. Ouesto spatio è

quasi la terza parte
délia sfera. Giace
questacittà nellapro-
vmcia di Mango, vi-

cinaallaprovincia del

Cataio, nella quale
sta la maggior parte

del tempo il Re.
Et dair isoladiAn-

t ilia, che voi chiamate
di Sette Gittà, délia

quale havete noticia,

fmo alla nobilissima
isola di Gipango sono
diecispatii, chefanno
due mila e cinque-
ceuto miglia, cioè du-
gento e venticinque
leghe : la quale isola

è fertilissima d'oro, di

perle, e di piètre pre-

tiose. Et sappiate,

che con piastre d'oro

finocopronoi tempii,

e le case regali. Di
modo che, per non
esser conosciuto il

camino, tutte queste
cose siritrovanonas-
coste, e coperte; e ad
essa si puô audar si-

curamente.
Molle altre cose si

potrebbono dire;ma,
come io vi ho già

detto a bocca, e voi

siete prudente, e di

buon giudicio, mi
rendo certo, che non
vi resta cosa alcuna

da intendere : e perô
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sea por satisfaccion

de tus demandas
cuanto la brevedad
del tiempo y mis
ocupaciones me han
dado lugar

; y ansi
quedo muy presto a

satisfacer y servir a

S.A. cuanlomandare
muy largamente.

Fechaen la ciudad
de Florencia à 25 de
Junio de 1474 anos.

non saro piîi lungo.
Et questo sia per so-

disfattione delle vos-
tre richieste, quanto
labrevitàdel tempo,e
le mieoGcupationi mi
hanno concesso. Et
cosi io resto prontis-
simoasodisfare e ser-

vir Sua Altezzacom-
piutamente in tutto

quello, che mi com-
mandera.
Da Fiorenza, a

XXVGiugnodell'an-
no MGCCCLXXIIII.

Traduction française.— On se propose dans cette traduction de
rendre avec autant d'exactitude que possible le sens, aussi bien
que le langage du document qui est donné comme étant l'origi-

nal. Les variantes de la version italienne des Historié et du texte
espagnol de Las Casas sont indiquées en note.

TRADUCTION FRANÇAISE

Copie envoyée à Christofaro Colonbo (l) par Paul, physicien,

accompagnée d'une carte nautique.

A Ferdinand Martini, chanoine de Lisbonne, Paul, physicien,
salut.

Il m'a été très agréable d'apprendre que tu te portes bien (2)

et que tu jouis de la faveur et de l'intimité de votre Roi, prince
très généreux et très magnifique. Comme je t'ai entretenu précé-

(1) Le texte latin, qui est supposé avoir été transcrit par Colomb lui-même,

porte Christo/'aro Colonbo. Il faut remarquer, cependant, que la ligne où se

trouve ce nom, ligne qui forme le titre du document, est d'une écriture plus

régulière que celle de la lettre même, ce qui autorise la supposition que

cette ligne n'est pas delà main de celui qui a transcrit le corps de la lettre
;

on remarque encore que cette ligne est placée tout au bord delà marge supé-

rieure de la lettre, ce qui est une indication qu'elle a été écrite après coup.

(2) L'auteur de la lettre semble faire allusion à quelque chose que contenait

la lettre à laquelle il est censé répondre. Il est singulier que le texte espa-
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demment d'une route pour aller au pays des épices (3) par la

voie de mer, plus courte que celle que vous prenez par la Gui-
née (4), le Sérénissime Roi désire de moi maintenant quelques
éclaircissements à ce sujet, ou plutôt une démonstration qui

frappe les yeux, afin que même les gens peu instruits (5) puissent

la voir et la comprendre.
Quoique je sache (6) que cela puisse se démontrer à l'aide d'une

sphère, qui est la forme du monde, j'ai décidé, pour plus de clarté

et en même temps pour plus de facilité, de montrer que cela

peut être expliqué au moyen d'une carte nautique. J'envoie en
conséquence à Sa Majesté une carte, faite de mes mains, sur

laquelle sont dessinées vos côtes, avec les îles d'où vous devrez

commencer à faire route toujours vers l'Occident (7), ainsi que les

gnol supprime ce membre de phrase, qui, naturellement, ne se trouve pas non

plus dans l'italien.

(3) Dans la version espag^nole, il y a : Aux Indes, où poussent les épices
;

dans l'italien : A l'Inde, où poussent les épices. Au xv« siècle, les Indes

Orientales étaient généralement appelées Indes des épices, dénomination qui

se trouve déjà dans Marco Polo.

(4) Le texte latin porte : quant facitis per Guineam. Il faut entendre : que

vous suivez actuellement, et non pas : que vous ouvrez, que vous cherchez

à ouvrir. Le lalin ne comporte que la première traduction. Le texte espagnol

dit : que vous faites pour la Guinée {que vosolros Jiaceis paj-a Guinea), ce

qui est un contre-sens. L'italien a traduit: que vous faites par la Guinée (che

voi fale per Guinea], ce qui est exact.

(5) Dans l'espagnol et dans l'italien, ce membre de phrase est supprime.

(6) L'espagnol ajoute ici : par expérience.

(7) D'après le texte latin, la route à prendre pour aller aux Indes, c'est,

non pas le parallèle de Lisbonne, comme quelques-uns l'onl cru, mais celui

des Canaries, que Colomb a effectivement pris.

La version espagnole, et, par suite, la version italienne, changent complè-

tement ce passage. Au lieu de dire que la carte montre : « Vos côtes, avec

les îles d'où vous devrez commencer à faire route toujours vers l'Occident »,

elle dit : « Toute la fin du Ponant, à partir de l'Irlande, en allant vers le

sud jusqu'à l'extrémité de la Guinée, avec toutes les îles qui sont sur ce

chemin, en face desquelles, droit du côté du couchant, se trouve dessiné le

commencement des Indes. »

Nous sommes ici en présence d'une modification du texte latin par omis-

sion et par addition. L'indication importante qu'il faudra partir des îles et

faire route toujours droit à l'Occident est supprimée et, à la place, on donne

celle qu'en face de ces îles, au bout de la route, se trouve le commencement
des Indes, ce qui manque au latin.

Il faut voir là une confirmation de ce que nous avons dit dans notre pre-

mier volume, p. 180, savoir que le texte espagnol est le troisième et défini-

tif état de la lettre dite de Toscanelli. L'auteur, trouvant que le texte latin
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lieux (8) auxquels vous devrez arriver ; elle indique aussi la dis-

tance dont vous aurez à vous écarter du Pôle ou de la ligne équi-

noxiale (9), et au bout de combien d'espaces ou de milles vous
devrez parvenir à ces contrées si fertiles en toutes sortes d'épices

et de pierres précieuses.

Et ne vous étonnez pas de m'entendre appeler contrées occi-

dentales celles où sont les épices, alors qu'on les appelle com-
munément orientales ; car ceux qui navigueront à l'Occident

trouveront toujours ces contrées en passant par les régions navi-

gables qui sont sous la terre (10), tandis que ceux qui prendront

n'était pas assez précis, s'est décidé, dans le texte espagnol, à nommer les

Indes. En même temps, il a supprimé le passage indiquant qu'il fallait sui-

vre le parallèle des Canaries, parce que, en fait, cette indication était inu-

tile, car s'il s'agissait d'aller aux Indes, on pouvait prendre n'importe quel

parallèle, et par conséquent elle présentait aussi le danger d'attirer l'atten-

tion sur le choix du dit parallèle, singulier, si le projet n'avait en vue que

les Indes et n'était fondé que sur des raisons théoriques.

(8) L'espagnol ajoute : et les îles. L'italien copie Tadditioii.

(9) La traduction espagnole porte : « Avec les îles et les lieux d'où vous

pouvez dévier pour la ligne équinoxiale. » L'italien dit : « Avec les îles et les

lieux où vous pouvez aller et de combien vous pouvez vous écarter du pôle

arctique vers la ligne équinoxiale. » Le texte italien ne difTère du texte latin

que par l'addition des mots : et les îles, déjà signalée, par celle du mot: arc-

tique, et par la modification vers la ligne équinoxiale, au lieu de ou de la

ligne équinoxiale. Donc le texte italien est presque identique au texte latin,

alors que l'espagnol en diffère beaucoup. C'est une des rares circonstances

qui pourraient donner à penser que le traducteur italien connaissait aussi le

texte latin de la lettre. Cependant nous ne le croyons pas. Nous pensons que

le texte espagnol remis à Las Casas contenait des mots que celui-ci a sautés

par inadvertance, en le copiant. Le texte original espagnol, qui servit à Las

Casas et au traducteur italien, devait porter ; las islas y los lugares adonde

podeis llegar y cuanto dcl polo arctico podeis desviar para la linea equinoc-

cial.

L'erreur a été causée par la répétition du mot podeis, erreur do copie très

fréquente. Le traducteur italien a évité cette erreur.

(10) Pour comprendre cette expression, il faut entendre que l'auteur de la

lettre divise la terre en deux hémisphères allant chacun d'un pôle à l'autre.

L'hémisphère supérieur comprend l'ancien monde, l'hémisphère inférieurcom-

prend l'espace, supposé entièrement maritime, s'étendant entre les deux rives

de l'ancien monde. Donc, pour naviguer d une de ces rives à l'autre, il fal-

lait passer par la partie inférieure de la terre, c'est-à-dire dessous celle-ci,

donc par le Ponant, si l'on partait de la rive occidentale, et c'est ainsi que

portent les deux versions espagnole et italienne, qui ne tiennent pas compte

de l'expression extraordinaire de subterraneas navigationes. Fiskeet Markham
ont traduit : « on the other side of the earth ». M. Harrisse écrit : in the
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par le continent et la route supérieure (11) les rencontreront tou-

jours à l'Orient.

Par conséquent, les lignes droites tracées dans le sens de la

longueur de la carte montrent la distance de l'Orient à l'Occi-

dent, tandis que les transversales indiquent les espaces du Midi

au Septentrion (12).

J'ai aussi marqué sur la carte divers lieux(13)où vous pourriez

hémisphère ichich is opposite to ours », et M. Payne dit : « beneath the

globe ».

(ll)Per ierram et per superiora. ih'nera, c'est-à-dire la route ordinaire parle

Levant et par terre, d'après ce qui est dit à la note précédente. L'espagnol et

l'italien rendent cette expression latine, assez bizarre d'ailleurs, en disant

simplement « par le Levant ». ISlarkliam dit: « the iipper side » (de la terre).

Harrisse dit : « the higher hémisphère ». Payne : « ahove the globe ».

(12) Ces expressions de lignes droites et de lignes transversales ont donné

lieu a bien des commentaires ; elles sont généralement interprétées comme
correspondant, la première aux parallèles, la seconde aux longitudes. C'est

le sens que leur donne Uzielli,qui dit : « Toscanelli entend par lignes trans-

versales les arcs de méridiens représentés par des lignes droites tracées dans

les cartes perpendiculairement aux lignes droites représentant les parallèles.»

{Toscanelli, n° 1, p. 12.) Cette opinion semble trouver sa justification dans la

phrase de l'auteur de la lettre : que les lignes droites sont tracées dans le

sens longitudinal de la carte; mais cette phrase est complétée par l'indica-

tion que les lignes droites montrent la distance de l'Orient à l'Occident et

les lignes transversales celle du Sud au Noid. Comment cela pourrait-il être,

si les lignes droites sont des parallèles et les lignes transversales des méri-

diens ?

Une remarque pourrait expliquer cette difficulté. Il est évident que l'auteur

de la lettre avait en vue une carte qui, comme toutes celles de ce genre, était

plus longue que large, et dont la longueur était d'Occident en Orient. Dans

ce cas, les lignes droites horizontales pouvaient être dites dans le sens de la

longueur, linœ rectœ in longitudine, et l'auteur a pu ne pas vouloir dire que

les lignes droites, équivalant aux longitudes, indiquent, par l'espace qu'il y

a entre elles, la distance de l'Occident à l'Orient, mais seulement que les

longitudes sont des lignes sur la longueur desquelles on mesure la distance

de l'ouest à l'est. A l'appui de cette interprétation, on peut remarquer que

l'expression longitudo, dont le sens étymologique est celui de longueur, était

employée dans ce sens par les anciens pour indiquer la plus grande longueur

de la terre. On peut donc avancer que l'auteur de la lettre entend par lignes

droites des parallèles indiquant la longueur, et par lignes transversales, cou-

pant celles-ci à des distances égales, des méridiens indiquant la largeur. Dans

l'italien les lignes transversales ou obliques indiquent la distance qu'il y a de

l'étoile polaire au midi,

(13) L'espagnol dit : « Beaucoup de lieux des parages de l'Inde. » L'italien

répète.



LETTRES A COLOMB ATTRIBUÉES A TOSCANELLI 561

aller, et cela pour mieux renseigner les navigateurs, si le vent
ou tout autre cas fortuit les amenait ailleurs qu'ils ne se propo-
sent, et aussi pour qu'ils fassent voir aux indigènes qu'ils ont

quelques notions de leur pays, ce qui leur sera très agréable (14).

On assure qu'il ne va dans ces îles que des marchands. Car il

y a une si grande affluence de navigateurs et de marchandises,
qu'on n'en voit pas autant dans le reste du monde (15) que dans
le seul fameux port de Zaiton. On dit, en effet, que chaque
année il entre dans ce port cent gros navires chargés de poivre,

sans compter les autres vaisseaux qui portent d'autres épices,

Ce pays est très peuplé et très riche, comprenant une multi-

tude de provinces, de royaumes et des villes innombrables, tou-

tessoumises à un seul prince appelé le Grand Kan,ce qui signifie

en latin Bex regum, et dont la capitale et la résidence se trouvent,

la plupart du temps, dans la province de Katay. Ses prédéces-
seurs désiraient entrer en relation avec les Chrétiens ; il y a

deux cents ans, ils envoyèrent (16) au Pape pour lui demander
des hommes versés dans les choses de la foi, pour les instruire;

mais ceux qui furent envoyés trouvèrent des obstacles en route

ets'en retournèrent. Au temps d'Eugène(17), ilvinlquelqu'un (18)

vers Eugène, qui donnait de grandes assurances de bienveillance

envers les Chrétiens. Je me suis longuement entretenu avec lui

d'une foule de choses(19), de la grandeur des édifices royaux, de
la largeur et de la longueur des fleuves, du grand nombre de
villes bâties sur leurs rives ; sur un seul de ces fleuves, il y au-

(14) Dans l'espagnol et dans l'italien, cette phrase a un tout autre sens.

La première version porte : « Et aussi pour qu'on connaisse bien toutes ces

contrées, ce dont vous devez être bien aises. » L'italien dit : « Et ensuite

pour vous donner pleine information sur tous ces lieux que vous désirez

tant connaître. »

(15) Le texte espagnol dit : « Il y a là une aussi grande quantité de navi-

res, de marins, de marchands avec des marchandises, que dans tout le reste

du monde. » L'italien porte : « Il y a là une aussi grande quantité de navi-

res, de marins avec des marchandises, que dans toute autre partie du

monde. »

(16) Le texte espagnol porte aussi : « envoyèrent » simplement. Mais l'ita-

lien dit : « envoyèrent des ambassadeurs. »

(17) Eugène est nommé deux fois dans la même phrase, sans utilité. Les

textes espagnol et italien ne le nomment qu'une fois, mais le premier porte

simplement Eugène, tandis que l'italien dit : Eugène IV. Ce pape était, en

effet, contemporain de Toscanelli, et occupa le Saint-Siège de 1431 à 1447.

(18) Quelqu'un. C'est la traduction exacte du mot latin unus. Gela désigne

toute espèce d'envoyé ou d'émissaire à quelque titre que ce soit.

(19) Le texte italien, après le mot : choses, ajoute : merveilleuses.

ViGNAUD. Nouvelles Éludes. II. 36
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rait cent villes, avec desponls en marbre, très longs et très larges,
ornés de colonnes.

Ce pays est digne d'être recherché par les Latins (20), non seu-
lement parce qu'on pourrait en tirer des profils considérables,
en or, en argent, en pierres précieuses de tout genre et en épi-
ces qui n'arrivent jamais chez nous; mais aussi à cause des hom-
mes savants, des philosophes et astrologues remarquables qui y
vivent, et dont le génie et le talent gouvernent cette puissante
et magnifique province, et dirigent même les choses de la guerre.

Voilà ce que je puis dire pour satisfaire à ta demande, dans
le peu de temps que me laissent mes occupations. Je suis prêt
dans l'avenir à répondre plus amplement à tout ce que voudra Sa
Majesté Royale.

Fait à Florence, le 25 juin 1474 (21).

Allant de la ville de Lisbonne en droite ligne vers l'Occident,
il y a, marqués sur la carte, 26 espaces de 250 milles (22) cha-
cun, jusqu'à la très illustre et très grande cité de Ouinsay. Son
enceinte mesure cent milles ; elle a dix ponts (23), et son nom
veut dire cila ciel cielo, cité du ciel. On raconte bien des mer-
veilles sur la multitude de ses fabriques (24), ainsi que sur ses
revenus. (Cet espace est presque le tiers de la sphère) (25). La

(20) Ici une légère variante clans les anciennes traductions. L'espagnole :

« Ce pays est digne autant que jamais d'être découvert. » L'italienne : « Ce
pays est digne autant que tout autre d'être découvert, »

(21) Cette ligne et tout le paragraphe précédent sont transportés, dans les

versions espagnole et italienne, à la fin de la lettre, de sorte que le paragra-

phe suivant, qui forme un P. S. dans le latin, fait corps avec la lettre même
dans les deux traductions.

(22) L'espagnol et l'italien ajoutent, le premier : qui font 23 lieues ; le

second: qui font 35 lieues. Le chiffre 3 du texte italien est évidemment une

erreur typographique, car 100 milles italiens font bien 25 lieues.

(23) L'espagnol ajoute : de marbre ; l'italien répète. Marco Polo dit

;i'.0()0 ponts (Edit. Pauthier, p. 493).

(24) Fajbrtqrues.Le texte latin porte artificium, qui doit être pour arlificio-

rum, de môme que, p. 554, l"'" colonne, 1. 19 et 23, fluviiim est pour fluvio-

riim. L'espagnol donne le moi artificios, et l'italien traduit par fahriche. En

latin, arlificium n'a pas le sens de fabrique, qui est spécial à l'espagnol arii-

ficio.

(25) Le tiers de la sphère. Il y a certainement une transposition. Cette

phrase, qui n'a aucun sens ici, trouve logiquement sa place après l'indica-

tion de la dislance entre Lisbonne et Quinsay, c'est-à-dire après les mots :

26 espaces de 250 milles chacun, et avant le membre de phrase : jusqu'à la

très illustre et très grande cité de Quinsay. L'espagnol et l'italien reprodui-

sent cette transposition.
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dite ville est située dans la province de Mangi, voisine de la pro-
vince de Katay ("26), où se trouve la résidence royale.

Mais depuis l'île Antilia, qui vous est connue (27), jusqu'à la

célèbre île de Cippangu, il y a dix espaces (28). Cette île est très

abondante en or, perles et pierres précieuses, et les temples,
ainsi que les palais royaux, y sont couverts d'or massif.

Ainsi donc, l'espace de mer à franchir à travers les parages
inconnus n'est pas très grand (29). Il y aurait bien d'autres cho-
ses à expliquer ici plus en détail, mais un observateur attentif

saura les déduire lui-même de ce qui précède (30).

Reçois, cher ami, mes salutations.

(26) Le texte espagnol porte : « ville de Katay ». La version italienne ré-

tablit le mot : province. Ce fait semblerait, de prime abord, indiquer- que le

traducteur italien a connu aussi le texte latin. Mais, il est évident que Las

Casas s'est permis de corriger son texte pour éviter la répétition du mot :

province.

(27) Antilia. Le texte latin dit simplement: que vous connaissez {vobis

nota). Le texte espagnol change cela de la manière suivante : « Que vous

appelez île des Sept Cités et dont nous avons connaissance. » [Que vosolros

Harnais de Siete Ciudades, de la cual lenemos noticia.) La version italienne

maintient cette addition, mais se rapproche davantage du texte latin en

disant : « Que vous appelez ile des Sept Cités et que vous connaissez. » (Che

voi chiamate di Sette Cittk, délia qiiale havete noticia). Nous croyons que le

texte espagnol original devait porter de la cual tenedes noticia, et que Las

Casas aura lu par erreur tenemos {nous avons) là où il y avait tenedes (vous

avez), erreur que le traducteur italien a évitée.

(28) Les versions espagnole et italienne ajoutent : « Qui font 2.500 milles

ou 225 lieues. » Ici encore, on doit admettre une erreur de copiste, et lire

625 lieues, qui font réellement 2.500 milles.

(29) L'espagnol rend cette phrase de la manière suivante: « Ainsi, faute de

connaître le chemin, toutes ces choses restent cachées, et l'on peut y aller

sûrement. » L'italien naturellement répète. Mais ce texte diffère tellement

du latin qu'il constitue un remaniement et non une traduction.

(30) Toute cette phrase est modifiée de la manière suivante, dans l'espa-

gnol et dans l'italien : « On pourrait dire encore bien d'autres choses, mais

comme je vous en ai déjà entretenu verbalement, et que vous avez bonne

compréhension et bon jugement, je pense qu'il ne vous reste plus rien à

apprendre ; et par suite je ne m'étendrai pas davantage. » Vient ensuite, dans

les deux textes espagnol et italien, le paragraphe : « Voilà ce que je puis

dire, etc. », que le latin place, ainsi que la date, avant le post-scriptum.
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SECONDE LETTRE A COLOMB

Sans claie.

(Répétition de la lettre précédente, envoi de la même carte.)

Textes espagnol el italien, pas de texte latin.

Las Casas, op. cit., p. 95; F. Colomb, op. cit., fol. 19, verso.

Espagnol

A Cristôbal Columbo, Paulo,

lisico, salud.

Yo rescibi tus cartas con las

cosas que me enviaste, y con
ellas rescibi gran merced. Yo
veo el tu deseo magnifico y
grande â navegar en las partes

de Levante por las de Poniente,

como por la carta que yo te in-

vioseamuestra, la cualse amos-

trarâ mejor en forma de esfera

redonda. Plâceme mucho sea

bien entendida, y que es el di-

cho viaje no soiamente posi-

ble, mas que es verdadero y
cierto é de honra é ganancia

inestimable y de grandisima

fama entre todos los cristianos.

Mas vos no lo podreis bien

conoscer perfectaraente, salvo

con la experiencia 6 con la plâ-

tica, como yo la he tenido co-

piosisima, é buena é verdadera
informacion de hombresmagni-
ficosydegrande saber, que son

venidos de las dichas partidas

aqui en corte de Roma, y de
otros mercaderes que han trac-

tado mucho tiempo en aquellas

partes, hombres de mucha auc-
toridad.

Asi que, cuando se harâ el

Italien

A Christoforo Colombo,
Paolo, fisico, salute.

lo ho ricevuto le tue lettere

con le cose, que mi mandasti,

le quali io hebbi per gran fa-

vore : e estimai il tuo desiderio

nobile, e grande, bramando tu

di navigar del Levante al Po-
nente, come per la carta, ch'io

ti mandai, si dimostra; la quale

si dimostrerà meglio in forma
disfera rotonda. Mi piacemolto,

che elle sia bene intesa, e che
detto viaggio non sol sia possi-

bile,ma vero, e certo,e di hono-

re, e guadagno inestimabile, e

di grandissima fama appresso
tutti i christiani.

Voi non lo potete conoscere
perfettamente, se non con la

esperientia, o con la prattica,

como io Iho havuta copiosissi-

mamente, e con buona, e vera

informatione di huomini illus-

tri, e di gran sapere, che son
venuti di detti luoghi in questa

corte di Roma; e di altri mer-
catanti, che hauno traficato

lungo tempo in quelle parti,

persone di grande auttorità.

Di modo che, quando si farà
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dicho viaje, sera à reinos pode-
rosos é ciudades é provincias
nobilisimas, riquisimas de to-

das maneras de cosas en grande
abundancia y a nosotros mu-
cho necesarias, ansi corao de
todas maneras de especieria en
gran suma y de joyas en gran-
disima abundancia.
Tambien se ira a los dichos

Reyes y Principes que estân
muy ganosos, mas que nos, de
haber tracto é lengua con cris-

tianos destas nueslras partes,

porque grande parle dellos son
cristianos, y tambien por haber
lenguay tracto con los hombres
sabios y de ingenio de acd, ansi

en la religion como en todas las

otras ciencias, por la gran fama
de los imperios y regimientos
que han destas nuestras partes;

por las cuales cosas todas y
otras rauchas que se podrian
decir, no me maravillo que tu

que ères de grande corazon,

y toda la nacion de portugue-
ses, que han seido siempre
hombres generosos en todas
grandes empresas. te vea con
el corazon encendido y gran
deseo de pouer en obra el di-

cho viaje.

detto viaggio, sarà in regni
potenti, e in città, e provincie
nobilissime. richissime, e di

ogni sorte di cose, a noi molto
necessarie, abondanti ; cioé di

ogni qualità di specierie in

gran somma, e di gioie in gran
copia.

Ciô sara caro etiandio a quel
Re, e Principi, che sono desi-

derosissimi di pratticare, e con-

trattar con christiani di questi
nostri paesi, si per esser parte
di lor christiani, e si ancora
per haver lingiia, e prattica con
gli huomini savij e d'ingegno
di questi luoghi, cosi nella reli-

gione, come in tutte le altre

scientie, per la gran fama degl'

imperij, e reggimenti, che
hanno di queste parti. Per le

quali cose, e per moite altre,

che si potrebbono dire, non mi
maraviglio, che tu, che sei di

gran cuore, e tutta la natione
portoghese, la quale ha havuto
sempre huomini segnalati in

tutte le imprese, sij col cuore
acceso, e in 'gran desiderio di

eseguir detto viaggio.

Traduction. — Je suis en possession de tes lettres et des cho-

ses que tu m'as envoyées et je les ai reçues comme une grande
faveur. Je vois — fai apprécié, dans Titalien — ton beau et

grand désir daller par mer aux contrées — contrées manque
dans l'italien — du Levant, par le Ponant, comme l'indique la

carte que je t'envoie — que je t^ai envoyée, dans l'italien, — ce

qui se démontrerait mieux sous la forme d'une sphère ronde. Il

me plaît beaucoup que cette carte soit bien comprise et qu'on
voie que ce voyage est non seulement possible, mais qu'il est

vrai et certain, capable de faire honneur et de donner d'inesti-

mables profits, ainsi qu'une grande réputation, parmi tous les

chrétiens.
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Mais vous ne pourrez bien comprendre cela que par l'expé-

rience et la pratique. Moi, j'ai eu à ce sujet les informations les

plus amples, bonnes et véritables, obtenues d'hommes considé-
rables et de grand savoir, qui sont venus des dites contrées ici,

en cour de Rome — k la cour de Borne, dans l'italien — ainsi

que d'autres, des marchands qui ont vécu longtemps dans ces
contrées, gens de grande autorité.

Ainsi, quand on fera ce voyage, ce sera pour aller dans des
royaumes puissants, dans des villes et des provinces fameuses,
très riches et abondantes en toute sorte de produits qui nous
sont très nécessaires, particulièrement en épices variées et nom-
breuses, ainsi qu'en une grande quantité de joyaux.
On ira aussi vers les rois et les princes des dites contrées, —

cela leur fera plaisir, porte le texte italien — lesquels sont très

désireux — plus que nous, ajoute l'italien — d'entrer en relation

et de commercer avec les chrétiens de nos pays, car la plupart
d'entre eux sont chrétiens, et voudraient s'entretenir avec nos
savants et nos artistes, sur la religion, ainsi que sur toutes les

autres sciences, à cause de la grande réputation dont nos empi-
res et nos gouvernements jouissent auprès d'eux. En égard à

toutes ces choses et à beaucoup d'autres que l'on pourrait men-
tionner, je ne suis nullement surpris, connaissant ton grand
cœur, et sachant que la nation portugaise a toujours eu des
hommes favorables aux grandes entreprises, de le voir enflammé
du grand désir d'exécuter ce voyage.
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N» 1

Autorisation donnée à Colomb, âgé de dix-neuf ans,

par son père.

Gênes, 31 octobre 1470. RaccoUa Colombiana, Documenti, n' XXXIV.

In nomine Domini, amen. Christofforus de Columbo, filius

Dominici, major annis decemnovem, et in presenLia, auctori-
tate, consilio et consensu dicti Dominici ejus patris presentis et

aulorizantis, sponte et ex ejus certa scientia et non per aliquem
errorem juris vel pacti, coniessus fuit et in veritate publiée
recognovit Petro Belexio de Portu Mauricio, filio Francisci,
presenti, se eidem dare et solvere debere libras quadraginta
octo, soldos tresdecim et denarios sex Janue ; et sunt pro resto
vinorum eidem Christofforo etdicto Dominico venditorumet con-
signatorura per dictum Petrum.

Renuncians, etc..

Ouas libras quadraginta acto, soldos tresdecim et denarios sex
Janue, dictus Christofforus eidem Petro solemniter stipulanti, vel

legiptime persone pro eo, dare et solvere promisit iutra annum
unum proxime venturum, omni exceptione remota.
Sub pena dapli dicte quantitatis pecuniœ, etc.

Insuper, pro dicto Christoffaro et ejus precibus et mandalo,
de predictis omnibus et singulis intercessit et fidejussit dictus
Dominicus ejus paler, qui se inde proprium et principalem paga-
torem constituit et esse voluit.

Sub ypoteca et obligacione bonorum omnium, etc.

Jurantes dicti Dominicus et Christofforus ad sancta Dei evan-
gelia, etc..

Actum Janue, in Fossatello, ad bancum Lazari Ragii notarii,

anno dominice nativitatis MGCGGLXX, inditione tercia Jnxta
morem Janue, die mercurii, ullima octobris, in terciis Testes
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Raffael de Bisanne fornarius, Augustinus de Poncta quondam
Raffaelis eL lohannes Lon^us de lo Carmo quondam lohannis,

vocati et rogali.

Traduction. — Au nom du Seigneur, amen. Christophe Colomb,
tils de Domenico, âgé de dix-neuf ans accomplis, et en présence,

avec l'autorisation, d'après le conseil et le consentement dudit

Domenico, son père, présent et l'autorisant, de son propre mouve-
ment, en parfaite connaissance de cause et non par suite d'une

erreur quelconque de droit ou de fait, a déclaré et en toute vérité

et publiquement a reconnu à l'égard de Pietro Bellesio de Port-

Maurice, fils de François, présent, qu'il doit donner audit et lui

payer quarante-huit livres treize sols et six deniers de Gènes
somme qui est le solde du montant d'une partie de vin vendue
et livrée par ledit Pierre à Christophe et audit Domenico.

Ledit Christophe a promis de donner et de payer ladite somme
de quarante-huit livres treize sols et six deniers génois audit

Pietro le stipulant solennellement, ou pour lui à toute personne

le représentant légalement, dans le délai d'un an à partir de ce

jour, renonçant à se prévaloir de toute exception.

Sous peine du double de ladite somme, etc.
De plus, est intervenu et s'est porté garant pour ledit Chris-

tophe, à sa prière et sur sa recommandation, au sujet de l'en-

semble et de chacune des clauses ci-dessus, ledit Domenico, son

père, qui s'est ainsi constitué et a voulu être le payeur propre-

ment dit et principal et l'exécuteur de ce qui précède.

Sous hypothèque et obligation de tous ses biens, etc..

Lesdits Domenico et Christophe jurant sur les saints Evangi-
les, etc..

Fait à Gênes, dans Fossatello, au banc de Lazzaro Ragio,

notaire, l'an de la naissance du Seigneur 1470, indiction troisième

d'aprèsla supputation génoise, le mercredi dernier jour d'octobre,

à la troisième heure.Ont été témoins, convoqués et priés. Raffaello

di Bisanne, fournier, Agostino di Poncta, fils de feu Raffaello,

et Giovanni Longo del Carmo, fils de feu Giovanni.
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N° 2

Déposition de Colomb, faite à Gênes, le 25 août 1479,

à l'âge de vingt-sept ans accomplis.

Archives de l'État à Gênes, minutes des notaires de 14T4 à 150-i. Document

découvert par M. Ugo Assereto en 1904 et publié par lui : La data délia nas-

cita di Colombo accertata da un documento nuovo, in Giornale storico lelle-

rario délia Ligiiria. Janvier-février 1904. La Spezia.

[11 s'agit d'une réclamation contre Paolo di Negro, qai, étant

à Lisbonne en 1478, en même temps que Colomb, chargea celui-

ci d'un achat de sucre à Madère, pour lequel il ne versa pas toute

la somme nécessaire, ce qui fit manquer l'opération. Colomb, de
passage à Gênes, est appelé à témoigner sur ces faits.]

Ejus [Christofforus de Columbo] juramento corporaliter tactis

scripturis de verilate dicenda et testificanda, dixit se tantum scire

de contentis in titulo videlicet quod veritas fuit et est quod,cum
anno proxime preterito de mense Julii ipse testis et dictus Pau-
lus essent in loco Ulisbone, transmissus fuit ipse testis per eum-
dem Paulum ad insulam Amaderie cause emendi rubas duo milia

quadringentas sucarorum in plus, cui quidem testi dacli ex tune
iueruut per dictum Paulum vel alium pro eo occaxione predicta

regales cenLum quindecim milia, et inde, dum ipse testis esset in

dicta insula Amaderie etiamtransmissi fuerunt ipsi testi per eum-
dem Paulem seu alium pro eo occaxione premissa usque ad
summam regalium trecentum duodecim milia vel circa, compu-
tatis dictis regalibus centum quindecim milia, et hoc usque ad
illud tempus quo ad dictam insulam apulit navigium patronisa-

tum per Ferdinandum Palensium Portugalensem, in et super quo
navigio onerari debebat dicta sucarorum quantitas, que tamen
onerari tuiic non potuit, licet empta et incaparata antea fuisset

per ipsum testem, licet tamen presentialiter proprie et ad punc-
tum testificare non possit, que pars dictorum sucarorum tune
empta et per eumdem testem incaparata fuisset, quia non habet
ejus librum in quo distincte omniacontinentur et scripta sunt et

ad quem se relfert.Verum tempore apulsus dicti navigii sucara ipsa

empta et incaparata per ipsum testem ut supra in totum habere
non potuit, defectu pecunie ipsi testi non transmisse per dictum
Paulum pro ipsorum sucarorum solucione et ea pars que consi-

gnata fuerat ipsi per venditores licet non solupta, aplicato dicto

navigio, ab eis minabatur ut illavendi facerent damno et intéresse

ipsius testis, altento quod eorum debitum et solucionem non fa-
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ciebaL, quibus ex causis dicta sucarorum quantitas in et super
dicto navigio onerari non potuit.

Interrogatas si est de proximo recessurus, respondit sic, die

crastino de mane pro Ulisbona.
lûterrogatus quottannis est, quantum habet in bonis et quam

partem veilet obtinere, respondit quod est etatis annorum vi-

ginti septem vel circa, habet florenos centum et ultra, et veilet

oblinerejus habentem.
Actum Janue in contracta Santi Siri, videlicet in scagno dicti

Lodixii, anno dominice nativitatis millesimo quadringentesimo
septuagesimo nouo, indicione undecima juKta morem Janue, die
mercurii vigesima quinta augusti, hora vigesima quarta paulo
plus, presentibus Johanne Baptista de Cruce quondam Jeronimi
et Jacobo Sclavina Bernard! civibus Janue, testibus ad premissa
vocatis specialiter et rogatis.

Traduclion. — Christophe Colomb, après avoir prêté serment
la main sur les Ecritures de dire la vérité, déclare que ce qu'il

sait du contenu de la première question c'est qu'elle est con-
forme à la vérité, c'est-à-dire que l'année précédente, au mois
de juillet, le témoin et le dit Paul se trouvaient ensemble à Lis-

bonne
;
que le témoin fut envoyé par le dit Paul à l'île de Madère

pour y acheter deux mille quatre cents arrobes et plus de sucre,

que, dès ce moment, le témoin reçut pour cela dudit Paul ou d'un
autre pour son compte cent quinze mille réaux et qu'ensuite,
pendant que le témoin était à l'île de Madère, le même Paul, ou
un auire pour son compte, lui envoya en tout, toujours pour le

même objet, trois cent douze mille réaux environ, y compris les

dits cent quinze réaux, et cela jusqu'au jour oîi arriva à la dite île

le navire commandé par Fernando Palensio, Portugais, navire sur
lequel devait être chargée la dite quantité de sucre, chargement
qui ne put se faire, bien que le témoin eût déjà acheté le sucre
et eût donné des arrhes, sans pouvoir dire présentement quelle

quantité précise de ce sucre il avait achetée, n'ayant pas avec lui

le livre où tout cela est consigné en détail et auquel il se réfère.

Mais le jour de l'arrivée du dit navire, il ne put se faire livrer la

totalité du sucre acheté et retenu comme ci-dessus, faute de l'ar-

gent non remis au témoin par le dit Paul pour le paiement du
sucre. Et, comme une partie du sucre avait été livrée au témoin
à découvert par certains vendeurs, ceux-ci à l'arrivée du dit na-
vire menacèrent de faire vendre le sucre aux risques et périls du
témoin, attendu qu'il ne tenait pas ses engagements et ne les

payait pas. C'est pour cette raison que la dite quantité de sucre
ne put être chargée sur le dit navire.
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Interrogé s'il devait partir prochainement, il répondit qu'il

devait partir le lendemain pour Lisbonne.
Interrot^é quel âge il avait, quel argent il avait sur lui, et quelle

partie il désirait voir triompher, il répondit qu'il avait vingt-
sept ans environ, qu'il avait un peu plus de 100 florins sur lui

et qu'il faisait des vœux pour le succès de la partie qui avait
pour elle le droit.

Fait à Gênes, dans la rue de Santi Siri, aubanc dudit Lodixio,
l'an de grâce li79, le 25 août.

N° 3

Capitulation entre les Rois Catholiques et Colomb.
Grenade, 17 avril lid'2.

Les cartulaires de Colomb. Transcription de celui de Paris avec fac-similé,

Steve>'s, p. 42 ; de celui de Gênes, /Z codice in Raccolta Coloinbiana,pp.23-

24. Archives de Simancas et de Barcelone.

Las cosas suplicadas, é que Vuestras Altesas dan e otorgan A

don Christôval Colon en alguna satisfaçiôn de lo que ha descu-
biertoen las mares Oçéanas, e del viage que agora, conla ayuda
de Dios, ha de faser por ellas en serviçio de Vuestras Altesas, son
las que se syguen.
Primeramente, que Vuestras Altesas, como Senoresqueson de

las dichas mares Océanar, fasen dende agora al dicho don Chris-

tôval Colon, su almirante en todas aquellas yslas e tierras fir-

mes, que por su mano é industria se descubriran o ganaran en
las diehas mares Océanas para durante su vida; é después d'él

muerto, a sus herederos é subçesores de uno en otro perpetua-
mente,con todas aquellas preheminençias e perrogativas pertene-

çientes al tal ofiçio, é segund que don Alonso Enrriques vuestro

Almirante mayor de Castilla é los otros predeçesores en el dicho

ofiçio lo tenian en sus distritos.

Plase à Sus Altesas.

JOHAN DE GOLOMA.

Otrosy, que Vuestras Altesas fasen al dicho don Christôval su

Visorey é Governador gênerai en todas las dichas yslas é tierras

firmes é yslas (sic), que, como dicho es, él descubriere é ganare
en las dichas mares; é que para el regiraiento de cada una e qual-

quier d'ellas, faga eleçiôn de très personas para cada ofiçio, é

que Vuestras Altesas tomen é escojan uno, el que màs fuere su
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serviçio, é asi serân mejor regidas las tierras, que Nuestro Senor
le dexarâ fallar é ganar a serviçio de Vuestras Altesas.

Plase a Sus Altesas.

JOHAN DE COLOMA.

Yten, que todas é qualesquier mercaderias. si quier sean per-

las, piedras preçiosas, oro, plala, espeçieria y otras qualesquier

cosas y mercadurias de qualquier espeçie, nonbre e manera que

sea, que se conpren, trocaren, i'allaren, ganaren e ovieren dentro

de los limites ciel diclio Almirantadgo, que dende agora Vues-
tras Altesas fazen merçed al diclio don Christôval,y quieren que
aya é Ueve para si la dezena parle de todo ello, quitadas las cos-

tas todas que se fisieren eu ello, por manera que, de lo que que-

dare limpio e libre, aya é tome la deçima parte para si mismo,
é laga d'ella â su volùntad, quedando las otras nueve partes para

Vuestras Altesas.

Plase a Sus Altesas.

JOHAN DE COLOMA.

Otrosy, que sy, à cabsa de las mercadurias qu'él traera de las

dichas ysias é tierras, que, asi como dicho es, se ganaren ô des-

cubrieren, 6 de las que en troque de aquellas se tomaren aca de

otros mer'caderes, naçiere pleito alguno en el lugar donde el

dicho comerçioétrato se ternâ é taré, que sy por la preheminen-

çia de su ofiçio de Almirante leperteneçerâ conoçer del tal pleito,

plega a Vuestras Altesas que él ô su theniente, é no otro juez,

cooozca del tal pleito, é asy lo provean dende agora.

Plase â Sus Altesas, sy perteneçe al dicho ofiçio

de Almirante, segund que lo ténia el Almirante

Don Alfonso Enrriques y los otros sus anteçesores

en sus distritos, é seyendo justo.

JOHAN DE GOLOMA.

Yten, que en todos los navios que se armaren para el dicho

trato e negoçiaçiôn, cada é quando é quantas vezes se armaren,

que pueda el dicho don Christéval Colon, sy quisiere,contribuyr

é pagar la ochena parte de todo lo que se gastare en el arma-

sôn, é que tambien aya é lleve del provecho la ochena parte de

lo que resultare de la tal armada.

Plase â Sus Altesas

JOHAN DE COLOMA,

Son otorgados é despachados cou las respuestas de Vuestras

Altesas en fin de cada un capilulo.



PIEGES JUSTIFICATIVES O/O

En la villa de Sancta Fee de la Vega de Granada, A diez é
siete dias de abril del ano del naçimiento de nueslro Salvador
Jhesu Chrislo de mill e quatroçientos é nonenta e dos aflos.

Yo EL Rev. Yo la Reyna.

Por mandado del Rey e de la Reyna,

JOHAN DE COLOMA.

Registrada. Talcena.

Traduction. — Les choses demandées, et que Vos Altesses
donnent et accordent à Don Christophe Colomb, pour le récom-
penser en quelque manière de ce qu'il a découvert dans les mers
Océanes et du voyage que maintenant, avec l'aide de Dieu, il

va y entreprendre pour le service de Vos Altesses, sont les sui-
vantes :

Premièrement, que Vos Altesses, en leur qualité de Seigneurs
des dites mers Océanes. fassent des maintenant le dit Don Chris-
tophe Colomb leur Amiral en toutes îles et terres fermes qui, par
son œuvre et industrie, seront découvertes ou acquises dans les

dites mers Océanes, pour sa vie durant, et, après sa mort, ses
héritiers et successeurs l'un après l'autre perpétuellement, avec
toutes les prééminences et prérogatives appartenant au dit office

et suivant que Don Alonso Enrriques, votre Grand Amiral de Cas-
tille, et les autres prédécesseurs dans le dit office les possédaient
dans leurs districts.

Plaît à Leurs Altesses.

Juan de Coloma.

Semblablement, que Vos Altesses fassent le dit Don Christo-
phe leur Vice-Roi et Gouverneur général dans toutes les dites îles

et terres fermes et îles {sic) que, comme dit est, il découvrira et

acquerra dans lesdites mers ; et que, pour le gouvernement de
toutes et chacune de ces îles, il fasse choix de trois personnes
pour chaque office, et que Vos Altesses en prennent et choisis-

sent une, celle qui leur conviendra le mieux ; et ainsi les terres

que Notre-Seigneur lui permettra de trouver et de gagner au
service de Vos Altesses seront mieux gouvernées.

Plaît à Leurs Altesses.

Juan de Coloma.

Item, que de toute marchandise quelconque, que ce soit per-
les, pierres précieuses, or. argent, épices, et autres choses quel-
conques et marchandises de toute espèce, nom et sorte que ce
soit, qui s'achètent, s'échangent, se trouvent, se gagnent ou exis«
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tent dans les limites de la dite Amirauté, que Vos Altesses dès

maintenant fassent grâce au dit Don Christophe, et veuillent qu'il

ait et prenne pour lui la dixième partie, après déduction de

tous les frais qui auraient été faits pour cela, de manière que, de

ce qui restera libre et net, il ait et prenne la dixième partie pour
lui-même, et en fasse à sa volonté, les autres neuf parties demeu-
rant pour Vos Altesses.

Plaît à Leurs Altesses.

Juan de Coloma.

Semblablement que si, en raison des marchandises qu'il appor-

tera des dites îles et terres qui, comme dit est, seront acquises

ou découvertes, ou de celles qui, en échange des premières,seront

prises ici d'autres marchands, il naissait quelque procès dans le

lieu où le dit commerce et trafic se tiendra et fera, que, si, par

suite de la prééminence de son office d'Amiral, il lui appartient

de connaître dudit procès, il plaise à Vos Altesses que lui ou son

lieutenant, et non un autre juge, ait connaissance de ce procès,

et qu'elles le décident ainsi dès à présent.

Plaît à Leurs Altesses, si cela appartient au dit

office d'Amiral, suivant qae le possédait l'amiral

Don Alfonso Enrriques, et les autres ses prédé-
cesseurs dans leurs districts, et cela étant juste.

Juan de Goloma.

Item, que, dans tous les navires qui seront armés pour le dit

commerce et négoce, toutes et quantes fois il en sera armé, le dit

Don Christophe Colomb puisse, s'il veut, contribuer et payer la

huitième partie de tout ce qui sera dépensé dans l'armement, et

qu'il ait aussi et prenne sur le profit la huitième partie de ce qui

proviendra de cette flotte.

Plaît à Leurs Altesses.

Juan de Coloma.

Accordés et expédiés avec les réponses de Vos Altesses à la

fin de chaque article. Dans la ville de Santa Fé de la Vega de

^Grenade, le dix-sept avril de l'an de la nativité de Notre Sau-

veur Jésus-Christ mil quatre cent quatre-vingt-douze.

Moi le Roi. Moi la Reine.

Par mandement du Roi et de la Reine,

JoHAN de Coloma.

Enregistré. Talcena.
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No 4

Capitulations du 30 avril 1492
(Confirmation et extension de celles du 17 avril)

Les carlulaires de Colomb, transcription de celui de Paris, avec fac-similé

Stevens, pp. 33 et sq. ; Transcription de celui de Gênes, Il Codice, in

Raccolta Coloinhiana, pp. 28, 24. Archives de Simancas et de Barcelone.

Don Fernando é Dona Ysabel, por la gracia de Dios, rey e
reyna de Gastilla, de Léon, de Aragon, de Seçilia, de Granacla,

de Toledo, de Valençia, de Galisia, de Mallorcas, de Sevilla, de
Çerdena, de Côrdova, de Côrçega, de Murçia, de Jahén, del

Âlgarbe, de Algesira, de Gibraltar, é de las yslas de Canaria :

conde é condesa de Barçelona, é senores de Viscaya é de Molina;
duques de Athenas é de Neopatria ; condes de Rosellon et de
Çerdania ; marqueses de Oristàn et de Goçiano. Por quanto vos,

Christoval Colon, vades por nuestro mandado à descobrir é ga-
nar, con çiertas fustas nuestras é con nuestra gente, ciertas yslas

é terra firme en la dicha mar Oçéana, é se espéra que, con la

ayuda de Dios, se descubrirân é ganarân algunas de las dîchas
yslas e tierra firme en la dicha mar Oçéana, por vuestra mano é
industria ;é asy es cosa justa é rasonable que, pues os ponés al

dicho peligropor nuestro serviçio, seades d'ello remunerado ; é
queriendos honorar é faser merçed por lo susodicho, es nuestra
merced é voluntad que vos el dicho Christoval Colon, despues
-que ayadesdescubiertoé ganadolas dichas yslas é tierra firme en
ladicha mar Oçéana, o qualesquierd'ellas, que seades nuestro Al-
mirante de las dichas yslas e tierra firme, que asi descubrierdes
e ganardes;é seades nuestro Almirante é Visorey é Governador
en ellas, é vos podades dende en adelante lîamar é yntitular Don
Christoval Colon ; é asyvuestrosfîjos é subçesores en dicho ofiçio

é cargo se puedan yntitular é llamar Don é Almirante é Visorey
é Governador d'ellas; é para que podades usar é exercer el dicho
ofiçio de Almirantadgo, con el dicho ofiçio de Visorey é Gover-
nador de las dichas yslas é tiei'ra firme, que asi descubrierdes
e ganardes por vos e por vuestros lugartenientes, é oyr é librar

todos los pleitos é cabsas, çeviles é criminales tocantes al dicho
ofiçio de Almirantadgo é de Visorey é Governador, segund fallar-

despor derecho, é segund lo acostumbran usar ô exercer los Al-
mirantes de nuestros rey nos ; é podades punir é castigar los delin-

quentes,é usedes de los dichos ofiçios de Almirantadgo é Visorey
é Governador, vos é vuestros dichos lugartemientes, en lodo lo

que à los dichos ofiçios, é a cada uno d'ellos, es anexo é conçer-

ViGNAUD. Nouvelles Éludes. II. 37
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niente ; é que ayades é llevedes los derechos é salarios a los di-

chos ofiçios é â cada uno d'elles anexos é concernientes é per-

tenesçientes, segund é corno los Ueva e acostumbra llevar el

nuestro Almirante mayor en el Almirantadgo de los nueslros

reynos. h por esta nuestra carta, ô por su Ireslado sygnado de
escrivano pùblico, mandamos al Principe don Juan nuestro
muy caro é muy amado fijo, c à los ynfantes, duques, perlados,

marqueses, condes, maestres de los ôrdenes, priores, comenda-
dores, é â los del nuestro consejo, é oydores de la nuestra
abdiençia, alcaldes é otras justiçias qualesquier de la nuestra
casaécorte é chancilleria,é à los subcomendadores, alcaydes de
los castillos é casas Inertes é llanas, é à todos los conçejos é

asystentes, corregidores é alcaldes é alguasyles, mérinos, veynte
é quatro, cavalleros, jurados, escuderos, ofiçiales é ornes bue-
nos de todas las çibdades é villas é lugares de los nuestros rey-

nos é sefiorios, é de los que vos conquistardes é ganardes, é a

los capitanes, maestres, contramaestres, é ofiçiales, marineros é

gentes de la mar, nuestros sùbditos 6 nalurales, que agora son
é serân de aqui adelante, é a cada uno é qualquier d'ellos, que,
syendo por vos descubiertas é ganadas las dichas yslas é tierra

iirme en ladicha mar Oçéana, é fecho por vos, épor quien vues-
tro poder oviere, el juramento é solempnidad que en tal caso se
requière, vos ayan é tengan dende en adelante para en toda
vuestra vida, é después de vos à vuestro fijo é subçesor, é de
subçesor en subçesor para syempre jamàs,por nuestro Almirante
de la dicha mar Oçéana, é por Visorey é Governador de las(l)di-

clias yslas é tierra iirme, que vos el diclio don Ghrislôval Colon
descubrierdes é ganardes ; é usen con vos, é con los dichos
vuestros lugartenientes,que en los dichos oiiçios de Almirantadgo
é Visorey é Governador pusierdes, en todo lo à allos conçerniente,

é vos recudan é fagan recudir con la quitaçiôn é derechos é otras

cosas â los dichos oiiçios anexas é pertenesçientes ; é vos guar-
den é fagan guardar todas las honrras é gracias é merçedes 6

libertades, preheminençias, perrogativas, esençiones é ynmuni-
dades, é todas las otras cosas, é cada una d'ellas, que por rasùn
de los dichos oiiçios de Almirante é Visorey é Governador deve-
des aver é goser, é vos deven ser guardadas, en todo bien e

complidaraente, en guisa que vos no menguen ende cosaalguua
;

é que en ello, ni en parte d'ello, embargo ni contrario alguno vos
no pongan ni consientan poner. Ganos, por esta nuestra carta,

desde agora para entonçes, vos fasemos merçed de los dichos
oficios de Almirantadgo é Visorey, é Governador porjuro dehere-
dad para syempre jamàs;é vos damos la posesy(>n é casi pose-
syôn d'ellos, é de cada uno d'ellos, é poder é abtoridad para los

usar é exercer, e llevar los derechos é salarios â ellos é â cada

(1) Le texte porte del.
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uno d'elles anexos é pertenescientes, segund e como dicho es.

Sobre lo qiial todo que dicho es, sy necesario vos fuere, é gelos
vos pidierdes, mandamos al nuestro Ghançiller é Notarios, é los
otros ofiçiales qu' estàn à la tabla de los nuestros sellos, que
vos den é libren é pasen é sellen nuestra carta de previllejo ro-

dado, la mus fiierte é firme é bastante que les pidierdes é ovier-
des menester.É los unos ni los otros nonfagades ni fagan ende al

por alguna manera, so pena de la nuestra merçed,é de diez mill
maravedis para la nueslra caméra, a cada uno que lo contrario
fisiere. E demas mandamos al ome, que les esta nuestra caria
mostrare,que los enplaze que parescades ante nos en la nuestra
corte, doquier que nos seamos, del dia que los emplasare à
quinze dias primeros syguientes, so la dicha pena, so la quai
mandamos a qualquier escrivano pùblico, que para esto fuere
llamado, que dé ende al que ge la mostrare testimonio sygnado
con su sygno, porque nos sepamos en como se curaple nuestro
mandado.
Dada en la nuestra çibdad de Granada, é treynta dias del mes

de abril, ano del nasçimiento de nuestro Senor Jhesu Ghristo
de mill é quatrocientos é nonenta é dos anos.

Yo EL Rey, Yo la Reyna.

Yo JoHAN DE GoLOMAjSecretario del rey é de la reyna nuestros
seilores, la fis escrivir por su mandado.
Acordada en forma : Rodericus, doctor.

Registrada : Sébastian de Olano.

Fkancisco de Madrid, chanciller.

Traduction. — Don Fernand et Doua Isabelle, par la grâce de
Dieu, roi et reine de Gastille, de Léon, d'Aragon, de Sicile, de
Grenade, de Tolède, de Valence, de Galice, de Majorque, de
Séville, de Sardaigne, de Gordoue, de Gorse, de Murcie, de Jaen,
d'Algarve,d'Algésiras, de Gibraltar et des îles de Ganarie ; comte
et comtesse de Barcelone, et seigneurs de Biscaye et de Molina,
ducs d'Athènes et de Neopatria ; comtes de Roussillon et de Cer-
dagne ; marquis d'Oristan et de Gociano : attendu que vous,
Ghristophe Golomb, partez par notre commandement pour
découvrir et conquérir, avec certaines fustes et gens à nous, cer-
taines îles et terre ferme dans la mer Océane, et qu'on espère
que, avec l'aide de Dieu, on découvrira et conquerra quelques-
unes des dites îles et terre ferme dans ladite mer Océane par
votre main et industrie ; et qu'ainsi c'est chose juste et raison-

nable que, puisque vous vous exposez audit danger pour notre
service, vous en soyez rémunéré, et voulant, pour les raisons sus-
dites, vous honorer et vous faire grâce, c'est notre plaisir et

volonté que vous, ledit Don Ghristophe Golomb, après que vous
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aurez découvert et conquis les dites îles et terre ferme dans la

mer Océane, ou l'une quelconque d'elles, que vous soyez notre

Amiral des dites îles et terre ferme, que vous aurez ainsi décou-
vertes et conquises ; et que vous soyez notre Amiral et Vice-Roi
et Gouverneur, et que vous puissiez dorénavant vous appe-
ler et intituler Don Christopiie Colomb ; et que semblablement
vos fils et successeurs se puissent intituler et appeler Don et

Amiral, et Vice-Roi, et Gouverneur d'elles ; et que vous puis-

siez exercer et remplir ledit office d'Amiral ainsi que ledit

office de Vice- Roi et Gouverneur des dites îles et terre ferme que
vous découvrirez et conquerrez ainsi par vous et par vos lieute-

nants, et entendre et décider tous les procès et causes civiles et

criminelles, touchant aux dits offices de l'Amirauté et de Vice-Roi
et Gouverneur, suivant que vous trouverez être juste, et comme
ont coutume d'user et de pratiquer les Amiraux de nos royaumes

;

et que vous puissiez punir et châtier les délinquants ; et usiez

des dits offices d'amirauté et de Vice-Roi et Gouverneur, vous et

vos dits lieutenants, en tout ce qui appartient aux dits offices et

à chacun d'eux et les concerne ; et que vous ayez et perceviez

les droits et salaires attachés et appartenant aux dits offices et à

chacun d'eux, selon et comme les perçoivent et ont coutume de
les percevoir notre Grand Amiral dans l'Amirauté de nos royau-
mes. Et par cette présente notre lettre, ou par sa copie signée

d'un notaire public, nous commandons au prince Don Juan,
notre très cher et très aimé fils, et aux infants, ducs, prélats, mar-
quis, comtes, maîtres des ordres, prieurs, commandeurs, et à ceux
de notre Conseil et auditeurs de notre audience, alcades et autres

justices quelconques de notre maison et cour,et aux sous-comman-
deurs, alcades des châteaux et maisons fortes et ouvertes, et à

tous les conseils et assistants, corrégidors et alcades, et alguazils,

baillis, vingt-quatre, chevaliers, jurés, écuyers, officiers et hom-
mes bons de toutes les cités et villes et lieux de nos royaumes et

seigneuries, et de ceux que vous conquerrez et gagnerez, et aux
capitaines, maîtres, contremaîtres et officiers, marins et gens de
mer, nos sujets et nationaux,qui sont à présent et seront à l'avenir,

et à tous et chacun d'eux, que, lorsque les dites îles et terre ferme
dans la dite mer Océane auront été par vous découvertes et con-
quises, et le serment et l'acte requis en tel cas auront été faits par

vous ou par qui aura votre pouvoir, ils vous aient et tiennent doré-

navant pour toute votre vie, et après vous votre fils et successeur,

et de successeur en successeur pour toujours, pour notre Amiral
de la dite mer Océane, et pour Vice-Roi et Gouverneur des dites

îles et terre ferme, que vous, le dit Don Christophe Colomb, aurez

découvertes et gagnées; et entrent en rapport avec vous et avec

les dits vos lieutenants, que vous placerez dans les dits offices

d'Amirauté, de Vice-Roi et Gouverneur, pour tout ce qui les con-

cerne, et vous payent et fassent payer le revenu, et les droits et
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autres choses affectées et appartenant aux dits offices ; et qu'ils

vous gardent et fassent garder tous les honneurs et grâces et

faveurs et libertés, prééminences, prérogatives, exemptions et

immunités, et toutes les autres choses et chacune d'elles, que vous
devez avoir et dont vous devez jouir en raison des dits offices

d'Amiral et Vice-Roi et Gouverneur et qui doivent vous être gar-
dées en tout bien et complètement, en sorte qu'il ne vous en
manque aucune chose, et qu'en cela, ni en aucune partie de cela,

ils ne vous mettent, ni permettent qu'on vous mette aucun séques-
tre ni opposition. Car nous, par cette notre présente lettre, dès à

présent pour toujours, vous faisons grâce des dits offices d'Ami-
rauté et de Vice-Roi et Gouverneur par droit d'héritage pour
toujours ; et nous vous donnons la possession et quasi possession
de ceux-ci et de chacun d'eux, et le pouvoir et autorité pour les

exercer et remplir, et pour percevoir les droits et salaires affec-

tés et appartenant à eux et à chacun d'eux, selon et comme il

est dit. De tout ce que dit est, s'il vous est nécessaire, et si vous
le demandez, nous ordonnons à notre chancelier et aux notaires

et autres officiers qui sont au bureau de nos sceaux, qu'ils vous
donnent et délivrent et scellent notre lettre de privilège spé-
cial (1), la plus forte et ferme et suffisante, que vous la deman-
derez ou que vous en aurez besoin; et que les uns et les autres
ne fassiez et ne fassent autrement en aucune manière, sous
peine à chacun qui ferait le contraire de perdre notre dite grâce,
et d'encourir une amende de dix mille maravédis pour notre
Chambre. Et de plus, nous ordonnons à l'horame qui leur pré-
sentera notre lettre, qu'il les cite à comparaître devant nous en
notre Cour quelque part que nous soyons, du jour qu'il les aura
cités aux quinze premiers jours suivants, sous la dite peine, sous
laquelle nous ordonnons à tout notaire public à qui l'on s'adres-

serait pour cela qu'il en donne à celui qui le demandera un
témoignage signé de son seing, afin que nous sachions comment
s'accomplit notre ordre.

Donné en notre ville de Grenade, le 30 du mois d'avril, l'an

de la naissance de Notre-Seigneur Jésus-Christ mil quatre cent
quatre-vingt-douze.

Moi le Roi. Moi la Reine.
Moi, JoHAN DE CoLOMA, Secrétaire du roi et de la reine, nos

seigneurs, ai fait écrire les présentes par leur ordre.
Accordée en form^, Rodericus, docteur.
Enregistrée : Sébastian d'Olano.

Francisco de Madrid, chancelier.

(1) Le terme espagnol, privilégio rodado, signifie : privilège au bas duquel

était la signature du Roi, et tout autour les signatures des grands officiers

de la couronne, des prJlats, etc.
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N° 5

Lettre de créance de Colomb.

Grenade, 30 avril 1492.

Archives générales de la couronne d'Aragon à Barcelone. Registres , Vol. 3569,

fol. 136 verso.

Serenissimo Principi...amiconostro carissimo, Ferdinandus et

Elisabet, rex et regina Castelle, Aragonie,Legionis, Sicilie,Gra-

nate,etc.,salutemetprosperorum successuura incrementa.ExnoE-
nullorum subditorum nostrorum relatibus et aliorum qui e regnis

et partibus istis ad nos venere, lelanter intelleximus quam boni
animi et optime voluntatis estis erga nos statumque nostrum,
qiianlaque animi affectione de rébus nostris secundis cupitis cer-

tiorari : quare decrevimus nobilem capitanum nostrum Christo-

forum Colon presentiarum latorem ad vos miltere, a quo bonam
valetudinem statumque felicem nostrum et alia que sibi jussi-

mus et noslra ex parte vobis refferat intelligere poteritis. Roga-
mus itaque vos et ejus relatibus indubiam fidem perinde ac no-
bis habere velitis : quod nobis pergratissimum ad modum erit,

beneplacitis vestris promptos quidem et paratos nos ot'ferentes.

Ex civilate nostra Granate XXX« Aprilis anno domini mille-

simo CGGGLXXXXIIo.
Yo El Rey. Yo la Reyna.

GoLOMA, secret.

Traduction. — Au Sérénissime Prince... notre ami très cher,

Ferdinand et Isabelle, roi et reine de Gastille, d'Aragon, de Léon,
de Sicile, de Grenade, etc., salut et accroissement de vos succès
prospères. D'après les rapports de quelques-uns de nos sujets et

d'autres qui sont venus de vos royaumes et de vos contrées au-
près de nous, nous avons appris avec joie de quel bon esprit et

de quelle excellente volonté vous êtes animé envers nous et notre
Etat, et avec quelle ardeur vous désirez être informé de notre
prospérité : c'est pourquoi nous avons décidé de vous envoyer
notre noble capitaine Christophe Colomb, porteur des présentes,

duquel vous pourrez apprendre notre bonne santé et notre état

heureux ainsi que les autres choses que nous lui avons ordonné
de vous rapporter de notre part. C'est pourquoi nous vous prions
de vouloir bien accorder une foi entière à ses récits, comme à

nous-mêmes, ce qui nous sera extrêmement agréable; et de notre
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côté nous nous déclarons disposés et prêts à faire ce qui peut

vous plaire.

De notre ville de Grenade, le 30 avril de l'an du Seigneur 1492.

Moi le Roi. Moi la Reine.

GoLOMA, secrétaire.

N^ 6

Ordre des Rois Catholiques, de fournir à Golomb qui va dans
certaines parties de l'Océan les choses qui pourraient lui être

nécessaires. Grenade, 30 avril 1492.

Archives de Veragua et de Simancas. Navarrete, Viages, Vol. II, ii" VIII.

p. 14.

D. Fernando é Dona Isabel, etc. A vos los Concejos, etc. Sepa-
des que nos habemos mandado A Cristôbal Colon que, con très

carabelas armadas, vaya â ciertas partes de la mar Océana,como
nuestro Capitan, sobre algunas cosas que cumplen a nuestro ser-

vicio. Por ende nos vos mandamos â todos, etc., etc.

Traduction .
— Don Fernand et Dona Isabel, etc. A vous, nos

Conseillers, etc. Sachez que nous avons commandé à Christophe
Colomb qu'il aille avec trois caravelles armées en certaines par-
ties de la mer Océane, comme notre Capitaine, pour certaines
choses en accomplissement de notre service. Pour ces motifs
nous vous ordonnons, etc., etc.

N° 7

Ordre des Rois Catholiques, aux habitants de Palos de fournir

deux caravelles à Colomb. Grenade, 30 avril 1492.

Archives do Veragua et de Séville. Navarrete, Viaç/es, Vol, II, n° VII

p. 11.

D. Fernando é Doîia Isabel, por la gracia de Dios, Rey é Reina
de Castilla, de Léon, de Aragon, de Secilia, de Granada, de
Toledo, de Valencia, de Galicia, de Mallorcas, de Sevilla, de Cer-
dena, de Cordoba, de Côrcega, de Murcia, de Jaen, de los Algar-
bes, de Algecira, de Gibraltar é de las islas de Canaria; Condes
de Barceloua : Seiiores de Vizcaya é de Molina; Duques de Ate-
nas é de Neopatria; Condes de Rosellon é de Cerdania; Marque-
ses de Oristan é de Gociano. A vos Diego Rodriguez Prieto, é à
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todas las otras personas, vuestros companeros é otros vecinos de
la villa de Palos, é a cada uno de vos, salud é gracia. Bien
sabedes como por algunas cosas fechas é cometidas por vosolros

en deservicio nuestro, por los del nueslro Consejo fuisteis con-
denados à que fuesedes obligados à nos servir doce meses con
dos carabelas armadas a vuestras propias costas é espen3as,cada
é cuando, é do quier que por nos os fuese mandado, so cierlas

penas, segund que todo mas largamente en la dicha sentencia que
contra vosolros fue dada se contiene : é agora, por cuanto nos
habemos mandado a Cristôbal Colon que vaya con très carabelas
de armada, como nuestro capitan de las dichas très carabelas,
para ciertas parles de la mar Océana, sobre algunas cosas que
cumplen a nuestro servicio ; é nos queremos que lleve consigo
las dichas dos carabelas, con que asi nos habeis de servir : por
ende nos vos mandamos, que del dia que con esta nuestra caria

fuéredes requeridos fasta diez dias primeros siguientes, sin nos
mas requérir ni consullar, ni esperar, ni haber otra nuestra
caria sobre ello, tengais adreszadas é puestas A punto las dichas
dos carabelas armadas, como sois obligados, por vertud de la

dicha sentencia, para partir con el dicho Crislôbal Colon donde
nos le mandamos ir, é partireis con él del dicho termino en ade-
lante cada é cuando por él vos fuere dicho é mandado de nuestra
parte, que nos le mandamos que vos pague iuego sueldo por
cualro meses para la génie que fuere con las dichas carabelas
al precio que pagaren à las otras génies que fueren en las dichas
très carabelas, é en la olra carabela que nos le mandamos llevar,

que es el que comunmente se acostumbra pagar en esla costa a

la génie que va de armada por la mar ; é asi partidos sigais la

via donde él de nuestra parte vos mandare, é cumplades sus
mandamienlos, é vades à su mando é gobernacion, con lanlo que
vos ni el dicho Christôbal Colon, ni olros algunos de los que fueren
en las dichas carabelas, no vayan à la Mina, ni al tralo de ella

que tiene el Serenisimo Rey de Portugal, nueslro hermano, por-

que nuestra voluntad es de guardar é que se guarde lo que con
el dicho Piey de Portugal sobre esto lenemos asentado é capilu-

lado, é trayendo vosolros fee firmada del dicho capitan de como
es contento de vuestro servicio con las dichas dos carabelas
armadas, vos habemos por relevados de la dicha pena, que por
los del nueslro Consejo vos fue puesta.

Dada en la nuestra Cibdad de Granada a treinla dias de Abri!
ano del Nacimiento de nuestro Senor Jesucrislo de mil cualro-
cientos noventa y dos anos.

Yo EL Rey. Yo la Retna

Yo JoAN DE CoLOMA, sccretario del Rey é de la Reina nues-
tros Senores, la fice escrebir por su mandado.
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TraducLion. — Don Fernand et doiîa Isabel, par la grâce

de Dieu, Roi et Reine de Castille...

A vous Diego Rodriguez Prieto, et à toutes les autres person-

nes, vos compagnons et autres habitants de la ville de Palos,

et à chacun de vous, salut et grâce. Vous savez bien comment,
pour certaines choses faites et commises par vous à notre des-

service, vous avez été condamnés par ceux de notre conseil à

être obligés de nous servir douze mois avec deux caravelles ar-

mées à vos propres frais et dépens, toutes les fois que, et en
quelque lieu que par nous il vous sera commandé, sous cer-

taines peines, selon que tout cela est contenu plus longuement
dans ladite sentence qui a été rendue contre vous : et à présent

attendu que nous avons commandéàChristophe Colomb qu'il aille

avec trois caravelles armées, comme notre capitaine des dites

trois caravelles, en certaines parties de la mer Océane, pour des

choses en accomplissement de notre service ; et que nous voulons

qu'il emmène avec lui les deux caravelles, avec lesquelles vous
devez ainsi nous servir : pour ces motifs, nous vous commandons
que, dans les dix premiers joui s qui suivront le jour où vous en
aurez été requis par notre présente lettre, sans plus nous requé-

rir, ni consulter, ni attendre, ni avoir une autre lettre de nous
pour cela, vous ayez préparé et mis à point les dites deux cara-

velles armées, comme vous y êtes obligés en vertu de la dite

sentence, pour partir avec le dit Christophe Colomb où noiisluior-

donnons d'aller, et vous partirez avec lui du dil terme en avant,

dès qu'il vous sera dit par lui et ordonné de notre part; nous lui

commandons qu'il vous paye immédiatement la solde de quatre

mois pour les gens qui seront dans les dites caravelles, au prix

auquel seront payés les antres gens qui seront dans les dites trois

caravelles [s/c], et dans l'autre caravelle que nous lui ordonnons
d'emmener, prix qui est celui que communément l'on a cou-

tume de payer sur cette côte aux gens qui vont en service de
mer ; et ainsi partis, suivez la voie qu'il vous ordonnera de notre

part, et accomplissez ses ordres, et allez à son commandement et

gouvernement, /)0î7r a«/ani (yTHC rofZ5, ni le dit Christophe Colomb
ni aucun autre de ceux qui sont dans les dites caravelles, n'alliez

à La Mina, et n'y fassiez le commerce, qui appartient au Séré
nissime roi de P'ortugal, notre frère, parce que notre volonté est

de garder et que soit gardé ce que nous avons arrêté et conclu
sur cela ; et quand vous aurez une attestation signée du dit capi-

taine qu'il est content de votre service avec les dites deux cara-

velles armées, nous vous tiendrons pour relevés de la dite p une
qui vous a été imposée par notre conseil.

Fait en notre ville de Grenade, le 30 avril, l'an de la naissance
de Notre Seigneur Jésus-Christ mil quatre cent quatre-vingt-

douze : Moi le Roi. Moi la Reine. Moi, Jean de Coloma, sccrc-
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taire du roi et de la reine nos seigneurs, j'ai fait écrire la présente
par leur ordre.

N°8

Lettre de Colomb aux Rois Catholiques, formant le prolo-
gue de son Journal de bord, 3 août 1492-15 mars 1493.

Texte de Las Casas collationné pour la Raccolta Colomhia.na.. Voir les Sour-
ces de la 1" Étude, Vol. I, p. 91.

In nomine domini nostri Jhesus Christi.

Porque, christianissimos y muy altos y muy excelentes y muy
poderosos principes, Rey et Reyna de las Espana y de las islas de
la mar, nuestros senores, este présente ano de 1492, despues de
Vuestras Altezas aver dado fin â la guerra de ios Moros que rey-

navan en Earopa, y aver acabado la guerra en la muy grande
çiudad de Granada, adonde este présente ano, à dos dias del mes
de Enero, por fuerça de armas vide poner las vanderas reaies

de Vuestras Altezas en las torres de la Alhambra, que es la

fortaleza de la dicha çiudad, y vide falir al rey moro (\ las

puertas de la çiudad y besar las reaies manos de Vuestras Alte-
zas y del principe mi seiior, y luego en aquel présente mes, por
la informaçion que yo avia dado à Vuestras Altezas de las tier-

ras de Yndia y del principe que es llaraado « Gran Gan », que
quiere dezir en nuestro romance « Rey de Ios Reyes », como
rauchas vezes él y sus anteçessores avian enbiado â Roma a pedir
doctores en nuestra sancta fe, porque le ensenasen en ella, y
que nunca el Sancto Padre le avia preveydo, y se perdian tantos

pueblos, cayendo en idolalrias et resçibiendo en si sectas de per-
dicion, y Vuestras Altezas, como cathôlicos christianos y prin-
cipes amadores de la sancta fe christiana y acrecentadores d'ella,

y enemigos de la secta de Mahoma y de todas idolalrias y
heregias, pensaron de embiarme à mi Christôval Colon a la dichas
partidas de Yndia, para ver Ios dichos principes y Ios pueblos

y las tierras y la disposiçiùn d'ellas y de todo, y la manera que
se pudiera tener para la conversion d'ellas a nuestra sancta fe, y
ordenaron que yo no fuese por tierra al Oriente, por donde se

costumbra de andar, salvo por el camino de Occidente, por dondi
hasta oy no sabemos por cierta fe que aya passado nadie ; asi

que, después de aver echado fuera todos Ios Judios de todos
vuestros reynos y seiiorios, en el mismo mes de enero manda-
ron Vuestras Altezas â mi que con armada sufficiente me fuese
a las dichas partidas de Yndia, y para ello me hizieron grandes
mercedes y me anoblecieron que dende en adelanle yo me Ila-

mase « don » y fuesse Almirante mayor de la mar Occéana y



PIÈCES JUSTIFICATIVES 587

Visorey et Governador perpétue de todas las istas y tierra firme,

que yo descubriese y ganasse y de aqui adelante se descubriesen

y ganasen en la mar Occéana, y asi sucediese mi hijo mayor, y
el asi de grado en grado para sierapre jamds. Y parti yo de la

ciudad de Granada â doze dias del mes de mayo del mesmo ano
de 1492, en sababo, y vine à la villa de Palos, que es puerto de
mar, adonde yo armé très navios muy aptos para semejante
fecho, y parti del dicho puerto, muy abasteçido de muy muchos
mantenimientos y de mucha gente de la mar, à 1res dias del mes
de Agosto del dicho ano, en un viernes, antes de la salida del sol

con média ora, y llevé el camino de las islas de Canaria de Vues-
tras Altezas, que son en la dicha mar Occéana, para de alli

tomar mi derrota, y navegar tanlo que yo llegase â las Yndias,

y dar la embaxada de Vuestras Altezas a aquellos principes y
cumplir lo que asi me avian mandado. Y para esto pensé de
escrevir todo este viaje muy puntualmente, de dia en dia, todo

lo que yo liiziese y viese y passasse, como adelante se verâ.

Tambien, Senores Principes, allende de escrevir cada noche lo

qu'el dia passare y el dia lo que la noche navegare, tengo propô-
sito de hazer carta nueva de navegar, en la qualsituaré toda la mar
et tierras del mar Occéano en sus propios lugares, debaxo su
viento, y mas componer un libro, y poner todo por el semejante
por pintura,por latitud del Equinocial y longitud del Occidente;

y sobre todo cumple mucho que yo olvide el sueilo, y tiente

mucho el navegar, porque asi cumple. Las quales seràn gran
trabajo.

Traduction. — Au nom de Notre-Seigneur Jésus-Christ.

Très chrétiens, très hauts, très excellents et très puissants

princes, Roi et Reine des Espagnes et des îles de la mer, nos sei-

gneurs, comme dans cette présente année 1492, après que Vos
Altesses eurent mis fin à la guerre avec les Maures qui régnaient

en Europe et l'eurent terminée dans la très grande cité de Gre-

nade, où, le second jour de janvier de cette présente année, je

vis arborer, par la force des armes, les bannières royales de Vos
Altesses sur les tours de rAlhambra,qui est la forteresse de cette

ville, et où je vis le roi maure sortir des portes de la cité et bai-

ser les royales mains de Vos Altesses et du Princemon Seigneur,

et comme aussitôt, dans le même mois, en conséquence des

informations que j'avais données à Vos Altesses sur les terres

de l'Inde et sur un prince qui est appelé « Grand Khan», ce qui

veut dire dans notre langue « Roi des Rois », et qui plusieurs fois,

lui ainsi que ses prédécesseurs, avait envoyé à Rome pour
demander des docteurs dans notre sainte foi qui la lui ensei-

gneraient, et comme le Saint-Père n'a pas fait droit à cette

demande, et que tant de gens tombés dans l'idolâtrie se perdent

en recevant des doctrines de perdition. Vos Altesses, en leur
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qualité de Princes Catholiques chrétiens, qui aiment et désirent

la propagation de la sainte foi chrétienne, et qui sont ennemis
de la secte de Mahomet, ainsi que de toutes les idolâtries et

hérésies, pensèrent à m'envoyer, moi, Clu^istophe Colomb, aux
dites parties des Indes pour voir les dits princes, peuples et pays,

apprendre leurs dispositions et voir la manière dont on pourrait

s'y prendre pour les convertir à notre sainte foi. Elles ordonnè-
rent que je ne me rendrais pas en Orient par terre, comme on a

coutume de le faire, mais que je prendrais la route de l'Occident,

par où nous ne savons pas avec certitude que personne ait jamais
passé.

Ainsi, après avoir expulsé tous les Juifs de vos Royaumes et

Seigneuries dans ce même mois de février, Vos Altesses me
commandèrent d'aller, avec une flotte suffisante, aux dites régions
de l'Inde et, à cette occasion, elles m'accordèrent de grandes
faveurs, m'anoblissant pour que désormais je pusse m'appeler
« Don » et me faisant Grand Amiral de la mer Océane, Vice-Roi
et Gouverneur perpétuel de toutes les îles et continents que je

pourrais découvrir et acquérir,et dont on pourrait, dans la suite,

faire la découverte et la conquête dans la mer Océane ; elles

voulurent aussi que mon fils aîné me succédât et qu'il en fût

ainsi de génération en génération, à perpétuité.

Je quittai la ville de Grenade le samedi 12 du mois de mai de
cette môme année 1492, et me rendis au bourg de Palos, qui

est un port de mer, où j'équipai trois navires très appropriés à

une telle entreprise, et, bien pourvu de vivres, et avec beau-
coup de gens de mer, je partis du dit port le vendredi troisième

jour du mois d'août de la dite année, une demi-heure avan^

le lever du soleil et pris la route des Canaries, qui appartiennent
à Vos Altesses, et qui se trouvent dans la dite Mer Océane, afin

de prendre là ma direction pour naviguer jusqu'à ce que j'arri-

vasse aux Indes,afin de m'acquitter de l'ambassade de Vos Altesses

auprès de ces princes et d'exécuter ce qu'elles m'avaient com-
mandé.
Pour cela, je résolus d'écrire très ponctuelle menttout ce voyage

et de dire, jour par jour, tout ce que je ferais et verrais et tout

ce qui se passerait, ainsi qu'on le verra plus loin. En outre. Sei-

gneurs Princes, je me propose de noter chaque nuit ce qui eut
lieu le jour et chaque jour la navigation de la nuit. J'ai l'in-

tention de dresser une nouvelle carte de navigation où l'empla-

cement de toute la mer et de toutes les terres de la mer Océane
sera indiquée, dans leur propre situation et sous leur vent,

et je ferai un livre pour représenter le tout comme pnr la pein-

ture avec la latitude de l'Equateur et la longitude de l'Occident.

Pour accomplir tant de choses, il faudra surtout que j'oublie le

sommeil et tente beaucoup en matière de navigation. Ce sera

un grand travail.
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N° 9

Lettre des Rois Catholiques à Don Christophe Colomb, le fé-

licitant des succès de son piemier voyage. Barcelone, 30 mars
1493.

Archives de Veragua. Navarrete, Vol II, n° XV, p. 21.

El Rey é la Reina : D. Chrislôbal Colon, nuestro Almirante
del mar Océano, é Visorey y Gobernador del las Islas que se

han descubierto en las Indias : vimos vuestras letras, y hobimos
mucho placer en saber lo que por ellas nos escribistes,y de habe-
ros dado Dios tan buen fin en vuestro trabajo y encaminado bien

en lo que comenzastes,en que él sera raucho servido, y nosotros

asimismo y nuestros Reinos recibit[an] tanto provecho. Placera

à Dios que demas de lo que en eslo le servides, por ello recibi-

reis de nos muchas mercedes, las cuales creed que se vos harén
como vuestros servicios é trabajos lo merescen : y porque quere-

mos que lo que habeis coraenzado con el ayuda de Dios se con-

tinue y lleve adelaute, y dese.imos que vuestra venida fuese

luego : por ende por servicio nuestro que dedes la mayor priesa

que pudieredes en vuestra venida, porque con tiempo se provea

lodo lo que es menester : y porque como vedes el verano es en-

trado,y no se pase el tiempo para la ida alla, ved si ali^o se puede
aderezar en Sevilla 6 en otras parles para vuestra tornada â la

tierra que habeis hallado
; y escribidnos luego con ese correo

que ha de volver presto, porque luego se provea como se haga
eu tanto que acé vos venis y toruais : de manera, que cuando
volvieredes de acâ, esté todo aparejado.

Traduction. — Le Roi et la Reine : Don Christophe Colomb
notre amiral de la mer Océane,el Vice-Roi et Gouverneur des îles

qui ont été découvertes dans les Indes. Nous avons vu vos let-

tres, et nous avons eu beaucoup de plaisir de savoir ce que vous
nous écrivez par elles, et de ce que Dieu ait donné une si bonne
issue à votre entreprise... Et comme nous voulons que ce que
vous avez commencé avec l'aide de Dieu soit continué et pour-

suivi jusqu'au bout, et que nous désirons que votre venue soit

prochaine : pour ces motifs mettez le plus de hâte que vous
pourrez à venir, pour que l'on pourvoie à temps à tout ce qui est

nécessaire. Et comme vous voyez que le printemps est com-
mencé, et afin que le temps pour aller là-bas ne s'écoule pas,

voyez si vous pouvez préparer quelque chose à Séville ou dans
d'autres endroits pour votre retour à la terre que vous avez

trouvée...
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NMO

Lettre de Colomb aux « Senores », fin de 1500.

(Récriminations ; assurance qu'il a décliné les avances des puis-

sances étrangères, cfu'il a abandonné lemme et enfants pour les

Rois Catholiques, etc.)

Autographe de Colomb qui faisait partie des Archives de Veragua, copié par

Navarrete, Viayes, Vol. Il, n° CXXXVII, p, 254. Raccolta Coloinbiana,

Scritli, Vol. II, n" XXX, p. 64.

Senores,

Ya son diez y siete anos que yo vine servir eslos Principes con
la irapresa de las Indias : los ocho fui traido en disputas, y en
el fin se diô rni aviso por cosa de burla. Yo con araor prosegui
en ello, y respondi a Francia y a Inglaterra y a Portogal, que
para el Rey y la Reina,mis Senores, eran esas tierras y seilorios.

Las proraesas no eran pocas ni vanas. Acâ me ordeno nuestro
Redentor el camino.

Alla he puesto sô su Senorio mas tierra que non es Africa y
Europa, y mas de mil y sietecientas islas, allende la Espanola,

que boja mas que toda Espana. En ellas se crée que florecerà la

Santa îglesia grandemente.
Del temporal se puede esperar lo que ya diz el vulgo.

En siete anos hice yo esta conquisla por voluntad divina. Al
tiempo que yo pensé de haber mercedes y descanso, de impro-
visto fui preso y traido cargado de fierros, con mucho deshonor
mio, y poco servicio de SS. AA.
La causa fue formada en malicia. La fe de ello fue de personas

civiles, y los cuales se habian alzado, y se quisieron asenorear

de la tierra. La fe y este que fue a esto, levaba cargo de quedar

por Gobernador si la pesquisa faese grave. ^ Ouién ni adônde
se juzgarâ esto por cosa justa?Yo he perdido en esto mi juventud

y la parte que me pertenece de estas cosas y la honra dello ; mas
non fuera de Gastilla adonde se juzgaràn mis fechos, y seré juz-

gado como à Gapitan que fue a couquistar de Espana fasta las

Indias, y non à gobernar cibdad ni villa ni pueblo, puesto en
regimiento, salvo a poner so el Senorio de S. A. gente salvage,

belicosa y que viven por sierras y montes.
Suplicô â vuestras mercedes que con zelo de fielisimos cristia-

nos y de quien S. A. tanto fian, que miren todas mis escrituras,y

como vine à servir estos Principes de tan lejos, y dejé muger y
fijos que jamas vi por ello, y que agora al cabo de mi vida fui
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despojado de rai honra y de mi hacienda sin causa ; y que en
ello ni se aguardô justicia ni misericordia. Dije misericordia, y
non se entienda de S. A. porque ne tienen culpa.

Traduction. — Messieurs,
11 y a déjà dix-sept ans que je suis venu servir vos princes

avec l'entreprise des Indes : on m'en a fait passer huit en discus-
sions et iinalement mon projet fut rejeté comme une chimère.
Je n'en ai pas moins persisté avec ardeur et j'ai répondu à la

France, à l Angleterre el au Portugal que ces terresetces domai
nés étaient pour le Roi et la Reine, mes seigneurs. Les promes-
ses n'étaient ni petites ni vaines. C'est le Rédempteur lui-même
qui m'a conduit ici.

Là-bas, j'ai mis sous leur domination plus de terres qu'il n'y
en a en Afrique et en Europe et plus de mille sept cents îles,

sans compter la Hispaniola, qui a plus d'étendue que toute l'Es-

pagne. On pense que la Sainte Eglise y fleurira grandement.
Quant aux avantages temporels, on peut en espérer ce qu'en

dit déjà le monde.
C'est moi qui en sept années ai fait cette conquête par la vo-

lonté de Dieu. A l'heure où je pensais en être récompensé et

jouir du repos, j'ai été arrêté à l'improviste et ramené chargé de
fers, à mon grand déshonneur et sans profit pour Leurs Altesses.

L'accusation fut portée par méchanceté. Les témoignages qui
ont été recueillis ont été fournis par des gens de basse condition,

qui s'étaient révoltés et voulaient s'emparer de ces terres. Celui
qui était venu pour faire l'enquête avait mission de rester comme
gouverneur, si celle-ci révélait quelque chose de grave. Aux
yeux de qui et dans quel pays une pareille chose pourra-t-elle
passer pour juste ? J'ai perdu dans cette affaire ma jeunesse, la

part qui me revenait de ces choses et l'honneur de les avoir ac-

complies ; mais ce n'est pas hors de Castille que seront jugées
mes actions, et je serai jugé comme un capitaine qui est parti

pour aller faire des conquêtes depuis l'Espagne jusqu'aux Indes
et non pour gouverner ni ville, ni village, ni hameau organisé
administrativement, mais pour mettre sous la souveraineté de
S. A. des gens sauvages, belliqueux, qui vivent dans les rochers
et sur les montagnes.

Je supplie vos Seigneuries de voir tous mes papiers avec le zèle
de bons chrétiens, en qui Leurs Altesses ont tant de confiance et

de considérer que je suis venu de si loin pour servir nos Princes et

ai laissé pour cela femme et enfants sans plus les revoir, et main-
tenant à la fin de mes jours j'ai été dépouillé de mes dignités et

de mes biens sans motif ; el en cela on n'a eu ni justice ni miséri-
corde. J'ai dit miséricorde, et qu'on ne prenne pas cela pour
LL. AA., car elles n'en sont pas la cause.
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No i i

Témoignage de Las Casas, sur l'Iiistoire du Pilote

qui aurait renseigné Colomb.

Historia de las Indias, Liv. 1, chap. XIV, Vol, I. pp. 103-106.

Capitulo XIV

El cual conliene una opinion que a los principios en esta isla

Espaiiola teniamos, que Cristôbal Colon fué avisado de un piloto

que con gran tormenta vino à parar forzado a esta isla, para

prueba de lo cual se ponen dos argumentos que hacen la dicha

opinion aparente, aunquese concluye como cosadudosa.Pônense
tambien ejemplos antiguos de haberse descubierto tierras acaso,

por la i'uerza de las tormentas.

Resta concluir esta materia de los motivos que Cristôbal Colon

tuvo para ofrecerse â descubrir estas Indias, con referir una vul-

o-ar opinion que hobo en los tiempos pasados,que ténia 6 sonaba

ser la causa màs eficaz de su final deLerminacion, la que se dira

en el présente capitulo, la cual yo no afirnao, porque en la ver-

dad fueron tantas y taies razones y ejemplos que para ello Dios

le ot'reclô, como ha parecido, que pocas délias, cuanto mas to-

das juntas, le pudieron bastar y sobrar para con eficacia à ello

inducirlo ; con todo eso quiero escribir aqui lo que comunmente
en aquellos tiempos se decia y creia y lo que yoentônces alcancé,

como estuviese présente en estas tierras, de aquellos principios

harto propincuo. Era muy comun à todos los que entônces en

esta Espanola isla viviamos,no solamenle los que el primer viaje

con el Almirante mismo y a D. Cristôbal Colon a poblar en ella

vinieron, entre los cuales hobo algunos de los que se la ayuda-

ron à descubrir, pero tambien à los que desde à pocos dias a ella

venimos, platicarse y decirse que la causa por la cual el dicho

Almirante se moviô â querer venir â descubrir estas Indias se

le originô por esta via. Dijose que unacarabela ô navio que ha-

bia salido de un puerto de Espaîia (no me acuerdo haber oido

senalar el que fuese, aunque creo que del reino de Portugal se

decia) y que iba cargada de mercaderias para Flandes ô Inga-

laterra, ô para los tractos que por aquellos tiempos se tenian,

la cual, corriendo terrible tormenla y arrebatada delà violencia

é impetu délia, vino, diz que, à parar â estas islas y que aquesta

fué la primera que las descubriô. Que esto acaesciese ansî, al-

gunos argumentos para mostrarlo hay : el uno es, que à los que
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de aquellos tiempos somos venidos à los principios, era comun,
como dije, tractarlo y plaLicarlo como por cosa cierta, lo cual
creo que se derivaria de alguno 6 de algunos que lo supiesen, é
por Ventura quien de la boca del mismo almirante 6 en todo 6 en
parte 6 por aJguna palabra se lo oyere ; el segundo es que entre

otras cosas antiguas, de que tuvimos relacion los que iuimos al

primer descubrimiento de la tierra y poblacion de la isla de Cuba
(como cuando délia, si Dios quisiere, hablaremos, se dire) fué

una esta, que los Indios vecinos de aquella tuvieron ô tenian de
haber llegado à esta isla Espafiola otros hombres blancos y bar-
bados como nosotros, àntes que nosotros no muchos anos : ésto

pudieron saber los Indios vecinos de Cuba, porque como no diste

mas de diez y ocho léguas la una de la olra de punta a punta,
cada dia se comunicaban con sus barquillos 6 canoas, mayor-
mente que Cuba sabemos, sin duda, que se poblô y poblaba
desta Espanola. Que el dicho navio pudiese con tormenta des-
hecba (como la llaman los marineros y las suele hacer por estas

mares) llegar a esta isla sin tardar mucho tiempo, y sin faltarles

las viandas y sin otra dificultad, fuera del peligro que llevaban
de poderse finalmente perder, nadie se maraville, porque un na-
vîo con grande tormenta corre 100 léguas, por pocas y bajas
vêlas que lleve, entre dia y noche, y a àrbol seco, como dicen
los marineros, que es sin vêlas, con solo el viento que cogen las

jârcias y masteles y cuerpo de la nao, acaece andar en veinti-

cuatro horas 30 y 40 y 50 léguas, mayormente habiendo grandes
corrientes, como las hay por estas partes; y el raismo Almirante
dîce, que en el viaje que descubriô a la terra firme hâcia Paria,

anduvo con poco viento desde hora de misa hasta complétas
65 léguas, por las grandes corrientes que lo llevaban : asî que
no fué maravilla que, en diez ô quince dias y quizà en mds,
aquellos corriesen 1.000 léguas, mayormente si el impetu del
viento Boréal 6 Norte les tomô cerca 6 en paraje de Bretana 6
de Inglaterra ô de Flandes. Tampoco es de maravillar que ansî

arrebatasen los vientos impetuosos aquel navîo y lo llevasen por
fuerza tantas léguas, por lo que cuenta Herodoto en su lib. IV,

que, como Grino, rey de la isla de Thera, una de las Ciclades y
del Arcipiélago, recibiese un oraculo que fuese A poblar una
ciudad en Africa, y Africa entônces no era cognoscida ni sabian
dônde se era, los Asianos y gentes de Levante orientales, en-
viando a la isla de Creta, que ahora se nombra Candia, mensa-
jeros que buscasen algunas personas que supiesen decir donde
caia la tierra de Africa, hallaron un hombre que habia por nom-
bre Corobio, el cual dijo que con fuerza de viento habia sido

arrebatado y llevado à Africa y a una isla por nombre Platea,

que estaba junto a ella : Is, inquit. aiehat se vends arreptum in

Africam applicuisse, etc. Cornelio Nepos cuenta,que en el tiempo
que Quinto Metello era Proconsul en Francia, que ciertos mer-

ViGNAUD. Xoiivelles Éludes. II 38
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caderes que salieron de la India, con grandes tempestades, fue-

ron à parar à Germania ; lo mismo significa Aristôleles de los

que hallaron la isla que, arriba, en el cap. 9, digimos ser à lo

que creemos la tierra firme hacia el cabo de San Agustin; y los

otros navios que salieron de Câliz y arrebatados de la lormenta
anduvieron tanto forzados por el mar Océano hasta que vieron

las hierbas de que abajo se harà, placiendo a Dios, larga men-
cion; desta misraa manera se descubriô la isla de Puerto Santo,
como abajo diremos.Asi que, habiendo descubierto aquellos por
estavia estas tierras,si ansi fué,tornàndose paraEspana vinieron

a parar destrozados ;sacados los que, por los grandes trabajos y
hambres y enfermedades, murieron en el camino, los que res-

taron, que fueron pocos y enfermos, diz que vinieron à la isla

de la Madera, donde tambien feneceron todos. El pilote del dicho
navio, 6 por amistad que antes tuviese con Cristôbal Colon, 6

porque, como andaba solîcito y curioso sobre este negocio, qui-

80 inquirir dél la causa y el lugar de donde venia, porque algo

se le debia de traslucir por secreto que quisiesen los que ve-
nian tenerlo, mayormente viniendo todos tan maltratados, 6
porque por piedad de verlo tan necesitado el Colon recoger y
abrigarlo quisiese,hobo finalmenle de venir é ser curado y abri-

gado en su casa, donde al cabo diz que murio ; el cual, en reco-

gnoscimiento de la amistad vieja 6 de aquellas buenas y cari-

tativas obras, viendo que se queria morir, descubriô a Cristôbal

Colon todo lo que les habia acontecido y diôle los rumbos y ca-

minos que habian llevado y traido, por la carta de marear y por
los alturas, y el paraje donde esta isla dejaba ô habia hallado,

lo cual todo traia por escripto. Este es lo que se dijo y tuvo por
opinion, y lo que entre nosotros, los de aquel tiempo y en aquel-

los dias, comunmente, como ya dije, se platicaba y ténia por
cierto, y lo que, diz que, eficazmente raoviô como à cosa no du-
dosa à Cristôbal Colon. Pero en la verdad, como tantos y taies

argumenlos y testimonios y razones naturales hobiese, como
arriba hemos referido, que lo pudieron con eficacia mover, y
muchos ménos de los dichos fuesen bastantes, bien podemos
pasar por esto y creerlo ô dejarlo de créer, puesto que pudo ser

que nuestro Senor lo uno y lo otro le trajese a las manos, como
para efectuar obra tan soberana que, por medio dél, con la rec-

tisima y la efîcacisima voluntad de su beneplâcito, determinaba
hacer. Esto, al ménos, me parece que sin alguna duda podemos
créer: que, ô por esta ocasion,ô por las otras, ô por parte délias,

ô por todas juntas, cuando él se determinô, tan cierlo iba de
descubrir lo que descubriô y hallar lo que hallô, como si dentro

de una càmara, con su propria llave, lo tuviera.

Traduction. — Où il est question d'une opinion que nous
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avions dans les premiers temps de Espaùola et d'après laquelle

Christophe Colomb aurait eu connaissance de l'existence de cette

île par un pilote qui poussé p?r la tempête y serait venu aborder
involontairement. Il est apporté diverses raisons qui rendent
cette opinion vraisemblable, bien que, somme toute, elle soit dou-
teuse. Divers exemples anciens de terres découvertes fortuite-

ment par suite de tempêtes.
Il nous reste à terminer la question des motifs qui ont déter-

miné Christophe Colomb à s'offrir pour aller découvrir les Indes.
Nous le ferons en rapportant une opinion vulgaire qui circulait

autrefois et qui était tenue et passait pour la cause la plus effi-

cace de sa détermination finale ; nous le dirons dans le présent
chapitre sans nous en porter garant, car, en vérité, les raisons
que Dieu lui ménagea pour cela furent si nombreuses et telles

qu'un petit nombre d'entre elles auraient pu suffire et au delà
pour l'y pousser, à plus forte raison toutes réunies. Néanmoins,
je /eux écrire ici ce que l'on disait et qu'on croyait communé-
ment à cette époque et que j'ai pu obtenir moi-même à ce sujet,

me trouvant là à un moment très rapproché de ces premiers
temps.

11 était très commun parmi tous ceux qui habitaient alors l'île

Espaùola, non seulement parmi ceux qui y étaient venus avec
l'Amiral lui-même Don Christophe Colomb, lors du premier
voyage, pour s'y établir, entre lesquels il y en avait quelques-uns
qui l'avaientaidé à découvrir l'île, mais encore parmi ceux qui peu
de temps après étaient venus y habiter, de répéter et de dire que
la raison pour laquelle le dit Amiral s'était déterminé à vouloir
aller découvrir les Indes lui était venue de la manière suivante:

Il était dit qu'un navire ou caravelle parti d'un port de la

péninsule hispanique (je ne me souviens pas avoir entendu indi-

quer quel était ce port, mais je crois qu'on parlait du Portugal),
et qui était chargé de marchandises à destination de la Flandre
ou de l'Angleterre, pour le trafic que l'on faisait alors, fut assailli

par une forte tempête et qu'emporté par sa violence et son impé-
tuosité, il vint, dit-on, aborder dans ces îles qui furent ainsi

découvertes pour la première fois.

Que cela se soit passé ainsi, il y a quelques raisons qui le prou-
vent. C'est d'abord que parmi nous, qui à cette époque nous trou-

vions là et qui venus au commencement, il était fréquent, comme
je l'ai dit, de parler de cela et de s'en entretenir comme d'une
chose certaine, soit que ce bruit émanât de quelqu'un ou de
quelques-uns qui connaissaient le fait par eux-mêmes ou qui
l'avaient entendu rapporter, en tout ou en partie, de la bouche
de TAmiral lui-même, ou qui avaient pu le comprendre de quel-

ques-unes de ses paroles. En second lieu c'est que, entre autres

choses anciennes que ceux d'entre nous qui assistèrent à la pre-
mière découverte et à l'installation de nos établissements de
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Cuba (ainsi que nous le dirons, si Dieu veut, quand nous par-
lerons de cette île), apprirent à leur arrivée, est le fait que les

Indiens prétendaient que d'autres hommes blancs et barbus,
comme nous, étaient venus à Espanola peu d'années auparavant.
Les Indiens de l'île de Cuba pouvaient savoir cela, attendu que
les deux îles ne sont pas éloignées l'une de l'autre de plus de
dix-huit lieues, de pointe à pointe, et que chaque jour les

deux îles communiquèrent entre elles à l'aide de leurs petites

barques ou canots. Nous savons d'ailleurs que Cuba a été peu-
plée par l'île Espanola.
Que ce navire ait pu, par une tempête déchaînée (comme

disent les marins et comme il en fait d'ordinaire dans ces mers)
arriver jusqu'à cette île en peu de temps, sans manquer de vivres

et sans autre difficulté que le danger couru de se perdre, per-
sonne ne doit s'en étonner, parce qu'un navire par une grande
tempête, peut parcourir 100 lieues entre jour et nuit, pour peu
qu'il ait ses basses voiles. A mâture sèche, comme disent les

marins, sans autre vent que celui que prennent les agrès, les

mâts et la coque du navire, il arrive qu'on fait en vingt-quatre heu
res, 30, 40 et 50 lieues, surtout avec de grands courants, comme
il y en a dans ces parages. L'amiral lui-même raconte que dans
le voyage où il découvrit la terre ferme du côté de Paria, il fit

avec peu de vent 65 lieues de l'heure de la messe à celle de
compiles, par suite des grands courants qui le portaient. Ainsi
donc il n'y a pas à s'étonner qu'en dix ou quinze jours, ou peut-
être plus, ces marins aient parcouru 1.000 lieues surtout si la

violence du vent boréal ou du nord les a surpris dans les para-
ges de Bretagne ou de l'Angleterre ou des Flandres.

Une autre raison pour ne pas sétonner que les vents impé-
tueux aient entraîné ce navire et l'aient conduit malgré tout à

tant de lieues, nous l'avons dans ce que raconte Hérodote dans
son livre IV où il dit que Grinus, roi de l'île de Thera, une
des Cyclades et de l'Archipel avait eu un oracle qui lui disait

d'aller fonder une ville en Afrique, et à cette époque l'Afrique

était inconnue et les Asiatiques et les gens du Levant Oriental

ignoraient où elle était. Ils envoyèrent donc des messagers dans
l'île de Crète qui aujourd'hui se nomme Candie, à la recherche

de personnes qui pussent leur dire où se trouvait la terre d'Afri-

que. Ils trouvèrent là un homme qui s'appelait Carobio qui leur

dit qu'il avait été entraîné par la force des vents et jeté sur la

côte d'Afrique à une île appelée Platée qui était voisine. Il

disait que, emporté par le vent, il avait abordé en Afrique, etc.

Cornélius Nepos rapporte que du temps que Quintus Melellus

était proconsul en France, certains marchands, partis de l'Inde

à la suite de grandes tempêtes, allèrent aborder en Germanie.
Aristote raconte la même chose de ceux qui trouvèrent l'île dont

il a été question ci-dessus au chapitre 9 et que nous croyons-
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être la terre ferme du côté du Cap Saint-Augustin. D'autres na-
vires partis de Cadix et emportés par la tourmente allèrent, mal-
gré eux, si avant dans l'Océan, qu'ils aperçurent les herbes dont
il sera lait plus bas ample mention, s'il plaît à Dieu. C'est de cette

même manière que fut découverte l'île de Puerto Santo, comme
nous le disons ci-dessous.

Ainsi ces marins ayant découvert ces terres-ci, si toutefois la

chose est vraie, retournèrent en Espagne et rentrèrent au port

dans un état pitoyable. Sans parler de ceux qui, par suite des
fatigues, de la faim et des maladies, étaient morts en route, ceux
qui restaient en petit nombre et malades vinrent, à ce qu'on dit,

dans l'île de Madère, où ils succombèrent tous. Le pilote du dit

navire, soit à cause de l'amitié qu'il pouvait avoir eue antérieure-
ment pour Colomb, soit que ce dernier, qui était anxieux et cu-
rieux de voir le fond de cette afîaire, se soit informé auprès de
lui de la cause de son état et du lieu d'où il venait, car quelque
soin que ceux qui étaient revenus eussent apporté à garder le

secret sur leuraventure, quelque chose devait en avoir transpiré,

surtout étant donné le délabrement dans lequel ils se trouvaient

à leur retour, soit que par pitié pour son état précaire Colomb
eût voulu le recueillir et le soigner, le fait est qu'il le reçut

dans sa maison et lui fît donner des soins et finalement, à ce

qu'on dit, le pilote y mourut. Celui-ci, en reconnaissance de
leur vieille amitié ou de ses bons et charitables soins, se voyant
près da mourir, raconta à Colomb tout ce qui lui était arrivé, et il

lui donna les rumbs et routes qu'ils avaient pris et suivis, à l'aide

d'une carte marine et avec les altitudes et les parages où cette

île existait, ou plutôt où il l'avait trouvée, toutes choses qu'il

avait mises par écrit.

Voilà ce qui s'est raconté et ce qu'on a cru, ce qui se répétait

communément à ce moment, ainsi que nous l'avons déjà dit, et

était tenu pour certain parmi ceux d'entre nous qui étions de
ces temps, et c'est, à ce qu'on dit, ce qui agit efficacement sur la

détermination de Christophe Colomb, comme chose qui ne fai-

sait aucun doute. Mais, en vérité, comme il avait de si nombreux
et de tels arguments, témoignages et raisons naturelles, ainsi

que nous l'avons rapporté ci-dessus, qui pouvaient efficacement

l'y engager,un petit nombre de ces raisons eussent été suffisantes

ci nous pouvons bien passer sur celle-ci et la croire ou ne pas

la croire, attendu qu'il peut se faire que Notre Seigneur lui ait

mis l'tme et l'autre chose entre les mains pour effectuer une œu-
vre aussi souveraine que celle que sa volonté très droite et très

efficace avait résolu de faire par lui.

Du moins je crois fermement que nous pouvons admettre ceci

-sans hésiter, c'est que, ou par suite de cette circonstance ou
des autres, ou par suite de quelques-unes d'entre celles-ci ou de
toutes à la fois, quand il se décida, il était aussi certain de décou-
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vrir ce qu'il a découvert et de trouver ce qu'il a trouvé, que s'il

l'avait tenu sous clef dans sa propre chambre.

N» 12

Déposition du D^" Rodrigo Maldonado, gouverneur de Sala-

manque, conseiller de la Reine, membre de la commission
présidée par Talavera.

{Le projet de Colomb).

Salamanque, 26 fév. 1515. Pleitos, Vol. II, pp. ]01-103.

A la segundapregunta,dixo que sabe quel dicho Almyrante don
Cristobal Colon, en el primero viaje que hizo a descubrir aquella

tierra de las Yndias,descubri6 muchasyslas,pero que no sabe los

nonbres délias, e que lo sabe por que este testigo estando en la

corte supo por mandado de Sus Altezas en despachar al dicho
Colon para hacer al dicho viage.

A la tercera pregunta, dixo que sabe que el dicho Almyrante
descubriô muchas yslas, ansy en el primero viaje como en otros

viajes que despues hizo como dicho ha, pero que los nonbres
délias que no lo sabe; y esto que lo sabe por que se allô a la

sazon en la corte y por que hablo muchas vezes con el dicho
almyrante, asy del primero viaje quando fué, como despues que
volviô a Castilla e bolviô a las Yndias.

A la sétima pregunta dixo que oyô dezir lo contenido al dici o
almirante e a otras muchas personas delos que avyan ydo a las

dichas yslas asy con él como syn el dicho Almirante, cuyos non-
bres no se acuerda.

A la otava pregunta dixo que lo que sabe este testigo, con el

prior de Prado que a la sazon liera, que despues fué arçobispo
de Granada, e con otros sabios e letrados e marineros,platicaron
con el dicho almirante sobre su hida a las dichas yslas, e que
todos ellos concordaron que liera ynposible ser verdad lo que el

dicho Almyrante decya, e que contra el parecer de los mas del-

los, porfio el dicho Almirante de yr el dicho viaje e Sus Altezas

le mandasen librar cierta cantidad de maravedis para ello, e

asentaron ciertas capitulaciones con é!,en lo quai todo supo esto

testigo como uno de los del consejo de Sus Altezas, e que asy
partie el dicho almirante a descubrir las dichas yslas, e plugô a

nuestro senor que acertô en lo que decia, e que este deponiente
tiene por cierto que, sy el dicho Almirante non porfîara de yr, que
estobieran fasta oy sin hallar e descobrir e que lo crée por lo que
tiesse dicho.
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A la novena pregunta,dixo que qree lo que en ella se contiene
por las razones que dicho tyene e por que, sy el dicho Almiranle
no se atreviera a descubrir las dichas yslas, qree que otro alguno
no se atreviera a las yr a descubrir.

A la dézima pregunla, dixo que no la sabe, pero que lo qree,
por que este lestigo hablô despues con algunos de aquellos mari-
neros que fueron despues a descubrir algumas yslas e contabon
cômo avian hydo con el dicho Almirante a las dichas indias el

primero viaje y aun olros.

A la quince pregunta, dixo que lo que dicho tiene es verdad e
pùblico e que esta es la verdad e lo que sabe desto fecho por el

juramento que hizo e fyrmolo de su nonbre, Rodrigo Maldonado.

Traduction. — A la seconde question, il répond qu'il sait que
le dit Amiral Don Christophe Colomb au cours du premier voyage
qu'il fit pour découvrir cette terre des Indes découvrit nombre
d'îles mais qu'il en ignore les noms, qu'il sait cela parce qu'étant
à la Cour il vit que le dit Colomb fut envoyé par ordre de Leurs
Altesses pour faire le dit voyage.
A la troisième question, il répond qu'il savait que le dit amiral

avait découvert nombre d'îles tant dans son premier voyage
comme dans ceux qu'il a faits après ainsi qu'il l'a dit, mais qu'il

en ignorait les noms, qu'il savait cela parce qu'il se trouvait à la

Cour à l'époque et qu'il avait entretenu bien des fois le dit ami-
ral à la veille de son premier voyage comme après lorsqu'il

revint dans la Castille et qu'il se disposait à retourner dans les

Indes.

A le septième question, il répond qu'il a ouï dire ce que con-
tient cette question par le dit amiral et par beaucoup d'autres
personnes qui sont allées aux dites îles avec lui et sans lui mais
il n'a pas gardé le souvenir du nom de ces personnes.
A la huitième question, il répond que, avec le Prieur de Prado,

qui a été depuis archevêque de Grenade, et avec d'autres savants,
lettrés et marins, i/s interrogèrent l'amiral sur son projet de voyage
aux dites (les et que tous ces personnages furent unanimes à
trouver impossible ce que proposait l'amiral. Mais que contrai-
rement à l'avis de la plupart d'entre eux le dit amiral s'obstinait

et insistait pour que Leurs Altesses lui fissent remettre pour ce
voyage une certaine somme de maravédis. Et ils firent avec lui

certaines conventions, to''tes choses que le témoin sait comme
membre du Conseil de Leurs Altesses. El l'amiral partit ainsi
pour la découverte des dites îles. Et il plut à Notre-Seigneur de
le faire réussir dans son entreprise. Et il n'est pas douteux pour
le témoin que si le dit amiral ne s'était pas obstiné à aller, on
n'aurait pu de sitôt faire ces découvertes et qu'il pense ainsi par
suite de ce qu'il a dit.

A la neuvième question, il répond qu'il croit ce que dit cette
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question, pour les raisons qu'il a données, car il estime que si

l'amiral n'avait pas eu la hardiesse d'aller découvrir ces îles,

aucun autre n'aurait eu le courage de le faire.

A la dixième question, il répond qu'il l'ignore, mais qu'il le

croit parce qu'il a eu depuis l'occasion de parler avec plusieurs

des marins qui allèrent ensuite en découverte et qui racontaient
qu'ils avaient accompagné l'amiral aux dites Indes soit dans son
premier soit dans ses autres voyages.
A la quinzième question il répond que tout ce qu'il a dit est

de notoriété publique, que c'est là tout ce qu'il sait, qu'il l'affirme

sous la foi du serment qu'il a prêté et il signe : Rodrigo Mal-
donado.

N» 13

Déposition de Garcia Fernandez, médecin de Palos.

(Arrivée de Colomb à la Rahida).

Séville, 1" octobre 1515. Pleitos, Vol. II, pp. 191-194.

A la trezena pregunta, dixo que sabe este tesligo quel dicho
MartynAlonso Pinçon ténia en esta villalo que le fazia menesler;
e que sabe que el dicho Almirante Don Cristobal Colon viniendo
a la Rabida con su hijo Don Diego ques agora Almirante, a pie,

se vino a la Ràbyda, ques monasterio de frayles en esta villa,

el quai demandé à la porteria que le diesen para aquel ninico
que era nino, pan y agua que beviese, y que, estando alli ende
este testigo, un frayle que se llamaba frey Juan Ferez, ques ya
dyfunto, quiso fablar con el dicho don Cristobal Colon e vién-
dole despusycion de otra tyerra o reyno ageno a su lengua, le

preguntô que quién era e dônde venia, e aquel dicho Cristobal
Colon le dixo quel venia de la corte de su Alteza e le quiso dar
parte de su embaxada a que fue a la corte e cômo venya, e que
dixo el dicho Cristobal Colon al dicho fray Juan Ferez como avia
puesto en plâtica a descobryr ante su Alteza e que se obligava
a darle tierra fyrme, queryéndole ayudar su Alteza con navios e

las cosas pertenecientes para el dicho viaje que convyniesen, e

que muchos de las cavalleros e otras personas que ay se fallaroa
al dicho razonamiento le bolaron su palabra, e que no fué aco-
gydo, mas que antes fazian burla de su razon, dyziendo que tan-

tos tiempos aca se avian probado e puesto navios en la buscar
e que todo era un poco de ayre e que no avia razon, de lo quai
el dicho Cristobal Colon viendo ser su razon desyelta en tan
poco conoscimyento de lo que ofrecia de fazer e conplyr, él se
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vino de la Gorte e se yva derecho de esta villa a la villa de Huelva
para fablar y veerse con un su cunado casado con hermana de
su muger e que a la sazon estaba e que avia nonbre Mulyer;e que
viendo el dicho frayle su razon envié a llamar a este testigo,

con el cual ténia raucha conversacion de amor e porque alguna
cosa sabia del arte astronômyco,para hablarse con el dicho Cris-

tobal Colon evyese razon sobre este caso del descobryr; e queste
dicho testigo vyno luego e fablaron todos très sobre el dicho
caso e que de aquî legieron luego un onbre para que llevase

una carta a la Reyna Dona Isabel, que aya santa gloria, del

dicho fray Juan Ferez que era su confesor, el quai portador de
la dicha carta fué Sébastian Rodriguez, un pilote de Lepe, e

que detuvieron al dicho Cristobal Colon en el monasterio fasta

saber repuesta de la dicha carta de su Alteza, para ver lo que por
ella proveyan

; y asi se fîzo e dende a catorze clias la Reyna nues-
tra Senora escriviô al dicho fray Juan Ferez agradeziéndole mucho
su buen propôsyto e que le rogaba e mandava que luego vista

la présente paresciese en la corte ante su Alteza e que dexase
al dicho Cristobal Colon en segurydad de esperança fasta que
su Alteza le escribiese; e vista la dicha carta e su dispusycîon,
secretamente se partiô antes de média noche el dicho frayle del

monasterio e cavalgô en un raulo e cumpliô el mandamiento de
su Alteza e pareciô en la corte e de allî consultaron que le dîe-

sen al dicho Cristobal Colon très navios para que fuese a descu-
bryr e facer verdad su palabra dada, e que la Reyna nuestra
Senora, concedido esto,enbi(3 veynte mill raaravedis, en florynes,

los quales traxo Diego Frieto, vecino desta villa, e los dichos, con
una carta a este testigo para que los dièse a Cristobal Colon para
que se vistiese onestamente e mercase una bestezuela e paresciese

ante su Alteza; e quel dicho Cristoval Colon resciviô los dichos
veynte mill maravedise pareciô ante su Alteza, como dicho es, a

consultar todo lo suso dicho e de ally vino proveydo con licencia

para tomar los dichos navios quel senalase que convenya para
seguir el dicho viage, e desta fecha fué el concierto e conpanya
quetomô con Martyr Alonso Pinçon e Vicente Yanez, porque eran
presonas sufîcientes e sabidos en las cosas de mar, los quales,

allende de su saber e del dicho Cristobal Colon, ellos le avisa-

ron e pusyeron en muchas cosas las quales fueron en provecho
del dicho viaje ; e désta tanto sabe.

Traduction. — A la treizième question [relative aux rapports
de Colomb avec Fizon], il répond qu'il sait que le dit Martin
Alonso Finçon possédait dans cette ville les choses nécessaires [à

la vie] et que le ditamiral Christophe Colomb arrivant à la Rabida
à pied avec fils Don Diego, aujourd'hui Amiral, s'adressa aux
religieux du monastère et demanda au portier qu'il fît donner
au petit un peu de pain et d'eau pour qu'il mangeât et bût. Que,
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en présence du témoin qui se trouvait là, un religieux du nom de
Juan Ferez, aujourd'hui défunt, voulut parler avec le dit Chris-

tophe Colomb et,le voyant d'un autre pays et d'une langue étran-

gère, il lui demanda qui il était et d'où il venait. Christophe
Colomb lui répondit qu'il venait de la Cour de Son Altesse et

lui fit part de l'objet de sa visite à la Cour, et dans quelles con-
ditions il en revenait. Christophe Colomb dit à Juan Ferez qu'il

était allé parler à Son Altesse de son projet de découverte; (ju'il

s'obligeait à lui donner un continent s'il plaisait à Son Altesse de
l'aider en lui procurant des navires et les choses nécessaires pour
le dit voyage

;
que beaucoup de gentilshommes et d'autres person-

nes qui se trouvaient présents à l'entretien s'emparèrent de ces
paroles pour s'en moquer et qu'il ne fut pas écouté; mais qu'ils

tournaient ses raisons en ridicule, disant que, depuis tant de
temps que Von avait envoyé des navires sur la mer on n'avait rien

trouvé; que tout cela c'étaient choses en l'air et sans fondement.
Que lui, Colomb, voyant que ses raisons n'étaient pas écoutées et

qu'on faisait peu de cas de ce qu'il offrait de faire et d'accomplir,
avait quitté la Cour et qu'il allait de cette ville directement à
celle de Huelva pour rendre visite et parler à un de ses beaux-
frères marié à la sœur de sa femme, qui à l'époque se trouvait

dans cette ville et qui s'appelait Mulyer. Le dit religieux, enten-
dant ce discours, envoya chercher le témoin, parce qu'il avait

avec lui d'étroites relations d'amitié et qu'il était quelque peu
versé en astronomie, afin qu'il parlât à Christophe Colomb et

s'entretînt avec lui de son projet. Le témoin vint aussitôt et ils

se mirent à discuter tous les trois sur la question. A la suite de
cet entretien, ils chargèrent un homme d'aller porter à la Reine
Isabelle, que Dieu ait reçu son ame ! une lettre du dit Frère Juan
Ferez, qui était son confesseur. Le porteur de la lettre fut un
nommé Sébastian Rodriguez, pilote de Lepe. Les religieux retin-

rent Christophe Colomb dans le monastère pour qu'il attendît la

réponse à la lettre envoyée à Son Altesse, pour voir ce qu'il en
résulterait ; ce qui fut fait. Quatorze jours après notre dame la

Reine écrivit au dit Frère Juan Ferez le remerciant de son inter-

vention et le priant et lui ordonnant, au reçu de sa lettre, de se

rendre à la Cour auprès de Son Altesse, de laisser bon espoir à

Christophe Colomb et de lui dire d'attendre que Son Altesse lui

écrirait. Dès qu'il eût lu cette lettre, conformément à son contenu
le dit frère partit secrètement du monastère dans la nuit sur un
mulet et obéit au commandement de la Reine. Il se présenta à

la Cour et là on décida que l'on donnerait trois navires au dit

Christophe Colomb pour qu'il pût réaliser ce qu'il avait pro-

mis. Gela ayant été accordé, la Reine notre dame envoya vingt

mille maravédis en florins, qu'apporta Diego Frieto, habitant de
cette ville, qui les donna au témoin avec une lettre pour qu'il

remît le tout à Christophe Colomb. Avec cette somme Christophe
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Colomb devait se vêtir décemment et acheter une monture pour
se présenter à la Cour. C'est ce qui fut fait. Colomb se présenta
à la Reine, avec laquelle il s'entretint de son projet, et de là il

revint pourvu d'une licence pour prendre les navires qui lui

paraîtraient les plus propres à faire le dit voyage. C'est à partir

de ce moment qu'il entra en relation et s'entendit avec Martin
Alonso Pinzon et Vicente Yanez,qui étaient des personnes con-
sidérées et entendues dans les choses de la mer. Ceux-ci, indé-
pendamment de leur savoir qui vint seconder celui de Colomb,
mirent à sa disposition leurs conseils et une foule de choses qui
furent d'une grande utilité pour le voyage. Et c'est tout ce qu'il

sait là-dessus.

N" 14

Déposition de Juan Rodriguez Gabezudo, de Moguer,
cinquante ans.

[Colomb à Palos.)

Moguer, ]2fév. 1515. Pleitos , Vol. II, pp. 18-20.

A la segunda pregunta, dixo que lo que sabe es que puede
aver veynte e dos anos poco màs o menos queste testigo vido al

dicho Almyrante viejo en esta villa de Moguer andando nego-
ciando de yr a descobrir las Indias, con un frayle de Sant Fran-
cisco que andava con él,e que a este testigo le demandé el dicho
Almyrante viejo una mula alquilada para en que fuese el dicho
frayle a la corte a negociar, e se la diô, y el dicho frayle fué en
ella a negociar por el dicho Almyrante, e que sabe quel ailo de
noventa e dos aiios partie el dicho Don Cristoval Colon desta

villa e de la villa de Palos a descobrir las dichas Yndias, e las

descubriô e bolviô en salvo al puerto de la villa de Palos, descu-
biertas ya las dichas Yndias. Fuéle preguntado cômo lo sabe, c

dixo que por que al tiempo que se parti(3, le diô a don Diego su
hijo en guarda a este testigo, e a Martyn Sanchez, clérigo, e

porque despues que vino de descubrir, este testigo lo fué a ver

a la Râbida, e asi mismo los ynquisidores que asy mesmo esta-

van en esta villa, y entraron dentro en la caravela donde el dicho
Almyrante venya, e les mostro el dicho Almyrante caràtulas de
oro que traya de las dichas Yndias e seys o siete Yndios que
Iraya de alla e con un cuchilloquyto el dicho Almyrante un poco
de oro a un Yndio e se lo dio a este testigo, e que por esto lo

sabe, e quel dicho Almyrante dixo a los ynquisidores e a este

testigo que avia descubierto muchas yslas en que avia mucho
oro en las dichas Yndias; e que lo demàs contenydo en esta pre-

gunta, que lo non sabe.
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A la sétima pregunta,dixo que lo que sabe es que muchas per-

sonas hazian burla del dicho almyrante de la empresa que to-

mava en yr a descobrir las dichas Yndlas, e se reyan dello e aun
culpavan a este testigo por que avia dado la mula,e que piiblica-

mente hazian burla dél e tenyan por vana su enpresa, lo quai
oyô dezir pùblicameute a muchas personas en esta villa e aun
fuera délia.

A la otava pregunta, dixo que lo que sabe es que si el dicho
Almyrante viejo no descubriera lo que descubriô que nynguno
no fuera a descobrir, pero despues quel dicho almyrante descu-
briô la tierra, fueron muchas personas a descobrir e an desco-
bierto mucha parte de la tierra. Preguntado cômo lo sabe, dixo
que por que lo a oydo dezir publica e notoriamente.
A la undécima pregunta, dixo que lo que sabe es que, despues

quel dicho Almyrante viejo descobriô las dichas Yndias, bolviô
otro viaje a descobrir y estovoenel viaje mucho tiempo,e desco-
briô muchas yslas e tierra, Preguntado cômo lo sabe, dixo que
por que lo oyô decir pi'iblicamente por toda esta tierra.

A la décima quarta pregunta, dixo que dize lo que dicho tiene

e que en ello se afirma e que bien pùblico es todo esto queste
testigo dize entre los personas que dello an conoscimyento, e

questo es lo que sabe deste fecho por la jura que iizo.

Traduction. — A la seconde question, il répond que ce qu'il

sait c'est qu'il y a environ vingt-deux ans qu'il vit l'ancien amiral
dans cette localité de Moguer, au moment où il allait solliciter

l'appui de la Cour pour aller découvrir les Indes. Il était avec un
religieux de Saint-François qui l'accompagnait. Il demanda au
témoin une mule en location pour que le religieux pût se rendre
à la Cour pour les négociations. Il la lui donna et le dit religieux
partit pour la Cour où il fit certaines démarches pour l'amiral.
Le témoin sait qu'en l'an 92, le dit D. Cristophe Colomb partit

de cette ville-ci et de la ville de Palos pour aller faire sa décou-
verte et qu'il revint sain et sauf dans le port de la ville de Palos
après avoir découvert les dites Indes. Comme on lui demandait
comment il le savait, il répondit qu'au moment de son départ il

avait confié à lui, témoin, et à Martin Sanchez, prêtre, la garde de
don Diego, son fils et par suite, lors de son retour, il alla le voir

à la Rabidaet avec les Inquisiteurs qui se trouvaient dans la ville

il se rendit à bord de la Caravelle sur laquelle l'amiral était venu,
et celui-ci leur montra des marques d'or (peut-être des coffrets

pleins d'or) qu'il apportait des Indes et six ou sept Indiens qu'il

avait amenés avec lui et avec un couteau l'amiral prit un peu
d'or à un Indien et le donna au témoin, et c'est ainsi qu'il l'a su.

L'amiral raconta aux Inquisiteurs et au témoin qu'il avait décou-
vert quantité d'îles, qu'il y avait beaucoup d'or dans les îles.

Pour le reste de la question, il n'en sait rien.
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A la S eptième question, le lémoin répond que ce qu'il sait c'est

que nom bre de personnes se moquaient du dit amiral et de son
projet d'aller découvrir les dites Indes, on riait de lui et même on
reprochait au témoin de lui avoir prêté sa mule. On le tournait

publiquement en ridicule et l'on tenait son entreprise pour vaine;

c'est ce qu'il a entendu dire publiquement à beaucoup de person-
nes dans cette ville et d'ailleurs.

A la huitième question, le témoin répond que si le dit amiral
n'avait pas découvert ce qu'il a découvert personne ne serait

allé le découvrir. IMais après que l'amiral eut découvert la terre

en question, beaucoup de personnes y sont allées après lui et ont
découvert beaucoup d'autres parties de la terre. Interrogé com-
ment il le savait, le témoin répondit que cela était de notoriété
publique.
A la onzième question, il répond qu'il sait qu'après avoir dé-

couvert les Indes le dit amiral retourna faire un second voyage
de découverte et qu'il y resta longtemps et qu'il découvrit encore
beaucoup d'îles et de terres. Comme on lui demandait comment
il l'avait appris, il répondit qu'il l'avait entendu dire publiquement
dans tout le pays.
A la quatorzième question il répond qu'il n'a qu'à répéter ce

qu'il a dit précédemment et le confirmer. Il le jure.

N° 15

Déposition de Andres del Gorral.

(Infervenlion du P. Ferez.)

Saint Dûmiiisue. 16 juin lbl2. Pleilos, Vol. I, p. 116.

Este testigo estando en la corte en Madryd (sic) con el dicho
Almyrante al tienpo que negociava con sus Altezas la venyda a
descobryr, el dicho alrairante viendo como los del consejo e otros

muchos le eran contraries, dixera a Sus Altezas que, pues no le

creyan a él, quel darya persona a quien creyesen, e entonces llego

un flayre de la horden de San Francisco, cuyo nombre no sabe,

el quai dixo a Sus Altezas que hera verdad lo que aquel Almy-
rante dezia, e entonces lo despacharon, e vino a estas partes

descobryr.

Traduction. — Le témoin étant à la Cour à Madryd [sic) avec
le dit Amiral, au moment où il négociait avec Leurs Altesses

pour le voyage de découverte, et le dit Amiral voyant que ceux
qui faisaient partie du conseil et beaucoup d'autres personnes
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lui étaient contraires, dit à Leurs Altesses que, puisqu'on ne
le croyait pas, il ferait venir une personne en qui on aurait foi,

et en même temps il appela un frère de l'ordre de Saint-Fran-

çois, dont il ne connaît pas le nom, lequel dit à Leurs Altesses

que ce que l'amiral disait était vrai; et alors on lui donna ce

qu'il lui fallait et il alla dans ces parages-ci faire sa découverte.

N» 16

Déposition de Anton Fernandez Golmenero

(Renseignements écrits rapportés de Rome par Martin
Alonzo Pinzon.)

Huelva, 25 septembre 1515. Pleilos, Vol. II, p. 166.

... Dyxo que lo que sabe es que oyô dezir destas escrituras

conlenidas en esta pregunta al mismo Martin Alonso quel avia

traydo el treslado de Roma e se las oyô leer al dicho Martin
Alonso e que lo sabe esto por que este testigo vino de Roma
con el dicho Martin Alonso.

Traduction. — Il dit que ce qu'il sait, c'est qu'il a enlendn
Martin Alonso lui-même parler des documents dont traite cette

question et dont il avait apporté une copie de Rome et qu'il a

entendu le dit Martin Alonso en faire lecture. Il sait cela parce
qu'il est revenu de Rome avec Martin Alonso.

N» 17

Déposition de Fernando Valiente, de Palos, soixante-dix ans.

(Renseignements obtenus de Vasquez de la Frontera.)

Séville, 22 décembre 1333. Doro, op. cit., pp. 253-254.

Lo que sabe es que D. Gristobal Colon, antes que fuese â ne-
gociar con los Reyes Catolicos sobre eldescubrimiento,vino à la

villa de Palos para buscar favor e ayuda para ir al dicho descu-
brimiento e poso en el raonasterio de la Rabida y de alli venia
algunas veces â la villa de Palos e hablaba con un Pero Vazquez
de la Frontera, que era hombre rauy sabio en el arte de la mar
ne habia ido una vez â hacer el dicho descubrimiento co el in-
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fante de Portugal ;e este Pero V'azquezde laFrontera daba avisos

al dicho Colon e à Martin Alonso Pinzon e animaba la gente e

les decia publicaraente que todos fuesen â aquel viaje, que ha-
bian de hallar tierra muy rica, e esto que lo sabe este testigo

porque viô a dicho Colon e oyô decir lo que liene dicho al di-

cho Pero Vazquez de la Frontera, e lo decia publicamente por
las plazas en este tiempo, e este testigo vio que el diclio Colon e

el dicho Martin Alonso andaban hablando e negociando ambos
juntos, e vio que Colon se partie, e se dijo que iba a la corte à

negociar con los Reyes Catolicos.

Traduction. — Ce qu'il sait, c'est que Don Christophe Colomb,
avant d'aller négocier de la découverte avec les Rois Catholiques,
vint au bourg de Palos chercher appui et aide pour aller à ladite

découverte, et il logea au monastère de la Rabida, et de là il ve-

nait parfois au bourg de Palos et parlait avec un [certain] Pero
Vazquez de la Frontera, qui était un homme très savant dans
l'art de la mer et était parti une fois pour faire la dite découverte
avec l'Infant de Portugal, et que ce Pero Vazquez de la Frontera
donnait des avis au dit Colomb et à Martin Alonso Pinzon, el

encourageait les gens et leur disait publiquement d'aller tous à
ce voyage, car ils devaient trouver une terre riche, et le témoin
sait cela parce qu'il a vu le dit Colomb et a entendu dire ce qu'il

rapporte au dit Pero Vazquez de la Frontera, et il le disait à
cette époque sur les places publiques, et le témoin a vu que le

dit Colomb et le dit Martin Alonso Pinzon allaient parlant et

négociant tous les deux ensemble, et il a vu que Colomb partit,

et qu'on disait qu'il allait à la Cour pour négocier avec les Rois
Catholiques.

N» 18

Déposition de Alonso Gallego, de Huelva, soixante-cinq ans.

[Promesses de Colomb à Pinzon.)

Séville, 22 décembre 1535. Dcro, op. cit., pp. 254 et 255.

Al tiempo que D.Cristobal Colonvinoàla villa de Palos a en-
tender en querer ir â hacer el descubrimiento, vio este testigo

que el dicho Colon decia a Martin Alonso Pinzon : Senor Martin
Alonso, vamos este viaje, que si salimos con el y Dios nos des-
cubre la tierra, yo os prometo por la corona real de partir con
vos como con un hermano mio, y que esto que tiene dicho,
que lo oyo decir este testigo al dicho Colon muchas veces.
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En el entretanto que Colon fué é negociar à la Corte sobre

cl descubrimiento, vio que Martin Alonso aderezaba y aprestaba
los navios y recopia y allegaba gente, e asimismo vio que daba
a algunas personas dineros y lo que habian menester para pro-

veer sus casas e entretanto que dicho Colon venia de la Corte,

lo cual decian entonces que el dicho Martin Alonso lo gastaba

y daba de sus propios bienes...

Traduction. — Au temps où Don Christophe Colomb vint au
bourg de Palos pour s'occuper d'aller faire la découverte, le té-

moin vit que le dit Colomb disait à Martin Alonso Pinzon -.Sefior

Martin Alonso, faisons ce voyage, si nous réussissons et que Dieu
nous fasse découvrir la terre, je vous promets par la couronne
royale de partager avec vous comme avec mon frère, et cela le té-

moin l'a entendu dire à Colomb même bien desfois... Durant le.

temps que Christophe Colomb alla négocier avec la Cour relati-

vement à la découverte, le témoin vit que Martin Alonso équi-
pait et préparait les navires; il réunissait et rassemblait les gens;
il vit aussi qu'il donnait à certaines personnes de l'argent et ce

qui était nécessaire pour approvisionner leurs maisons et cela

avant que Christophe Colomb fût revenu de la Cour et l'on disait

que Martin Alonso faisait ces dépenses de son propre bien.

N° 19

Déposition de Arias Ferez Pinzon,

fils de Martin Alonso, quarante-cinq ans.

[Rôle de son père dans Ventreprise de Colomb.)

Palos, 1" oct. 1515. Pleitos, Vol. II, pp. 228-231.

Alaonzenapregunta,dixoque la sabe,porque estetestigo es fîjo

del dicho Martin Alonço Pinçon y estava estante en Roma con
mercaderia de su padre, e que fue dicho su padre a Roma aquel

dicho ano antes que fuese a descobryr e quel dicho Martin Alonso
Pinçon padre de este testigo estando un dia en la libreria del

Papa alyende de otras muchas vezes que abia estado por razon

de mucho conocemiento que ténia con un familiar criado del

papa que era grande cosmografo y ténia muchas y largas escrip-

turas y ally les enseîio platicando muchas vezes al dicho su padre

y este testigo con el suso dicho criado del papa en las (...) alli

fue informado el dicho su padre y este testigo destas tyerras

questavan por descobryr y juntamente con mucha ynduslria e

saber que en las cosas de la mar el thenya dijo muchas vezes a



PIÈCES JUSTIFICATIVES C09

este lestigo como ayudava y querya armor dos navios e yr a des-

cobryr estas tierras, e que lo sabe por lo que dicho tyene e paso
asy e lo vido a visla de ojos.

A la dozena pregunla, dixo que sabe lo contenido en el dicho

articulo, por que al tienpo queste dicho testigo eslava en la ly-

brerya del papa Ynocencio otavo le diô una escriptura la quai

dezia lo que en el articulo se contiene y el dicho padre deste

testigo la torno e la Iruxo e venydo en Castilla de Roma con
aquerdo de yr a descobryr la dicho tyera la ponia por obra y
muchas veces autes ]o comunico con este testigo y vino el dicho

Almirante en aquel tienpo a esta villa de Palos con esta demanda
de descobryr estas tyeras, y como el padre deste testigo lo viese

venir con la dicha demanda y supo de la demanda que traya

para descobryr, ovo por bien de rogar e dar parte dello al dicho

Martin Alons'o, el quai dicho Martin Alonso le dixo que Uevava
muy buena demanda e que lo sabia bien e que sy no viniera tan

ayna quel lo fallara ydo a descobryr aquellas tyeras con dos

caravelas, y visto lo susodicho por el dicho Almirante se fizo

tanto su amigo de su padre deste testigo que fizo concierto con
ell e le rogô que fuese en su conpania, e que esto sabe desta

pregunta este testigo por que lo vido.

A la trezena pregunta, dixo este testigo que sabe ques asy

como en el artiqulo se contiene
;
preguntado como lo sabe dixo

que por quel Almirante al dicho concierto, que Uevava la mitad
de todas las raercedes que en este caso Su Alteza le fiziese mer-
ced, y el dicho Martin Alonço le enseno la dicha escriptura con
la quai se esforco mucho mas y concertaron y el diclio Martin
Alonço le dio al dicho Almirante dinero e lo fizo yr a la corte a

el y a un frayle que se dizia fray Juan Pères, los cuales iueron,

e que lo sabe este testigo por que se fallô a todo.

A la catorzena pregunla, dixo que la sabe ; preguntado como
la sabe, dijo que despues de venido el Almyrante de la corte,

Iruxo mandado de Su Alteza y cierta librança para ir con très

navios a descobryr aquellas tierras, y que viendo en esta villa

de Palos el dicho Almirante non avia onbre ninguno que osase

yr en su conpania nyn me nos le quisyese dar sus navios diziendo

quai avia de yr que nunca fallaria tierra y que desta manera
estovo mas de dos meses sin thener remedio nynguno y que,

visto non tener nyngund remedio de navios nyn geiite, raetiose

mucho el rogar al dicho Martin Alonso qu'ensenaudole las mer-
cedes que Sus Altezas le fazian desqubriendo la tierra y vistas,

dixo e le prometio de partir con el la mytad e que fuese en su
conpania e que serya capitan prencipal de los dichos navios e

que como onbre que con sus parientes e amigos se lo podia fazer

le aviase, por ser servicio de Su Alteza, y el dicho Martin Alonso,
visto no tener el dicho Almyrante avio nynguno y el partido que
le fazia e fizo e por servir a Su Alteza, convino de yr con el e le

ViGNAUD. Nouvelles Études. II 39
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dio la escriptura original que abia traydo de Roma e asy mismo
puso sus navios e con sus paryentes y amigos en un mes fyzo el

armada, e que esto lo sabe por que io vido, e fueron en segui-
myento del dicho viaje.

A la quinzena preganta, dixo que lo sabe como en el arliculo

se contiene
;
preguntado como lo sabe, dixo este testigo que por

que vido partir de aqui al dicho IMartin Alonso su padre como
capitan principal con sus ermanos por capitanes de los otros

navios, e que sabe que corrieron de laysla del Fierro en el ueste,

queste testigo non fue con ellos, pero despues vinyeron a portar
a Galycya y este testigo venya de Flandes e se lallô con todos
en un dia en el puerto de Bayona, e de ally de los del navio de
su padre este testigo les oyô dezir muchas vezes en gênerai
aquello que se contiene en el dicho artiqulo e que por lo suso-
dicho lo sabe.

A la desyseysava pregunta dixo que sabe lo contenido por que
lo oyo dezir... (roto)... meute vinieudo con ellos en los navios
este testigo dende Galyzya que venia del dicho viaje, e que por lo

susodicho lo sabe.

A la desysiete pregunta dixo que asy lo oyo dezir este testigo

a los capitanes e maryneros que del dicho viaje vinieron e venian
con el dicho su padre e Almirante e capitanes e que ansy es

publico e notorio.

A la desyochava pregunta dixo que lo sabe por que lo oyo dezir

al Almyrante Don Cristobal e a los otros capitanes e gente que
eu el dicho viaje vinyeron e que ansy es publico e notorio, y
que de esta esto sabe.

Traduction. — Onzième question. Il répond qu'il le sait parce
qu'il est fils du dit Martin Alonso Pinzon. Qu'il se trouvait à Rome
avec des marchandises de son père, et que son père vint à Rome
l'année avant qu'il partît pour le voyage de découverte, et que
se trouvant un jour dans la Bibliothèque du pape, où il allait fré-

(fuemment voir un serviteur du pape qu'il connaissait et qui était

un grand cosmographe et avait à sa disposition de nombreux
manuscrits, celui-ci, en causant avec lui et le témoin des choses
de( jl'informa de ces terres qu'il y avait à découvrir et, comme
il était très industrieux et très habile dans les choses de la mer,
il dit souvent au témoin qu'il se préparait et voulait équiper deux
navires et aller découvrir ces terres. Qu'il le sait par suite de
ce qu'il vient de dire et parce que cela se passa ainsi et qu'il l'a

vu de ses yeux.
Douzième question. Il répond qu'il sait les faits contenus dans

cette question, parce que, à l'époque où le témoin se trouvait dans
la Bibliothèque du pape Innocent VIII, il lui donna un document
dont le texte était conforme à celui qui est rapporté dans la pré-

sente question. Le père du témoin le prit et l'emporta et, à son
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retour de Rome en Gastille, il se décida à aller découvrir la dite

terre et en parla souvent au témoin. Sur ces entrefaites, l'amiral

arriva dans la ville de Palos avec son projet de découverte des
dites terres. Le père du témoin, l'ayant appris, se mit en rapport
avec lui et lui dit que son projet était bon, qu'il le savait bien et

que s'il avait tardé à venir il Paurait trouvé parti pour aller faire

celte découverte avec deux caravelles. L'amiral voyant cela se

lia si intimement avec le père du témoin qu'il se mit d'accord
avec lui et l'engagea à l'accompagner. Le témoin le sait parce
qu'il l'a vu.

Treizième question. Le témoin dit qu'il le sait comme l'article

du questionnaire le rapporte : qu'il sait que le dit accord portait

la moitié de tous les avantages que Son Altesse accorderait à
cette occasion. Et le dit Martin Alonso lui montra le dit docu-
ment qui fut un grand encouragement pour l'amiral ; ils se concer-
tèrent et Martin Alonso donna de l'argent au dit amiral et le fit

partira la Cour avec un religieux qui s'appelait Juan Pérès, et ils

y allèrent. Le témoin le sait parce qu'il s'est trouvé présenta tout.

Quatorzième question. Il répond qu'il lésait. Il dit qu'en reve-
nant de la Cour l'amiral apporta un ordre de Son Altesse et une
certaine somme d'argent pour aller découvrir ces terres avec
trois navires, et, en arrivant dans cette ville de Palos, l'amiral ne
trouva personne qui osât aller avec lui, ni même qui voulût lui

donner ses navires, car Ion disait que s'il allait il ne trouverait

jamais la terre. De telle façon qu'il resta deux mois sans trouver
un remède quelconque et quand il vit qu'il n'arrivait à rien, qu'il

ne trouvait ni navires ni matelots, il se mit à insister auprès de
Martin Alonso et lui indiqua les avantages que lui faisaient Leurs
Altesses s'il découvrait la terre,et il lui dit et lui promit de partager
avec lui s'il consentait à l'accompagner

;
qu'il serait le principal

capitaine des navires, qu'il devait l'aidera faire ses préparatifs de
départ avec ses parents et amis, puisque c'était pour le service

de Leurs Altesses. Martin Alonso, voyant que l'amiral n'abou-
tissait à rien, encouragé par les avantages qu'il lui promettait et

par le désir de servir Son Altesse, consentit à partir avec lui et

lui donna l'original du document qu'il avait apporté de Rome.
En même temps, il mit à sa disposition ses navires, ses parents
et ses amis et en un mois la flotte fut prête. Cela, il le sait parce
qu'il l'a vu, et ils partirent pour le dit voyage.
Quinzième question. Il répond qu'il est au fait de tout ce que

contient cette question. Il le sait, parce qu'il vit partir de Palos
Martin Alonso, son père,comme capitaine principal, avec ses frè-

res comme capitaines des autresnavires.il sait qu'ils allèrent de
l'île de Fer dans la direction de l'ouest ; le témoin n'était pas avec
eux, mais à leur retour ils vinrent aborder dans la Galice, et le

témoin, qui revenait lui-même des Flandres, se rencontra avec
eux dans le port de Rayonne, et là les hommes de l'équipage de
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son père lui racontèrent souvent ce que contient le dit article et

c'est ainsi qu'il le sait.

Seizième question. Il répond qu'il le sait parce qu'il l'a ouï dire

(ici un passage détérioré)... tandis que le témoin revenait avec

eux de la Galice et que c'est pour cela qu'il le sait.

Dix-septième question. Il répond qu'il l'a ouï dire aux capitai-

nes et marins qui revenaient de ce voyage avec son père et l'Ami-

ral, ainsi la chose est publique et notoire.

Dix-huitième question. Il le sait parce qu'il l'a ouï dire à l'Ami-

ral Don Christophe et aux autres capitaines et aux marins qui

avaient fait le voyage. La chose est publique et notoire.

N» 20

Déposition de Hernan Ferez Mateos,de Lepe, cousin de Mar-
tin Alonso Pinzon, quatre-vingts ans, compagnon de Colomb
au premier, au deuxième et au troisième voyage.

{La révolte.

)

Saint-Domingue, 26 janvier 1536, Duro, op, cit., pp. 262-263^

Que no sabe mas de haber oido â Martin Alonso e a sus her-

manos, que viniendo à estas parles, la gente que venia en los

navios,habiendo navegado muchos dias e no descubriendo tierra,

los que venian con D. Cristobal Colon se querian amotinar y
alzar contra el diciendo que iban perdidos, y entonces el dicho
D. Christobal Colon habia dicho à Martin Alonso lo que pasaba
con aquella gente, e que le parescia que debian de hacer, y et

dicho Martin Alonso se habia respondido : Serlo?-, ahorque vues-

ira merced média docena dellos échelos A la mar y si no se

atreve, yo y mis hermanos harloaremos sobre ellos y lo haremos,
que armada qve saliô con mandado de tan allos principes no ha-
hià de volver airas sin hiienas nvevas, y que con esto todos se

aniraaron, y el dicho D. Christobal Colon habia dicho : Martin
Alonso, con estos hidalgos hayàmosnos bien y andemos otro dia,

e si en esto no hallaremos tierra daremos olra orden en lo que
debemos hacer; y asi navegaron otros siete dias, y sobre noche
vieron fuego en una tierra que se decia las Princesas e agora se

llama los Lucayos, y esto es lo que le han dicho a este testigo

y lo que le contaron los dichos Martin Alonso y sus hermanos

Traduction. — Qu'il ne sait rien de plus que ce qu'il a ouï

dire à Martin Alonso et à ses frères, que, pendant qu'ils venaient
dans ces pays, comme ils avaient navigué déjà pendant de longs^
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jours sans découvrir la terre, l'équipage de Colomb menaçait
de se mutiner et de se révolter contre lui, disant qu'ils allaient

se perdre, et, dans cette conjoncture, D. Christophe Colomb fit

part à Martin Alonso de ce qui se passait parmi l'équipage, et lui

demanda son avis sur ce qu'il y avait à faire. Martin Alonso lui

répondit : Monsieur, pendez-enje vous pj-ie, une demi-douzaine et

jetez-les à Veau ; et si vous nosezpas le faire, nous passerons moi et

mes frères sur votre bord et nous le ferons ; une flotte qui est par-
tie avec une mission de grands rois comme les nôtres ne retournera
pas sans rapporter de bonnes nouvelles. Et, sur ces paroles, tous
reprirent courage. D. Christophe Colomb lui répliqua : Martin
Alonso, tâchons de nous entendre avec ces braves gens et allons
encore quelques jours, et, si d'ici là nous n'apercevons pas la

terre, nous prendrons d'autres dispositions. Et ainsi ils naviguè-
rent encore sept jours et à la nuit ils aperçurent du feu sur une
terre qui s'appelait las Princesas et qui se nomme aujourd'hui
los Lucayos. Voilà ce qu'ont dit et raconté au témoin Martin
Alonso et ses frères.

N°21

Déposition de Francisco Morales, compagnon de Colomb
à son second voyage.

(Menaces à VAmiral.)

Puerto Rico, 14 septembre 1514. Pleitos, Vol. I, p. 421.

Dixo que lo que dello sabe es que viniendo este tesligo e

segundo viage con el dicho Almirante, oyo dezir este testigo a un
Juan Nino que venia por maestre el segundo viage en una nao
que se dezia la Nina, quel primer viage quando el dicho Almi-
rante vino à descubrir, viniendo à raedio goifo é al»o mas, se

juntaron los maestres de très navios que trayan el diclio primer
viage, é que se pusyeron en requérir al dicho Almirante que se

volviese à Castilla, porque segund los tienpos reynavan levan-

tes en el golfo que no creyan sy mas adelante yva de poder
volver en Espaîia, y quel dicho Almirante le respondiô que no
curasen de aquello, que Dios que les daba aquel tienpo les daria

otro para volver, é que oydo aquellos por los maestres é marine-

ros les dixeron que no se pusyese en aquello que no se lo abian

de consentir, é que para esto tomaron armas, é quel dicho Almi-
rante les dixo que no hiziesen aquello que querian hazer, por-

que en matallo à él é à sus criados que heran pocos, no harian

mucho, pero que tuviesen por cierto que su muerle les séria muy
bien demandada por el Rey é Reyna nuestros senores, pero que
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hiziesen una cosa, que le diesen terraino de très 6 quatro
dias y que navegasen el viage que llevavan, é sy en este tienpo
no viesen tierra, que hiziesen la buelta que quisiesen, é que con
este concierto pasaron adelante syguiendo su viaje, é que en
aquel termine vieron tierra.

Traduction. — Dit que ce qu'il sait c'est qu'au cours du second
voyage de l'Amiral, que le témoin accompagna, il entendit un
certain Juan Nino, qui était maître sur un navire appelé la Nina,
déclarer que, lors du premier voyage de découverte de l'Amiral
quand ils se trouvaient au milieu de l'espace maritime et un peu
plus, les maîtres des trois navires qui firent ce premier voyage se
concertèrent et se mirent à exiger de l'Amiral qu'il retournât en
Castille, parce que, vu le temps qui régnait en pleine mer, le vent
soufflant du Levant, ils ne croyaient pas pouvoir revenir en
Espagne s'ils allaient plus en avant. L'Amiral leur répondit
qu'ils ne se préoccupassent pas de cela, que Dieu, qui leur don-
nait un tel temps pour aller, leur en donnerait un autre pour re-
tourner. Les maîtres et les matelots, l'entendant, lui répliquèrent
de ne pas se mettre cela en tête, parce qu'ds n'avaient pas l'inten-

tion d'y consentir, et dans ce but ils prirent les armes. L'Ami-
ral leur dit de prendre garde de ne pas faire ce qu'ils méditaient,
qu'il ne leur serait pas difficile de le tuer, lui et ses serviteurs,

qui étaient peu nombreux, mais qu'ils se tinssent pour assurer
que le roi et la reine leur demanderaient compte de leur mort;
qu'il valait mieux lui donner encore trois ou quatre jours de répit

pour continuer ce voyage et que, si d'ici là ils n'apercevaient pas
la terre, ils pourraient retourner s'ils voulaient. Sur cet accord ils

poursuivirent le voyage et sur ces entrefaites ils virent la terre.

(Il convient de noter que ce témoin était cité à la requête de
Diego Colomb.)

N 22

Déposition de Juan Roldan, de Moguer, cinquante ans.

[Intention de retourner en arrière.)

Séville, 22 décembre 1535. T)vno,Colon y Pinzon, p. 260.

Oyo â Juan de Jerez, que fué con él en el viage, que habiendo
andado setecienlas 6 ochocientas léguas, Jos mas de los mari-
neros dijeron à Gristobal Colon que no querian ir mas adelante,
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porque el agua iba hacia alla à donde ellos iban y el viento tam-
bien, y que no podian volver, y que acometieron muchas veces

a volvcrse, y que Martin Alonso Pinzo les l'ogo que no se vol-

viesen, y, en eîecto de que se querian volver, el dicbo Martin
Alonso habia dicbo : Yo no lengo de volver el viage hasta hallar

iierra ; vuelva qiiien quisieve volverse, e que asi fueron, e que
desde un dia o dos habian hallado la tierra, y que el dicbo Juan
de Jerez babia dicbo à este testigo y à otros, que el babia sido

el primero que habia saltado en la tierra.

Traduction. — Il a entendu dire à Juan de Jerez, qui alla

avec lui [Colomb] dans ce voyage que, lorsqu'ils eurent fait sept

à huit cents lieues, la plupart des matelots dirent à Colomb qu'ils

ne voulaient pas aller plus avant, parce que le courant allait du
même côté qu'eux ainsi que le vent, et qu'ils ne pourraient plus

retourner; qu'ils tentèrent plusieurs fois de s'en retourner et que
Martin Alonso Pinzon les pria de n'en rien faire ; et que, comme
ils persistaient, le dit Martin Alonso leur avait dit: Pour moi, je

ne reviendrai pas de ce voyage sans avoir trouvé terre; retourne
qui voudra. Et ainsi ils se décidèrent d'aller. Et au bout d'un ou
deux jours ils avaient trouvé la terre. Et le dit Juan de Jerez di-

sait au témoin et à d'autres qu'il avait été le premier à sautera terre.

N» 23

Déposition de Fernan Ferez Gamacho,
de Huelva, quatre-vingt-cinq ans.

{Idée de retourner en arrière.)

Sévillc, 22 décembre 1535. Duro, Colon y Pinzon, pp. 25G-257,

Viô llegar a la villa de Palos la armada de hacer el descubri-
miento, e entré dentro en los navîos e viô que traîan Indios e

senales de la tierra asi como otras cosas ; e venidos, venia en la

dicha armada un Francisco Garcia Vallejos, marinero, e dijo

pùblicamente a este testigo e a Rodrigo de Vera e â Anton Mar-
tin e a muchos pilotos e é otras personas, que babiendo andado
por la mar mucbo adentro, Colon eslaba embarazado e habia di-

cbo ci Martin Alonso Pinzon e à Vicente Yanez, capitanes: que
os paresce que bagamos, que babemos andado mucho e no hal-

lamos tierra? e quel dicho Martin Alonso Pinzon dijo entonces:
Senor aqui venimos à servir A Dios e al Rey, e no babemos de
volver atras hasta que hallemos la tierra ô morir, e que desde
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quel dicho Colon habia vistola voluntade determinaciôn de Mar-
tin AloDso e de Vicente Yànez, su hermano, se habia determi-
nado de buena voluntad de ir il dicho viaje,e asi lo habîan pro*
seguido hasta que habian hallado la tierra, e asi mismo decia el

dicho Francisco Garcia quel dicho Martin Alonso daba mucho
favor e ponia anime al dicho Colon.

Traduclion. — Il vit arriver à Palos la flotte qui revenait de
faire la découverte, il monta sur les navires et vit qu'ils ame-
naient des Indiens, des produits du pays ainsi que d'autres cho-
ses. Parmi les arrivants, se trouvait sur la dite flotte un certain
Francisco Garcia Vallejos, marin, qui dit publiquement au té-

moin, Rodrigo de Vera, à Anton Martin et à d'autres personnes
qu'après qu'ils se furent enfoncés bien avant dans la mer, Colomb
était embarrassé et avait dit à Martin Alonso Pinzon et à Vicente
Yanez, capitaines: que vous semble-t-il que nous devions faire?

nous avons beaucoup marché et nous ne trouvons aucune terre.

Aces paroles, Martin Alonso Pinzon dit alors: Monsieur, nous
sommes venus ici pour servir Dieu elle roi, nous ne reviendrons
pas en arrière tant que nous n'aurons pas trouvé la terre, plutôt
mourir; qu'en entendant cela, Colomb, voyant la volonté et la

résolution de Martin Alonso et de Vicente Yanez, son frère,

s'était décidé de bonne volonté à poursuivre le dit voyage, et

ainsi firent-ils, jusqu'à tant qu'ils trouvèrent la terre ; comme
aussi le dit Francisco Garcia déclarait que le dit Martin Alonso
favorisait beaucoup et encourageait le dit Colomb.

N» 24

Déposition de Francisco Garcia Vallejo, de Moguer, compa-
gnon de Colomb, qui faisait partie de l'équipage de la Pinta.

{Péripéles du voyage ; Rôle de Pinzon; Changement de route.)

Palos, 1" octobre 1515. Pleilos, Vol. II, pp. 217 et sq.

A la catorzeua pregunta dixo que lo que sabe es que sy no
fuera por Martin Alonso Pinçon que le avyo con sus parientes
e amigos, que non fuera el dicho almirante a descobrir ny fuera
nadie con el, e con la amystad e ganas que tenya de servir a
Sus Altezas rogo a su hermano e a este testigo e a otras presonas
que fuesen con el e con el dicho Almirante a descobrir e quel
dicho Martin Alonso le avyo, que sin él el dicho Almyrante non
fuera a descobrir el dicho viaje

;
preguntado como lo sabe, dixo
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que porque lo vido e se fallo présente e fue con el dicho Pinçon
e su hermano en su compafiia.

A la quinzena pregiinta dixo que sabe lo conLenido en la dicha

pregunta, que parlieron de la villa de Palos e locaron en la

Gomera e de allî tomaron su derola para dicho viaje dende el

Fierro e anduvieron la buelta de luesle ochocientas léguas, e que
en este tiempo doscienlas léguas poco mas o menos de la lierra,

siguiendo el dicho viaje, hablo el dicho Almirante don Crisloval

con lodos los capiLanes e con el dicho Martin Alonso e les dixo,

que facemos, lo quai fue en seys dias del mes de Octubre del

ano de noventa (1) e très anos y dixo : Capilan, que faremos,

que mi gente mal me aquexa, que vos parece, senorcs, que faga-

mos,e que entonces dixo Viceule Yanez : Andemos, Senor, fatas

dos myll léguas e sy aqui no fallaremos lo que vamos a bus-
car, de alli podemos dar buelta. Y entonces respondio Martin
Alonso Pinçon, que ya yva por capitan asy prencipal : Como,
Senor, agora partnnos de la villa de Palos ya buestra merced se

va enojando, abant, Senor, que Dios nos dara vitoria que descu-
bramos tierra, que nunca Dios querra que con tal verguençabol-
vamos ; entonces respondio el dicho Almirante don Gristoval

Colon: bien aventurados seays,e asy porel dicho Martin Alonso
Pinçon andubieron adelante, e que de esta esto sabe.

A la desyseysava pregunta dixo que la sabe porque este tes-

tigo la oyo dezir al dicho Martin Alonso Pinçon, capitan, e que
sabe que por su yndustria e saber et parecer pasaron adelante, e

que desta tanto sabe.

A la desisyete pregunta dixo que sabe e vido que dixo Martin

Alonso Pinçon el dicho viaje: Senor, myparezeres y el corazon
me da que sy descargamos sobre el sudueste que fallaremos mas
ayna tierra, y que entonces le respondio el dicho Almyrante don
Cristobal Colon: pues sea asy Martin Alonço e fagamos lo asy,

et que luego par lo que dixo Martin Alonço mudaron la quarta

al sudueste e que sabe que por yndustria e parecer del dicho

Martin Alonso, por que era onbre muy sabido, se tomo el dicho

acuerdo en las cosas de la mar; pregantado como lo sabe, dixo

este testigo que por que se fallo présente a lo vido.

A la desyochava pregunta dixo que lo que sabe es que avido

el acuerdo del dicho Martin Alonço Pinçon capitan e mudada la

quarta del sudueste dende en très dias primeros siguyentes vido

este testigo yendo por la dicha derrota como el dicho Martin

Alonço vido pasar ciertos paxaros qua se Uaman gayeguillos y
papagallos y entonces dixo el dicho Martin Alonso : entre tierra

andamos, que estos paxaros no pasan syn cabsa,e dende en très

dias mismos dieron en las yslas de los Lucayos, en la ysla de

Guanahany ; el jueves a diez dias de Octubre ai3lo el piloto Pedro

(1) L'original porte 1493, alors qu'il faudrait 1492.
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Nino y dixo asy al Almirante :Senor,non agamos esta noche por
andar, por que segund buestro libro dize, yo me hallo desyseys
léguas de la tierra o veynte a mas tordar, de lo quai ovo gran
plazer el dicho almirante e dixo que aquella razon que la dixese
a Cristoval Garcia Xalrniento, que era piloto de la Pinta, e le dixo
a Cristoval Garcia y el dicho Cristoval Garcia dixo : que man-
days? por mi, criado, non metamos esta noche vêlas ny fagamos
por andar, que me fallo cerca de la tierra, y el dicho Cristoval
Garcia respondio y dixo : pues por el mio meted vêlas y andemos
quanto pudieramos, e de aqui le respondio Pero Alonso Nino:
t'aced como quisierdes, que yo non quiero syno yr tras vos

;
quando

viere que days voces, salirme he afuera; y en esto aquel jueves en
la noche aclaro la luna e un marynero que se dezia Juan Rodrigo
Bermejo, vezino de Molinos, de tierra de Sevilla, como la luna
aclaro, del dicho navio de Martin Alonço Pinçon vido una cabeça
blanca de arena e alzo los ojos e vido la tierra e luego arreme-
tio con una lonbarda e dio un trueno : tierra, tierra, e sostuvie-
ron a los navios fasta que vino el dia, viernes onze de otubre; el

dicho Martin Alonso descubrio a Guanahany la ysla primera, e
que desta tanto sabe, e que lo sabe por que lo vido a vista de

ojos.

Traduclion.— Quatorzième question. Il répond que, sans Martin
Alonso Pinçon, qui lui procura le concours de ses parents et de
ses amis, l'amiral n'aurait pas pu aller faire son voyage de décou-
verte. Mais, grâce au bon vouloir de Martin Alonso et au désir

qu'il avait de servir Leurs Altesses, tout s'arrangea. Ce fut lui

qui engagea ses frères et le témoin lui-même ainsi que beaucoup
d'autres personnes à accompagner l'Amiral et celui ci put ainsi

partir pour son voyage. Il le sait parce qu'il était là présent et

qu'il a fait partie de l'expédition.

Quinzième question. Il répond qu'il est au courant du fait dont
parle cette question. Ils partirent de Palos et allèrent toucher à
la Gomera et prirent de là leur route pour faire le voyage. A par-
tir de l'île de Fer, ils allèrent huit cents lieues dans la direction
de l'ouest, et, à deux cents lieues environ de la terre, l'amiral
Christophe Colomb parla avec tous les capitaines et avec le dit

Martin Alonso et leur dit:«Quefaisons-nous?»C'étaitle 6 du mois
d'octobre de 93 {sic). Il dit : « Capitaine que faisons-nous; mes
hommes m'inquiètent, que faut-il faire à votre avis ? * Vicente
Yanez lui répondit : « Seigneur allons jusqu'à deux mille lieues

et, si nous ne trouvons pas terre, nous pourrons alors revenir sur
nos pas. » Martm Alonso, qui était capitaine principal, lui dit de
son côté : « Comment, Monsieur, nous sortons à peine de Palos
et déjà vous êtes découragé; en avant. Monsieur, et Dieu nous
donnera la victoire et nous fera découvrir la terre; à Dieu ne
plaise que nous ayons la honte de retourner. » Christophe Colomb
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leur répondit:* Allez en bonne aventure ! » Et ainsi à cause de
Martin Alonso Pinçon, ils poursuivirent le voyage.

Seizième question. Il répond qu'il le sait parce qu'il l'a ouï
dire à Martin Alonso Pinçon, capitaine, et que c'est par son
industrie et ses conseils qu'ils poursuivirent le voyage, c'est tout

ce qu'il sait de cette question.

Dix-septième question. Il répond qu'il sait que Martin Alonso
dit à Christophe Colomb : « Monsieur, mon avis est que nous
nous dirigions vers le sud-ouest parce que nous trouverons une
terre plus voisine. » L'amiral lui répondit: « Soit ; i'aisons-le. »

Et ainsi sur l'avis de Martin Alonso, ils prirent le quart au sud-
ouest, et il sait que c'est par l'industrie et le conseil du dit Mar-
tin Alonso qui était un homme très entendu que fut prise celte

décision au sujet de la navigation; qu'il le sait parce qu'il se

trouvait présent et qu'il l'a vu.

Dix-huitième question. Il répond qu'après qu'on eut pris cette

détermination et qu'on eut changé de direction, dans les trois

jours suivants pendant qu'on allait vers le sud-ouest, le témoin
et Martin Alonso virent passer certains oiseaux qu'on appelle
geais et perroquets et Martin Alonso fit cette réflexion que nous
naviguions entre des terres et que ces oiseaux ne passaient pas
sans motif et au bout de trois jours nous donnâmes dans les

Lucayes à l'île de Guanahany. Le jeudi 10 octobre le pilote

Pedro Nino parla à l'Amiial et lui dit: « Il serait bon de ralen-
tir la marche cette nuit parce que suivant les indications de votre
livre, je me trouve à seize lieues de la terre, à vingt lieues au
plus, » Cela fit grand plaisir à l'Amiral qui lui dit d'en faire

part à Cristobal Garcia Xalmiento, pilote de la Pinta. Et il le

dit à Cristoval Garcia et le dit Cristoval Garcia (1) dit : « Que
commandez-vous? Pour moi, mon garçon, je suis d'avis de ser-

rer nos voiles cette nuit et de ne pas avancer, parce que je me
trouve dans le voisinage de la terre. » Le dit Cristobal Garcia
répliqua : « Je serais d'avis au contraire de larguer nos voiles

et d'aller autant que nous pourrons. » Pedro Nino lui dit: «Fai-
tes comme vous voudrez,je ne demande qu'à vous suivre; quand
je vous entendrai appeler je viendrai de votre côté. » Dans la

nuit de ce même jeudi il fit clair de lune et un marin qui s'appe-
lait Juan Rodrigo Bermejo, habitant de Molinos,dans la campa-
gne de Séville, et qui faisait partie de l'équipage du navire de
Martin Alonso Pinçon, aperçut à la clarté de la lune une langue
blanche de sable et levant les yeux il vit la terre. Il tira aussitôt

u n coup de lombarde et s'écria : Terre ! Terre 1 Ils restèrent à bord
jusqu'au jour, vendredi 11 octobre. Et le dit Martin Alonso dé-

fi) Le texte des Pleitos porte ainsi. Mais la suite de la phrase prouve qu'au
lieu de Cristoval Garcia, il faut lire Pero Nino.
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couvrit Guanahany la première île. C'est tout ce qu'il sait, et il le

sait parce qu'il l'a vu de ses propres yeux.

N» 25

Lettre du D"^ Jérôme Mùntzer au roi Joâo II,

Nuremberg, 14 juillet 1493.

A. — Fragment du texte latin original, trouvé dans les papiers de Hartmann
Schedel par le D' R, Stauber (Die Schedelsche BihUoihek... in Sludien
und Darstellangen ans dem Gebiete der Geschichle. Appendice, n» 14,

p. 251. Publié par le D' Ilermann Grauert. Vol. VI, fascicules 2 et 3-

Fribourg en Brisgau.flerder, 1908, in-8*.

Serenissimo invictissimoque Joanni Porlugallie Algarbiorum
Maurilauieque maritime régi insularumque IMadere, Fortunata-
rumque Gatheridarum Azorum primario inventori, leronimus
Monetarii medicinedoctor Germanus sese humilime recomenda-
tum facit.

Quia hucusque a serenissimo infante Henrico aviinculo tuo id

preconii accepisti quod aperiendo orbe terrarum nulli labori nec
expensis pepercisti, tuaque indu stria Ethiopicum et Genee mare
populosque maritimosusqueadtropicum capricornisuis mercibus
ut auro, granis paradisi,pipere, sclavis et aliis tibi tribularios fe-

cisti. Ouo ingenio laudem et immortalem gloriam comodumque
insuper maximum tibi peperisti, nec dubium quin brevi tempore
Ethiopes in humana eifigie quasi beslie a divino cultu alienate
tua industria beslialitatcm exuantet adcatholice religionisobser-
vantiam deveniant. Gonsiderans hee invictissimus Romanorum
Rex IMaximilianus raatre Portugalensis, voluit epistola mea
quamvisrudi majestalem tuam invitari ad querendum (s?c) orien-

talem Cathaii ditissimam plagam. Gonfilentur enim Aristoteles

in fine secundi Geli, item Seneca S'-» Naturalium, item Petrus de
Alliaco sua etate doctissimus aliique quamplures clarissimi viri,

confitentur, inquam. principium orientis habilabilis satis propin-
cuum esse fini occidentis babitabilis. Signum sont elephantes,
quiinduobushiislocishabundant. Similitercannequastormentum
de latere orientis ad littora insularum Azores proicit. Sunt item
infinita, ut ita loquar, et certissima argumenta quibus quasi dé-
monstrative conicitur mare illud brevibus diebus posse navigari
Gathaium orientalem versus. Neturbette Alfraganus et alii inex-
perti, qui solum unamquartam terre dixerunt esse discoopertam
mari, terraraque secundum très partes suas immersam esse mari.
Nam in rébus spectantibus ad habitacionem terre plus credendum
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est experiencie et probabilibus historiis quam imaginacionibus
fantasticis. Scis enim quam plures...

(Remarque de Schedel).Incompletum est ; non longius repertura.

B. — Texte portugais, trouvé par le D' Hermann Grauert dans un volume

incunable de la Bibliothèque de Munich, et publié par lui dans Ilistorisches

Jahrbuch des Gœrres Gesellschaft, Vol. XXIX, 1908, Fasc. 2, p. 315.

Nuremberg, 14 juillet 1193.

A cartta que enuiou Hieronimo Monetario, doutor alemà da
çidade de Norembergaem Alemania,aoserenissimo reydô Joham
o segundo de Portugall sobre o descubrimento do maar oçeano
e provença do Grande Cam de Catay, tirada de latim em lingua-
jem por raestre Aluaro da Torre, mestre em theologià da ordem
de Sam Domingos, pregador do dicto senhor rey.

Ao serenissimo e inuictissimo Johanne, rey de Portugal e dos
Algarves e da Mauritania maritima e inventor primeiro das jlhas

Fortunadas Ganarias,da Madeira e dos Açores, Hieronimo Mone-
tario, doutor alemà, muy umildosamente se encomenda. Porque
ate qui este louuor recebeste do serenissimo infante dô Anrique,
teu tio, que nunca perdoaste a trabalho nem despesas para des-

cobrir a redondeza das terras e por a tua industria fezesle tribu-

tarios ate os povos maritimos da Ethiopia e o mar de Guinée atee

o tropico de capricorno com suas mercadurias, asy como ouro,

granos de paraiso, pimenta, escrauos e outras cousas,com ho quai
ingenho ganhaste para ty louuor, immortalidade e gloria e tam-
bem muy gram proueito. E nam he duuida que em breue tempo
os de Ethiopia, quasi bestas em semelhança humana, alienados

do culto divino, dispam por tua industria sua bestialidade e venham
a guardara religiamcatholica. Gonsiderando estas cousas Maxi-
milian, inuictissimo rey de Romanos, quis conuidar tua mages-
tade a buscar a terra orientall de Gatay muy rica. Porque Aris-

toleles confessa em fini do livro segundo de celo e mundo e

tambem Seneca no quinto liuro dos naturaaes e Pedro de Aliaco,

cardeall muy letrado na sua jdade^e outros muy muytos baroôes
esclarescidos, confessam,diguo, ho principio do oriente abitauel

seer achegado asaz ao fini do occidente auitauell. Sam sinaes

os elefantes que ha muytos aqui nestes dons lugares e tambem
as canas que a tormenta lança da praya do oriente âsprayas das
jlhas dos Açores. Sam tambem infinidos. porque asy ho diga,

muy certos argumentos, polios quaes demonstratiuos se proua
aquelle maar em poucos dias nauegarse contra Gatay oriental!.

E nom te trouue Àlfragano e outros sem esperiençia, os quaes
diserom soomente huma quarta parte da terra estardescuberla ao
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maar e ha terra segundo as très suas partes estar alargada sob
ho maar, porque nas cousas que pertencern a habitaçam da terra

mais se ha de créer a esperiença e as prouaues estorias que as
ymaghiacioones fantasticas. Porque certo sabes que muitos au-
torizados astronomos negarom ser alguma habitaçam debaixo
dostropicos e equiuocios.As quaes cousas tu achaste serem vàas
e falsas por tua esperiencia. Nam seia duuida que a terra nam
esta alargada sob ho maar, mais pello contrairo o maar estaa

immerso.Et ainda a redondeza orbicular délia. Abondam tambem
a ty as abastançase riquezas e sama ty marinheiros muysabios,
os quaes asy mesmo deseiam ganhar immortalidade e gloria.

quanta gloria alcançaràs, se i'ezeres o oriente habitavell seer con-
hesçido ao teu ocçidente.e tambem quanto proveito os commer-
cioste darâm, que mais faras lasjlhas do oriente tributariase muy-
tas vezes os reys marauilhados se sogigaram muy leuemente ao
teu senhorio. Jate louuam por grande principe os Alemàos, e Jta-

licos,eos Rutanos,Apolonios, Scithos e os que moram debaixo da
seca estrella do polo artico, com ho grande duque de Moscavia,

que, nam ha muytos annos, que debaixo da sequidade da dicta

estrella foy nouamente sabida a grande ilha de Grulanda, que
corre por costa CGC leguoas,na quai ha grandissima habitaçam
de gente do dicto senhorio do dicto senhor duque. Mais se esta

espediçamacabares.alevantarte am emlouvorescomodeusouotro
Hercules e terâs tambem, se te apraz, para este caminho por com-
panheiro deputado do nosso rey Maximiliano ho senhor Martinho
Boemio singularmente para esto acabar, e outros muy muytos
marinheiros sabedores que navegaram ha largura do maar to-

mando caminho dasjlhas dos Açores por sua industrie, por qua-

drante, chilindro e astrolabio e outros jngenhos, onde nem frio

nem calma os anojarâ e mais navegaram a praya orientall sob

huma temperaaça muy temperada do aar e do maar, muytos infîn-

dos argumentos sam,pellos quaes tua magestade pode seer esti-

mada. Mais que aproveita esporear a quem corre ? Et tu mesmo
es tall que todas las cousas com tua jndustria ate a vnha exami-

nas, e portanto escrever muytas cousas desta cousa he jmpedir

a quem corre, que nam achegue ao cabo. Ho todo poderoso con-

serve a ty em teu proposito e, acabado o caminho do maar de

teus cavalleiros, sejas celebrado com jmmortalidade. Vale ; de
Nuremberga vila da alta Alemanha a 14 de julho, salutis de mill

e quatroçemtos e nouventa e 1res annos.

C, — Traduction faite sur les textes latin et portugais.

Lettre qu'envoya Hieronimo Montaro, docteur allemand de la

ville de Nuremberg, en Allemagne, au sérénissime roi Dom Joào
second de Portugal, sur la découverte de la mer Océane et de
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la province du Grand Khan de Gathay, traduite du latin en lan-

gage [portugais], par maître Alvaro de la Torre, maître en théo-

logie, de l'ordre de Saint-Dominique, prédicateur du dit seigneur

roi(l).

Au sérénissime et invincible Jean, roi de Portugal, des Algar-

ves et de la Mauritanie maritime, et premier découvreur des îles

de Madère, Fortunées, Catherides (2) et des Açores, Hierony-

mus Monetarius, docteur en médecine, Allemand (3), se recom-
mande humblement.

Puisque jusqu'ici tu as hérité de ton oncle le sérénissime in-

fant Dom Henrique la gloire de n'avoir épargné aucune peine

ni dépense pour l'aire connaître le globe terrestre (4) et que, par

ton industrie, tu as rendu tributaires la mer d'Ethiopie et celle

de Guinée avec leurs peuples maritimes jusqu'aux tropiques du
Capricorne, pour leurs marchandises, telles que l'or, les grains

de Paradis, les esclaves, le poivre et autres choses, et que
par ce moyen tu as acquis une louange et une gloire immortelles,

et de plus un très grand avantage pour toi, il n'est pas douteux
que bientôt les Ethiopiens, qui sous l'effigie humaine sont comme
des bêtes, n'ayant aucune connaissance du culte divin, dépouil-
leront, grâce à toi, leur bestialité et embrasseront la foi catho-

lique.

Considérant ces choses, l'invincible Maximilien, roi des Ro-
mains, dont la mère est portugaise (5), a voulu par ma lettre,

quoique imparfaite, inviter ta majesté à chercher le très riche pays
oriental de Gathay. Car Aristote,àla fin du second livre du Ciel,

Sénèque, livre V des Queslions naturelles, de même que Pierre

d'Ailly, le plus savant de son époque, et un grand nombre d'au-

tres hommes illustres, ont déclaré que le commencement de
l'Orient habitable est assez rapproché de la fin de l'Occident ha-
bitable. La preuve en est dans les éléphants, qui abondent dans
ces deux endroits et semblablement dans les roseaux que la tem-
pête venant de l'Orient jette sur le littoral des îles Açores. De
même, il y a de nombreuses, et si je puis m'exprimer ainsi, de
très certaines preuves par lesquelles on peut conjecturer, d'une

(1) Titre donné par le premier éditeur portugais. La suite est la traduc-

tion de la partie du texte latin original trouvé par Stauber dans les papiers

de Schedel.

(2) Pour Gassitérides. Dans le texte portugais cette expression est rempla-

cée.par celle des Canaries. Behaim croyait que les îles Gassitérides des An-

ciens étaient les Açores.

(3) Docteur allemand, dans la version portugaise.

( i) Pour découvrir la sphéricité de la terre, dans la version portugaise.

(5) Ge membre de phrase manque dans le portugais.
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manière presque certaine, que cette mer peut être naviguée en
peu de jours jusque vers le Gathay Oriental.

Et ne te laisse pas troubler par Alfragan et d'autres auteurs
sans expérience, qui disent qu'un quart seulement de la terre

est au-dessus du niveau de la mer, et que la terre, pour ses

trois autres quarts, est noyée sous la mer, parce que, dans les

choses qui concernent l'habitation de la terre, on doit croire plu-

tôt l'expérience et les récits probables, que les imaginations fan-

tastiques.

Tu sais certainement que beaucoup (6) d'astronomes autorisés ont
nié qu'il y ait quelque terre habitable sous les tropiques et dans
les régions équinoxiales. Cependant tu as prouvé par expérience
que ces choses étaient vaines et fausses. 11 n'y a aucun doute
que la terre ne s'étend pas au-dessous de l'eau, au contraire
c'est l'eau qui est plus basse (7). A cela vient s'ajouter la forme
orbiculaire de la terre.

Tu as aussi en abondance les ressources et les richesses et tu

as des marins très savants qui désirent aussi gagner immortalité
et gloire. quelle gloire tu obtiendras si tu fais que l'Orient

habitable soit connu à ton Occident! Et aussi quel profit le com-
merce te donnera, car tu rendras les îles de l'Orient tributaires,

et bien des fois leurs rois émerveillés se soumettront très facile-

ment à ton autorité.

Déjà te louent comme grand prince. Allemands, Italiens, Ru-
thènes, Polonais, et les Scythes, qui demeurent sous l'étoile aride

du pôle arctique, ainsi que le grand-duc de iMoscovie, et il n'y a

pas bien des années que, sous la sécheresse de la dite étoile, fut

nouvellement découverte la grande île de Grulanda, qui a
300 lieues de côtes, dans laquelle il y a une grande colonie sous
la seigneurie du dit grand-duc.

Mais, si tu achèves cette expédition, on t'exaltera par les louan-
ges comme un Dieu ou comme un autre Hercule. Et pour ce

(6) Le frajjmsnt latin s'arrête là. Schedcl a écrit au bas : Incomplet, il n'a

rien été trouvé de jjIus.

(7) Ce passage est assez obscur ; mais Harrisse s'est certainement mépris

sur le sens de la phrase, quand il a rendu mais pello conlrairo o maar estaa.

immerso par : on the conlrary it is the sea ivhich is smaller than the earlh.

(Discovery of North Amertc3,p. 394.) Il n'est pas du tout question ici du peu

d'étendue des eaux par rapport à celle de la terre. Le D'' Grauert dit avec

raison, croyons-nous, qu'il s'agit de l'opinion soutenue au moyen âge que la

mer était à un niveau plus élevé que la terre. (Die Enldeckung... op. cit.,

p.318,n ) Ravenstein a traduit :It cannot be doubled Ihat the earlh (land) is

not spread out below the loater (sea\ but, thaï, on Ihe conlrary the sea

is immercjed. (Martin Behaim, p. 113, col. I.)
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voyage tu auras aussi, si cela te plaît, un compagnon, le seigneur
Martin Behaim, envoyé par notre Roi Maxirailien spéciale-

ment pour exécuter cela (8), ainsi que beaucoup d'autres marins
expérimentés qui, des Açores, navigueront par leur industrie la

largeur de la mer au moyen du quadrant, du cylindre, de l'as-

trolabe et autres instruments. Ils ne craindront ni le froid ni les

calmes, car ils navigueront vers la plage orientale par une
température très modérée de l'air et de la mer. Il ya de nombreu-
ses et infinies raisons qui peuvent acquérir de la gloire à ta majesté.

Mais à quoi bon éperonner celui qui court ? Et toi-même tu es

tel qu'avec ton savoir tu examines toutes les choses h fond. Et
par conséquent écrire beaucoup sur cette chose, c'est empêcher
celui qui court d'arriver au but. Que le Tout Puissant te conserve
en ton intention, et que le voyage de mer terminé, toi et tes che-
valiers soient célébrés immortellement.

Salut. De Nuremberg, ville de la Haute-Allemagne, le 14 juillet

de l'année du salut 1493.

N» 26

De Globo sperico terre.

Note manuscrite de Hartmann Schedel sur le Globe de Behaim trouvée par

le D'' Richard Stauber et publiée par le D' Hermann Grauert dans le

mémoire de Stauber : Die Schedehche Bihliothek, appendice n* 18, p. 257,

in Studien und Darstellungen ans dem Gehiele der Geschichie, Vol. VI,

fascicules 2 et 3. Fribourg, Herder, 1908,

Mundi formam omnes fere consenciunt rotundam esse, idem-
que de terra senciunt, que in medio rerum constituta gravia
queque ad se trahit, aquis maiori ex parte submersa.
Sunt qui arbitrantur quatuor ejus plagas apparere, quas ma-

gnus insecat occeanus, duobus amplissimis fluminibus eas am-
biens, quorum alterum zodiaco subiciatur, alterum ab aurora
dextra levaque per polos defluens extra columnas Herculeas
conju[n]gatur,atque in hune modum tocius terre quatuor porcio-
nes velut ingénies insulas emergere. Que celo subjecte benigno
mortalium habitaciones admittant.
Hune orbis situm impedilum opus in hoc sperico globo orna-

tissimo facundie minime capax verum aspici cognoscique dignis-

(8)Dansla traduction de llarrisse ainsi que dans celle de Ravenstein (op.

cit.), l'important membre de phrase singularmente pera, eslo acabar, spécia-

lement pour exécuter cela y es^ supprimé.

ViGNAUD. Nouvelles Éludes. II 40
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simum M[arlinus]B[ohemus]eques auratusanno Chrisli 1492 ab-

solvil pro gloria inclile urbis nurembergensis.Etcum nec divinis

operibus malediça lingua pareil, quecunque enim morlales

agunt sive privatim sive publiée ealumnie subiacent, haud diffi-

dimus, quin nostrura laborem malignus inlerpres non fugiet,

neque maledicis occursuri clausurique ora eontendimus. Frus-

tra nitimur et in dextro et sinistro latrant itinere canes.

Nullius enim vita sine reprehensione cucurrerit. Communem
igitur sortem equo animo terre decet, presertim [au-dessus est

écrit : precipue] cum opus ex iilustribus cosmographis ac geo-
graphis tuni antiquis ut Strabone, Pomponio iMella, Diodoro Si-

culo, Herodoto, Piinio secundo Novocomen?i, Dionysio, etc.,

tum modernis ut Paulo Veneto, Petro de Eliaco et peritissimis

viris régis Portugalie prolecimus.

De situ locorum, que videbantur necessaria, inseruimus et

quantum terrarum orbis incolitur cum interjectis et circumfusis

aquis.

At quodcumque de nobis judicium fuerit non inviti subibi-

mus, quando in hoc opère neque optimorum speramus laudem
neque pessimorum timeraus vituperium, neque qui nobis de-

traxerit id glorie assequetur, ut omnes ei consenciant^et fortasse

futura etas id approbabit quod nostra rejecerit.

Hic globus labore et opéra M. B. absolutus est, in quo orbis

situs strictira continetur, quo pacto se habeat forma tocms or-

bis, maximeque ejus partes, Europa scilicet^ Asia et Africa, quo-

modoque singule ejus partes se habeant.
Similiter ore et iittora, qualiter se intra et extra ostendant,

quaiilerque pelagus ea subeat et circundet.

Absolute etiam sunt latitudines et longitudines paralellorum

ex veteribus cosmographis ut Ptolemeo, Strabone, Diodoro Si-

culo, Piinio ; similiter ex reciencioribus ut Petro de Eliaco,

Marco Polo Veneto, aliisque cosmographie raartiribus, eaque
omnia doctis dumtaxat, in quibus, si erraverit, correccioni se

submittit, sciens, nihil esse cui non possit additamentum ad
operis consumacionem fieri, etc.

Traduction. — Les parties soulignées sont de Schedel même,
les autres ont été tirées par lui de VHistoria Berum de Pie II.

Voir ci-dessus. Sources, n" 11, p. 412 et note 47, p. 445.

Du globe sphérique de la terre.

Tous à peu près reconnaissent que la figure du monde est

ronde^ et l'on pense la même chose de la terre, qui, placée au
milieu des choses, attire à elle tout ce qui est pesant, et est sub-
mergée par les eaux pour la plus grande partie.

Il y en a qui pensent qu'elle présente quatre parties, délimi-
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tées par le Grand Océan, qui les entoure par deux très larges

fleuves, dont l'un est situé sous le zodiaque, et l'autre partant
de l'aurore et coulant à droite et à gauche en passant par les pô-

les, se réunit au delà des colonnes d'Hercule, et de cette manière
les quatre parties de la terre émergent comme de grandes îles

;

lesquelles, situées sous un ciel clément, sont habitables par les

hommes.
Celle représentalion de la terre clans ce magnifique glohe sphé-

rique, ouvrage difficile, incapable de parler mais très digne d'être

vu et connu, a été exécutée par M[artin] B[ehaim], chevalier,

Van du Christ 1492, pour la gloire de Villustre ville de Nurem-
berg. Et comme les langues médisantes n'épargnent pas même
les œuvres divines, et que tout ce que les mortels font soit en par-

ticulier, soit publiquement, est exposé à la calomnie, nous ne nous
dissimulons pas que notre travail n'échappera pas à la malignité
des interpi'ôles, et nous n'avons pas l'intention d'aller au-devant
des médisants et de leur fermer la bouche. Car nous nous effor-

cerions vainement et les chiens aboient à droite et à gauche du
chemin.
En effet, il n'y a personne dont la vie ne s'écoule sans criti-

que. C'est pourquoi il convient de supporter avec sérénité le

sort commun, surtout lorsque nous avons composé notre œuvre
d'après d' illustres cosmographes et géographes tant anciens, comme
Strabon, Pomponius Mêla, Diodore de Sicile, Hérodote, Pline le

second de Côjne, Denys et autres, que modernes, tels que Polo le

Vénitien, Pierre d'Aitly et les gens très expérimentés du roi de

Portugal.
Pour la situation des lieux, nous avons inséré ce qui nous a paru

nécessaire, ainsi que l'étendue de la terre habitable, avec les

eaux qui la divisent et qui l'entourent.

Et, quel que soit le jugement que l'on formera de nous, nous
nous y soumettrons de bon gré, vu que, dans le présent ouvrage,
nous n'espérons pas l'éloge des bons, et nous ne craignons pas le

blâme des méchants, et que celui qui nous dénigrera, n'obtien-

dra pas cette gloire de voir tout le monde partager son avis, et

que peut-être la postérité approuvera ce que notre âge aura rejeté.

C'est par l'œuvre et le travail de M[artin] B[ehaim] qu^a été

terminé ce globe, qui contient la description sommaire de la terre

et indique la forme de tout Vunivers et ses grandes divisions, sa-

voir VEurope, l'Asie et l'Afrique, et la disposition de chacune de
ces parties.

Semhlahlemenl, il indique les côtes et les rivages, de quelle

manière ils rentrent et ressortent, et comment la mer les pénètre

et les entoure. Les latitudes et les longitudes des parallèles ont

aussi été tracées d'après les anciens cosmographes, tels que Ptolé-

mée, Strabon, Diodore de Sicile, Pline, comme aussi d'après les

plus récents, tels que Pierre d'Ailly, Marco Polo le Vénitien et d'au-
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ires cosmogmphes, bien entendu tous savants. S'il a erré dans ces

choses, il se soumet à la correction, sachant qu'il n'y a rien à quoi

il ne puisse être fait quelques additions pour le perfectionnement

de rœuvre.
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espagnol, 1617-1684. — Bibliotheca

hispana nova. Madrid, 1783, 2 vol.

in-fol. — Bibliotheca hispana vê-

tus. Madrid, 1788, 2 vol. in-fol. —
Son témoignage sur la bâtardise

de F. Colomb, 62.3. — II, 89.

Aragao (Teixeira de), 1853-1892. —
Brève noticia sobre o descobri-

mento da America, in Centenario,

etc. Lisbonne, 1892, in-fol.— Men-
tionne l'opinion que Colomb s'était

compromis avec le parti de Bra-

gance en Portugal. — 401.

— Vasco da Gama, Lisbonne, 1898, 8°

— 448.

Aragon (1'). — Sa participation à la

découverte de l'Amérique. — II,

13], 132, 134.
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Arana de Cordoue (Les).— Famille

de condition moyenne, 612.

Arana (Diego de). — Neveu de Bea-

triz Enriquez. — Membre de la

première expédition de Colomb
;

commandant du fort de la Navidad

où il fut massacré, 614.

Arana (Pedro de). — Frère de Bea-

triz Enriquez, 611. — Capitaine de

l'un des navires de la troisième ex-

pédition de Colomb, 611. — Servi-

teur (criado) de Fernand Colomb,

612.

Arco (Domingo de). — Madéréen

qui obtint du roi Joâo un privilège

pour aller à la découverte de l'Ouest,

71, 405.

Arellano (D. Rafaël Ramirez de). —
Datos nuevos referentes a Beatriz

Enriquez de Arana y los Aranas de

Cordoba encontrados por— .In Bo'

lelinde la Real Academia de la His-

toria, vol. XXXVII, déc. 1900.

— Un Documento nuevo de Beatriz

Enriquez de Arana. Ihid.,\o\. XL?
janv, 1902. — 612.

Ces deux articles contiennent
le texte d'une douzaine de docu-
ments authentiques relatifs à Bea-
triz Enriquez et à sa famille, qui
font connaître pour la première
fois sa véritable situation.M. Mar-
cel a rendu compte de ces deux
mémoires dans la Géographie,
15 mai 1902.

Argensola (Bartholomeo-Leonardo

de). — Primera parte de los anales

de Aragon, que prossigue los del

secrctario Geromino Çurita desde

el ano MDXVI, por — . Çaragoça,

Juan de Lanajon, 1630, in-fol. —
11, 113, II, 113.

Cette première partie delà suite
donnée par Argensola aux Anna-
les de Çurita, comprend les an-
nées 1516 à 1520. Pour la seconde
partie, voir Zapater.

Arias (Pedro). — Marin de Palos,

N. vers 1460. — Sa déposition sur

Colomb à la Rabida, II, 21. — Sur
Pinzon, 146.

Aristote. — Son opinion sur le peu

d'étendue de l'Océan, 223. — Cité

plusieurs fois par Colomb qui ne

le connut que par D'Ailly et Pie II.

308, 309,

Art de vérifier les dates. — Paris,

1783-1787, 3 vol. in-fol. — 449.

Asensio (D. José Maria). — Cristo-

bal Colon, su vida, sus viajes, sus

descubrimientos, por — , director

de la Real Academia Sevillana de

buenas letras, etc. Esplendida edi-

ciiJn, ilustrada con magnificas oleo-

grafias,copia de famosos cuadros de

artistas espanoles, etc. Barcelona,

Espasa, S. D. (1892), 2 vol. in-fol.

— 443, 496, 509, 512, 567, 682. —
II, 14, 122, 291.

Aspa (Antonio de). — Religieux hié-

ronimiste qui vivait à la fin du

XV» siècle et au commencement du

XVI". — Relacion de los dos prime-

ros viages de Christobal Colon. —
II, S. 6, 7. — 126, 215, 308, 309.

Manuscrit qui date de 1518 au
plus tard, contenant quelques
renseignements sur Colombqu'on
ne trouve pas ailleurs.

Assereto (Ugo).— La data délia nas-

cita di Colombo accertata da un

documento nuevo,dans le Giornale

slorico e letterario délia Liguria.

— La Spezia, janv.-fév. 1904. —
32, 429.

Ce document est une déposi-
tion de Colomb qui confirme la

thèse que Colomb naquit en 1451.

Averroes. — Cité par Colomb,

d'après d'Ailly, 314.

Avery (Elroy M'Kendree). —A His-

tory of the United States and its

peoplefrom the earliest records to
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the présent time. Gleveland, The
Burrows Brothers Company, vol. I,

1904, 8° Jésus, XXX-405. — 367,

389, 397, 499. II, 113. — Opinion

qu'il prête à l'auteur, 368.

Aveyro (Affonso d'). — E-^plora-

teur portugais, avec lequel Bchaim

voyagea probablement. — II, 434.

Avezac (Armand-Pascal d'), 1800-

1875. — Membre de l'Institut, l'un

des fondateurs de la critique co-

lombienne et l'inventeur de la lé-

gende de « Toscanelli initiateur de

la découverte de l'Amérique ». —
II, 332, 334, 441.

— Sur un globe terrestre trouvé à

Laon, antérieur à la découverte de

l'Amérique, note lue à la Société

de Géographie; séance du 21 dé-

cembre 1860, par M.d' — .Paris, im-

primerie Martinet, 1861, in-8°,

pp. 29, carte.

D'Avezac estime que ce globe
représente les découvertes des
Portugais connues du public de
1486 à 1487. Il ne conteste pas sa
date.

— Relation des Mongols ou Tartares

par le frère Jean du Plan de Car-

pin... Première édition complète,

par — : Paris, Arthus Bertrand, 1838,

in-4", pp. 393. Tirage à part du

vol. IV du Recueil de voyages et

de mémoires de la Société de Géo-

graphie de Paris. — 196.

Travail de premier ordre dans
lequel l'introduction sur les an-
ciens voyages de Tartarie occupe
206 pages. Le texte latin de Car-
pin est accompagné de nombreu-
ses notes. Pas de traduction.

— Iles d'Afrique. Univers pittores-

que. Paris, 18 i8, in-8°, pi. — II.

p. 413, 441.

— Canevas chronologique de la vie

de Colomb. Année véritable de la

naissance de Christophe Colomb et

revue chronologique des principa-

les époques de sa vie. Paris, 1873,

8°. — 364, 368.

Un des premiers ouvrages vé-
ritablement critiques sur Colomb.

— Le livre de Fernand Colomb, revue

critique des allégations proposées

contre son authenticité, lue en

communication à l'Académie des

Inscriptions et Belles Lettres dans

ses séances des 8, 15 et 22 août 1875

par M. d" — , membre de l'Institut,

etc. Paris, imp. Martinet, 1873, 8°,

pp. 52. — 25.

Extrait du Biillelin de la So-

ciété de Géographie de Paris, oc-

tobre 1873. C'est une critique du
livre de llarrisse sur Fernand
Colomb.

— Lettre à Uzielli, 16 mars 1874.

Dans le Toscanelli, m 1, pp. 7 et 8.

— 278.

Avicenne — Médecin arabe du

x« siècle. — Colomb le cite d'après

d'Ailly et Pie IL — 60, 307.

Avila (Gil Gonçalez de). — Historia

de las antiguedades de la ciudad de

Salamanca. Salamanca, 1606, 4°

Sources, I, 552. — Ne mentionne

pas les fameuses conférences, 585,

595.

Azambuja (Diego d'). — Construit

le fort Saint-Georges de la Mine, 56.

Azevedo (Alvaro Rodrigtiez de). —
Ses notes à son édition de Fruc-

tuoso. Funchal, 1873. — 39.

Azurara (Gomes Eannes de).— Chro-

niqueur portugais, mort en 1474.—

Chronica do descobrimento e con-

quista de Guiné escrita par man-

date de el rei D. Affonso V sob a

direçao scientifica e segundo asins-

trucçoes do illustre infante D. Ilcn-

rique pelochronista—,precedidade

uma introducçâo, e illustrada com
algumas notas,pelo viscondede San-
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tarera. .. Paris, AiIlaud,MDGGGXLI,

in-4° et in-8», pp. XXV-475. — 192,

193, 194, 198.

Bacon (Fr). — The Historié of the

raigne of king Henry the seventh

written by the Right honourable

Lord Verulam, Viscount St-Alban.

London, W. Stansby, 1622, petit in-

foL pp. 11-248, portrait. — 462.

Bacon (Roger;. ~ Franciscain an-

glais, 1214-1294. — Le cardinal

d'Ailly le copie sans le citer, 98. —
Etait favorable à l'idée du peu
d'étendue de l'espace maritime

s'étendant à l'Ouest, 248. — Nom-
breuses citations d'auteurs anciens

que d'Ailly lui emprunte, 248.

— The Opus Majus of — edited with

introduction and analytical table

by John Henry Bridges. Oxford,

Williams and Norgate, 1900. 3 vol.

8°, I, pp. GLXXXVlI-404; H, XV-
568; IH, 1S9. — 93.

Excellente édition de l'œuvre
intégrale de Bacon, précédée
d'une longue introduction com-
prenant: 1° la vie du savant fran-
ciscain avec une appréciation de
ses idées et 2° une analyse exacte,
chapitre par chapitre, des diffé-
rentes parties de VOpus Majus.

Ballaguer (Victor). — Gastilla y
Aragon en el descubrimiento de

America. Madrid, 1892. Gr. in-8'>.

— H, 119, 131.

Baragania (La).— Espèce de concu-

binage légal dans lequel on sup-

pose que Golomb vécut avec Bea-

triz Enriquez. — 629, 630.

Barrantes Maldonado (Pedro). —
Illuslraciones de la casa de Niebla.

Manuscrit appartenant à la Société

d'Histoire de Madrid, — Sources, l.

527. — 533.

Barreda (Onofre de la). — Gompen-
dio delà vida de los senores Reyes
Gatôlicos de Espana D. Fernando V

y dona Isabel, por —.Manuscrit de

la Bibliothèque nationale de Paris.

— H, 214.

Barros (Joâo de). — Historien por-

tugais, 1496-1590. — Son récit des

rapports de Golomb avec Joâo H,

572-576. — Son explication de l'ob-

jet de Golomb, 373-375. — Son por-

trait du Découvreur, 382. — Date

qu'il assigne au retour de Barthé-

lémy Diaz, 446.

— Da Asia de — ede Diogo de Gouto,

nova ediçâo... Lisboa, 1778-1788, 24

vol. in-12.—Sources, I, 358 —II, 432.

Baza. — Siège de cette ville par les

Rois Gatholiques, de mai au 22 dé-

cembre 1489. — 6S1.

Béatification de Colomb. — Gam-
pagne faite à ce sujet. — 617.

Beatriz Enriquez de Arana. —
Mère du second fils de Golomb. —
Etait Arana par sa mère, Torque-

mada par son père, 611. — N'était

ni noble, ni riche, 611, 612. — N'était

pas Doua, 612.— Devait avoir 18 à

20 ans quand Golomb la connut, 613.

— Origines romanesques attribuées

à ses relations avec le Découvreur,

613, 614. — Dû nos jours on s'est

demandé s'il l'avait épousée, 616.

— Les contemporains ne l'ont pas

cru, 617. — Témoignages divers

qui montrent qu'il ne l'a pas fait,

618-624. — Elle ne se regardait pas

comme ayant été sa femme, 622. —
Raisons qui montreraient qu'elle

l'était, 624-628. — Pension que lui

faisait Golomb, 618-620. — 11 s'oc-

cupa toujours d'elle, 635. — Hypo-

thèses sur les motifs qui l'empê-

chèrent de l'épouser, 636, 637. —
Résumé, 643, 644. — Acte de vente

daté du 9 janvier 1516 faite par elle

et où elle décline ses noms : Sour-

ces, I, 606.

Beaumont (Fr. Pablo). — Grônica

de Mechoacan.
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Manuscrit en 5 volumes de la

Bibliothèque de l'Académie d'his-

toire de Madrid. (Bibliografia co-
lombina, p. 353, n" 297). — II, 107 .

Beazley (G. Raymond). — Tosca-

nelli and Colombus. The Guardian,

Londres, 19 nov. 1902. — 134, 200.

— The First truemaps, Nature, 15 dé-

cembre 1904, Londres, 251,

— The Dawn of modem Geography,

vol. III. A Ilistory of exploration

and geographical science from the

middlc of the thirtecnth tothc early

years of the fifleenth cenlury,1260-

1420, by —, -vvith reproduction of

the principal maps of the time.

0.\ford, Clarendon Press, 1906,

pp. XVI-638. — 231, 237.

C'est le tome III et dernier
d'un ouvrag.^ considérable sur la

géographie du moyen âge qui
laisse loin derrière tous ceux pu-
bliés jusqu'ici.

— Prince Henry (he navigator, the

Hero of Portugal and of modem
discovery, 1394-1460. With an ac-

count of geographical progress

Ihroughout the middle âges as the

préparation of his work, by —

.

New-York and London, Putnam's

sons, 1895, 8°, p.X.\VII-336 pi. car-

tes. — II, 458.

Beccaria (Battista). — Cosmographe
génois de la première partie du

XV* siècle. — Ses cartes nautiques

de 1426 à 1435, où figure Antilia.

—

II, 177.

Behaîm (Martin). — Cosmographe
allemand, domicilié en Portugal.

Né en 1484, mort le 6 juillet 1506 à

Lisbonne. — Son Globe (1492) est

le premier document authentique

traduisant les idées de Marin de

Tyr et de PLolémée sur la grande

extension du monde vers l'Est, 245.

II, 283.— Son projet de découverte

et celui de Miintzfr, 403 et sq. —
Sources d'information, 408. — Son

Glolje, 409, 410. — Les légendes de

son Globe, 410, 411. — Sa partici-

pation à l'entreprise de Dulmo,
424-426. — Importance de ce fait,

427-430. — Sa jeunesse, 431. — En
Portugal, 432. — Son voyage en

Afrique, 434.— A Nuremberg, 435.

— Sa mort, 435. — Rapports pos-

sibles avec Colomb, 436. — Ses

idées sur la possibilité de passer en

Asie par l'Ouest, 437-439. — Hypo-
thèses qu'il les devait à Toscanelli,

441. — Preuves que tel n'est pas

le cas, 443. — Sa visite à Nurem-
berg, 447. — Se lie avec Schedel et

Mi'mtzer, 447. — Identité de son

plan et de celui de Mi'mtzer, 450.

— Ce plan n'a pas été emprunté à

Toscanelli, 451. — C'est de Vlmago
3Iundi que ses idées lui viennent,

452, 459, 460, 461. — Le premier,

après les anciens, il soutient que

le passage aux Indes par l'Ouest est

possible, 461-467. — Repart pour le

Portugal, 463. — Avortement de

son projet, 464. — Son peu de va-

leur, 465. — Sa renommée pos-

thume, 467. — N'a copié ni Tosca-

nelli, ni Colomb, 471. — Sa thèse

est antérieure à celle de Colomb,

475-480-484.

Belloy (Le marquis de), — Christo-

phe Colomb et la découverte du

Nouveau Monde, par —, composi-

tion et gravures par Léopold Fla-

meng, Paris, Ducrocq, sans date

(1864). Gr. in-S", pp. 294. — 396.

Remarquable par ses belles il-

lustrations,

Bennicasa (Gratioso). — Cosmogra-

phe Anconitain du xv* siècle. — Ses

cartes de 1463 et de 1470 où figure

Antilia. — II, 31, 177.

Bennicasa (Andréa). — Fils du pré-

cédent, carte de 1476 où l'on voit

Antilia. — II, 177.



636 TABLE ALPHABETIQUE DES MATIERES

Benzoni (Girolamo). — Voyageur
italien du xvi» siècle. — La historia

del MondoNuovodiM. — milanese.

Laquai tratta dellisole e mare
nuovamente ritrovati e délie nuove

città da lui proprio vedute per

acqua e per terra in quatordeci anni,

Venise, Rampazetto, 1565,175 feuil-

lets. — I, Sources, 360, 415, 461. —
II, 216.

— Histoire nouvelle du Nouveau
Monde, extraite de l'italien de M —

,

milanais, qui a voyagé quatorze ans

en ces pays-là, et enrichie de plu-

sieursdiscours et choses dignes de

mémoire par M.Urbain Chauveton,

ensemble une petite histoire d'un

massacre commis par les Espa-

gnols sur quelques Français de la

Floride. Genève, Vignon, 1579. —
415.

Berardi (Juanoto). — Banquier Flo-

rentin, établi à Séville, lié avec

Colomb, à qui il rendit des services

d'argent, 531. — Mort en 1495. —
II, 125.

— Gredito de Janoto Berardi contra

Cristoval Colon. Fe de escrivano

como Jannolo Berardi, mercader
florentin, pertenesce de haver cierta

contia de mrs. del Senor Almirante.
— II, 125.

Document appartenent aux Ar-
chives de la maison d'Albe, pu-
blié dans les Docuinentos Esco-
gidos, pp. 201-203 et dans les

Autografos de Cristohal Co-
lon, pp. 7-9 de la duchesse
d'Albe.

Berchet (Guglielmo). — Cristoforo

Colombo e Venezia.Ricercaslorica.

Délia Nuova Antologia, vol. XXV,
série III, fascicolo del 1° marzo 1890.

Roma, Tipografia délia Caméra dei

deputati, 8 . pp. 15- — 418, 421,

423, 424. — II, 247, 248, 249, 270,

279.

Bergamo (Giacomo-Filippo Foresti

da). — Religieux italien, 1434-1520,

— Sa chronique. — II, 299.

Bergenroth (G.-.\.). — Calendar of

letters, despatches, and state pa-

pers relating to the negotiations

between England and Spain pre-

served in the archives at Simancas

and else-svhere. Vol I, Henry VII,

1485-1509. Edited by — . London,

Longman, Green, etc., 1862, 4°. —
II, 99, 100, 2.39.

Bermejo (Rodriguez). — Matelot de

la Pinta; aurait vu le premier une

lumière à Espanola. — II, 169.

Bernaldez (Andres). — Chapelain

de l'archevêque de Séville, mort

vers 1513.— Historia de los Reyes

Catôlicos. Séville 1870, 2 vol. 8».

Sources, I, 549. — 125. 391, 566. -
ce qu'il dit des conférences de

Santa-Fé. H, 57. — De lobjet de

l'entreprise de 1492, 310, 311.

Bethencourt (Catien de). — His-

toire de la première descouverte

et conqueste des Canaries faite en

1402 par Messire Jean de Bethen-

court, chambellan du roy Char-

les VI, escrite du temps mesme par

F. Bontier, religieux de St-Fran-

çois, et Jean le Verrier, prestre,

domestiques dudit sieur de Bethen-

court, et mise en lumière par M.Ca-

tien de Bethencourt. Paris, Soly,

MDCXKX, petit 8°, p. 18-208-14.

— Le Traité de Navigation de Ber-

geron, imprimé à la suite de cet

ouvrage, a une pagination séparée.

— 196.

Bianco (Andréa). — Son planisphère

de 1436. Nombreuses reproduc-

tions, entre autres Nordcnskiold,

Periplus, p. 19. — Y fait figurer

Antilia, H, 177.

— Sa carte de Londres, 1448. Repro-

duction fac-similé par Ongania. —
On y voit Antilia, H, 177.

Bibliografia Colombiana. — Enu-
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meraciôn de libros y documentos

conccrnientes â Cristobal Colon y
sus viajes, obra que publicala Real

Academia de la Historia por en-

cargo de la junta directiva del

cuarto centenario del descubri-

miento de America. Madrid, For-

tanet, 1892, 1 vol 4», pp. X-685 à

2 colonnes. — 331, II, 166, 259.

Ouvrage fait avec peu de soin
^ et rempli d'erreurs. Notre exem-

plaire porte cette note de M.Har-
risse : < Le livre de ce genre le

plus mal fait qui existe et qu"on
ait jamais vu!» C'est,néanmoins,
un ouvrage de la plus grande
utilité, surtout pour l'indication

des documents officiels, manus-
crits ou imprimés, appartenant
aux dépôts publics en Espagne.
La partie relative aux ouvrages
imprimés est la plus défectueuse ;

on y trouve deschosesbien singu-
lières. M.Harrisse a publié dans
le Centralblatt de janvier-février
1894, une critique sanglante de
cette compilation.

Biggar (H.- P.). — La lettre et la

carte de Toscanelli. {Revue hispa-

nique, Paris, 1903, pp. 376-386.)

—

121, 199.

Bisticci (Vespasianode). — Libraire

de Florence, ami et biographe de

Toscanelli. — Son silence sur les

idées que l'on prête à cet astro-

nome, 144.

— Vite di uomini illustri del secolo

XV, scritte da — . Rivedute sui ma-

noscritti da Ludovico Frati. Bolo-

gna. Romagnoli-dall'Aqua, 1892-

1893,3 vol. in-8°. — Sources, I, 92.

Il y a plusieurs éditions de cet
ouvrage, celle-ci est la meilleure.

Boletin de la Real Academia de la

Historia, vol. XIX. — 506.

Bonnefoux (Baron de). — Vie de

Christophe Colomb par le capitaine

de vaisseau — . Paris, A. Bertrand,

1853, 8°. — 386.

Bossi (Luigi). — Vita di Cristoforo
Colombo scritta e corrcdata di

nuove osservazionijdinote storico-

critichee di un'appendice di docu-
menti rari ed inediti. Milan, 1818,
in-8"'. — 643.

Bourbon (M»» de). — Anne de Beau-
jeu, fille de Louis XI. Régente de
France. — 472.

Bourne (Edward Gaylord). — Pro-
fesseur d'histoire à« Yale Collège».
1860-1908. - Seneca and the Dis-
covery of America, dans ses Essays
on hisiorical criticism. New-York,
1901, p. 219-22i.

Ces ingénieuses remarques sur
un passage bien connu de Senè-
que ont paru d'abord dans l'^lca-
demy de Londres du 11 fév.1893;
il y en a un tirage à part.

— La lettre et la carte de Toscanelli
(American Historical Review. Ja-
nuary, 1903 ) - 144, 203, 205, 206.

— Spain in America, 1450-1 5&0. New-
York, Harper and Brothers, 1904, 8

pp. xx-350. Forme le vol. III de
The American ?Jation, publié par
les mêmes éditeurs.— 309, 310,328.

Braamcamp Freire (A.). — Érudit
portugais. — Note pour l'auteur,

Lisbonne, 10 août 1908. — L'atti-

tude du roi Joâo dans l'affaire de
la conspiration de Bragance et la

fuite de Colomb, 403. — L'authen-

ticité de la lettre du roi Joâo. —
667.

Breusing (A.). — Directeur d'un

collège naval, mort en 1892. — Co-
lumbus als Nautiker und als See-

mann, in Zeitschrift der Gesell-

schaftfi'irErdkunde zu Berlin, 1885,

n° 18. — 697.

Estime que Colomb ne pouvait
faire une carte marine.

Budinger (Max). — Acten zu Colum-
bus, Geschichte von 1473 bis 1492.
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Eine kritische Studie. Vienne,

1836, 8», pp. 53. — 401, 405.

Buldu (Le P.). — Sa lettre au sujet

de Beatriz Enriquez. — II, 171.

BuUarium deMainard, Rome, 1738-

1745, 28 vol. in-fol. — 201.

Bulle de Nicolas V, de 1454, con-

cédant l'Afrique aux Portugais.

Dans tous les recueils de Bulles,

notamment dans Dumont, vol. III,

part. I", p. 200, dans le Codex de

Leibnitz, vol. I, n» 165, etc. — 200,

202. — Observation de Bourne,203,

du général de Brito Rebello, 205.

Bulle de Calixte III de 1456. Dans

tous les Bullaria, 205.

Bulles d'Alexandre VI de mai

1493. Eximie, 3 mai; Inter cetera,

3 mai; Inter cetera, 4 mai. II, Sour-

ce.?, 247. — Leur langage sur les

îles découvertes par Colomb, 276-

279.

Bunbury (E.-Il.). — A History of

ancient Geography among thc

Greeks and Romans, from the car-

liest âges till the fall of the Roman
Empire, by — . Second édition in

tew volumes. Londres, Murray,

18S3, deux forts vol. in-8"', cartes.

— 263.

Burke (Ulrich-Ralph). — A History

of Spain from the carliest time to

the death of Ferdinand the Gatho-

lic by — . Second édition. Edited,

with additional notes and an intro-

duction, by Martin A. S. Hume.
Londres, Longmans, Greenandco.,

1900, 2 vol. 80^ vol. I, pp. xxxi-416.

vol. II, 383, cartes. — 386. II,

81.

Cabezudo (Juan-Rodrigues) de Mo-
guer. Né vers 1465. — Sa déposi-

tion sur le séjour de Colomb à la

Rabida en 1491, 486, 499, 525. —
II, 19, 50, 53, 147, 272. — Texte et

traduction de sa déposition, 603.

Cabrero (Juan). — Chambellan et

confident du roi Ferdinand. — Ami
de Colomb, II, 82, 83, 84.

Cadoret (l'abbé Eugène). — La vie

de Christophe Colomb. Paris, La-

croix, 1869, in-12. — 513.

Calçadilha. — Voyez Orliz de Vi-

Ihegas.

Cam ou Câo (Diego). — Navigateur

portugais avec lequel Behaim au-

rait voyagé. — II, 434.

Camacho (Fernan ou Hernan Perez),

de Iluelva. Né en 1450. — Ferré,

p. 142, 143. DuRO, 252. —Sa dépo-

sition, en 1535, sur Pinzon et sur le

complot pour revenir on arrière.

II, 26, 184. — Texte et traduction,

615.

Canaries (Les). — 208, 209, 288,290.

Canerio (Nicolo de). — Cartogra-

phe génois de la lin du xv^ siècle.

— Sa carte de 1502? — II, 319.

Canna (Jean). — Professeur à l'Uni-

versité de Pavie. Né en 1832. Son

opinion sur le sens de la phrase

qua.m facilis per Guineum, 182.

Cano (Tom). — Arte pai-a fabricar,

fortificar y aparejar naos de

guerra y marchante... por — , Capi-

tan ordinario por el Rey. Sevilla

Estrepinan, 1611, in-4'^ — II, 214.

Gantino (Alberto). — Envoyé du
duc de Ferrare à Lisbonne à la fin

du XV» siècle. — La carte qu'il fit

faire pour le duc, 1502. — II, 318.

Canto (Ernesto do). — Centenario

da descoberta da America por

Christovam Colombo. Ponta Del-

gada. St-Miguel des Açores, 1892,

in-fol., 10 pp.

Cette précieuse plaquette con-
tient le ch. XXII, liv. 1 de la par-
tie inédite du livre de Fructuoso
as Saudades da Terra et une
reproduction de la lettre de Mo-
netariusou Munzmeister a JoâoII,
tirée d'une éditici portugaise de
la sphère de Sacrobosco, dont
on ne connaît qu'un exemplaire.
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Cantu (César). Né en 1807. — Dé-
clare apocryphe une lettre de Co-
lomb à la Seigneurie de Venise. —
423.

Çapatal. — Génois de Xérès, qui

aurait contribué financièrement à

l'entreprise de Colomb. — II, 126,

Capitulation de Santa-Fé, du

17 avril 1492. Sources, II, 5. — Ré-

digées par le P. Ferez, 96. — Il y
en a deux textes, 99, 100, 101; —
Texte et traduction, 573.

— Gonfirmacion de las mercedes y
privilegios concedidos al almirante

D. Cristobal Colon. Navarrete,

vol. Il, n» CIX, p. 191. — C'est la

confirmation des capitulations du

17 avril 1492. — II, 99, 103.

Capitulation de Grenade, du 30

avril 1492. Sources, II, 5. — Con-
firment et étendent les privilèges

accordés à Colomb, 103-107. — Il

n'y est question que d'îles et de

terres à découvrir, 109. — Texte

et traduction, 577.

— Confirmaciôn del titulo dado à D.

Cristobal Colon. Barcelone, 28 mai

1493. Navarrete, vol II, n» XLI,

p. 57. N» III des Cartulaires de Co-
lomb. C'est la confirmation des

Lettres patentes du 30 avril 1492.

II, 106.

Cappa (Le P. Ricardo, de la compa-
nia de Jesûs). — Estudios criticos

acerca de la Dominacion Espanola

en America. Parte primera. Colon

y los Espanoles. Torcera ediciôn.

Madrid, Gregorio del Amo, 1889,

in-12°, pp. 440.

— Ses objections à la déposition de

Garcia Fernandez, 497, 630. — II,

167,

Caravelles de Colomb (les). — Ce

qu'il faut entendre par là, II, 153.

^ N'étaient pas petites, 154. Voir

Santa-Maria, Pinia et Nifia.

Caro (Rodrigo), — Antigucdades y

principado de la illustrisima ciu-

dad de Sevilla. Sevilla, Andres
Grandes, 1634, in-fol, — II, 215.

Carte du Musée Borgia-"Velletri,

1413-1452? Plusieurs reproductions.

La plus récente dans Hamy : Le
Livre de la description des pays de

Gilles le Bouvier. Paris, Leroux,

1908. — 196,

Carte Catalane de l'année 1375.Map-

pemonde manuscrite de la Biblio-

thèque nationale de Paris. Fac-

similé : Buchon,1836 ; Delisle: Choix
de monuments, 1883; Saint-Martin,

atlas (réduit); Marcel, Atlas Schra-

der (réduit). — 240.

Une des plus importantes du
temps; — réduit la mesure du
monde connu de Marin de Tyr
et de Ptolémée.

Cartes attribuées à Colomb. —
Appendice III, vol. II, p. 533 et sq.

Carte génoise de 1457 (?)— Une des
plus importantes du temps. Réduit
la mesure du monde de Marin de
Tyr. - 241,

Carte attribuée à ToscaneUi. Ce
que Las Casas en dit, 115-117. —
II. 194. Voyez ToscaneUi.

Carte (cadre de). — Trouvé dans les

papiers de ToscaneUi. — 276, 278.

Carvajal (Bernardo). — Oratio su-

per prœstanda solenni obedientia
sanctissimo D. N. Alexandre pa-
pœ VI. S. 1. n. d., petit in-4»,

8 feuillets non chiffrés. — II, 277.

Carvajal (D' D. Lorenzo Galindez).
— Anales brèves del reinado de los

Reyes Gatôlicos. Sources, I, 548,
575.

Casablanca (L'abbé).- Glorification

religieuse de Christophe Colomb,
par — . Paris, Poussielgue, 1892,

in-12, pp. 343-627.

— La lettre et la carte de ToscaneUi
à Fernam Martins et à Christophe

Colomb. Etude critique par M, le
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Chanoine —
,
premier vicaire de

Saint-Ferdinand des Ternes, etc.,

etc. Paris, déc. 1902, p. 20. — 142.

Casoni (Filippo). — Annali délia

Republica di Genova, descritti da

^. Genova, 1708, in-fol. Sources,

I, 361. — 388, 416 (extrait), 428.

Castanheda (Fernâo Lopez de). —
Historien portugais. M. 1559. —
Historia do descobrimento e con-

quista da India pelos Portugueses

por — . Nova ediçâo, Lisboa, Rol-

landia, 1887, 8 vol. in-4''. — 446.

Castelar (Kniilio). — Historia del

descubrimiento de America, por—

.

Madrid , Sucesores de Rivadeneyra,

1892,1 vol gr. in-S", pp. 594.-633.

Castellanî (Francesco di Matteo). —
Contemporain de Toscanelli, a laissé

un Giornale cité par Uzielli. Sour-

ces, I, 92 — . La carte qu'il prêta à

Toscanelli, 136.

Castro (Adolfo de). — La Salida

definitiva de Colon desde la penin-

sula parael primer descubrimiento

del Nuevo Mundo no fué de Palos

sino de Cadiz? Brèves investiga-

ciones por — . Cadiz. Benitez Estu-

dillo, 1890, in-18, 39 pages. — II,

171.

Asensio, l'historien espagnol
de Colomb, s'étant exprimé con-
trairement à Cl tte manière de
voir, M. de Castro lui répondit
dans une autre brochure où il

reprend et affirme sa thèse :

Cadiz y la primera expedicion
de Colon. Cadix, 1891, in-18.

Catano (Francisco). — Génois habi-

tant TEspagne, qui aurait aidé Co-

lomb financièrement. — H, 126.

Catalogo de la Real Armeria de Ma-
drid. Madrid, 1864. — Description

de l'armure de Colomb, 682.

Cathay, ancien nom de la Chine, 184.

— L'usage de cette expression dans
la lettre attribuée à Toscanelli est

un anachronisme, 184, 185,—Preuve

du fait, 18 5, 186. — Erreur per-

sistante sur la situation de cette

région, 246.

Cattigara, II, 386.

Cazal (Le P. Manoel Ayres de). —
Corografia Brazilica do reino do
Brazil, composta e dedicada a S. M.
Fidelissima por hum presbitero se-

cular do gram priorado do Crato.

Rio-de-Janeiro. Na impressâo ré-

gla, 1817, 2 vol. in-8». — La dédi-

cace est signée par l'auteur. — II,

218.

Celora (G.). — Discours sur la co-

mète venant des papiers de Tos-

canelli, publié par —, dans la Viia e

i iempi di Toscanelli d'Uzielli,

pp. 318-385. — 166.

Centenario do descobrimento da

America, Memorias da Commissao
portugueza. Lisboa, Typ. da Acad.

das sciencias, 1892, in-fol.

Ce recueil, publié par le Gou-
vernement portugais à l'occasion
du quatrième centenaire de la

découverte de l'Amérique, con-
tient 9 mémoires difl'érents dont
quelques-uns de grande valeur.

ChampoUion-Figeac. — Résumé
complet de chronologie générale et

spéciale. Paris, Bachelier, 1830, in-

18, p. xii-324. — 449.

Chanca (Alvarez). — Médecin de

Sévillc. — Sa relation du second

voyage de Colomb, dont il faisait

partie. — II, 6.

Channing (Edward). — Historien

américain. N. 1856. — A History

of the United States, vol, I, The

Planting of the nation. New-York,

Macmillan., 1905, in-S", pp. 550. —
121, 338. — II, 113, 351, 384.

Charles "VIII. — Apprend à Bar-

thélémy Colomb la découverte de

son frère, 471

.

Charles-Quint. — Real Provision

senalando escudo de armas à los
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desccndicntes de los Pinzones y
otros que fueron à descubrir con

D. Gristobal Colon. Barcelone,

23 sept. 1519. — II, 152,

Navarrete, vol. III, pp. 145,146.
D'après une expédition authen-
tique faite par le greffier du tri-

bunal militaire de Carthagène,
en 1797.

Charlevoix (Le P. Xavier). — Jé-

suite missionnaire, 1682-1761. —
Histoire de l'île Espagnole ou de

St-Domingue, écrite particulière-

ment sur les mémoires manuscrits

du P. Jean-Baptiste, le père Jésuite

missionnaire à St-Domingue, et sur

les pièces originales qui se con-

servent au dépôt de la Marine.

Paris, Pralard, 1731, 2 vol. in-4o.

Carte par d'Anvillc,avec les armes

de Colomb. — 642.

Chronique de Nuremberg (La). —
Nom sous lequel est connu l'ou-

vrage célèbre dont voici le titre

exact : Registrum || huius ope ||

ris libri cro || nicarum || cum figu-

ris et ymagi || bus ab initio mundi.

Ant. Koberger, Nuremberg, 1493,

gr. in-fol. — II, Sources, 412-414.

— 434, 448, 434.

Cirot (Georges),— Etudes sur l'His-

toriographie espagnole. Les his-

toires générales d"Espagne entre

Alphonse X et Philippe II, 1284-

1356, par — . Bordeaux, Feret et

fils; Paris, Fontemoing, 1905,1vol.

in-8°, pp. 172, — 589.

Cladera (Cristobal). — Investigacio-

nes histôricas sobre los principa-

les descubrimientos de los Espa-

nolesencl marOceano encl sigloxv

y principios dcl xvi, por — . Madrid,

1794, in-4°, pp. 12-xxxiv-218. —
II, 217.

Clemencin (D. Diego). — Elogio

de la reina Dona Isabel, al que si-

guen varias ilustraciones sobre su

ViGNAua. Nouvelles Éludes. II

reinado, por — . Publicalo la Aca-

demia de la Historia. Madrid, San-

cha, 1821, in-4'>, pp. viii-619. Beau

portrait d'Isabelle, 504, 603. — II,

115.

Livre très savant témoignantde
recherches considérables. L éloge
de la reine ne tient que 57 pages.
Le reste de l'ouvrage est rempli
par 21 dissertations inédites, sur
différents points et par 17 docu-
ments relatifs au même sujet.

Codera (Pero Benitez), de Moguer.

N. 1465, — Sa déposition sur le

concours des Pinzon . Séville , 22 déc.

1533, Duro, Informe, p. 235. — II,

149,

Codine (J.), 1817-1894, — Décou-

verte de la Côte d'Afrique depuis

le cap Sainte-Catherine jusqu à la

rivière Great Fish (Rio Infante) et

padrons plantés sur celte côt:? par

les Portugais, pendant les années

1484-1488, 8°. (Extrait du Bullelin

de la Sociélé de Géographie de Paris,

janvier, février et mars 1876. — 443.

Colecciôn de documentos inédites

para la Historia de Espana . Madrid,

1842-1895, 112 vol. in-8\ — 610-611

.

Collection précieuse commen-
cée par Navarrete et continuée
par d'autres On trouvera une
table des 59 premiers volumes
dans le « Catalogue oftheSpanish
Library and of the Portuguese
books », de Geo.Ticknor. Boston,

1879, gr. in-8°, PP.87-90.M. Win-
ship a donné une liste alphabé-
tique de tous les documents rela-

tifs à l'Amérique, contenus dans
les 108 premiers volumes. Bulle-
tin of the Public Library of the

city of Boston, pour octobre 1894.

Colecciôn de Documentos inédilos

relatives al descubrimiento, con-

quista y organizacion de las anti-

guas posesiones espanolasde ultra-

mar, 1'° série. Madrid, 1864-1884,

42 vol.,in-8o. — 506.

41
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Colin (Bartolomo). — Sa déposition

sur la croyance qu'il n'existait pas

de terres à l'Ouest quand Colomb

était à la Rabida, 15 fév. 1515. Plei-

tos, vol. II, p. 51. — II, 147.

Coll (P. Fr. José). — Colon y La Ra-

bida, por el — . Segunda ediciôn,

augmentada y corregida, con las

licencias necessarias. Madrid, im-

prenta de los Huerfanos, 1892, in-S",

p. 489. — Interprétation erronée

d'un passage de Navarrele,490, 491.

— Ses études sur la topographie

de la Rabida, 512. — La route de

Palos à Huelva, 522. — Séjour de
Diego à la Rabida, 525.

Colmenar (Fuan- Alvarez de). — An-
nales d'Espagne et de Portugal,

par — . Enrichi de cartes géographi-

ques et de très belles figures en taille

douce. Amsterdam, François l'Ho-

noré, 1741, 4 vol. in-4°. — 537.

Colmenero (Anton-Fernandez), de

Huelva.— Sa déposition du 15 sep-

tembre 1515, sur le document que

Pinzon avait rapporté de Rome.
Pleitos, II, p. 16. — 11, 30; sur les

engagements de Colomb avec Pin-

zon, 35. — Texte et traduction de

sa déposition, 606.

Colmenero (Diego Hernandez ou

Fernandez), de Palos. N. 1470. —
Pleitos, II, 209. — Sa déposition

sur l'attitude de Pinzon pendant la

mutinerie de l'équipage de Colomb.

II, 181.

Colmenero (Diego Rodriguez), de

Palos. N. 1470. ^ Sa déposition

sur la mort de Pinzon. — II, 201.

Coloma (Juan) — Secrétaire d'État

pour l'Aragon. Approuve pour les

souverains les capitulations du

17 avril 1492. — II, 91, 96, 99.

Colomb (Barthélémy). — Frère de

Christophe, né vers 1461, mort à

Haïti en nov. ou déc. 1514. — Au-
rait précédé son frère en Portugal,

427, 428. — N'a dû y arriver qu'en

1479, 429. — Son rôle dans les con-

ceptions de son frère, 430. — Ha-

bile cartographe, 430. — Avait des

idées à lui, 431. — Les fait parta-

ger à son frère, 431, 432. — L'idée

de l'existence de terres transatlan-

tiques vient probablement de lui,

435. — Opinion de Harrisse à cet

égard, 435. — Son frère, en partant

pour l'Espagne, le charge d'aller

faire des ouvertures en Angleterre,

435. — Incertitude sur la date de

son départ, 437. — Était encore à

Lisbonne en 1485 et peut-être bien

plus tard, 438. 445. — Aurait pris

part à la découverte du Gap de

Bonne-Espérance, 442, 450. — As-

sista, en tous cas, au retour de Diaz,

en décembre 1487-1488, 450, 451.—

Controverse sur la dale de cet évé-

nement, 445, 451. — Dut partir

pourl'Angleterreen décembre 1487,

455. — Aurait été pris par des pi-

rates, 454.— En février 148S, il fait

des ouvertures au roi Henry VII,

456. — Il lui présente une mappe-
monde traduisant ses idées et celles

de son frère, 457, 458. — Assertion

que ses propositions auraient été

acceptées, 460. — Démonstration

qu'elles ont été déclinées, 461, 463.

— Il part pour la France, 463, 471.

— Paraît avoir été au service do

M"° de Bourbon (Anne de Beaujeu)

et du roi Charles VIII, 471. — Ap-

prend par ce monarque la décou-

verte de son frère, 471. — Lui fait

des ouvertures, qui sont repous-

sées, 472. — Témoignage d'André

d'Albaigne sur ce point, 474. —
Autres témoignages, 476. — Part

pour l'Espagne et arrive à Séville

après le départ de son frère pour

son second voyage, 471. — Son por-

trait par Las Casas, 431, 436, 437.

— Pourrait être l'auteur des pièces
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. attribuées à Toscanelli. — II, 383.

— Sa déposition de 1512, (Pleitos de

Colon, vol I, p. 182).

— Sa mappemonde de li88 n'existe

plus, I, 354, 55. — Texte et traduc-

tion de sa légende, 457 . — Ce qu'elle

représentait, 458, 459.

— Carte de la zone équatoriale du

Globe. — I, 103, 32G. — II, 284,

385, 387.

— Sa note à l'Imago Mundi sur les

opinions des anciens et sur le re-

tour de Diaz,(n<' 23 de la Raccolta).

— I, 353. — Texte et traduction,

440.— Ce qu'en dit Las Casas, 441.

— Sa note à Vllisloria rerum sur le

voyage deDiaz,(n'> 6 delà Raccolta).

— I, 354, texte et traduction, 441.

— Sa note 860 à l'Hisloria Rerum.
(L'astronome Joseph.) Scritti, vol.

II, p. 369. — Sources, I, 354, texte,

p. 438. — Serait de Colomb selon

LoUis, 438, 439.

— Sa note à Vlmago Mundi, sur

l'équinoxe de 1491,(n° 321delaiîac-

co^fa). — II, 339.

^Extracto de un expediente formado

a peticiôn de D — de résultas de su

prision por el comendador Boba-

dilla. — Sources, I, 355 et 463.

— Informatione di Bartolomeo Co-

lomboduUa navigatione di Ponente

et Garbin di Beragua nel Mondo
Novo. — I, 104.

Manuscrit de Barthélémy Co-
lomb appartenant à la Biblio-
thèque de Florence qui date de
l'année 1506, époque à laquelle
Barthélémy était k Bome. C'est
une description de la région de
Veragua. Publiée pour la pre-
mière fois par M. Harrisse, Bi-

bliotheca. americana, p. 471-474,
et par VVieser dans sa plaquette :

Die Karle des Bartolomeo Co-
lombo, 1S93,

Colomb (Christophe). — Né à Gènes

entre le 23 août et le 31 oct. 1451,

mort à Valladolid le 21 mai 1506,

— Son grand dessein. Ce qu'on ap-
pelle ainsi c'est le projet de passer

aux Indes en prenant par l'Ouest,

1-3. — 11 affirme que c'était le sien,

4-5. — Son lils et Las Casas le di-

sent aussi, 6. — Caractère scienti-

fique de ce projet selon les mo-
dernes, 10- 13. — Nécessité d'un

examen critique de ces proposi-

tions, 13.

— Sa naissance en 1451, démontrée

par nous en 1903, prouvée par un
document découvert en 1904, 31,

II, 501. — Nouvelles assertions à

cet égard, ibid. — Résumé de sa

vie jusqu'en 1479, I, 32,34; II, 502,

503.

— Son mariage en 1479 ou 14S0,I,35.

— II, 407. — Tradition à ce sujet,

1,40.— Séjour possible à Madère, 40.

— Date et origine de son dessein. —
Ce sont les papiers de son beau-
père Perestrello qui lui suggèrent

son projet, 41, 45. — C'est donc en
Portugal et après son mariage que
ce projet prit naissance, 48. — Té-

moignages explicites de son fils et

de Las Casas à cet égard, 49.

— Ses voyages aux Côtes d'Afrique,

51, 65.— Aurait visité le fort de la

Mine, 53. — Le place sous la ligne,

61, 62. — Aurait découvert que la

zone torride n'était pas inhabitable,

58, 60. — Aurait pris la mesure du
degré, 63, 64. — Impossibilité du
fait, 65.— Indications qu'il recueille

sur l'existence de terres à l'Ouest,

69, 80.

— Son but. — Déclaration de son fils

qu'il voulait aussi découvrir des

terres nouvelles, 82, 83. — Protes-

tation d'Harrisse contre cet aveu,

83, 84. — Assertion de Colomb
qu'il n'avait qu'un b'ut: l'Inde, 83,84.

— Ses rapports supposés avec Tos-

canelli, — Lui aurait écrit et aurait

reçu en réponse une copie d'une
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lettre et d'une carte qu'il avait en-

voyée en 1474 au chanoine portu-

gais Martins, 107, 108. — Difficulté

d'assigner une date possible à celte

correspondance, 109, 111. — Témoi-

gnage de F. Colomb à cet égard,

112. — Témoignage de Las Casas,

115. — Témoignage contraire de

Colomb lui-même, 122. — N'a ja-

mais nommé ni fait aucune allusion

à Toscanelli, 124, 127. — Assertion

qu'il a néanmoins copié sa lettre

principale, 127, — Aucune preuve

que cette copie est de sa main, 127,

128. — Autre assertion qu'il lui a

échappé des réminiscences de Tos-

canelli, 299. — Ce sont des rémi-

niscences de Marco Polo qu'il a lu

et annoté, 300. — Opinion de Ruge

et autres que Colomb a dissimulé

ses obligations envers Toscanelli,

127, 298.

— Son plan pour chercher le Levant

par le Ponant. — Le revendique

comme lui appartenant, 284, 285.

— Assertion qu'il aurait modifié

celui exposé dans les pièces attri-

buées à Toscanelli, 286, 287. —Les
deux plans sont absolument iden-

tiques, 287, 288. — Même route à

prendre, 288, 289. — Même valeur

donnée aux degrés, 292. — Même
étendue donnée à l'espace maritime

à traverser, 296. — Thèse qu'il doit

tout à Toscanelli, 299. — Ou Colomb
nous en impose, ou son fils et Las

Casas ont été induits en erreur dans

ce qu'ils disent de Toscanelli, 130,

131, 283, 285.

— Sources véritables de ce plan, —
Les auteurs qu'il aurait lus, 305,308.

— Ne les connaît que de seconde

main, 309. — A connu la sphéricité

du Globe par des auteurs cités par

d'Ailly, 310, 311. — La mesure du
degré qui fait le Globe plus petit

qu'il n'est, lui vient d'Alfragan,

cité aussi par d'Ailly, 312, 315. —
C'est par ce que disent Aristote,

Senèque et Pline, cités également

par d'Ailly, qu'il croit que l'espace

maritime resté inconnu n'est pas

considérable, 315, 316.— C'est par-

ticulièrement à Esdras, toujours

cité par d'Ailly, qu'il emprunte

l'idée de la prépondérance des terres

sur les eaux, 317, 319. — C'est par

Marco Polo et par Pie II qu'il a

annotés qu'il apprend tout ce qu'il

dit de Cathay, du Grand Khan et

de rinde, 320, 321. — Enfin, c'est

Marin de Tyr, dont d'Ailly accepte

la mesure de monde connu, qui lui

fournit la partie fondamentale de

son système : les données numéri-

ques, 322, 327. — Toscanelli est

complètement étranger à tout cela,

335-338.

— Ses négociations avec le roi de

Portugal.— Ses ouvertures au roi,

363. — Durée de ses instances, 363,

364. — Hypothèses diverses à ce

sujet, 364, 365. — C'est avec Joào II

qu'il négocia, 366. — Date des né-

gociations, 367. — Leur objet, 368.

— Témoignage de Ruy de Pina, 369,

371.— De Resende, 372. — De Bar-

ros, 372,376. — Récitde F. Colomb,

377. — De Las Casas, 378. — Ses

conditions, 380, — Il est renvoyé

à une commission, 382, 385. — Elle

rejette ses propositions, 386.

— Sa fuite du Portugal. — Serait

motivée par une expédition secrète

que le Roi aurait envoyée pour

surprendre son secret, 394. — In-

vraisemblance de cette histoire^

396. — Opinion des auteurs, 396,

398. — Ce qu'on peut en conclure,

399. — Autres motifs assignés au

départ de Colomb, 400. — Hypo-

thèse qu'il avait volé la lettre de

Toscanelli, 401. — Hypothèse qu'il

s'était compromis avec le parti Bra-
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gance, 402, 403.— Part secrètement

avec son fils Diego, encore enfant,

404. — Date de celte fuite, 404, 405.

— Ne laisse en Portugal ni femme
ni enfants, 408, 412. — Il se rend

en Castille, 412.

- Propositions quil aurait faites à

Gênes. — Assertion de Ramusio à

cet égard, 414. — Elle est acceptée

assez généralement, 413, 418. —
Elle est sans fondement, 418.

- Propositions à Venise. — Témoi-
gnage de F. Pesaro et de G.-A. Ma-

rin, 420. — Rien ne le confirme,

421. — Opinion de Harrisse, 421.

— Lettre que Colomb aiirait écrite à

ce sujet, 422,423.— Démonstration

qu'elle est apocryphe, 424. — Mal-

gré tout la légende reste, 424.

- Arrivée en Castille et à la Rabida.
— Se serait rendu d'abord à Séville,

489. - C'est à Halos qu'il aborde,

490, 491. — Date de son arrivée,

492. — De Palos il va à la Rabida,

493. — Comment le fait s'établit,

495. — Opinions diverses à cet

égard, 495, 498. — La légende de

Colomb mendiant pour son fils, 499.

— Se lie à la Rabida avec deu.x

moines, Perez et Marchena, 500.

— Obtient des renseignements à ce

monastère, 511. — Y laisse son fils

Diego, 521, — Témoignage de F.

Colomb et de Las Casas àcet égard,

523, 524.

- Premières démarches. — Passe de

la Rabida à SéviUe, 530. — Ses re-

lations avec le duc de Medina-Sido-

nia, 534. — Puis avec le duc de

Medina-Celi, 536. — Ce duc le re-

commande à la Reine, 539. — Date

de ces faits. 1485, 5.39.— Passedeux

ans chez ce duc, mais pas consécu-

tivement, 545. — Va à Cordoue

pour se mettre à la disposition des

Rois Catholiques, 552, 553.— Date

du fait : 20 janvier 1486, 553, 555.

— Obtient une audience des Rois
Catholiques, 565. — Imagination

des modernes à ce sujet, 567. —
Ses propositions sont renvoyées à

une commission, 568. — Talavera
la forme et la dirige, 569. — Sa
composition 572, 573. — Siège

probablement à Salamanque, 574.

— Colomb comparaît devant elle,

574. — Détails imaginaires à ce

sujet, 579, 581. — Rôle attribué à

l'Université de Salamanque dans
cette affaire, 574, 581. — Les con-
férences du couvent de San Este-

ban, 588, 595. — On ne décide rien

à Salamanque, 599. — Colomb re-

vient à Cordoue avec la cour, 607.

— Il reçoit plusieurs gratifications,

607, 610.

— Bealriz Enriquez. — Colomb noue
des relations intimes avec cette

dame, 611. — Controverse ardente

sur le caractère de ces relations,

616-631. — Phrase énigmatique de

Colomb à ce sujet, 631, 632. Voir

Beatriz Enriquez.

— Correspondance avec le Roi Joâo.

— Vers 1487, Colomb aurait fait des

ouvertures à ce monarque qui l'au-

torise à rentrer en Portugal, 648.

La lettre du roi, 649. — Improba-

bilité d'un voyage de Colomb au

Portugal à cette époque, 633. —
Opinions diverses à ce sujet, 654,

659. — Doutes exprimés sur l'au-

thenticité do la lettre du roi, 651

.

Examen de la question, 661. — Le

fac-similé de la pièce semble tran-

cher la question, 664, 667.

— Reprise des négociations avec les

Rois Catholiques. — En mai 1489,

Colomb reçoit l'ordre de se rendre

à la Cour, 680. — Il se rend à Baza

au siège duquel il aurait pris part,

6"'0, 681. — Son dessein de recon-

quérir le Saint-Sépulcre, 681, 686.

— Période de gène pour lui, 684.—
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— Aurait été marchand de livres et

de cartes 689, — Pouvait-il faire

des cartes? 691— Raisons de croire

qu'il n'était ni cartographe ni ma-

rin, 691,699. Voyez Appendice III:

Cartes attribuées à Colomb. — La

commission rejette les propositions

de Colomb, 702, 70i. — Après cinq

ans d'attente, il est congédié, 705.

— En quoi consistaient ses propo-

sitions? 706. — Objections qu'elles

auraient soulevées, 709,710.— Leur

puérilité, 712. — Elles n'indiquent

pas qu'il s'agissait d'aller aux In-

des, 715. — Singulière réticence de

Colomb à ce sujet, 717. — Il semble

n*avoir proposé que de découvrir

les Antilles, 725.

— Retour à la Rablda.— Après avoir

reçu son congé, Colomb est réduit

à une grande pauvreté, vol. H, 9.

— Se propose d'aller en France, 10.

— Se rend d'abord chez Médina
Celi, 11. — Retourne à la Rabida
pour y prendre son fils, 12, 13, 14.

— Dénué de tout, il est encore ac-

cueilli à la Rabida, 21. — Obtient

de nouvelles indications, relative-

ment à ce qu'il voulait faire, 21. —
Confère avec Vasquez de la Fron-
tesa et avec Martin Alonso Pinson,

22, 23, 26, 27. — Engagements qu'il

aurait pris avec ce dernier, 35, 36,

39. — Son projet prend sa forme

définitive, 42. — Ce qu'on doit en

penser, 43, 44, 45. — Intervention

du P. Perez auprès de la Reine, 49

.

— Colomb va le rejoindre à la cour,

52, 53. — Il est encore renvoyé à

une commission: celle de Santa-Fé,

56. — Conditions extraordinaires

qu'ilpose, 59,62. — Ses propositions

sont encore rejetées, 64, 67. —
Pour la seconde fois il est congé-

dié, 68, 69. — Il quitte Grenade,

69, 70. — L'intervention de San-
tangel fait décider son rappel, 71.

—

Il revient à la cour, 90. — On lui

accorde tout ce qu'il demande, 94.

— Les capitulations. — Forme par-

ticulière de ces actes, 96. — Ce
qu'ils portent, 97, 98. — Il n'y est

pas question des Indes, 98. — Clause

extraordinaire relative à des terres

déjà découvertes, 99, 100, 101. —
Ce que dit Las Casas à ce sujet, 102.

— Colomb se fait confirmer cet

actepardes lettres patentes, 103.

—

Autres privilèges qui lui sont con-

cédés, 104, 108. — Signification de

ces actes, 109. — Participation de

Colomb aux frais de l'entreprise,

111, 113. — Devait aussi participer

aux bénéfices, 121. — Texte et tra-

duction, vol. II, pp. 573 et 577.

— Organisation de Vexpédilion, —
Ordonnances Royales diverses à cet

effet, 134, 137. — Rien n'y indique

qu'on avait en vue les Indes, 138,

139. — Passeport et lettres de

créance qui lui sont données, 139.

— En avait-il pour le Grand Khan?

139, 142. — Muni de toutes ces piè-

ces, Colomb se rend à Palos, 143.

Loge encore à la Rabida, 143. —
Résistance passive qu'il trouve chez

les gens de mer, 145, 146. — 11

n'inspire pas confiance, 146. — On
ne croit pas à la possibilité de nou-

velles découvertes, 147. — Colomb

a recours à Pinzon qui ramène les

esprits, 148, 149. — 11 prend des

engagements avec lui dont on ne

connaît pas les termes, 150, 152.

—

Les trois navires sont équipés et

affrétés, 153. — Ce qu'étaient ces

navires, 153, 154. — Leur dimen-

sion, 155, 159. — Leur armement,

160. — Leurs vivres, 161. — Leurs

équipages, 162-167. — Leurs offi-

ciers, 168-170. - La flottille meta
la voile, 171.

— Le Voyage et la Découverte. —
Importantes instructions données
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par Colomb au départ des Canaries,

173, 174. — Il s'attend à trouver

terre après avoir fait 750 lieues, 174.

— Suit le 28" parallèle et dès son

départcherche des îles, 175. — Croit

les trouver le 24 et 25 septembre,

176. — Carte d'après laquelle il se

guidait, 177. — Le 1*' octobre, il

avait fait 700 lieues, 179. — Son

assertion qu'il ne cherchait pas des

îles est contredite par les termes

mêmes de son Journal, 179, 180. —
Ne trouvant pas les terres annon-

cées, l'équipage veut obliger Co-
lomb à revenir en arrière, 182, 183.

— Témoignages divers à cet égard,

184,186. — Intervention de Pinzon

qui remet tout en ordre, 186, 187,

188. — Changement de route à la

suggestion de Pinzon, 189, 190. —
Assertion de Fernand Colomb que

son père savait qu'il trouverait la

terre sur cette route, 191, et que

cette terre était « l'île Espagnole,

appelée alors Cypangu », 193. —
Contrairement à l'assertion de Co-

lomb, les particularités connues du

voyage ne laissent voir que la

préoccupation de découvrir des

îles, 197, 202, 203, — Il n'avait au-

cun intérêt à aller aux Indes ; il en

avait beaucoup à faire des décou-

vertes, 203, 204. — Toute sa con-

duite montre qu'il avait des indica-

tions qui lui inspiraient toute con-

fiance, 204, 205. — Sources de ces

indications : ravenlurc du pilote

sans nom, 212 etsq.— Raison prin-

cipale pour laquelle on met en

doute cette aventure, 230.

- Son retour. — Ses lettres annon-

çant sa découverte, 238 et sq. —
Celle à Santangel,238, 240. — Celle

à Sanchez, 241, 246. — Ces deux
lettres n'en font qu'une, 265. — Il

y dit seulement qu'il revient des

Indes, 264.— Sont reçues à Barce-

lone en avril 1493, 265. — Traduite

en latin, ibid.— La lettre prologue

à son Journal, 255. — Remarques
auxquelles elle donne lieu, 255, 258.

— Ses assertions qu'il ne cherchait

que les Indes, 251, 252, 281, et que

c'était ce qu'on lui avait ordonné

de faire, 255, 256.— Elles n'obtien-

nent pas créance, 275. — C'est en

arrivantaux Antilles qu'il s'imagine

avoir atteint les Indes, 280. — Le

témoignage des contemporains sur

la légende de la recherche du Le-
vant par le Ponant, 287 et sq. — Ses

propres compagnons n'y croyaient

pas, 290. — Singulière déclaration

qu'il les oblige à signer, 293, 296.

— Objection qu'il a pu proposer

d'aller au.x Indes sans que les docu-

ments en témoignent, 336.— Avant
son retour des Antilles il a toujours

parlé et agi comme s'il ne pensait

qu'à faire des découvertes, 337, 345.

— Ses conceptions cosniographiques

.

— Leur date tardive, 338, 340, 341,

344. — N'y fait aucune allusion

dans la relation de ses deu.x pre-

miers voyages, 341. — Ses lettres

de 1498 et do 1503 les exposent

pour la première fois, 342. — C'est

seulement après ses découvertes

qu'il parle des Indes, 348. — Ses

notes montrent les sources de ses

idées, 351, 352. — Toscanelli y est

étranger, 353. — N'est pas l'auteur

des pièces attribuées à Toscanelli,

380, 381.

— Son plan et celui de Behaim. —
Rapports possibles avec ce cosmo-

graphe, 434. — Identité de leurs

deux thèses, 467,471. — Priorité de

celle de Behaim, 475, 480.

— Récapitulation, 481. — Son œuvre
véritable, 402. — Il a découvert

l'Amérique parce qu'il l'avait cher-

chée, 496.

Colomb (Christophe).— Chronologi
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documentaire de sa vie. Appen-
dice I, vol. II, pp. 501-524.

— Liste de ses compagnons à son

premier voyage. Appendice II,

vol. II, pp. 522-528.

Colomb (Christophe). — Ses écrits.

— Scntti,Rome, 1892, 3 vol. in-fol.

Voir Lollis.

— Godice diplomatico Colombo-amc-
ricano,ossia Raccolta di documenti
originali e inediti, spetlanti a Cris-

toforo Colombo alla scopcrla ed al

governo dell' America. Publicato

per ordine 'degl' 111""' Decurion
délia Gittà di Genova. Gênes, 182.3.

1 vol, 4% pp. LXXI-347, planches.

— 1, 410, 417, II, 97.

Publié par les soins de Spo-
torno, auteur de l'Introduction.
C'est la reproduction intégrale de
celui des quatre cartulaires, ou
recueil de pièces authentiques le

concernant, que Colomb fit éta-
blir en 1498 et en 1002, qui appar-
tient aujourd'hui à la ville de
Gènes. Contient 44 documents
authentiques de premier ordre
pour l'histoire de Colomb, plus
deux lettres de lui. Ils sont don-
nés dans le texte espagnol origi-
nal avec une traduction italienne
en regard.

— Christopher Columbus, his o\An

book of privilèges, 1502.Photogra"

phic fac-similé of manuscript in

the archives of the Forcign Office

in Paris, now for the first time

pul3lishcd,-\'\'ithexpandedtcxttrans"

lation into English and an histori-

calintroduction ; the translitération

and translation by George F. Bar-

wick, B. A.of the British Muséum,
the introduction by Henry Har-

risse, the whole compiled and edi-

ted witlî préface by Benjamin
Franklin Stevens. Londres, B.-F.

Stevens, 1893, in-fol. pp. LXVI-
284. — Sources, I, 5,

Ce magnifique et précieux vo-
lume est la reproduction du car-

tulaire de Paris. Il contient les
44 pièces de celui de Gênes, plus
trois lettres de Colomb et un
décret de la république de Gênes.
Les pièces sont données en fac-
similé avec une transcription et
une traduction anglaise en re-
gard. 11 est précédé d'une longue
introduction par M. Harrisse et
suivi d'un index alphabétique des
matières.

— Roi ô relaciôn de la gente que fue

cou Cristobal Colon en el primer

Viage, dans les Nuevos autografos

de la duchesse d'Albe. — Liste

partielle. — II, 163, 164.

— Sa déposition à Gènes, 25 août 1479.

— Sources, I, 18. — 32, 33.

— Lettre prologue au Journal de

Bord, 1492 1493? — I, Sources, 91.

— II, 255, 258. Texte et trad. II,

pp. 586-588.

— Journal de Bord de son premier

voyage publié sous le titre de Pri-

mer Viage par Navarrele, puis, et

plus exactement, dans la Baccolta

Colombiana, Scritti, vol. I. — Sour-

ces, I, 18, 20.

— Ne contenait pas originellement

l'indication des latitudes et des lon-

gitudes, 693. — Assertions qu'on y
trouve, relativement à l'objet de

l'entreprise, II, 251, 252. — A dû

être remanié après le retour de

Colomb, 259, 26.1. — Interpolations^

qu'y introduit Las Casas, 259. —
Son double loch, 261, 264.

— Instructions écrites donnée s par Co-

lomb à sa flottille avant son départ

des Canaries, 1493. — II, 173, 174.

Document perdu qui n'est connu
que par deux mentions de F.Co-
lomb, fol. 4S verso, 50 verso.

— Institution del Mayorazgo, 22 fév.

1498. Sources, I, 602.

— Libro de las profecias, 1501-1502.

— Sources, I, 22. — 685.

— Mémoire à son fils Diego, mars

1502? — I, 602, 618.
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— Déclaraciôn de la Tabla navigato-

ria. — Ouvrage attribué à Colomb

par le bibliographe Léon Pinelo :

Epilome de la Biblioleca oriental y
occidental. Madrid, 1637, vol. II»

p. 1084. — I, p. 690.

— Libros de Memorias. Notes men-

tionnées dans les Historié, ch. IX,

et dans Las Casas, liv. I, ch. XIII.

Sources, I, p. 21, 70. — II, 211.

— Mémoire ou notes sur les cinq

zones habitables. F. Colomb, ch. IV»

Las Casas, ch. III. Sources, I, p. 21.

- 57.

— Ses notes sur la longueur des de-

grés. — I, 312, 313.

— Ses notes sur la zone équatoriale,

I, 58.

— Postille alla Ilistoria rerum ubique

gestarum di Pio II in Raccolta,

Scritti, vcl. II, pp. 291, 369; Sour-

ces, I, 101.

— Postille ai trattati di P. d'Ailly.

ia Raccolta, Scritti, vol. II, p. 370,

445.

II y en a 898 (classification de
la Raccolta), dont plusieurs très

importantes ; mais il y en a un
grand nombre qui sont de Bar-

thélémy et il est difficile de les

distinguer de celles de son frère.

— Postille al libro di Marco Polo di

Venezia, op. cit., p. 446, 472. —
Sources, 1, 102.

— Notes aux cinq ouvrages connus

qu'il a lus. Sources, I, p. 95. Voyez

Postille.

— Mémorial de agravios del Almi-

rante, 150 ? (Nuevos aulografos,

pp. 25, 28). — Sources, ï, 487. —
503. II, 96.

— Dcclaraciùn de lo que pertenece e

pertenecer puede e dove al senor

Almirante de las Indias. — II,

Sources, 6, 99, 127.

— Testament du 25 août 1505. —
Sources, I, 602.

— Testament (Codicile à son), de

1505. 19 mai 1506. — Navarrete,

vol. II, p. 315. — Scritti, vol. II,

p. 265. — Sources, I, 353.

Colomb (Christophe). — Cartes qui

lui sont attribuées : Appendice III,

vol. II, p. 533 et suiv. — 1. Sphère

qu'il aurait envoyée à Toscanelli.

— II, pp. 533. — 2 Carte de la mer

Océane et de certaines îles dont il

fit usage à son premier voyage, 534.

— 3. Carte marine de la mer Océane

et des terres premièrement décou-

vertes, 536. — 4. Carte de la côte

Septentrionale de l'île Espagnole,

537. — 5. Carte de l'île Espagnole,

ajoutée à l'exemplaire des œuvres

de Pierre Martyr, de 1511, 538. —
6. Esquisse à la plume des premiè-

res Antilles découvertes, 540. —
7. Carte du golfe de Paria et des

îles voisines, 541. — 8. Les cartes

de navigation dont il parle, 5i3. —
9. Carte d'une partie de l'Amérique

du Sud, 545. — 10. La Tabula terre

nove du Ptolémée de 1513, 545.

— Inventario del Ano, 566 [1566]

23 juillet, à Séville. — II, 544.

C'est l'inventaire des papiers

de Colomb qui étaient renfermés
dans une cassette de fer confiée

aux religieux du monastère de las

Cuevas. Il est inséré dans le Mé-
morial del Pleylo,n°^ 1014 à 1024.

Colomb (Christophe). — J-ettre à

VEscribano de racton(Luis de San-

tangel),15 ou 18 février 1493 et 4 ou

14 mars pour le P. S. Pour tous les

textes et éditions de cette lettre,

voir le n» 1 dos Sources, vol. II,

p. 238, 241.

— 1. Carta del Almirante Cristobal

Colon escrlta al Escribano de ra-

cion de los Seîïores Reyes Catôlicos

.

(Navarrete, Viajes, vol. I, p. 167^

175).

C'est le texte de Simancas de
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la lettre à Luis de Santangel qui
était alors Escribano de racion,
texte que Navarrete et l'archi-

viste royal disent être original.
Voyez les Sources, Etudes V,
n° 1. — Traductions : anglaise,
dans Belcher, Landfall, pp. 291,
297; française, dans Relations des
quatre voyages, vol. II, pp. 346,
362.

— 2. Copia de carta de Cristobal Co-

lon al Escribano de racion, dandole

cuenta de su primer viaje a las In-

dias fccha en la caravela sobre las

islas de Ganaria a 15 de Febroro de

1493. Con P. D. en Lisboade 14 de

Marzo. Archives de Simancas,

4 feuillets in-4°.

Copie officielle faite ligne pour
ligne par l'archiviste de Siman-
cas, en 1840, sur le texte dit ori-

ginal et appartenant également
aux Archives royales. Cet archi-
viste note en marges que certai-
nes parties du document sont dif-

ficilement lisibles.

— 3. La lettre de Christophe Colomb
annonçant la découverte du Nou-
veau Monde, 15 février-14 mars

1493. Texte original espagnol, édi-

tion princeps in-folio, différente

des deux éditions in-40, connues

jusqu'à ce jour, reproduction en

fac-similé d'après l'exemplaire ré-

cemment découvert en Espagne,

actuellement en la possession de

l'éditeur. Paris, Maisonneuve, 1889,

in-fol

.

Superbe fac-similé de 4 pages
in-folio, d'une édition jusqu'alors
inconnue de la lettre à Santangel
que l'on est d'accord à considé-
rer comme ayant été imprimée à

Barcelone, en 1494, tiré à 100
exemplaires.

— 4. The Spanish letter of Columbus

to Luis de Sanf Angel, Escribano

de racion, of the kingdom of Ara-

gon, datcd, 15 februaryl493, reprin-

ted in fac-similé, translaled and

edited from the unique copy of the

original édition (printed al Barcc-

lona early in april 1493), now in

the possession ofBernard Quantch.
London, 1891, in-fol.

C'est un nouveau tirage du fac-
similé de Maisonneuve, qui avait
vendu le document au célèbre
libraire anglais, lequel le reven-
dit 1750 livres sterling à la biblio-

thèque Lenoxà New-York. 11 est
précédé d'une préface de 14 pages
signée M. K. (Michel Kerney),
qui était un homme très compé-
tent dans la malière, et suivi
d'une transcription et d'une tra-

duction anglaise avec l'indication

des variantes. Le P. S. est daté
du 14 mars. Ce même fac-similé

a été reproduit parThacher dans
son Columbus, vol II, pp. 17-20

avec la même traduction. Quaritch
en avait donné précédemment,
en 1893, une édition réduite in-4''.

- 5. Lettcra di Crisloforo Colombo

a Rafaele Saxis, tresoricre del Re.

Texto original spanuolo, Iratta da

una stampa rarissima existente

nellaBiblioteca Ambrosiana di Mi-

lano, ed ora per la prima volta re-

publicata.

Dans : Letlere antografe di

Crisloforo Colombo, publiées par
Cesare Correnti. Milan, Daelli,

1S63, in-12, pjj. 62 96, avec une
traduction italienne, un fac-similé

de la première page et les vers

de l'édition illustrée latine.

C'est la première reproduction
du texte espagnol d'un exemplaire
in-4° de la première lettre de
Colomb, appartenant à l'Ambro-
sienne de Milan, qui l'obtint du
baron Fielro Custodi en 1852. La
lettre dans ce texte qui paraît

avoir été imprimé à Vallodolid

vers 1497, et dont on ne connaît

que ce seul exemplaire, est datée

du 15 février et du 14 mars 1493.

Comme l'in-folio elle n'a pas de

titre. L'adresse à Rafaele Saxis

est de l'invention de l'éditeur.

- 6. Letlera in lingua spagnuola di-

rclta da Gristoforo Colombo a Luis
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de Santangel(15 febbrajo, 14 marzo

1493), Riprodotta a fac-similé ed

illustrata per cura di Girolamo

d'Adda dall' uiiico exemplare a

stampa finora conosciuto clie si

conserva nella Biblioteca Ambro-
siana. Milano, Laengner, 1836, in-

4°, pp. XXXU, pour l'introduction

et les notes, et 6 feuillets pour la

reproduction.

Cette reproduction est un cal-

que fait à la plume pour le mar-
quis d'Adda par Enrico Giordani
de l'exemplaire de l'Anibrosienne.
11 contient des erreurs plusieurs
fois relevées, notamment par
Thacher(CoZ«mjbHs, vol. II, p. 41).

Ce calque, lithographie à 150
exemplaires, étant devenu rare,

Adam Pilinski le reproduisit à

quelques exemplaires qui con-
tiennent naturellement lesmémes
cireurs.

- 7. The Spanish quarto of the letter

writlen by Ghristofcr Golumbus to

Luis de Santangel (unique exemple)

in the Ambrosian library in Milan.

Dans le Coliimhus de Thacher,

vol. II, pp. 31, 40.

C'est le seul fac-similé photo-
graphique qui ait été fait de cet
exemplaire unique d'une édition
in-4- contemporaine de la lettre

envoyée à Luis de Santangel.
Il y a une traduction anglaise

de ce texte par Major iSelect

letters of Columbus, Londres,
1890, p. 1-18), avec le texte espa-
gnol au bas des pages, laquelle a

été réimprimée dans les Ameri-
can Hislory Leaflels (Boston,
1892, n° 1. iu-12),et ailleurs. Har-
risse en a donné une autre dans
ses Notes on Columbus (Cam-
bridge, 1865, in-fol ). et dans ses

Letters of Christopher Columbus
(Nev^'-Yurk, 1865, Gr.in-8°). lien
a aussi donné une traduction
française dans son Christophe

' Colomb, vol, I, avec le texte es-
pagnol.

- 8. The letter in Spanish of Chris-

topher Columbus written on his

return from his first voyage and

addressed to Luis de Sant Angel,

15 feb.-14 march 1493, announcing

the discovery of the new "World.

Reproduced in fac-similé from a

unique copy in the possession of

the publishers, with introductory

critical remarks, accompanied by

a revised Spanish version, and a

literal translation intoEnglish. Lon-

dres, Ellis et Elvey, 1884, in-4°,

pp. 47 et 8 pour le fac-similé.

G'estlareproduction d'un exem-
plaire de la lettre à VEscribano
de Racion, qui était donné pour
être dune édition inconnue jus-

qu'alors et que possédaient les édi-

teurs anglais de ce volume, MM,
Ellis et Elvey. Cet exemplaire,

dont on demandait 2.000 dollars

fut vendu à M. Brayton Ives de
New-York, qui l'acquit de con-

fiance, bien que son authenticité

ait été mise en doute. A la vente

de ce collectionneur, la question

fut de nouveau soulevée et donna
lieu à la publication de diverses

lettres et documents d'où il ré-

sulte que ce prétendu unique

exemplaire d'une édition incon-

nue de cette fameuse lettre était

une contrefaçon de l'édition de

l'Ambrosienne faite à Bologne à

5 exemplaires, qui passèrent, un
àQuaritch, un à Thacher, un à la

Bibliothèque publique de New-
York et un en Angleterre. Le cin-

quième resta en Italie. La dé-

monstration du faux a été faite

par Quai itch et par Harrisse, aux-

quels le faussaire avait soumis
l'un de ses cinq exemplaires. La
supercherie se reconnaît notam-
ment à l'absence de filigrane dans

le papier et de trace de foule-

ment et à diverses autres parti-

cularités dont la principale est

que les erreurs faites par Gior-

dani, en copiant l'exemplaire de
rAmbrosienne,se retrouvent dans
l'exemplaire des éditeurs anglais.

A la vente de M. Yves, en 1891,

cet exemplaire fut vendu 4.300 dol-

lars. Mais M. Yves dut le repren-
dre et réussit, croyons-nous, à se

faire rembourser par les éditeurs
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de Londres,qui,commelui,Hvaient
agi de bonne foi.

- Lettre à Gabriel Sanchez. — Santa
Maria, 18 fév. 1493. Texte espa-
gnol. Sources, n" 2, II, 241, 242.

- 1. Primera Epistola del Almiranle
Don Cristobal Colon dando cuenta
de su gran descubrimiento a D. Ga-
briel Sanchez, tresorero de Ara-
gon. Accompana al texto original

castellano el de la traducciôn latina
de Leandro de Gosco, segun la pri-

mera ediciôn de Roma, 1493, y pré-
cède la noticia de una nueva copia
del original manuscrito, y de las

antiguas ediciones del texto en la-

lin, hecha por el editor D. Gennaro
H.de Volafan (F.-A.de Varnhagen).
Valcncia, imprenta de D. José Ma-
teos Garin, 1858, 8°, pp. X, 25.

C'est dans cette plaquette que
sous le pseudonyme de Volafan,
Varnhagen publia le texte dit de
Valence, d'après lequel la pre-
mière lettre de Colomb aurait été
adressée à Gabriel Sanchez, texte
qu'il croyait être l'original. Il a
change d'opinion depuis.

- 2. Cartade Cristobal Colon enviada
de Lisboa a Barcelona en marzo de

1493. Nueva edicion critica conte-

niendo las variantes de losdiferentes

textos, juicio sobre estos, reflexio-

nes tendantes a mostrar a quien la

carta fue escrita, y varias otras

noticias por el seudonimo de Va-
lencia. Paris, Tross, 1870, in-18

pp. XXXV, 49, avec une carte des

Antilles selon les idées de l'auteur.

M. Varnhagen quiavaitd'abord
cru qu3 son texte de Valence
était un document original,
abandonne celte thèse, et soutient
que Colomb n'écrivit qu'une seule
lettre qui était adressée aux sou-
verains, et que c'est celle-là même
qu'on copia et publia en l'arran-
geant de manière à montrer
qu'elle était destinée à Santangel

et à Sanchez. Le texte qu'il donne
est un essai de restitution de la
lettre originale.

- Lettre à Sanchez, texte latin. Lis-

bonne, 14 mars 1493. II. Sources,
242, 246.

- 1. Epistola Christofori Colom...
s. 1. n. d. (Rome, Plannek, 1493),

in-4<'.

C'est la première édition du
texte latin de la lettre à Sanchez,
suivie de 7 autres, imprimées éga-
lement en 1493. Elles ont toutes
été reproduites en fac-similé, et
il y en a des traductions dans les
principales langues modernes.

- 2. Regnu hyspanie. De insulis in-

ventis, S. 1. n. d., 8°, 10 feuillets.

— II, 340.

C'est l'édition dile illustrée parce
qu'elle contient huit bois. On sup-
pose qu'elle a été imprimée à
Bâle en 1493 et en 1494. Voyez
le numéro suivant.

- 3. The letter of Columbus on the

Discovery of America. A fac-similé

of the Pictorial édition, with a

ne-\v and literal translation, and a

complète reprint of the oldest four

éditions in Latin. Printed by order

of the Trustées of the Lenox li-

brary, New-York, 1892, in-12 et

in-8"'. Introduction, signée Wilber-

force Eames, XIII pp., fac-similé

10 feuillets. Traduction, pp. 1-13.

Reproduction figurée des 4 plus an-

ciennes éditions, pp. 15-62.

C'est une reproduction fac-si-

milé de l'unique exemplaire com-
plet que l'on connaisse de l'édi-

tion latine, dite illustrée, de la

première lettre de Colomb. Elle

est accompagnée d'une traduc-
tion anglaise et de la reproduc-
tion typographique de quatre au-
tres anciennes éditions latines de
cette lettre. Il y a plusieurs au-
tres exemplaires connus de cette

édition illustrée, mais tous sont

incomplets, soit du premier feuil-
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Jet, soit du dernier, soit de l'un

et de l'autre, qui sont indépen-
dants de la lettre même. Comme
l'exemplaire de la Lenox a passé
par les mains de Libri, on s'est

demandé si ce trop habile biblio-
graphe n'avait fabriqué ces deux
feuillets. Mais cette supposition
tombe devant la description qu'a
donnée Hrunet de cet exemplaire,
avant qu'il ne fût acquis par Libri.

Pilinski a fait un fac-similé d'un
exemplaire de cette édition auquel
manquaient les deux feuillets ci-

dessus mentionnés.

— Lettera di Gristoforo Colombo a

L. de Santangel e G. Sanchez (In

Raccolta, Scritti, vol. I,n« 2, p. 120,

135).

Ce n'est pas la reproduction de
l'un des textes espagnols que
nous possédons de cette fameuse
lettre, c'en est une restitution
faite par M, de Lollis, d'après
ces ditïérents textes avec l'indi-

cation de toutes les variantes.
Cette restitution est accompagnée
parallèlement de la reproduction
du texte latin de la première
édition de cette lettre, avec l'indi-

cation des variantes des autres
éditions latines. Voyez Vlllustra-
zione à ce document.

— Lettres perdues rendant compte

de sa découverte. — II, 266, 269.

Colomb (Christophe). — Lettres di-

verses.

— Lettre aux Rois Catholiques, 5 sep-

tembre 1493 (Marchena). Autre let-

tre aux mômes, et même date et

même sujet. Sources, I, 487.

— Lettre aux Rois Catholiques. Frag-

ment. Haïti, vers 1498 ou 1500.

(Sept années perdues). — I, 548, 554.

— Lettre d'Haïti de 1498, relatant son

troisième voyage. Sources, I, 102 et

487. — 397.

-^ Lettre dite aux Senores, 1500?

(Femme et enfants). — Sources, I,

p. 352. — 426.

— Lettre à la nourrice du prince D.

Juan de Castille, 1500. (Récrimina-

tions. Son 3« voyage). — Sources, I
,

p. 547.

— Lettre de 1501 aux Souverains(Lon-

gues études, sept années d'attente.)

Sources, 1, p. 23 et 487. — 5, 6.

— Lettre au Pape, février 1502. —
Exprime l'intention d'aller lui-même
à Rome pour présenter au Pape le

récit de ce qu'il avait fait. — Sour-

ces, I, p. 679.

— Lettre dite rarissime, 7 juillet 1503.

Ecrite de la Jamaïque aux Rois

Catholiques (son système cosmo-
graphique). Sources, I, p. 103. —
H, 342.

— Lettre à Diego, 21 nov. 1504. (Evo-

que de Palencia). Sources, I, 548.

— Lettre au même, 21 déc. 1504,

Sources, I, 548.

— Lettre au Roi Ferdinand, mai 1505

(quatorze années en Portugal).

Sources, I, 353. — 398.

— Lettre sans date où il parle des
avances qu'il a repoussées. Sources,

I, 352. — 426.

— Lettres aux Rois Catholiques.

Fragments sans date. Sources,voLI,

p. 24.

— Litera di ai signori venetiani nel

1492 (avances à Venise). Sources, l

p. 353.
'

Colomb (Diego). — Fils aîné de
Christophe. Né en Portugal vers

1480, mort près de Tolède, le 23 fé-

vrier 1526.— Sur la date de sa nais-

sance, I, 407, 408. — Serait né à

Porto-Santo selon Las Casas, 38,—
Son père le laisse à la Rabida à son

arrivée en Espagne, 521. — Témoi-

gnage de F Colomb et de Las Ca-
sas à cet égard, 523,524. — En 1492

son père l'envoie à Cordoue, 525.

— Son témoignage sur l'objet de

l'entreprise de son père. Il, 292,

— Son premier Testament, 16 mars

1509. — Sources, I, 603.

— Son second Testament, 8 septem-
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bre 1523. — Sources, I, 603.

— Relacion del pleito del Estado de

Veragua, (Dans les Nuevosaiilôgra-

fosda laDuchessed'Albe). —11,162.

Colomb (Feinand). — Né à Cordoue

le 15 août 1488, mort à Séville le

12 juillet 1539. — Dates erronées

assignées à sa naissance, 638, 639.

— Ses pierres tombales, 639, 641.

— La vraie date, 641. — Sa décla-

ration que son père voulait aussi

découvrir des terres nouvelles, 82,

83. — Protestation de Barrisse, 83.

— S'exprime très brièvement sur

les rapports que son père aurait eus

avec Toscanclli,113.— Raisons qui

peuvent faire soupçonner qu'il y a

là une interpolation, 114. — Ses

assertions sur ce point, contredites

implicitemement par son père, 283,

338, — Instruit, habile, supérieur à

son frère, 642. — Sa grande for-

tune, 642. — Ses catalogues de sa

Bibliothèque, 642, 643. — Son té-

moignage sur les instructions don-

nées par son père en parlant des

Canaries, II, 172, 173.— Son asser-

tion que son père savait où se trou-

vait Espanola (Haïti). — Ce qu'il

dit du Pilote sans nom. 216.

— Historié del S. D. Fernando Co-

lombo. Venise, 1571. Sources, 1,24.

L'une des deux sources fonda-

mentales de la vie de Colomb. 11

n'y en a pas de traduction fran-

çaise complète: il y en a une
excellente anglaise. L'authenticité

de cet ouvrage ne fait plus au-

jourd'hui aucun doute et son au-

torité est mcontestable quand l'au-

teur n'a pas eu intérêt àdissimuler

la vérité.

— La vie de Cristofle Colomb et la

découverte qu'il a faite des Indes

occidentales, vulgairement appe-

lées le Nouveau Monde, composée

par son fils, et traduite en français.

Paris, Claude Barbin et Christophe

Ballard, 1681, 2 vol. in-18.— I, 24.

La dédicace est signée G. Co-
tolendy. Traduction infidèle et

abrégée du texte italien. L'ou-
vrage est devenu rare.

- Histoire de la vie et des décou-

vertes de Christophe Colomb. Tra-

duction Eug Muller. Paris, s. d.

(1879) in-12. Traduction abrégée et

arrangée. Sources, I, 24.

M. Muller dit, dans sa préface,
qu'il s'était proposé de donner
une nouvelle édition del'ancienne
traduction de Cotolandy, mais
qu'il lui fallut la refaire entière-
ment. Il aurait dû la refaire au-
trement. M. Muller appartient à
cette classe d'érudits qui croient
que les documents originaux ga-
gnent à être émondéset arrangés
et il ne s'est pas fait faute d'ap-
pliquer cette méthode au livre de
Fernand Colomb.

- The History of the Life and actions

of adm, Christopher Columbus and

his discovery of the Wcst-Indies

callcd the Nc\v-World,now in pos-

session of his Catholic Majesty.

Written by his son D. Ferdinand

Columbus. Londres, Churchill, 1732,

in-fol. Sources, I, 23.

Traduction très fidèle et bien
complète.

- Registrum librorum Don Ferdi-

nandi Colon primi Almirantis Indi-

arum filii. — I, 6 52; II, 539.

C'est une partie du catalogue de
sa bibliothèque, rédigé par lui-

même et reproduit entièrement
en fac-similé par M.Huntington.
Fernand relevait très exactement
les titres de ses livres et le plus
souvent ajoutait à leur mention
le prix qu'il les avait payés, la

date et le lieu de l'achat. On
trouvera une longue liste de ii-

vres, tirée de ce catalogue, dans
Gai.lardo. Ensayo de una Bi-
blioteca Espanola. au mot Colon
(Fernando), ainsi que dans le

Christophe Colomb de M. Har-



TABLE ALPHABETIQUE DES MATIERES 655

RISSE, vol. Il, 362 et sq. et dans
le Columbus de Thaoher, vol.Il,

p. 427 et sq.

— Gataloiiue of the library of Ferdi-

nand Columbus, reproduced in fac-

similé from the unique manuscript

in the Columbine Library at Se-

ville, By Archer M. Huntington.

M. A. Corresponding member of

the Royal Spanish Academy and of

the Royal Academy of History.

New-York, 1905, 1 vol. In-fol. Ti-

tre, dédicace, avertissement et

130 feuillets non paginés, écrits

des deux côtés sur deu.x colonnes,

écriture fine mais nette, et entière-

ment de la main do Fernand.

— Son testament, 3 juillet 1539. —
I, 603.

— Parecer de los astrônomos y pilo-

tos espanoles de la junta de Baja-

doz sobre la dcmarcaciôn y propie-

dad de las islas de Maluco (Navar-

rete,vol.IV, pp. 443-335). — I. p. 47.

Colombo (Baldassare) — Prétendant

italien à l'héritage de Colomb. —
632, II, 122,

Colombo (Luigi), des Colombo de

Cuccaro, 632,

Colon (Christoval Cardona y), ami-

ral d'Aragon, arrière-petit-fils de

Colomb,— Son assertion relative à

F, Colomb dans le Mémorial del

Pleylo. — I, 604, 626.

Colon (Pedro).— Segundo Mémorial
dirigido por Don — de Portugal y
Castro, AlmiranLe de las Indias,

Duque de Veragua y Gaballero del

Teson de Oro, in-fol. 16, pp. , s,

1. n.d. — Ce qu'il dit du pilote sans

nom, II, 225.

Ce mémoire, dont je ne connais
que l'exemplaire ci-dessus indi-

qué appartenant à l'Académie
d'Histoire de Madrid, a été re-
produit par Luigi Colomlio dans
sa Palria e hiografia ciel fjrande

ammiraçjlio. Rome, 1853, pp. 430-

439. — Cf. nos Eludes, I. Sources,

p. 38.

Colon (Los restos de).— Informe de

la Real Academia de la liistoria

al gobicrno de S. M. sobre le su-

puesto hallazgo de los verdaderos

restos de Cristôval Colon en la

iglesia catcdral de Santo Domingo.

Publicado por cl Ministerio de Fo-

mento. Madrid,imprentaTello, 1879,

in-12, pp. Vlll-197. Planches. — I,

639.

C'est un rapport du ministre de
l'Intérieur, Manuel Colmeiro, sur

les divers déplacements que su-

birent les cendres de Colomb. A
l'appendice on trouve un certain

nombre de documents relatifs i\

la question. L'auteur de ce tra-

vail n'a guère fait que reproduire
les résultats des recherches Je

M. Harrissc sur le môme sujet.

Colon (Luis). — Petit-fils du décou'

vreur, fait publier en Italie la vie

de son père par son oncle Fernand.

II, 325. — D'Haïti passe en Espa-

gne, 359, Communique probable-

ment à Las Casas les pièces attri-

buées à Toscanelli, 359.

Compagnons de Colomb. — Liste

des noms de ceux que nous con-

naissons. Appendice II, vol. II,

pp. 526 et sq.

Conti (Nicolo di). — Voyageur du

xvi° siècle. — Hypothèse qu'il était

l'ambassadeur du Grand Khan, 186,

187.

Cordeiro (Le P. Antonio). — Histo-

ria insulana das ilhas a Portugal

sugeytas no oceano occidental. Lis-

bonne, Ant. Galrom, 1717, in-fol.

— II, 408, 418, 426, 429, 434.

Cordeiro (Luciano). — De la part

prise par les Portuçfais dans la dé-

couverte de l'Amérique. Lettre

adressée au Congrès international

des Américanistes, V session,

Nancy, 1875. Lisbonne et Paris,
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1876, in-S", pp. 86. — 388, 436, II,

218.

Mémoire trèsérudit; l'auteur a
été longtemps président de la So-
ciété de Géographie de Lisbonne
et toutes ses publications se dis-
tinguent par une excellente cri-
tique. Celui-ci soulève nombre
de points relatifs aux premières
découvertes des Portugais qui
étaient alors peu connus.

Cordier (Henri), membre de l'insti-

tut. Professeur à lécole spéciale

des langues orientales, né en 1849.

— L'Extrême-Orient dans l'Atlas ca-

talan de Charles V roi de France.

Paris, Imprimerie nationale, 1894,

in-4"', pp. 47. Carte. — 240.

Corral (Andres del). — Sa déposition

sur le séjour de Colomb à la Ra-
bida, 16 juin 1512, Pleitos de Colon,

vol. I. p. 116. — 486. — Texte et

traduction, II, 605.

Correa (Gaspar). — Historien por-

tugais mort en 1570. Ses Lendas da

India traduits en partie sous le titre

suivant, 385,

— The three voyages of Vasco da

Gama and his vîceroyalty, from the

Lendas da India of — acompanied

by original documents. Translated

from thePortuguesewith notes and

an introduction by the Hon. Henry

E. J. Stanley, London Hakluyt

society, 1869, in-8o, pp. lxxi-430,

XXX. — 385.

Correa (Pedro), beau-frère de Co-
lomb. — 40, 70.

Corte Real (Les). — Explorateurs

portugais. On en parle à Colomb, 77.

Cosa (Juan de la^. — Pilote et cos-

mographe du temps de Colomb, qu'il

accompagne à son premier voyage.

Mort en 1510. — Propriétaire de la

Santa Maria, II, 168, son planis-

phère, 347, 348.

Couto (José Ferrer de). — Colon y
Alonso Sanchez. Madrid, 1857, in-8\

— II, 218.

Govilhan (Pedro da).— Explorateur

portugais du xv° siècle. — Son ex-
pédition, 212.

Cronau (Rudolf). — Amerika. Die
Geschichte seiner Entdeckung von
der âltesten bis auf die neuestc
Zeit, von — . Leipzig, 1892, 2 vol.

in-S» jesus. — 389.

Cronicon de Valladolid, illustrado

con notas por D. Sainz de Baranda.

In Colecciôn de dociimenlos inédi-

tes para la hisloria de Espaiia. Ma-
drid, vol. XIII. — 609.

Çurita ou Zurita (Geronymo). —
Historien aragonais, 1512-1580. —
Anales de la Corona de Aragon
compuestapor— chronistade dicho

reyno... Çaragoça, Colegio de San

Vicente Ferrer, 1610, 6 vol. in-fol.

— II, 82, 114.

Les volumes II à IV portent le

titre de Los Cinco Ubros poslreros
de la primera parte de los Ana-
les. Avec le premier volume, ils

contiennent 20 livres (714-1492).

Les volumes V et VI sont inti-

tulés Hisloria del rey Hernando
el Calholico, en 10 livres, 1493-

1526.

Curtis (William E.). — The relies of

Columbus. Souvenir de la Rabida.

An illuslrated description of the

historical collection in the monas-

tery of La Rabida. World Colum-

bian Exposition. Chicago, 1893, in-

8% pp. 221. — 39.

Cuneo (Michèle de), de Savone, né

vers 1474. Compagnon de Colomb

à son second voyage, II, 297.— Sa

lettre du 15-24 octobre 1493 rendant

compte de ce voyage, 249, 297. —
Son témoignage sur la déclaration

que Colomb fit signer à son équi-

page, ibid.

Cusa (Cardinal). — Né en 1401, mort

en 1464. Son testament signé par

Toscanelli et Fernando de Roritz,

141.
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Cypangu(Le Japon). — Ce que Ruy
de Pina et Barros disent de sa dé-

couverte par Colomb, 369, 370,

374. — Indications relatives à cette

île rapportées de Rome par Pinzon

II, 29-31. — Termes enthousiastes

dans lesquels il en parlait, 192. —
Sa découverte, l'un des buts de

l'expédition, 197, 198, 282,283,406-

Dante de Rinaldi (Egnatio). — Cos-

mographe du grand duc de Toscane,

petit-fils du suivant. N. 1534. M,

1586. — Editeur de la traduction du

Sacrobosco par son grand-père, où

se trouve un passage sur Colomb et

Toscanelli, 59, 14 8. — Preuve qu'il

y a là une interpolation, 149, 150.

—

Suppression du passage dans l'édi-

tion suivante, JôO, 151.

Dante de Rinaldi (Piervincenlio).

— Gosmographe italien mort en

1512. — Traducteur et annotateur

de la sphère de Sacrobosco, 59. —
Assertion qui lui est attribuée que
Colomb correspondit avec Tosca-
nelli, 59, 148. — Preuve que cette

assertion est apocryphe, 149, 150.

Découverte de 1 Amérique. — Ce
qu'elle a coûté; calculs divers. —
II, 113.

Degré terrestre. — Sa valeur pour
Colomb, 64, 292, 293, 312.

Denis (Ferdinand), — Christophe

Colomb devant les docteurs de Sa.

lamanque (Keapsake français. Paris,

1831, in 8°). Récit imaginaire des

conférences de Salamanque, 580.

Denucé (Jean). — Géographe et his-

torien belge, né en 1878. Les origines

de la cartographie portugaise et

les cartes des Reinel,par — . Gand
Van Gœthem, 1908, in-S", pp. vni-

137. Cartes. — Son opinion sur la

carte attribuée à Toscanelli, 273.

Dépositions des compagnons de Co-
lomb et des témoins de ses premiers

ViGNAUD. Nouvelles Élu 'es. II

efforts, prises dans divers procès

faits à l'époque. Sources, II, 3. —
Forment une masse de précieux

renseignements. — 4.

Desimoni (C). — Critique génois, at-

taché à la légende colombienne,

699. — Quistioni Colombiane, in

Raccolla, vol. III, partie II. Rome,
1894, in-fol. 364.

— Monete ricordate da Colombo, in

Quistioni Colombiane (Raccolla,

partie II, vol. III). — 608.

Deza (Diego de). — Dominicain,

confesseur du Roi Ferdinand. Pro-

fesseur à Salamanque, archevêque

de Tolède. Né 14 avril 1444, mort

le 9 juin 1523. — Ce qu'il était,

576, 590. — N'était pas l'un des

deux moines dont parle Colomb,
510. — Accorde au Découvreur sa

protection, 576. — Rôle que lui

fait jouer Pinilla, 590, 592. — Ce
que Colomb dit de lui, II, 83, 86,

87. — Les évêchés qu'il a occupés,

85.

Diaz (Bartholomeu). — Découvreur
du cap de Bonne Espérance. — Son
expédition à la recherche du Prê-

tre Jean, 212. — Instructions qui

lui sont données, 213. — Contro-

verse sur la date de son retour,

441 et sq.

Diaz (Vicente). — Pilote Portugais.

Donne des indications à Colomb,
77. — II, 216, 217.

Dinaux (Arthur). — Notice histori-

que et littéraire sur le cardinal

Pierre D'Ailly évêque de Cambrai
au xV siècle. Cambrai, 1824, in-8°,

pp. 118. Portrait, 97.

Documentos relatives a la digni-

dad del almirantazgo mayor de
Castilla, sus prerogativas y juris-

dicciôn. Navarrete, Viages, vol. I.

Appendice.

Colomb, qui attachait un grand
prix aux privilèges que ces do-
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cuments lui assuraient, les a insé-

rés en tête de ses différents car-
tulaires. On en trouvera une
traduction française à la lin du
troisième volume des Relations
des quatre voyages de Colomb.

Dondero (Giuseppe Antonio). —
Avocat italien, un des champions

delalhèseque Colomb avait épousé

Beatriz Enriquez.

— L'onestà di Cristoforo Colombo
nuovamente difese rivendicata

d'ail avvocato — . Gènes Typ. délie

letturecattoliche, 1877, in-8" p.21f)

— 643.

Doppelmayr (J.-C). — Savant al-

lemand, 1671-1759. — Historische

Nachricht von denNiirnbergischen

Mathematicis und Kiinstlern. Nu-

rembei-jj, 1770, in-fol. — II, 410.

Dorado (Bernardo). — Historia de

la ciudad de Salamanca que escri-

-bio D, — . Editor D. Ramon Giron.

Salamanca, 1861, in-8% pp. 586, plus

4 pp. — 586, 593.

La première édition est de 1776.

Dorio ou Doria.— Génois de Cadix

qui aurait aidé Colomb financiè-

rement, II, 126.

Dulmo (Fernam). — Aventurier

portugais qui avait des projets de

découvertes à l'Ouest, II, 147, 212.

— Son projet, 404 et sq.—Sources

d'information 407,408. — S'associe

avecEstreito et un Allemand qu'on

croit être Behaim, 419, 426. — Ob-
jet de l'expédition, 421, 422. — Im-

portance de la participation de

Behaim à cette entreprise. — 427,

428, 429.

Dumont. — Corps universel diplo-

matique... Amsterdam, 1728, 8 vol.

in-fol.

Dunraven (Lord). — Note on llie

navigation of Columbus lîrst

voyage. A la fin du Christopher

Columbus de M. Filson Young,

vol. II, pp. 291-322. — 698, II, 176,

231.

Petit mémoire, dû à la plume
d'un homme de mer, contenant
des observations originales sur
le premier voyage de (Colomb au
point de vue nautique,

Duro (Le cap. Cesareo Fernandezy.

— Secrétaire perpétuel de l'Aca-

démie d'Histoire de Madrid, mort
en 1908.

— Disquisiciones Nauticas, Madrid,

1877, in-8% pp. 7-424.

Ce volume est le quatrième
d'une série portant ce titre et

dont chacun est composé de plu-
sieurs dissertations. Celui-ci eu
contient sept dont la deu.xième
est sur Juan de la Cosa et la troi-

sièmesur les Caravellesdu temps
de Colomb.

— Las Joyas de Isabel la Catôlica,

las naves de CortesyelsaltodeAl-

varado,epistola por—.Madrid, Her-

nandez, 1882, in-S", pp. 53.-11,116.

— Colon y Pinzon. Informe relativo a

los pormenores del descubrimiento

del Nuevo Mundo presentado à la

Real Academia de la Historia por

el capitan de navio — . Madrid,

Manuel Tello, 1883, in-4o (Dans le

vol. des Memorias de la Real Aca-

demia de la Historia), pp. 160-323.

— 486, 502, 504, 585.

Donne des extraits nombreu.x
des dépositions recueillies dans
les procès de Colomb, avec le

texte des interrogatoires, la

liste des témoins et autres docu-

ments relatifs à ces procès. Con-
tient les enquêtes de 1532 et de

1533 qui ne sont pas dans les

Pleitos.

— Colon y la Historia postuma.

Examende la que escribiôelGondc

de Roselly de Lorgues, leido ante

la Real Academia de la IIistoria,cn

junta extraordinariacelebrada en el

dia 10 de Mayo, por el capitan de
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navio Cesareo Fernandez Duro.
Madrid, Tello. 1885, in-12, pp.304.
— 533. 538, 627,

— Nebulosa de Colon scgun obser-

vaciones hechas en ambos mundos^
Indicaciôn de algunos eri'ores que

se comprueban con documentos
inéditos, por — . Madrid, sucesores

de Rivadeneyra, 1890. in-18.pp. 284.

— 612.

— Pinzon en el descubrimiento de

las Indias, con noticias criticas de

algunas obras recientes relaciona-

das con el mismo descubrimiento,

por— . Madrid, sucesores de Riva-

deneyra, 1892, in-18, pp. 363. — 499,

517, II. 39, 44, 201, 424.

— Amigosy enemigos de Colon, con-

ferencia del Sr. D. —. Madrid, 1892,

in-8'' jesus, pp. 26. — 531.

Conférence faite à l'Athénée de
Madrid le 14 janvier 1892.

— Alonso Sanchez de Huelva des-

cubridor de tierras incognitas, por

— . Dans Boletin de la Real Acade-

mia de la Historia, tome XXI. Ma-

drid, 1892. — 11, 215, 218.

Edrisi. — Géographe Arabe, M.
vers 1164. — Sa mesure de la Mé-
diterranée, 253.

Elton (Chas). — The career of Go-

lumbus. London, 1892, in-8', pp. 307.

— Son erreur au sujet de Barthé-

lémy, 436.

Equipages de Colomb (les). —
Suppositions diverses faites à ce

sujet, II, 162, 163. — Liste des

noms qui ont pu être relevés. Ap-

pendice II. — Oa n'y trouve ni

religieux, ni criminels et deux

étrangers seulement, 166, 167. —
Solde des matelots et officiers, 168.

— Ceux de la Santa Maria veulent

obliger Colomb à revenir en ar-

rière, 183, 184.

EratOSthène. — Géographe grec du

in« siècle avant J.-C. — Sa mesure
de la Terre, 224, 226.— Ne croyait

pas à la possibilité du passage en
Asie par l'Ouest. — 249, 250.

Ere Chrétienne. — Epoque de son

adoption en Espagne et en Portu-

gal, 448.

Errera (Prof. Carlo). — L'Epoca
dellc grandi scoperte geografiche,

con 21 carte, schizzi e ritralti. Mi-

lan, Hocpli, 1902, in-8», pp. 432.

— Félicite Toscanelli de l'erreur

qu'on lui attribue sur la mesure
de la terre connue, 262, 299. — II,

422.

Esdras. — Docteur juif du v" siècle

avant J.-C. — Colomb adopte ses

idées relativement à la prépondé-

rance des terres sur les eaux, 317,

318.

Escribano de Racion. — Titre de

Lui/, de Santangel, II, 265, 266.

Espanola — Appelée ensuite Santo

Domingo, aujourd'hui Haïti.— As-

sertion de Fernand Colomb que

c'était l'île cherchée par son père

et qu'on l'appelait alors Cypangu,

II, 193, 226.

Esta. — Sens de ce prénom démons-
tratif espagnol, II, 360, 361.

Estaço (Gaspar). — Varias antiguë-

dades de Portugal. Lisbonne, 1625,

in-4°. — II, 215.

Estanques (Alonso). — Cosmogra-
phe espagnol du xv" siècle. — Crô-
nica de los reyes D. Fernando y
Dona Isabel... compuesta por —
cosmografo mayor, 1504 ? Manus-
crit du British Muséum reproduit

on partie par Duro dans Colon

!j la Historia postuma. — 533, II,

Sources, 248. — Son témoignage

sur l'objet de Colomb, 307, 308.

Esteban (San). — Couvent de Sala-

manque où Colomb est supposé
avoir tenu des conférences. 584,

539, 592.
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Estancia de Colon durante el sito

de Baza. — 682.

Poème inédit anonyme que
M. Valladar a fait connaître.

Célèbre les prouesses de Colomb
au sièg-e do celte ville (CoZon en
Santa Fé y Granada, pp. 30, 31).

Estrada (Bernardo de). — Historien

espagnol du xviu" siècle dont l'œu-

vre est encore manuscrite, II, 217.

EstreitO. — Aventurier Açoréen.

Son projet d'exploration trans-

atlantique avec Dulmo, 11,419,420.

Eudes (b^mile).— Christophe Colomb

au Monastère de San Esteban (Sa-

lamanque), Cosmos, Paris, 10 sep-

tembre et 29 octobre 1892. — 592.

Eugène IV. — Lettre au Prêtre

Jean. Florence, 1439. Dans Oppert.

Der Presbyter Johannes, Berlin,

1870, in-S", p. 95 note. — 196.

Fabié (Don Antonio Maria).— Vita

y escritos de Fray Bartolomé de

Las Casas, por — de la Academia

de la Historia. Madrid, imp. Miqucl

Ginesto, 1879, 2 vol., in-8». — 2G.

Falcon y Ozcoidi (D'. Modesto).—

Christophe Colomb et l'Université

de Salamanque, traduit de l'Espa-

gnol par J. G. Magnabal, Paris,

Lerou.Y,1892,in-12.— 582,589, 704.

Ce petit volume contient la

traduction de deux mémoires es-

pagnols sur le même sujet, écrits

l'un par Domingo Doncely Ordaz,

Bibliothécaire de l'Université de
Salamanque,l'autre parle D" Fal-

con y O/.coidi, professeur à celte

Université.

Faria y Sousa. — Historien Portu-

gais né en 1590, mort en 1649.

— Asia Portuguesa de Manuel de —
Gavallero de la orden de Christo y
de la casa Heal... Lisbonne, 1666,

3 vol. petit in-fol. —446. II, 330.

Felipa Moniz Perestrello, femme
de Colomb. Etait morte quand Co-

lomb quitta le Portugal, 409. —Au-

teurs qui doutent du fait, 409, 410,

633, 655.

Felipe (Marcos). — Declaraciones

del testamonto de D. Hernando
Colon que hizo su albacea y amigo
el licenciad Marcos Felipe... in

Doc. ined. para la Historia de Es-

pana, vol. XVI, Madrid 1850, pp.
459-475. — 641.

Fernandez (Garcia). — Médecin de

Palos. Né vers 1460. — Sa déposi-

tion en 151 5 sur l'arrivée de Colomb
à la Rabida. Sources, l, 486. — Ob-

jections qu'elle soulève, 495-497.

—

A confondu deux faits différents,

498, 409, 11,20. Texte et traduction

de sa déposition, 600.

Fernandez ou Hernandez (Garcia),

de Huelva. — Faisait partie de

l'équipage de la Pinla, II, 169. —
Sa déposition du 15 septemb.1515.

Pleitos, II, 160. — II, 185, 190.

Ferré (Manuel Salles), Professeur à

l'Université de Séville.

— El Descubrimiento de America sc-

gun las ùltimas investigaciones,

por — .catedrâticode Historia en la

Universidad de Sevilla. Seville, Diaz

y Carvallo, 1893,in-12,pp. XII-256.

— 592, II, 201.

Excellent travail fait sur les

documents originaux conservés
à Se ville.

Ferrer (Jaume). — Cosmographe

espagnol du xv« siècle. — Mémoire

aux Rois Catholiques sur la ligne

de démarcation, 1495 ? Navarrete,

vol. II, pp. 90-103. — II, 343.

— Lettre à Colomb, 5 août 1495.

Navarrete, vol. II, pp. 103-105.

Ferreras (Don Juan de). — Histo-

rien Espagnol, N. 1652 M. 1735. —
Histoire générale d'Espagne, tra-

duite de l'espagnol, avec des notes

historiques et critiques par D. Va-

quette d'Hermilly. Paris, 1751, 10

vol. in-4°. — II, 330.
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Ficalho (Gonde de). — Viagens de

Pedro da Covilhan. Lisbonne. Ant.

Maria Pereira,1898,Ln-8°,pp. XVIII-

365. Illustrations. — 212.

Fillastre (le Cardinal). 1347-1428. —
Sa Mappemonde de 1417. Voir

Santarem, Recherches sur la prio-

rité, etc.. Paris, p. 280 et son Atlas.

Fischer (D"' Thuobald). — Sammlung
mittelalterlicher Welt-und Seekar-

ten. Venise, Oiij^ania, 1886, in-S",

pp. V-254. — La carte de 1457,

241.

Fiske (John). — Historien améri-

cain, 1S42-1901. The Discovery of

America, with some account of an-

cient America and the Spanish con-

quest. Boston et Ne^Y York, 1892,

2 vol. in-8'' cartes. — 25, 44, 389.

Fita (le P.). - 506.

Fitzmaurice-Kelly — The Golum-

bus forgeries.(Morning Post, Lon-

don, oct. 17, 1901). Jugement sé-

vère sur la lettre attribuée à Tos-

canelli, 168. 219, II, 393.

Florentini (Bartholome), II, 444.

Florentino (Nicolau). — A mulher

de Colombo. Notas evtracdas d'um

estudio inedito. Lisbonne, Guesdes,

1892, 8, pp. 59. Tables généalogi-

ques. — 44.

Florentino est le pseudonyme
de M. Antonio Maria de Freitas.

Voyez ce nom à la table de nos
Etudes.

Florentino and Regina Maney. —
Thewife of Coluinbus,with genea-

logical tree of th'-. Perestrello and

Moniz families, by — . New-York,

Stetliner,1893, petit in^", pp. V-48

et tableaux généalogiques — 45.

C'est une traduction avec des
augmentations de l'ouvrage pré-
cédent.

Fortia d'Urban et Miellé — His-

toire générale de Portugal depuis

l'origine des Lusitaniens jusqu'à la

régence de dom Miguel. Paris

Gauthier frères, 1828-1830, 10 vol.

in-8°. — 387, 388.

C'est l'ouvrage de La Glède re-
vu corrigé et considérablement
augmenté.

Fournier (A.). — Histoire de la vie

et des voyages de l'Amiral Christo-

phe Colomb d'après les documents
de l'époque et notamment suivant

l'histoire véridique de l'Amiral

écrite par son fils Don Fernando
Colon. Paris, Didot, 1894, in-S-,

pp. XIL739. — 381.

Fox (le Capitaine G. V.)de la marine
Américaine.

— An Attempt to solve the pro-

blem of the first landing place of

Columbus in the New World. Ap-
pendice 18 au Coast and Geodetic
survey report for 1880. Washing-
ton, imprimerie du Gouvernement,
1882, in-4o, pp. 68 et cartes. — 13.

Franciscain Espagnol (le ). — Libro

del conoscimiento de todos los rey-

nos e tierras e senorios que son

por el inundo e de las senales e

armas que han cada tierra e se-

norio por sy e de los Reyes e se-

nores que los proveen, escrito por

un Franciscano espanold mediados

del siglo XV, y publicado ahora por
primera vcz con notas de Mârcos
Jimenez de La Espada. Madrid im-

prenta Fortanet, 1877, 8«, pp. XV-
300. Planches. — 196.

Le savant éditeur de ce livre

estime, qu'il a été composé vers
l'année 1345. Mr. Hamy a mis en
doute l'authenticité de cet ou-
vrage, mais sans bonnes raisons
croyons-nous.

Fructuoso (Gaspar). — Chroniqueur

açoréon du xvi' siècle. As Sauda-

des da terra. Historia das ilhas

do Porto Sancto, Madeira, désertas
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e salvages. Manuscnpto do seculo

XVI aunotado por Alvaro Rodri-

guoz de Azevedo... Funchal, Typ.

funchalaisc 1873, 4°, pp. XI-920. —
39, II, 2]3.

— Do Dcscobrimento das Antilhas,

que agora se chaman Indias occi-

dentaes. — 690, II, 408, 418.

Forme le chapitre 22, inédit,du
liv. I des Saudades da Terra de
Fructuoso, publié par M.de Canto
dans sa plaquette « Gentenario
da descoberta da America », im-
primée à Ponta Delgada, 1892, in-

fol.

Gaffarel (Paul) — Professeur d'his-

toire et de géographie, N. 1842. —
Histoire de la découverte de l'Amé-

rique depuis les origines jusqu'à la

mort de Colomb, par Mr. — Pro-

fesseur à la faculté des lettres de

Dijon. Paris, A. Rousseau, 1892,

2 vol. in-8°, cartes. — 492, 502, 554,

570, 629. Il, 14, 219.

GalardilF. de). — Traité politique.

(1666). (Voyez nos Etudes critiques,

tables). — II, 225.

Gallardo (D. José).— Ensayo de una

Bibiioteca espanola de libros raros

y curiosos. Formado con los apun-

tamientos de Don Bartolomé — ,co-

ordinados y aumentados por D. M.

R. Zarco del Valle y D. J. Sancho

Rayon. Madrid, 1863-18S9, 4 vol.

grand in-8° à 2 colonnes. — 22

.

GallegO (Alonso) de Huelva. Né en

1470. Sa déposition sur les indica-

tions données par Vasquez de la

Frontera, II, 22-24 ; sur les enga-

gements que Colomb prit avec

Pinzon, 35. — Texte et traduction,

607.

Gallo (Antonio). — Chancelier de la

Banque de St-Georges à Gênes, en

relations personnelles avec les Co-

lomb. Mort vers 1510. Voyez nos

Etudes, p. 41

.

— De Navigatione Columbi per inac-

cessiim antea Occeanum comcnla-

riolus, in Raccolta Colomhiana.

Fonti,YoY II, n° 76. —Sources, 1,359,

— 427,431 (Extrait), 435. — II, 303.

Gallois (L.l. — Né en 1857. Les Por-

tugais et leurs découvertes. Dans
r « Histoire générale » de Mes-

sieurs Lavisse et Rambaud, Paris,

1894, vol. IV. — I, 444. - Opinion

qu'il me prête, II, 358.

— Les géographes allemands de la

Renaissance. Thèse pour le docto-

rat, par... Paris, Leroux, 1890, in-8°,

pp. X-266. Cartes. — 255, II, 436.

— Toscanelli et Christophe Colomb,

par — . maître de conférences de

géographie à l'École normale supé-

rieure. Paris, Colin, 8°, pp. 16. (Ex-

trait des Annales de Géographie.

15 mars 1902». — 145, 166, 127,286,

294, 295, II, 221, 228.

— La lettre de Toscanelli à Chris-

tophe Colomb. (Annales de Géo-

graphie, 15 nov 1902). — 286, 296,

II, 392.

— Lettre à l'auteur, du 21 avril 1902,

171, 286.

Galindo (Beatrix), la latina; savante

amie de la reine Isabelle, II, 89.

Galvano (Antonio). — Né en 1503,

mort en 1551. The discoveries ot

the world from their first original

unto the yearof our Lord 1555, by

—
,
governor of Ternate, corrected,

quoted and publishcd in England

by Richard Hakluyt, now reprinted

with the original Portuguese and

edited by vice-admiral Bcthune,

London, Hakluyt society, 1862, 8°,

pp. 242. — 446.

Réimpression de l'édition ori-

ginale de 1563 dont on ne connaît
qu'un exemplaire, avec une an-

cienne traduction anglaise.

Gama (V. da). — 214.

Gams (le R. P.). — Séries episco-
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pofuni Ecclesiae cathoUc£P. Ratis-

bonne, 1873. — 591.

Garçao Stockler. — Easaio histo-

rico sobre a origem e ppogressos

tlas mathematicas em Portugal por

Fraacisco de Boria... Pariz, Bou-

geron, 1819,8°, pp. VII-169. — 385.

Garcia ^Gregorio) de l'ordre des

Prédicateurs, missionnaire en Amé-
rique. — Origen de los Indios de

el Nuevo Mundo, e Indias Occiden-

tales .. por cl padre — . Segunda
imprcsion, Madrid, Marlinez Abad,

1729, in-fol. — II, 214.

Cette édition donnée par Bar-
cia est préférable à la première
qui parut en 1607 L'ouvrage té-

moigne d'une érudition considé-
rable, mais de bien peu de cri-

tique.

Garcilaso de la Vega. — Historien

péi'uvien de la race des Incas, 1530-

1568.— Primera parte de los com-
menlanos reaies, que tratan del

origen de los Yncas, reyes que

fueron del Peru... Lisboa. Pedro

Graesbeck, 1609, in-fol. — Son

témoignage sur l'histoire du Pilote

sans nom. II, 214, 326.

La seconde partie de ces ou-
vrages parut à Gordova en 1617.
Réimprimée a Madrid en 1723 par
les soins de Barcia, 2 vol. in-fol.

Garçon (Jules). — 97.

Garibay ( Ksteban).— Historiographe

de Gastille pendant 30 ans. 1525-1593.

— Los XL libres del compendio his-

torical de las chronicas y universal

historia de todos los reynos de

Espana. Gompuestos por — . An-
vers, Plantin, 1571, 2 tomes en 3

vol. in-fol. — Sources, I, 550-436,

ri, 213, 316.

— De Gristoval Golon, primer Almi-
rante. Manuscrit publié par Duro
dans Nehiilosa, pp. 193, 236. — 543,

604, II, 317.

Gelcich (prof. Eugen). Né en 1854.

— Beitrage zur Geschichte des

Zeitalters der Entdeckungen (Zcit-

schrift der Gesellschaft fi'ir Erd-
kunde, n» 118, Berlin, 1885).

Travail savant écrit surtout au
point de vue nautique : forme
deux chapitres, l'un inlitulérCo-
lumhusals Nautiker und als See-
mann, l'au'*;c : Die Route des
Columhus aiif der ersten Hin-
reise.

— La scoperta d'America e Gristo-

foro Golombo, nella letteratura

moderna, studi storico-gcografici

di —, direttore dell' I. R. Scuola
nautica in Lussinpiccoîo. Gorizia,

Paternolli, 1890, in-8°, pp. 151. —
393, 693, 694. — II, 536.

Ce travail très érudit et tout à
l'éloge de Colomb est une adap-
tation italienne du mémoire alle-
mand de l'auteur indiqué ci-
dessus.

Geraldini (Alessandro), évéque de
Saint-Domingue, 1455-1507.— Itine-

rarium ad regiones sub sequinoc-
tiale plaga constitutas. Rome, types
Facciotti, 1631, in-12. — 461,469,
550, 564, 687. — II, 7, 8, 21, 51, 57,

58, 74, 305, 306, 345.

Geraldini (Antonio), frère du précé-
dant, légat du Pape en Gastille,

1457-1488. — Etait l'un des protec-

teurs de Golomb, 533, 687.

Guillany (F. W.), 1807-1876. — Ge-
schichte des Seefahrers Ritter Mar-
tin Behaim. Nuremberg,1853, in-4°.

— II, 410.

Giraldi (Lorenzo).— Florentin établi

à Lisbonne qui aurait servi d'inter-

médiaire entre Colomb et Tosca-
nclli. — 108.

Giustiniani (Agostino). Philologue

génois, dominicain, évèque de Neb-
bio. Né en 1470, mort vraisembla-

blement en 1536.
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— Note sur la vie de Colomb au

Psaume XIX du Psautier polyglotte

de cet évêque (Psalterium He-

breuni,Grccum,Arabicum et Chai"

deum... Gênes, Paul Porrus, 1516,

in-fol.Sanspagination,200 feuillets).

— 359,428, 431, 432 extrait. II, 305.

Cette note marquée D com-
mence à la troisième page du
feuillet C,se continue sur les qua-

tre pages suivantes et se termine
au recto du premier feuillet de la

feuille D. Elle a été imprimée
séparément sous le titre suivant :

Chrislophori Coluinbi Vita e

psallerio Augiisti Justiniani,anno
M. D. XVI Genu;c impresso.
(HœcColumbi Christophori vita,

minori forma, paucissimisque
exemplaribus anno M.DCCG.XC.
die vero sub invocatione Sancti

Eusebii. privato in préclo Parisiis,

improssa est), 1 vol. minuscule,
60 pages. Cette note est aussi

reproduite dans la Raccolta. Co-
liimhiana (Fonti Italiane, vol. II,

pp. 243-48). Klle a été traduite en
anglais par Harrisse et parTha-
chcr. Il n'y en a pas de traduc-

tion française. Voyez le paragra-
phe Sources dans nos précédentes
Etudes, pp. 42-44.

Globe de Laon, 1493. — Petit globe

en cuivre de 17 centimètres, à

Paris. Dépôt hydrographique de la

marine. — 244, II, 458.

Découvert en 1860 à Laon,
appartenant aujourd'hui au dépôt
hydrographique de la marine à

Paris. Reproduction synoptique
cordiforme par D"AvEZAc:Sur un
globe terrestre trouvé A Laon,
1861, par Nordenskiold. Fac-si-

milé Atlas, p. 41, et par Raven-
STBiN, Martin Dehaim, p. 57.

Globe de Nuremberg, II, 409, 412,

435, 438, 441-445. —Sa particularité

caractéristique, 450. — Fait pour

montrer la possibilité de passer aux

Indes par l'Ouest, 452, 453, 462.

Globe Terrestre. — Colomb n'en

avait'pas à son premier voyage, H,

283.

Goes (Damien de), Chroniqueur Por-

tugais, 1501-1567. — Chronica do

Serenissimo principe D. Jofto, es-

crita por Damiao de Goes...Coim-

bra na Real officina da Universi-

date, 1790, in-4°. Titre, 2 feuillets

et pp. 247-214.

— Chronica do serenissimo senhor

rei D. Manoel escrita por — . Lis-

boa, 1749, in-fol., 2 colonnes, pp.
4-609-214.

Gomara (Francisco Lopez de) — Le

second par ordre de date des His-

toriens de la découverte et de la

conquête du Nouveau-Monde. Se-

crétaire pendant un temps de Cor-

tez, 1510-1560.

— La historia gênerai de las Indias,

con tudos los descubrimientos y
cosas notables que han acaescido

enellas, desde que se ganaron has

ta agora, escrita por — clerigo.

Anvers, Jean Lacio, 1554, petit 8",

pp. 15, 287 feuillets. Carte de Bel-

lere. La première édition est de 1552.

Sources, 1,486, 416,461, 513. Extrait,

567. — Son témoignage sur l'histoire

du pilote sans nom. II, 212, 224. —
Sur l'objet de l'entreprise de 1492,

314, 315.

Gomez (Diogo), navigateur portu-

gais. Né en 1420, mort en 1485. —
De prima invcntione Guinere, dans

Schmeller : Ucbcr Valent! Fernan-

dez ( Abhandlungen dcr Philos. Phi-

lolog. Akad. der Wissenchaften).

Munich, 1847, in-4°, pp. 73. — 198.

Gomez de Giudad Real (Alvar),poète

castillan du xvi» siècle. — Son
poème sur la découverte du Nou-
veau Monde, II, 86.

Goodrich (Aaron). — Auteur et di-

plomate a néricain,né en 1807, mort?

— A History of the character and

a chievements of the so called Chris-
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topher Columbus.by— . New-York,
D. Appleton, 1874,pp. i03, illustra-

tions,

— Inventeur de Tidée que Colomb
avait dérobé la lettrj dite de Tos-

canelli, 401.

Gosselin (P. F. J.l, 1751-1830. — Re-

cherches sur la géographie systé-

matique et positive des anciens

pour servir de base à l'histoire de

la géographie ancienne. Paris, imp.

de la République, 1797-1813, 4 vol.

gr. in-l», 223.

Graberg (Giacomo). — Annali di

geografia, e di statistica composti

e publicati da — Svezzese, Genova,

1802, 2 vol. 8°.

Gravier (Gabriel), géographe, 1827-

1904. — La cosmographie avant la

découverte de l'Amérique {Revue

Orientale et Américaine, tome III,

1879-80, pp. 279-334). — 724.

— La lettre et la carte de Toscanelli

à Fernam Martins et à Christophe

Colomb d'après H. Vignaud,par —

.

Rouen, E. Cagniard, 1902, 8° (Ti-

rage à part du Bulletin de la Société

normande de Gèorjraphie, janvier-

mars, 1902). — II, 393.

Grenade. — Date du siège et de la

prise de cette ville. II, 57, 70.

Grauert (D' Ilennann), né en 1850.

— Die Entdeckung eines Vcrstor-

benen zur Geschichte der grossen

Lânderentdeckungen. Fin Nachtrag

zu D"' Richard Staubers Monogra-

phie ûber die Schedelsche Bibho-

thek. (La découverte d'un mort

relativement à l'histoire des grandes

découvertes géographiques. Appen-
dice à la monographie du D' Ri-

chard Stauber sur la Bibliothèque

de Schedel). Ilistorisches Jahrhuch

derGorres-Gesellschaft.Vol.XXl'V,

2' fascicule. Munich, 1908. 8°. — II,

415, 448.

— Exkurs zu der Aufzeichnung iiber

den Behaimschen Globus (Digres

sion sur la note relative au globe

de Behaim). Studien und Darstel-

lungen aus dem Gebiete der Ge-

schichte. Fascicule double 2 et 3.

Vol. VI, pp. 257-263. Fribourg en

Brisgau. Herder, 1908, II, 412, 445.

Ce sont des observations criti-

ques sur une note relalive au
Globe de Behaim trouvée dans un
volume ayant appartenu à Sche-
del et qui doit être de lui. Le pro-
fesseur Grauert se demande ce-
pendant si elle ne serait pas de
Mïmzer.

Gricio (Gaspar). — Secrétaire des

Rois Catholiques, mort en 1509. —
Favorable à Colomb, II, 88.

Guignebert (Carolus).né en 1867.—

De imagine Mundi ceterisque Pétri

de AUiaco geographicis opusculis.

Thesim Parisiens! litterarum facul-

tati proponebat — . Paris, Thorin,

1902, 8°, pp. 103. — 97.

Guinée, sens de cette dénomination

au XV* siècle, 52. — Colomb a visité

cette région, ihid. — Prétentions

de la Castille sur cette partie de

l'Afrique, 208.

Giinther (Dr. Siegraund). Né en 1848.

— Das Zeitalter der Enldeckungen,

von Prof. Dr — . Leipzig, 1901, in-

18, pp. 144. — IL 432.

— Martin Behaim, von — . Zeichnun-

gen von Otto E. Lau. Bamberg,

1890,8°, pp. 86, illustrations. — II,

431, 432, 433.

Ha dias. (L'expression). — 109.

Haebler (le Professeur). N. 1857. —
Der Deutsche Kolumbus-Brief. In

Facsimile - druck herausgegeben.

Mit einer Einleitung von — Stras-

bourg. Ileitz et Miindel, 1900, petit

in-4, pp. 24 pour l'introduction et

8 feuillets pour le fac-similé.

Texte allemand de la première
lettre de Colomb. L'auteur mon-
tre que cette version allemande,
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qui est de l'année 1497, a été faite

d'après une traduction on langue
catalane de la lettre à VEscri-
bano de racion et la version la-

tine à laquelle on aura emprunté
le nom de Sanchez. On sait qu'il

a existé une traduction catalane
de la lettre par le cataloj^ue de
la Bibliothèque de F. Colomb. On
n'en connaît aujourd'hui aucun
exemplaire.

— Sur quelques incunables espagnols

relatifs à Clu>istophe Colomb, par
—

. de la Bibliothèque royale de

Dresde. Besançon, Paul Jacquin, 8°

pp. 34. — II, 240, 415.

Extrait du Bibliographe mo-
derne, 1899, n° 6. Travail excellent.
L'auteur y démontre que l'Ambro-
siennc a été imprimée à Valladolid
par un imprimeur italien.

— America. Forme le cliap. 5 du

vol. I de la grande Hislory of the

World de Helmolt, édition anglaise.

Londres, Ileinemann, 1901, grand
in-3°, pp. 180-565.

Les trois quarts de ce chapitre
imprime sur de grandes pages en
caractères serrés sont consacrés
à l'Amérique primitive, à la dé-
couverte et à la colonisation.
L'auteur est tr-^s bien renseigné.
— La carte û<^, Toscanelii était le

routier de Colomb, 292. — Au-
CTine différence entre le plan de
Toscanelii et celui de Colomb,
301, 401, 411. — II. L'Histoire
du pilote sans nom est une inven-
tion, 219.

Hakluyt (Richard). — Géographe
anglais, 1533-1616.

— Discourse on western planting

written in the year 1584 by— with
a préface and an introduction by
Léonard Woods, edited with notes

in the appendix by Charles Deane.

Cambridge, 1887, 8° pp. LXI, 253,

4ôl.

Cette excellente édition d'un
livre dont on ne connaît que
quelques exemplaires, fait partie

de la collection de la Maine Ilis-

torical Society, dont elle forme
le vol. II.

— The principal navigations, voyages,

trafiques and discoveries of the

English nation, collectcd by — ,and

edited by Edmund Goldsmid. Edin-

burg, E. et G. Goldsmid, 18S5-1900,

16 vol. in-So. — 462.

Hamy (Ernest-Théodore). — Savant

polygraphe et américaniste, né le

22 juin 1842, mort le 18 nov. 1908.

— Francisque et André d'AIbaigne.

cosmographes lucquois, par — (Ex-

trait du Bullelin de géographie

historique et descriptive). Paris,

Imp. Nationale, 1895, in-S", pp. 3i.

— Sources, I, 361. — Nouveaux do-

cuments sur les frères d'AIbaigne

et sur le projet de voyage de décou-

vertes, présenté en 1566 à la Cour
de France. (Extrait du même Bulle-

tin, n" 1, 1899). Paris, Imprimerie

Nationale, in-S'', 1900, pp. 12. —
408, 409.

— Documents relatifs à un projet

d'expéditions lointaines présenté à

la Cour de France en 1570. (Extrait

du même Bulletin, 1903). Paris,

Imp. Nationale, 1903, pp. 10.

Hare (Christopher). — A queen of

queens and the makinj: of Spain,by

—,illustrated.London et New-York,

Ilarper and Brothers, 1906, in-8°,

pp. XIV, 371, planches. — 489.

Harrisse (Henry). — Emincnt amé-

ricaniste, né en France, vers 1830,

mort à Paris le 13 mai 1910. — Un
des propagateurs de la légende de

Colomb cherchant le Levant par le

Ponant, I, 12; II, 332.

— Fernand Colomb, sa vie, ses œu-
vres. Essai critique par l'auteur de

la Bibliotheca Americana vetustis-

sima. Paris, Tross, 1872, gr. in-8°,

pp. 231. — 25, 408.

— L'authenticité des Historié, attri-
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buées à Fernand Colomb. Paris,

1873, in-S% 10 pages. — 25.

Sans nom d'auteur et d'impri-
meur. Extrait du Bulletin de la

Société de Géoffi'aphie, avril 1873,

signé : L'auteur de la B. A. V,
Paris, 15 avril 1873. C'est une
réponse à l'Appendice au mémoire
de D'Avezac : Canevan chronolo-
gique de la vie de Colomb.

~ L'histoire de Christoplie Colomb

attribuée à son fils Fernand. Exa-

men critique du mémoire lu par

M. D'Avezac, membre de l'Institut

de France, à l'Académie des Inscrip-

tions et Belles Lettres, dans ses

séances des 8, 13 et 22 avril 1873,

par — . Paris, 1875, in-S", pp. 58.

(Extrait du Bulletin de la Société

de Géoffraphie, octobre et novem-
bre 1874). — 23, 499.

- Les Corte-Real et leurs voyages

au Nouveau.Monde. D'après des

documents nouveaux ou peu con-

nus, par — . Paris, Leroux, 1883,

gr. in-S", avec un fac-similé d'une

partie de la carte de Cantino, gr.

in- fol. — 78.

- Christophe Colomb, son origine,

sa vie, ses voyages, sa famille et

ses descendants, d'après des docu-

ments inédits tirés des Archives de

Gènes, de Savone, de Séville et de

Madrid. Études critiques par —

.

Paris, Leroux, 1884, 2 vol. gr. in-S»,

pi. — 12, 4i, 84, 366, 408, 409, 478,

499, 633. — II, 13, 65, 219, 220,

223

- L'origine de Christophe Colomb,

démonstration critique et documen-

taire par Sejus (Pseudonyme). Pa-

ris, 1885, in-8°. (Extrait de la Revue
critique, tome 29).— 366.

- The Discovery of North America
a critical, documentary, and histo-

rié investigation, with an essay on

the early cartography of the New
World, including descriptions of

two hundred and fifty maps or

globes existing or lost, constructed

before the year 1556 ; to which arc

added achronology of one hundccd

voyages westward, projected. at-

tempted, or accomplished between

1431 ano 1504; Biographical ac-

counts of the three hundred pilots

who first crossed the Atlantic; and

a copions list of the original names

of American régions, caciqueships,

mountains, islands, capes, gulfs

ri vers, and harbours, by — . Paris,

H. Wclter, 180?, 1 vol. gr. in-4<',

pp. XII-804 et 23 cartes ou plan-

ches. — 173, II, 320.

Ouvrage considérable qui tient

toutes les promesses de son long
titre.

— Qui a imprimé la première lettre

de Colomb? Extrait du Centralhlatt

fiir Bibliothekwesen, 1892, Leip-

zig, Otto Harrassowits, 1S92, gr.

in-S», pp. 20. — II, 134.

Cette plaquette dirigée contre
M. J.-M. Asensio, auteur d'un
article inséré dans la Espana
Moderna du 15 octobre 1892 où
il soutient que l'édition de l'Am-
brosienne de la lettre de Colomb
avait été imprimée à Séville, est

de M. Ilarrisse. Il y montre en
termes durs et dédaigneux pour
le savant espagnol, que sa thèse

ne repose sur aucune raison sé-

rieuse.

— The Diplomatie history of Ame-
rica. Londres, 1897, in-8"', pp. VIII,

230, carte. — 203.

— Un rarissime americanum. Paris,

Techener, 1897, in-8^. — II, 277.

Hartig (Dr Otto). — Dcr Brief des

D"^ Hieronymus Miinzer voml4 Juli

1493 ûber die Westfahrt nach Ka-

thay in portugiesichen Druckaus-
gahen. — La lettre du D"' Hierony-

mus Mi'mzer du 14 juillet 1493, sur

la navigation au Cathay dans les
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éditions portugaises. (Historisches

Jahrbuch, vol. XXIX. Munich»

1908, pp. 384, 37), — II, 415.

Henrique iDom). — Infant de Por-

tugal, dit le Navigateur, 1394-1460.

— Ne cherchait pas la route des

Indes, 192. — Objections de Ruge
et de Mees, 193, 194. — C'est l'Inde

du Prêtre Jean qu'il cherchait, 195.

198. — Objections diverses, 199, 200.

— Réponse, 201, 207. — Vues de

Peschel, de Marcel, de Fitzmau-

rice-Kelly et de Filson Young, 218,

219. — II, 24.

Hercule d'Esté, duc de Ferrare et

de Modène, 1433-1505. — Son en-

quête sur un écrit de Toscanelli,

relatif à des îles à découvrir. —
Sources, I, 93, 145 — Texte et tra-

duction d'une lettre de lui à ce su-

jet, 146. — Observation du profes"

seur Luigi Hugues, 147. — II, 362.

Herrera (Antonio de). — Historio-

graphe des Indes, 1559-1625.— His-

toria gênerai de los hechos de los

Castellanos... Madrid, 1730, 4 vol.in-

fol. Sources, I, 29, 604. — 462, 624,

626. — II, 328, 329, 436.

— Histoire générale des voyages et

conquestes des Castillans dans les

isles et terre ferme des Indes Occi-

dentales, traduite de l'espagnol de

— par N. de La Goste. Première

Décade Paris. Nicolas et Jean de

la Coste. MDGLX, in-4% 14 feuillets

non paginés et 12 pour la table, plus

776 pages. — 626. — II, 223.

Huelva. — Localité voisine de Palos,

522. — Colomb se proposait de s'y

rendre en arrivant eu Espagne,

522. — II, 12.

Huerter ou Hurter (Josse). — Beau-

père de Behaim, appelé aussi Jodo-

. eus et Joz d'Utra. II, 434, 465.

Hugues (le Professeur Luigi). —
N. 1836. — La Lettera di Paolo Dal

Pozzo Toscanelli a Fernam Martins

a proposito di un libro récente del

sig. Enrico Vignaud. Nota di — .Ca-

sale Monferrato,Tip Casalese, 1902,

in-8», pp. 32. — Doute de l'identité

de Martins et de Rorifz, 142.— Ses

remarques sur l'enquête du duc Her-
cule, 147. — Ce qu'il pense du latin

de la lettre à Martins, 165. — Ne
s'explique pas que Toscanelli ait

accepté les mesures de Marin de

Tyr, 264. II, 221, 229.

— L'opéra scientifica di Cristoforo

Colombo. Turin, Loescher, 1892,

in-S", pp. 140. — Son explication

des erreurs scientifiques de Co-

lomb, 692.

Humboldt (Alexandre de), 1769-1859.

— Cosmos. Essai d'une description

physique du Monde, par— . Traduit

par Ch. Galusky, Paris, Gide, 1855-

1859, 4 vol. in-8°. — 10.

C'est dans le volume II que
Humboldt s'occupe de Colomb

;

il y défend la thèse que son en-
treprise avait un caractère scien-
tifique .

— Examen critique de l'histoire de

la géographie du Nouveau Conti-

nent et des progrès de l'astronomie

nautique au xv' et au xvi« siècle.

Paris, 1836-1839, 5 vol in-8°. — II,

43, 65, 110. — II, 220, 332, 333, 432.

435, 436.

Hume (Martin A. S.) — Ses notes et

additions à la seconde édition de la

Hislory of Spain de Burke.II, 119.

Huntington (Archer M.). — I, 642.

II, 339.

Ibarra y Rodriguez (Eduardo). —
Professeur d'Histoire à l'Université

de Saragosse.

— D. Fernando el Catolico y el des-

cubrimiento de America, por —

.

Madrid, Fontanet,! 892, in-12, pp.206.

— 554, 577. — II, 119.

Iles que l'on croyait distinguer à

l'Ouest, 71.
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Imago Mundi (1'). — Œuvre prin-

cipale du cardinal d'Ailly (voyez ce

nom;.— Source principale des idées

cosmograpliiques de Colomb, II,

340, 352. — N'a été connu de lui

qu'après ses découvertes, 340, 342.

— Une des sources du Globe de

Behaim,445. — A inspiré à Beliaim

l'idée de la proximité djs Indes,

459 et sq.

Indes (Les). — Expression qui du

temps de Colomb ne s'appliquait

pas aux Indes Orientales, mais aux

Antilles. H, 23, 251, 254. — Leur

mention dans les documents offi-

ciels est postérieure au retour de

Colomb, 139. II, 272, 273.

Indes Occidentales. — Expression

qui s'est substituée à celle des

« Indes », employée à l'origine. —
Ce que leur découverte a coûté.

II, 113.

Indes Orientales. — Origine de

l'idée de leur proximité, 223, 224.

— Erreur d'Uzielli à ce sujet, 225.

— Thèse que du temps de Tosca-

nelli cette idée était exprimée car-

tographiquement, 227, 229.— Erreur

de cette thèse, 230, 244

Indes (La route des). — Ilenrique le

Navigateur ne la cherchait pas, 192.

— Preuve par le silence d'Azurara,

de Gomez et de Barros, 192. —
Objections de Ruge et de Mees, 193,

194. — C'est rinde d'Afrique, rindo

du Prêtre Jean que le prince cher-

chait, 195. — Objection de Altola-

guirre, que l'Inde est en Asie, 196.

— Liste des documents relatifs à

l'Inde d'Afrique, 196. — Bulles

papales mentionnant que le prince

Ilenrique ne visait que l'Afrique,

200. — Le traité d'Alcaçovas con-

firme le fait, 207. — C'est sous

Joâo II que commence la recherche

de la route des Indes orientales

211, 212, 213. — Le dessein de

chercher celte route, attribué au
prince Henrique, est une légende,

214.

Informaciôn y testimonio de como
el Almirante fue a reconocer la isla

de Cuba quedando persuadido de

que era tierra-firme (Navarrete,

Viacjes, II, pp. 143, 149).— II, 293,

295.

C'est le procès-verbal de la

déclaration attestant que Cuba
faisait partie de l'Asie,que Colomb
obligea son équipage à signer.
Le texte original est aux Archi-
ves des Indes.

Informaciôn de los servicios de la

familia de los Ninos. Manuscrit de

l'année 1552 des Archives des Indes

de Séville, dépouillé par D.Nicolas

Tenorio, II, 8.

Irving (Washington), 1783-1359. —
A History of the life and voyages

of Christopher Columbus. Londres,

1828, 4 vol. in-8o. — Edit. originale.

— 10. 40, 44, 85. — II, 71, 92, 93

120, 219.

— Récit imaginairede lacomparution

de Colomb devant l'Université de

Salamanque, 579, 581, 684, 705.

— Chronicle of the conquest of Gre-

nada. New-York, Putnam, 1868,

1 vol. in-18. — 683,

Isabelle la Catholique, 1450-1504.—

Sa lettre au P. Perez, II, 50 —
Aurait envoyé 20.000 maravedis à

Colomb, 54. — Tradition relative

aux bijoux qu'elle aurait engagés,

114, 116. — Son beau caractère a

été surfait, 129. — Aurait écrit a

Pinzon au retour de l'expédition,

49, 50.

— Lettre à Colomb du 5 septembre

1493, II, 260.

Isidore, évêque de Séville. — 570,

636. — II, 444.

Jal (Aug.). — Archéologie Navale.
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Paris, Arthur Bertrand, 1840, 2

vol. in-8o, II, 158.

Januarius (Ilannibal). — Sa lettre

à son frère sur le retour de Co-

lomb. II, Sources, 246. — Ce qu'il

dit du premier voyage de (Colomb,

170 et sq.

Jean. (Prêtre). — Personnage légen-

daire qu'on plaçait au moyen âge,

tantôt en Asie, tantôt en Afrique.

— C'est l'Inde du Prêtre Jean que les

Portugais cherchaient, 193. — Do-

cuments du moyen âge qui placent

l'empire du Prêtre Jean en Afri-

que, 196. — 212, 213.

Joao II. — Hoi de Portugal, 1455-

1495. — Le premier il cherche la

route des Indes par l'Est, 211 et

sq. — Colomb lui fait des ouver-

tures, 363. — Ce qu'il lui aurait

proposé, 368. — Ses dispositions

pour Colomb, 392. — Aurait voulu

surprendre son secret, 394.

— Lettre à Colomb, Avis 20 mars

148s. Sources, 647, 648. — Traduc-

tion française, 649. — Doutes émis

sur l'authenticité de celte pièce,

650. — Elle est restée inconnue à

F. Colomb et à Las Casas, 651. —
Singularités du style et de l'ortho-

graphe de cette pièce, 631-664. —
L'e.vamendu document original fait

disparaître une partie de ces sin-

gularités, 664-667. — Son authen-

ticité no re.vplique pas, 668. —
Transcription de Xavarrete, 672.

—

Transcription authentique, 677. —
Fac-similé, 678.

— Donation à Dulmo de certaines

îles et côtes, II, 406, 419.— Lettres

patentes du même au même, 406,

420, 424.

Joao de Lisboa.— Pilote portugais

mort en 1526, son Livro de Marin-

hiiria, 74.

Jomard (E. F.). — Géographe fran«

çais, 1777-1862. — Les monuments

de la géographie ou recueil d'an-

ciennes caries... par — . Paris, B.

Duprat, 1854, grd. in-fol. II, 410.

Jordanus Catalani. — Missionnaire

tluminicain mort en 1336. — Mira-

hilia, dans Recueil de voyages

publié par la Société de géographie,

vol. IV, Paris, 1839, pp. 1-68. —
Place ITnde du Prêtre Jean en

Afrique, 196.

Joseph. — Cosmographe Juif; voj^cz

^'izinho.

Jovio (Paolo). — Historien italien,

1483-1552. — Pauli lovii Novoco-

mcnsis episcopi Nucerini. Elogia

virorum bellica virlute illustrium,

septem libris iam ohm ab aulhore

cumprehensa... Basle, Pétri Pernae

Tip. 1575, in-fol. portraits. La pre-

mière édition est de 1551. — 415.

— Les éloges et vies brièvement

descrites sous les images des plus

illustres et principaux hommes de

guerre, antiques et modernes qui

se voyent à Como, au musée de —
evesque de Nocere. Traduites par

Blai.so d'Ederon avec privilège du

Roy, Paris, Galliot du Pré, 1559,

in 4°, 70 feuilles. — 416.

C'est la traduction de l'édition

originale des éloges de Paul Jove
qui est de 1551.

Junte de Mathématiciens portu-

gais à laquelle les propositions de

Colomb furent renvoyées. — 383,

385, 389, 390, opinion de Raven-

stein à ce sujet, 390.

Jurien de la Gravière (Le vice-

amiral), 1812-1892. — Les marins

du XV' et du xvi» siècle, Paris.

Pion, 1879, 2 vol. ia-12. — II, 154.

Khan (Grandi. - Dénomination

attribuée anciennement aux Empe-

reurs de la Chine. Anachronisme

que révèle l'emploi de cette expres-

sion dans la lettre dite de Tosca-
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nelli, 185, 186. — Explication du

ternie par Colomb, 299. — Il note

l'expression à chaque fois qu'il la

trouve dans ses lectures, 320, 321,

II, liO. — Colomb en aurait parlé

aux Rois Catholiques, "J2. — Lettre

que Colomb avait pour lui, 140, 141.

Kayserling (D-- M.). — Cristopher

Columbus and the participation of

the Jews in the Spanish and Por-

tuguese discoveries, by — . Trans-

lated from the authors manuscript

by Ch. Gross D. M. New-York.

Longmans, Grcen and Co,lS94, in-

18, pp. XV, 190. — 384. — 11,76,82.

Kretschmer (Konrad). — N. 1864.—

Il, 321.

Lafon (Mary).— Histoire d'Espagne

depuis les premiers temps jusqu'à

nos jours, par —. Paris, Furne, 1865,

2 vol. in-8°. — 391.

Lafuente (Modesto). — Historia f;e_

neral de Espana por Don —, Edi-

ciôn economica. Madrid, Mellado,

1861-65, 14 vol. in-8°. — 557, 570.

— II, 62, 81, 113.

Lamartine (A. de). — Christophe

Colomb, par — . Paris, Lévy frères,

1871, in-18. — 12.

Lampillas (François-Xavier).— Sag-

gio storico apologetico délia lette-

ratura spagnuola... Gènes, 1778-81,

6 vol. in-8°. — 273.

Landino (Cristoforo). — Erudit et

poète florentin, ami de Toscanelli,

1424-1504. — Ce qu'il dit de lui,

187, 1S8.

— Ghristophori Landini Flor.In Vir-

gilium interpretationes ad Petrum
Medicum Magni Laurentii. Florence,

1487, in-fol. Autre édition, Venise,

1520, sous un autre titre, 187. —
Phrase de cet ouvrage qu'on re-

trouve dans la lettre attribuée à

Toscanelli, ]S8,

Lannoy (Charles de) et Hcrman Van-

dcr Linden, professeurs, l'un à

l'université de Gand, l'autre à celle

de Liège. — Histoire de l'expan-

sion coloniale des peuples euro-

péens. Portugal et Espagne. Paris

et Bruxelles, 1907, in-S", pp. 451,

cartes. — Le premier, induit en

erreur par Altolaguirre, 197.— 376.

La Popellinière (Henri Lancelot

Voisin, sieur de...) Historien fran-

çais mort en 1608.

— Les Trois Mondes par le seigneur de

— .Paris, 1582, à l'Olivier de Pierre

l'Huillier, in-8» et in-4°, carte, 28

feuillets non paginés et 3 parties

paginées 55, 56 et 52. — Ce qu'il

dit des ouvertures de Colomb à la

France, 476.

La Rosa (Manuel Gonzalez de). —
Savant péruvien. — Ne croit pas

aux rapports de Colomb avec Tos-

canelli, 111. — Pense que la ver-

sion espagnole de la lettre attri-

buée à Toscanelli ne peut avoir

été faite par un Espagnol, 120. —
Nie l'identité de Martins et de Ro-

rits, 143. — Sa supposition sur

l'origine d'une phrase de la lettre

dite de Toscanelli, 187, 138. —
Attribue la fuite de Colomb du

Portugal à ses relations avec les

Bragances, 402. — Ne peut donner

à l'auteur aucune indication à ce

sujet, 403. — Suppose que Barthé-

lémy Colomb quitta le Portugal

pour la même raison que son frère,

455. — Objection à cette hypo-

thèse, 455. — Ce qu'il dit du Rou-

tier du Pilote sans nom, 519. — II,

380.

— La solution de tous les problèmes

relatifs à Christophe Colomb et en

particulier de celui des origines ou

des prétendus inspirateurs de la

découverte du Nouveau Monde,
Paris, Leroux, 1902, in-8°, pp. 22.

(Extrait du compte rendu du Con-

grès international des américanis-
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tes, Paris,septembre 1900. Voir nos

précédentes Eludes, p. 531 et les

passages cités ci-dessus.

La Rosay Lopez (D-' D. Simon de).

— L'un des Bil^liothécaires de la

Colombine à Sévillc.

— Ses études sur lecriturede Colomb
et de son frère, 5S, 129, — L'écri-

ture de la note 860 au Pie II de la

Colombine, 407. — Celle de la note

23 à l'Imago Mundi, 434, 435. —
L'j séjour de Barthélémy à Lis-

bonne, 453.

— Biblioteca Colombina. Gatalogo

de sus libros impresos... con notas

bibliografîcas del Dr.— ,catedratico

de esta Universidad literaria y offi-

ciai primero de dicha Biblioteca.

Sevilla, 1888, vol. I, 1891, vol. II et

1894, vol. III, in-4°. — 453.

Ouvrage très bien fait, publié
sous la direction du Bibliothécaire
Servando Arboli y Faraudo.mais
qui, malheureusement, n'a pas
été continué. Le troisième volume
s'arrête au mot : Historia.

— Libros y autografos de D, Cristô-

bal Colon. Discursos leidos ante la

Real Academia sevillana de buenas

letras en la recepciôn pûblica del

Dr —,Sevilla, 1891, petit in-4°,pp.67.

Mémoire très intéressant d'un
homme particulièrement compé-
tent en cette matière. On y
trouve l'indication des feuillets
des quatre principaux ouvrages
sur lesquels Colomb et Barthé-
lémy ont mis des notes. Celles
de chacun des deux frères sont
distinguées.Ce mémoire se trouve
aussi en tète du vol. II, du Cala-
logo. — 61. 407, II, 339.

— Sobre los libros anotados por

Cristôbal Colon que se censervan
en la Biblioteca Colombina, en Se-

villa, por cl doctor Don — . Dans
le Cristôbal Colon de Asensio,vol.
I, pp. 216-235. — 445.

Las Casas (Barthélémy de).— Domi-
nicain Espagnol, né à Séville en

1474, mort à Madrid le 31 juillet

1566 à 92 ans.— Nous a laissé une

longue analyse du Journal de bord

de Colomb. Sources, I, p. 18. —
Travaillait sur une copie de ce

Journal, 19, 20. — Son Historia

de las Indias, Sources, I, 26,28.

— Commence cet ouvrage en 1527

et y travaillait encore en 1561, 27.

— Donne de nombreuses informa-

tions sur le séjour de Colomb en

Portugal, 38, 41, 43, 52, etc. —C'est

de lui que viennent la plupart des

indications données sur l'influence

que ToscancUi aurait eue sur Co-

lomb. Sources : 91. — Produit

une traduction espagnole de la

lettre à Martins qu'on lui avait con-

fiée, 115. — N'indique pas ses sour-

ces, 115, 116. — Ce ne sont pas les

papiers de Colomb, 117. — N'a pas

connu le texte latin de la lettre,

118. — Possédait une carte qu'il

croyait être celle de Toscanelli, mais

n'en est pas certain, 121, 122. —
Assure que Colomb s'en rapportait

entièrement à elle, et qu'il agissait

comme s'il était sûr de son fait,

290, 292. — Dit qu'il proposa au

Roi de Portugal de découvrir des

terres nouvelles et d'aller jusqu'aux

Indes, 378, 379. — Ce qu'il dit de

la présence de Barthélémy Colomb
à Lisbonne après le départ de son

frère, 437. — Son explication sur

la date du retour de Diaz, 4i7,448.

— Assure qu'Henry VII accueillit

les ouvertures de Barthélémy, 460.

— Son récit du séjour de ce der-

nier en France, 471. — Son témoi-

gnage sur l'arrivée de Colomb à

Palos, et à la Rabida, 490, 493. —
Ce qu'il dit de Marchena, 508, de

Médina Sidonia, 535, de Médina-
Celi, 538 ; de l'audience donnée à
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Colomb, 568. — Son parti pris

contre Talavera, 569. — Son té-

moignage sur la bâtardise de F.

Colomb, 621, 625. — Constate la

pauvreté de Colomb avant l'accep-

tation de son entreprise, 688. —
Reproche injuste que lui fait Gel-

cich, 693. — Son assertion que

Colomb attendit cinq ans la déci-

sion des souverains, 703, 704. —
H, Ses interpolations et suppres-

sions au Journal de bord de Colomb,

259, 260. — Son récit de l'histoire

du Pilote qui renseigna Colomb,

222 et sq. — Publie les pièces

attribuées à Toscanelli, 356, 357.—

En a peut-être eu communication

par Luis Colon, 358, 359. — Ecrit

une grande partie de son livre à

Haïti, 357, 358. — Séjour en Amé-

rique, 360. — Est resté étranger à

la fabrication des pièces attribuées

à Toscanelli, 378, 379.

Lastic (Jean de). — Lettre au roi

Charles VII du 3 juillet 1448, dans

L'Abyxsinie de Lobo et dans D'A-

VEZAC, Relation des Moiujoln, p.

161, 196.

I.a Torre y Vêlez (D. Alejandro

de). — Estudios criticos acerca de

un periodo de la vida de Colon,

por D. Alejandro de La Torre y
Vêlez, canonigo Icctoral de la ca-

tedral de Salamanca, Madrid im-

prenta Sociedad S. Fr. de Salles,

1892, in-8% jésus, p. XIX-304.

Texte compact. — 495, 507, 634.

Ouvrage publié à l'occasion du
quatrième centenaire de la dé-
couverte de l'Amérique. L'auteur
est bien renseigné et générale-
ment bien inspiré.

Latour (Louis-Antoine-Fernand de).

— Littérateur français, 1808-1881.

^Christophe Colomb à Salamanque

(Revue Britannique,février 1865).—

ViGNAUD. Nouvelles Études. II

Récit imaginaire des conférences

de Salamanque, 580,

Lavigne (Alfred Germond de). —
Littérateur, 1814-1896.

— Christophe Colomb et LaRabida,

par —. Paris, Gauthier-Villars, 1892,

in-S°, 11, p., publié aussi dans la

Revue Bleue, Paris, 10 sept. 1892.

— Identifie Perez à Marchena,

502, 504.

Lazzaronî (M. -A.). — Cristoforo

Colombo. Osservazioni critiche sui

punti più rilevanti e controversi

délia sua vita, publicate per cura

di — . con disegni di Lemmo Rossi

Scottie figure dicose e monumenti
Colombiani. Milan, Trêves, 1892,

2 vol. grd. in-8o, vol. I, pp. 446,

vol. II, pp. 392. Nombreuses illus-

trations. — 465, 497, 499, 563, 570,

587, 596, 629.

Ouvrage écrit dans l'esprit de
la tradition colombienne, mais
très bien fait.

Légendes CoIombiennes(les deux).

— Celle de Colomb cherchant le

Levant parle Ponaat 11,239 et sq.

— Celle de Toscanelli, initiateur

de la découverte de l'Amérique,

349 et sq.

Leibuitz (Godefroy Guillaume), 1646-

1716, — Codex juris gentium di-

plomaticus. Hanover, 1700, 2 vol.

in-fol. — 201.

Lele^wel (Joachim). — Historien et

géographe polonais, 1786-1861. —
Géographie du moyen âge étudiée

par — , accompagnée d'atlas et de

cartes dans chaque volume. Bruxel-

les, Pillet, 1852, 4 vol. in-S», dont

2 en 1, plus un volume intitulé

Epilogue et l'Atlas, Vol. I, Prolé-

gomènes, pp. CCXXXVI, cartes ex-

pliquées, pp. 1-186. Tables, 6 cartes,

— Vol. II, cartes expliquées, suite,

pp. 1-244, table 1, carte. Vol. III et

43
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IV réunis. Slavia, pp. 1-69; Edrisi,

pp. 70-219; Cartes de l'Inde, pp. 1-

34 ; B. de Tolède, pp. 35-112. Epi-

logue, pp. 1-308, 8 cartes. Atlas

in-fol. 89 pi. 145 cartes à échelle

réduite.

Ouvrage très savant, mais écrit

dans une langue baroque et dont
les matières sont confusément
distribuées. Montre que Marco
Polo ne suggéra pas aux vrais
cosmographes l'idée d'une exten-
sion du monde à l'autre hémi-
sphère, 234. — Sadistinction entre
les Portulans et les Images du
monde, 238, 2 i3, 245. — Son opi-

nion sur la carte attribuée à Tos-
canelli, 246, 272.

Leme (Antonio), Madéréen, contem-

porain de Colomb. — Iles qu'il

aurait vues à l'ouest de Madère, 72.

Lescarbot (Marc). —Voyageur fran-

çais, 1590-1630. — Le Bout de l'an,

sur le repos de la France, au roy.

par le Franc-Gaulois.1618.Sanslieu

d'impression. — Témoigne des ou-

vertures faites à la France par Co-

lomb, 477.

Letronne (Ant.-Jean). — 1787-1848.

Œuvres : Géographie et cosmo-

graphie. Leroux, 3 883, 2 vol. in-S".

— 225, 263.

Libros de cuenta y razon de la casa

de contratacion de Indias. Archive

gen. de Indias à Séville. — II, 8,

164, 165.

Document découvert en 1891
aux Archives des Indes par l'ar-

chiviste Delgado et communiqué
à l'Académie d'Histoire de Ma-
drid. Duro, Pinzon, p. 342.

Lisbonne,ne figure pas sur une liste

trouvée dans les papiers de Tosca-

nelli, 279. — Serait le point de

départ pour aller à Quinsay, 288,

289.

Llorente (Jean-Antoine). — 1755-

1823. — Histoire critique de l'in-

quisition d'Espagne depuis l'époque

de son établissement sous Ferdi-

nand V jusqu'au règne de Ferdi-

nand VII... Traduite de l'espa-

gnol sur le manuscrit et sous les

yeux de l'auteur par Alexis Pellier,

seconde édition. Paris, Treuttel et

Wurtz, 1818, 4 vol. in-8°, — 591.

Lollis (Cesare de). — Secrétaire de

la Commission Royale italienne

pour la publication de la Raccolta

Colombiana, dont il a été le plus

important collaborateur. — 444.

Réduit Colomb au rôle de simple

copiste de Toscanelli, II, 335.

— Scritti di Cristoforo Colombo pu-

blicati ed illustrati da — . Rome,
1892, 2 vol. in-fol. avec un appen-

dice.

— lllustrazione ai documenti, en tète

des deux volumes des Scritti. —
352, 365. 406, 444, 555.

Travail considérable et de pre-
mier ordre, expliquant et com-
mentant chaque document; com-
prend 130 pages pour le premier
volume et 217 pour le second.

— Autografi di Cristoforo Colombo
con prefazione e trascrizione diplo-

matica di—.Rome, 1892, grand in-

fol. Précédé d'une préface substan-

tielle sur l'écriture de Colomb. —
129, 445, 405.

— Cristoforo Colombo nella Legenda
e nella Storia. Milan, Trêves, 1892,

in-S", pp. 378, 368, 389, 400.

— Qui a découvert rAmérique?(Revue
des Revues, 15 janv. 1898). — Donne
la véritable mesure du savoir de

Colomb, 309. — II, 284.

Lyons (l'abbé Théodule). — Chris-

toplie Colomb d'après les travaux

historiques du comte Roselly de

Lorgues. Paris, Poussielgue, 1891,

in-S», pp. XXIll-377.— 644.

Lyra (Nicolas de). — Théologien,

juif converti, 1270-1340. — Souvent

cité par Colomb, 318.
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Madère.— Séjour possible de Colomb
clans cette île, 40.— Véritables dé-

couvreurs de cette île, 44.

Mafra (Juan Rodriguez). — Né vers

1470, — Sa déposition sur la

croyance qu'il n'y avait pas de terre

à l'ouestj à lépoque de l'organisa-

tion de l'expédition de Colomb

(16 fév. 1515, PZey^os, vol. 11, p. 77-

79. —398, II, 147.

Magnabal (.1. G.), — Christophe Co-

lomb et l'Université de Salamanque,

traduit de l'espagnol par —.Paris,

Leroux, 1892, in-12, pp. VIll-120.

Ce petit volume contient la

traduction, abrégée parfois, des
deux mémoires de Doncel y Or-
daz et do D. Modesto Falcon y
Ozcoidi, qui sont cités ailleurs.

— 589.

Maggiolo (Visconti). — Cartographe

italien du commencement du

xvi" siècle. — Sa carte de 1511. —
If, 320.

Mainard. — Son BuUarium. Rome,

1738-1750, 28 vol. in-fol. — 201.

Major (R. H.). — Géographe et his-

torien anglais, né en 1818,

— The life of Prince Henry of Por-

tugal surnamod the navigator and

its results by — . Londres, Asher,

1868, in-S», pp. LI-487. Cartes, por-

trait — 196.

Malaguette (côte de la). — Visitée

par Colomb. — 52.

Maldonado (D. Rodrigo). — Gou-

verneur de Salamanque. N. 1430.

Membre du conseil auquel les pro-

positions de Colomb furent soumi-

ses. Sa déposition à ce sujet.

Sources, 551 et 701. — Elle en fait

connaître le caractère, 713, 727,

11 345. — Texte et traduction de sa

déposition, 598.

Malipiero (Rolando). — Sa chroni-

que, 1493. — II, 298.

Mandeville (Jean de). — Voyageur

apocryphe du xiv« siècle, — Sa
relation une des sources de Colomb,

de Behaim, de Miintzer et de Sche-

del. — I, 308,11, 445, 470.

Mandonnet (Félix Pierre). — Domi-
nicain, professeur à l'Université de

Fribourg, né en J858.

— Les Dominicains et la découverte

de l'Amérique. Paris, Lethielleux,

1893, in-12, pp. 255. Portrait de

Dcza, — Excellent petit ouvrage.

248, 251, 564, 581. — Grand rôle

qu'il attribue à Deza. — II, 87.

Manoel le Fortuné, roi de Portugal,

1469-1521. — 156, 157.

— Acte accordant une pension à V.

da Gama, 214.

Manso (Visconde de Paiva). — His-

toria ecclesiastica ultramarina.

Tome I, Africa septentrional. Lis-

bonne, Imprimerie nationale, 1872,

in-S», Vol. I, pp. CXI-202. — 383.

Mappemonde que Pinzon aurait vue

à Rome. — II, 28, 29, 30, 31.

Maravedis. — Valeur de cette mon-
naie, 608. — II, 113.

Marcel (Gabriel).— Géographe, con-

servateur du dépôt des cartes à la

Bibliothèque nationale.Né le 7 avril

1843, mort le 26 janv. 1909.

— Toscanelli et Christophe Colomb
d'après un ouvrage récent (La

Géographie, Paris, 15 avril 1902),

— 219, II, 231.

— Christophe Colomb et Beatrix En-
riquez de Arana (La Géographie,

15mai 1902). — 606.

Marchionni(Bartholomeo).— Arma-
teur florentin établi en Portugal,

157.

Marcos (Felipe). — Exécuteur testa-

mentaire de Fernand Colomb. Ses

declaraciones à ce sujet, 606.

Mariana (Le P. Jean de), de la Com-
pagnie de Jésus. 1537-1634, — His-

toria gênerai de Espana... Tolède



676 TABLE ALPHABETIQUE DES MATIERES

Pedro Rodriguez, 1601, 2 vol., in-

fol. II, 213, — Histoire générale

d"Espagnc par le P —.Traduite en

français avec des notes et des car-

tes par le P. Joseph Nicolas Gha-

renton, de la même compagnie. Le

Mercier, etc., 1725, 5 tomes en

6 vol., grand in-4°, fig. — 683. II,

326.

Marie de Tolède, veuve de Diego

Colomb, second amiral ; morte en

1549. — Continue les procès enga-

gés par son frère contre le Fiscal,

II, 36, 37.

Mariegalante, nom donné aussi à la

Santa-Maria, — II, 157,

Marignoli (Jean de). — Franciscain

florentin, voyageur en Orient. Mort

vers 1359.

— Marignoli's recollection of Eastern

Travels, Dans le Cathay de Yule,

vol. II, pp. 309-394. — 196.

Marin (Carlo Ant.). — Storia civile

e politica del commercio de' Vcne-

ziani. Venise, 1798-1808, 8 vol., in-

8". — 420, 421,

Marin de Tyr, géographe grec de la

fin du l^' siècle, dont les écrits

ne nous sont connus que parce qu'en

dit Ptolémée, 224, 225. — Sa mesure

du monde habitable, 225. — Rectifiée

et réduite par Ptolémée, elle ne

trouve pas créance du temps de

Toscanelli, 239, 245. — Comment
elle avait été établie, 255-257. —
Gomment Ptolémée la corrigea, 257-

259-261. — Incompétence de Marin

de Tyr; ses nombreuses erreurs,

263. — Exposé de son système que

Colomb adopte, 322-325.

Marina (Martinez). — Ensayo histo-

rico critico sobre la antigua legis-

laciôn y principales cuerpos légales

de Léon y Castilla, 650.

Marineo (Lucius). — Historien es-

pagnol né en Sicile, mort en i486.

— 535.

Mariz (Pedro de). — Ses Dialogos de

varia historia. Coimhre, 1594. — II,

214.

Markham (Sir Cléments Robert). —
Géographe et américanisle éminent
né en 1830. — Son opinion sur le

dessein de Colomb, 11. — Son ob-

jection que l'absence de pièces

originales ne prouve rien, 135. —
Son observation sur l'expression

de Grand Khan, 105. — Sur les

quatorze années que Colomb aurait

passées en Portugal, 365. — Sur la

femme et les enfants qu'il aurait

laissés dans ce pays, 411. — Son

récit de l'arrivée de Colomb, men-
diant à la porte de la Rabida, 499,

et de l'origine de ses amours avec

Beatriz l!;nriquez,''6l4. — Regarde

la carte et la lettre attribuées à

Toscanelli comme authentiques et

comme ayant formé le routier de

Colomb, 292.

— Life of Columbus by— . Londres.

George Philip, 1892, in-18% pp. VI-

375, cartes, illustrations. — II, 14,

81.

— The Journal of Christopher Co-
lumbus during his first voyage,

1492-1493, and documents relating

to Ihe voyages of John Cabot and

Gaspar Corte-Real.Translated with

notes and introduction by — .Lon-

don, Hakluyt Society, 1893, in-8",

p- LIV-259.

—A Letter from— , and a reply from
Henry Vignaud. London, Sands and

Go., 1903, m-8°, pp. 40. — II, 219,

221.

Marmocchi. — Traducteur italien

du Journal de Colomb, 18.

Martellus Germanicus (Henricus).

— Carte du monde connu, 1489-149J.

— 245. II, 448.

Cette carte qui fait partie d'un
recueil d'autres cartes de cet

auteur n'a d'autre date que celle
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de 1489 sur une légende indiquant
aux extrémités de l'Afrique la li-

mitedesdécouvertes portugaises.
Elle a été publiée pour la pre-
mière fois par Kohi, en 1856, dans
un recueil allemand, puis par le

comte de Lacerda dans son Èxame
dosviacjems do Douior Livingston,
Lisbonne, 1867, et enfin par Nor-
denskiold, Periplus, n° 54, p. 123.

Il y en a une réduction dans
Beazley, Prince Henry, p. 223 et

dans Ravenstein, op. cit., p. 67.

Martinez (Martin). — Sa déposition

sur les projets de découvertes de

Martin Alonso Pinzon. Séville,

11 août 1515 (Piei7os,vol.ll,p. 137).

- II, 33.

Martins (le chanoine portugais Fer-

nam). — Correspondant supposé de

Toscanelli, 115, 140. — Serait le

même que Fernando de Roritz,

141, 142, — Est inconnu à tous les

auteurs portugais, 143.

Martyr d'Anghiera! Pierre).— Histo^

rien italien de la découverte fixé en

Espagne, et en relations personnel-

les avec Colomb. Né 1457, mort

1526. — Envoyé par les Rois Catho-

liques en ambassade auprès du

Soudan de BabyloneiLe Caire), 684.

— Ce qu'il dit de Colomb, II, 288,

289. — Le premier, il donne à ses

découvertes le nom de Nouveau-

Monde, 289, 290. — Ses doutes sur

la situation des contrées découver-

tes, 290, 324.

— Martyris Angli, Mediolanensis

Opéra : Legatio Babylonica. Oceana

decas. Poemata. Epigrammata. Sé-

ville, Jacob Corumberger, avril

1511, in-fol. carte. — 375, 684.

Il y a des exemplaires avec un
titre un peu différent.Ne contient

- que la première décade.

— Libro primo délia historia de l'In-

die oecidentali... Venise, 1534, in-

4°. Ouvrage connu sous le titre de

Summario. — 360, 414.

- Opus epistolarium Pétri Martyris

Anglerii Mediolanensis .. Editio

postrema. Amsterdam, Elzevir,

1670, in-fol.— 583. II. Sources, 247,

288, 289, 290.

Contient 816 lettres écrites de
1488 à 1525. La première édition

de ce recueil est de 1530. Sur les

différences entre ces deux édi-

tions, voyez l'intéressante étude
de Thacher dans son Coliimbus,
vol. I, pp. 1-101, où les lettres

relatives à Colomb sont repro-
duites en fac-similé. La Racolta
Colombiana a donné les extraits

de 51 lettres. Berchet, vol, II.

- Lettres de— relatives aux décou-

vertes maritimes des Espagnols et

des Portugais, traduites par Paul

Gaffarel, professeur à la faculté

des Lettres de Dijon et l'abbé

Louvot, aumônier du refuge de Be-

sançon. Extrait de la Revue de

géographie. Paris, Delagrave, 1885,

in-80, pp. 50. — 570, II, 248.

Donne des extraits de 43 lettres

de Martyr sur 51 où les nouvel-

les découvertes sont mention-

nées.

- De Orbe novo... Décades octo,

diligenti tcmporum observatione, et

utilissimis annotationibus illustra-

tœ, suoque nitori restitutas, labore

et industria Richard HakluytiOxo-

niensis Angli. Additus est in usum

lectoris accuratus totius operis in-

dex. Parisiis apud Guillelmum Au-

vray, M. D. LXXXVII, petit in-S",

7 feuillets non pagines, 605 pages,

plus 12 pages pour l'index. Carte.

C'est la meilleure édition de
l'œuvre principale de Martyr.

-De orbe novo... Décades octo quas

scripsit — ab anno,1493, A.D.,1526,

prœmissis quœcumque ex ipsius de

re eadem epistolis excerpere licuit.

Editio, paucorum quidem exem-
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plarium,innumeris expurgata men-
dis cura et sluclio D. Joachim

Torres Asensio preelati domestici

Suas Sanctitatis, et canonici theo-

logi catedralis Matritensis. Ma-
drid, Typis Gomez Fuentenebro,

1892, 2 vol. in-18°. — II, 290.

Cette édition contient un ex-
trait des lettres de Martyr rela-

tives à la découverte de l'Améri-
que et les huit décades de l'Orbe

nofo divisées en chapitres et avec
des titres différents de ceux don-
nés dans l'édition JHakIuyt.

— De Orbe Novo, de — . Les huit

décades traduites du latin, avec

notes et commentaires par Paul

Gafîarel, doyen honoraire, profes-

seur de l'Université d'Aix-Mar-

seille, Paris, Leroux, 1907, 1 vol.

gr. in-8°, pp. 755.

Forme le vol. XXI du Recueil
de voyages et de documents géo-
graphiques pul)lié par le même
éditeur. Traduction littérale de
l'œuvre entière. Les notes histo-
riques et géographiques sont co-
pieuses aux premières décades;
elles sont plus rares aux autres.
Le côté philologique est entière-
ment négligé. Les divisions sont
les mêmes que celles des éditions
de 1530 et de 1587.

Mateos (Hernan Perez). — L'un des

compagnons de Colomb. N. 1456.

— Son témoignage sur la menace
de l'équipage de la Santa-Maria de

revenir en arrière, II, 183. — Sur

l'attitude énergique de Pinzon, 186.

Texte et traduction de sa déposi-

tion, 612.

Mauro (Fra). — Cosmographe italien,

Camaldule, 1382-1459. Auteur d'un

planisphère célèbre, 194, 196. —Ne
donne pas au monde habitable une
grande étendue, 240, 241, 254.

Maximilien, roi de Rome, protec-

teur de Behaim, II, 449, 461.

Medel (Francesco) de Huelva. N.

1465. — Sa déposition sur les rap-

ports de Colomb avec Pinzon. II,

26, 187. — Sur une altercation entre

eux, 40, 197. — Sur la mort de

Pinzon, 40, 201.

Médina Celi (D. Luis de la Cerda,

duc de).—Grand seigneur espagnol,

mort en 1501. — Accueille bien

Colomb qui s'était adressé à lui,

536, 537.— Controverse sur l'époque

à laquelle il reçut Colomb, 538, 539.

— Le recommande à la Reine, 537,

538.

— Lettre du duc de — au Grand Car-

dinal d'Espagne, Cogolludo,19 mars
1493. Sources, 1, 528.— Analyse de

cette lettre, 540, 541. — Ce qu'elle

prouve, 541, 542.

— Reçoit de nouveau Colomb en 1-SGO

ou 1491. II, 11, 12.

Médina Sidonia (D. Enrique de

Gusman, duc de). Mort en 1492.—
Le plus puissant seigneur de l'épo-

que, 534, 535. — Colomb s'adresse

à lui sans succès, 535, 536.

Méditerranée (La). — Erreur de

Marin de Tyr et de Ptolémée sur

sa longueur, 252, 253.

Mees (Dr. Jules). — Professeur de

géographie à l'Ecole des sciences

commerciales à Mons. Né en 1876.

— La lettre de Toscanelli à Christophe

Colomb et la route vers les Indes.

Bruxelles, 1903, 8», 20 pp. (Tirage

à part du Bulletin de la Sociélc

Royale Belge de géographie).

— Défenseur de la tradition Colom-

bienne. 134, 145.

Mémorial adressé en 1713 à Phi-

lippe V par des Pères dominicains

de l'Université deSalamanque, 586.

Ce document dont nous n'avons
pu voir le texte, paraît avoir été
imprimé pour la première fois en
1886 aux frais du doyen de la

faculté de théologie de Salaman-
que D. Pedro de Marrobel.. 11

avait pour objet de solliciter une
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faveur du roi, et en rappelant les

services que les Dominicains ont
rendus à TEspag'ne, on y parle

du bon accueil qu'ils firent à Co-
lomb à San Esteban. Les auteurs
espagnols qui croient aux con-
férences de Salamanque comme
Pinilla, et La Torre y Vêlez, ci-

tent souvent celte pièce, mais
d'après co qu'ils en disent eux-
mêmes ses auteurs étaient assez

mal renseignés sur Colomb.Voyez
Pinilla, pp. 231,232. Ordaz,p. 36,

Velcz, p. 55.

Mémorial del pleyto sobre la suce-

sion en possesion del Estado y
Mayorazgode Veragua,Marquesado

de Jamayca y Almirantazgo de las

Indias, que fundô Don Christovai

Colon primero descubridor, Almi-

rante, Virrey y Governador dél-

ias. S. d. et s. 1. (Madrid, 1606), un

vol. in-fol. 288 feuillets, dont 16

pour le sommaire, plus un arbre

généalogique. — 626, 627.

Le plus important, au point de
vue historique, des nombreux
mémoires et brefs imprimés à

l'usage des magistrats devant
lesquels plaidaient les divers des-
cendants de Colomb qui récla-

maient son héritage. Je ne con-
nais que doux exemplaires de ce
précieux document, l'un qui est à

l'Académie d'Histoire de Madrid,
l'autre à la Bibliothèque Natio-
nale à Paris. Pour une longue
analyse de ce qu'il contient voyez
la Bihliocfrnfia Colombina, pp.
178-180. C'est dans ce document
que se trouve le témoignage de
l'amiral d'Aragon, Cardenas y
Colon, sur la légitimité de la

naissance de Fernand Colomb.
Voyez vol I, pp. 626, 627.

Le comte RosoUy cite deux
autres pièces appartenant à cette

catégorie de documents : Pleyto
de los descendientes de Colon, et

le Mémoire de VAvocat Castro
que nous ne connaissons pas, à

moins que ce dernier ne soit le

Compendio de la Bihliocfrafia,

Colombina, p. 187. Roselly avait

obtenu par Mgr Luigi Colombo,
descendant des Colombo de Cuc-

caro, des documents que son
ancêtre, Baldassare. avait rappor-
tés de Madrid et dont Napione
avait déjà eu l'usage. Nous igno-

rons ce qu'ils sont devenus.

Mendieta (Fray Geronimo de). —
Historica eclesiastica Indiana,obra

escrita a fines del Siglo XVI por

— .de la orden de San Francisco.La

publica por primera vez Joaquin

Garcia Icazbalceta. Mexico, Antigua

Libreria, 1870, petit in-fol., pp.XVI,

790.

Mendoza (Pedro Gonçalez de). --

" Archevêque de Tolède, primat

d'Espagne, dit le Grand Cardinal
;

né en 1428, mort en 1495. — Ses

premiers rapports avec Colomb,

556, 559, — L'aurait particulière-

ment protégé, 560, 561. — Doutes

à cet égard, 562. — Grande situation

du personnage, 562, 563.— Concours

qu'il aurait donné à Colomb en 1491,

II, 77.

Mendoça (Pedro de Salazar y de).

Crônica de el gran Cardinal, Don

Pedro Gonçalez de Mendoça... por

cl doctor — . Tolède, 1625, in-fol.

— Sources, I, p. 550.

Mercator (Gérard). — Géographe

hollandais, 1512-1594. — Mappe-

monde de 1538. Reproduction dans

YOrbis imago de Raemdonck.

— Mappemonde de 1541 et de 1551.

Reproduction dans Sphère terres-

tre et Sphère céleste de Mercator.

Bruxelles, Muquardt. 1875, gr. in-fol.

— Mappemonde de 1569. Reproduc-

tion dans l'Atlas de Jomard. —
Situation de Quinsay dans ces trois

cartes, 246.

Meyer (Le D^ Wilhelm). — Astro-

nome, né en 1853. — Son opinion

sur le latin de la lettre attribuée k

Toscanelli, 164.

Mine (Château Saint-Georges de la).

— Fort Portugais sur la côte occi-
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dentale d'Afrique que Colomb dit

avoir visité, 53. — Construit en

1482, 56. — Colomb le place sous

rÉquateur, 61. — Sa véritable

situation, 62, 63.

Mir (Miguel). — Influencia de los

Aragoneses en eldescubrimiento de

Améi'ica.por— ,Palma de Mallorca,

1892, in-18, pp. 93. — II, 84.

Molyart. — Beau-frère de Colomb
résidait à Huelva, 494, 511.

Monde connu ou habitable des

anciens. — L'opinion d'Aristote sur

son étendue est incertaine, 223. —
Sénèque, Posidonius et Marin dé

Tyr exag-éraient beaucoup cette

étendue, 224, 225. — Strabon et

Eratosthène ne tombent pas dans

cette erreur. 226. — Ptolémée la

commet, 235. — Marco Polo ne fait

pas le monde plus grand qu'il

n'était, 232, 233.— Ni la mesure de

Marin ni celle de Ptolémée ne pré-

valent au Moyen âge, 239-243. —
La mesure généralement acceptée,

243.

Monachus (Franciscus). — Cosmo-

graphe belge du milieu duxvi" siè-

cle, II, 321.

Moniz Perestrello (Isabel), mère

de la femme de Colomb. S'était

fixée à Lisbonne, 39.

Monleon(R.).— LaNao Santa Maria,

Memoria de la comisiôn arqueo-

lôgica ejecutiva, 1892, Dibujos de

R. Monleon. Madrid, in-4'', pp. 92.

PI. — II, 157, 163.

Travail complet sur la matière,
comprenant plusieurs Estudios
auxiliares par le capitaine Fer-
nandez-Duro, président de la

commission.

— Restauraciôn hipotética de las

carabelasde Cristobal Colon por— ,

Madrid, 1891, 8°.

Morales (le DrAndresde),— Auteur

qui vivait au xvi» aiècle dont l'œu-

vre est restée manuscrite.— Historia

de la muy leal ciudad de Cordova.

Sources, I, 605 et 628.

Morales (Francisco). — Compagnon
de Colomb à son second voyage.

Son témoignage sur ce qu'il a

appris des menaces dont l'amiral

aurait été l'objet à son premier

voyage. — Texte et traduction, II

613.

Morel-Fatio (Alfred). — Professeur

au Collège de France. — 667.

Moreno (Juan de). — Déposition du
13 février 1515 àPalos.Dans Ferré,

p. 109. Note I. — 658.

Montemayor (Pedro de). — Son
livre de comptes. II, 117.

Montesquieu. — Esprit des Loix,

édition Didot, annotée, 1892.— 477.

Montilla (Fernan Yanez de). — Sa

déposition sur le peu de crédit

qu'avait Colomb à Palos et sur le

désir de Pinzon de découvrirCipan-

gu. Séville, 22 déc. 1535. Duro

Informe.. .pp. 252 et sq. — II, 146.

Moya (la marquise d«). — Amie de

la Reine Isabelle et de Colomb. —
509. — II, 79, 80, 81.

Millier, dit Regiomontanus (Jean).

— Astronome et savant allemand,

1436-1476.— Préparait une édition

de Ptolémée quand il mourut, 250.

— Son kalendarium, Nuremberg,

1476. — 385. II, 433,

Munoz (Juan Bautista). — Historien

espagnol, 1745-1799.

— Historia del Nuevo Mundo, Escri-

biala D. — Madrid, Ibarra, 1793,

in-4«. Tome I", pp. XXX-364. —
388, 417, 477, 574. — II, 223.

Ce volume est le seul qui ait

paru.Munoz avait cependant écrit

une partie du volume II dont le

manuscrit passa au collection-

neur Obadiah Rich. Nous ne sa-

vons ce qu'il est devenu. Cet

ouvrage fit sensation. C'était la

première histoire de l'Amérique
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que l'on écrivît d'après des sour-
ces authentiques qu'il avait mis
des années à réunir et qu'il uti-

lisa judicieusement. A sa mort,
en 1799, cette précieuse collection

fut dispersée ; mais l'Académie
d Histoire de Madrid en possède
une grande partie. On a dit que
l'esprit critique de Muiîoz avait

déplu aux autorités espagnoles
du temps et que c'est ce qui ar-

rêta la publication de son œuvre.
11 y a une traduction allemande
de cet ouvrage donnée par Spren-
gcl en 1795 et une traduction an-
glaise publiée en 1797, pour la-

quelle le traducteur a utilisé les

notes de Sprcngel.

Mûntzer ou Monetarius(D' Hiero-

nymus). — Érudit Allemand, mort

en 1508. — Ce qu'on sait de lui, 11,

447, 448.

— Sa lettre au Roi Joâo II : Biblio-

graphie, 414, 415. — Son projet de

passage aux Indes par l'Ouest, 448.

Le même quef celui de Bohaim,449.

— Objet de sa lettre au roi JoSo,

449, 450. — Texte et traduction de

cette lettre, 620. — Son voyage au

Portugal et ses rapports avec le

roi Joâo, 464.

— Lettre à Schedel du 15 juillet 1493.

(Dans KuNSTMANN : Hieronymus
Miintzer, pp. 67, note).

C'est une lettre par laquelle

Miintzer dit à Schedel que pour
se rendre à son désir il a revu
et corrigé la description de l'Eu-

rope du pape Pie II dans son
Historiarerum et qu'il y a trouvé
bien des erreurs. Cette partie de
l'ouvrage de ce pape a été insé-
rée par Schedel dans sa Chroni-
que de Nuremberg, II, 448.

— Itinerarium sive peregrinatio ex-

cellenlissimi viri artium ac utrius-

que medicinae Doctoris Hieronimi

Monetarii de Feltkirchen civis Nu-

rembergensis. Itinéraire ou voyage
de l'illustrissime homme, docteur

es arts et en l'une et l'autre mé-

decine, Hieronymus Monetarius

de Feltkirchen, citoyen de Nurem-

berg. (Dans KuNSTMANN, Hierony-

mus Mûnzer et en note, pp. 4 et sq.

Miintzer écrivit cette relation

au retour de son voyage au Por-
tugal en 1494 et il utilisa pour
cela une relation des découvertes
du Prince Henry le navigateur
écrite par Diogo Gomez, l'un de
ses capitaines, pour Behaim, qui
la communiqua sans doute à

Miintzer. Kunstmann l'a publiée
avec une longue et très érudite

introduction.

— De Inventione Africai maritimaî

et occidentalis videlicet Guineaî

per Infanten Heinricum Portugal-

liœ dans Kunstmann : Hieronymus

Munzer..., pp. 60-74.

Ce récit fait partie d'un volume
manuscrit composé de pièces
ayant appartenu à Schedel, au-
jourd'hui à la Bibliothèque royale
de Munich. Kunstmann en a

donné une grande partie dans les

notes à son introduction ou à la

relation de Miintzer sur la Gui-
née.

Murr (Christophe Théophile de). —
1733-1811. Histoire diplomatique

du chevalier portugais Martin Be-

haim de Nuremberg avec la des-

cription de son Globe terrestre par

— (traduit de l'Allemand par le ci-

toyen H. J. Jansen,3'> édition revue

et augmentée par l'auteur, avec

2 planches. Strasbourg et Paris.

Treuttelet Wurtz, an X(1802)in-8-»

PP.VIIM56.

Ouvrage excellent, écrit de pre-

mière main et faisant connaître
tout ce qu"on savait alors de Be-
haim;donneune version française

des légendes du globe, 11,410,411.

Myritius (Joannes). — Opusculum
geographicum rarum, totius nego-

tii rationem mira industria et bre-

vitate coraplectens, jam recens ex
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diversorum libris ac chartis collec-

tum per —, Ingolstadt. W. Eder
1590, in-fol. Tilre, 2 feuillets et

136 pp. Carte, portrait. — II. 321.

Navarrete (Martin Fernandez de). —
Hisloriog-raphe et marin espagnol,

1765-1844.

— Colecciôn de los viages y descu-

brimientos que hicieron por mar
los Espanoles desde fines del siglo

XV... coordinada e ilustrada por
Don — Madrid 1825-1837, 5 vol.

in-4°, cartes. — 4, 11, 312, 523.

Collection importante précédée
d'une Introduction historique
formant presque un volume ; ne
donne que des documents officiels
et des pièces authentiques, tirés
des dépôts publics et des Archi-
ves de la famille de Colomb. Le
premier volume contient, outre
l'introduction, toutes les relations
et les lettres principales de Co-
lomb, ainsi que les pièces rela-
tives à la dignité de grand ami-
ral de Gastille. Le second et le

troisième volume comprennent
les autres lettres et écrits de Co-
lomb et la correspondance offi-

cielle relative à ses titres, privi-
lèges et voyages, avec un extrait
des dépositions prises à l'occa-
sion des procès auxquels donnè-
rent lieu les revendications de
Diego Colomb et celles des Pin-
zon. Navarrete a fait suivre ces
pièces d'une série d' « Observa-
tions critiques » qui ont une
grande valeur.
Les documents contenus dans

les deux autres volumes 4 et 5,
se rapportant a d'autres voyages
du temps. Sous le titre de : Rela-
tions des quatre voyages entre-
pris par Christophe Colomb...
Paris 1828, 3 vol. in-S°, messieurs
G. de Verneuil et de la Roquette
ont donné une excellente traduc-
tion du premier volume de cette
importante collection.

— Biblioteca Maritima Espanola,

obra postuma del excmo senor
— . Madrid, 1851, 2 vol. 8°. — II,

157.

— Relaciôn de varias cantidades de
maravedis, dadas de orden de los

senores a Cristobal Colon. ..Sour-

ces, I, p. 601.

Navarrete (D. Eustaquio Fernandez
de). — Noticias de D. Bartolomé

Colon hermano del Almirante, por

... (Colecciôn de documentes iné-

ditos para la historia de Espana.

Madrid, 1850. Vol. XVI, pp. 485-574.

— 460, 463, 466.)

Navidad (La). — Fortin élevé à Es-

panola par Colomb et où il laissa

un certain nombre d'hommes. Il,

164.— Liste donnée par Navarrete,

165, 166.

Negro (di). — Génois avec lequel

Colomb eut des relations commer-
ciales à Lisbonne. — 32, 33, 35.

Negro (Jacopo di). — Génois établi

à Séville qui aurait contribué finan-

cièrement à l'entreprise de Colomb,

II, 126.

Nina (la).— L'une des trois caravelles

du premier voyage de Colomb, II,

155, 156, 158.

Nino (Pero). — Pilote de la Niîïa,

son témoignage sur un libro qui

servait de routier à Colomb — 520.

Ninos. — Informacion de servicios

de la familia de los Ninos, hecha

en Moguer el 29 de Enero de 1552.

Archivo gênerai de Indias. Colec-

ciôn del patronado. — II, 8.

Nordenskiold (Baron A. E. de). —
Cosmographe suédois, 1832-1901.

Periplus, an essay on the early

history of charts and sailing direc-

tions, translaled from the swedish

original by Francis A. Bather.with

numerous reproductions of old

charts and maps Stockholm, 1897,

grand in-fol., pp. 208 et 70. Grandes

cartes. — 232, II, 321.

— The influence of the travels of

Marco Polo on Jacopo Gastaldi



TABLE ALPHABÉTIQUE DES MATIERES 683

(The Geographical Journal, avril

1890), - 231

Nouveau Monde — Pierre Martyr,

le premier, fait usage de cette ex-

pression, II, 289, 290. — On la re-

trouve chez Geraldini, 305.

Novus orbis regionum ac insularum

veteribus incognitarum... Collec-

tion de voyages dont il y a quatre

éditions, en un volume in-folio, avec

une carte du monde. Bâle, 1532,

Paris, 1532, Bâle, 1537 et 1555. Cette

dernière édition est augmentée de

quelques pièces. — 375.

Nuncibay (D. I^'rancisco Médina).—

Genealogia de la casa de Portugal.

Manuscrit appartenant àrAcadémie

d'Histoire ('e Madrid, II, 126. —
Sources, 24'.) — 326, 388.

Nuremberg (Le Globe de). — II,

406. — Ses légendes, 411.

Nuremberg (Chronique de), — II,

412.

Obnet (Anton del). — Ecrivain es-

pagnol, avocat des idées de l'histo-

rien de la Riega sur l'origine juive

et espagnole de Colomb, II, 501.

Ordaz (D. Domingo Doncel y).— La

Universidad de Salamanca en el

tribunalde la Historia. Colon en Sa-

lamanca, por— ,Bibliotecario hono-

rario de la misma universidad... Se-

cunda ediciôn, Salamanca, Gerezo,

1881, 8°, pp. 48. — 582, 586.

Ordonnances royales pour mettre

l'entreprise de Colomb à exécu-

tion. II, 5.

Ortiz de Vilhegas < Diogo) dit Cal-

çadilha, conseiller et cosmographe

du Roi Joao II, Evéque de Vizeu,

mort en 1519. — Importance du

personnage, 382. — Aurait conseillé

une perfidie au Roi Joâo, 395.

Ortroy (Fera and Van). — Profes-

seur à l'Université de Gand, — Sa

lettre à l'auteur, 286.

Oviedo y Valdes (Gonzalo-Fernan-

dez). — Historien espagnol. 1478-

1557,

— Historia gênerai y natural de las

Indias... Sources, l, p. 356 et Etu-
des critiques, p. 536. — I. 375,461,

485, 489, 538. — II, 19, 77, 228. —
Son témoignage sur l'objet de Co-
lomb, 311, 314.

— Batallas y Quinquagenas de la

nobleza de Espana. — Ouvrage cu-

rieux sur la noblesse espagnole

dont, malheureusement, une partie

seulement a été publiée par les

soins de l'Académie d'Histoire de

Madrid. Madrid 1880, 1 vol.in-fol.

— Ce qu'il y dit du grand Cardinal

et de Colomb, 562.

Paçheco Pereira (Duarte). — L'un

des héros de la conquête des Indes

Orientales, surnommé l'Achille Por-

tugais. En dernier lieu Gouverneur

du fort de St-Georges de la Mine.

N. 1450 M. 1533.

— Esmeraldo de situ orbis, por —
ediçao commemorativa da desco-

berta da America por Christovâo

Colombo no seu quarto centenario

sob a direcçâode Raphaël Eduardo

de Azevedo Basto, conservador do

Real Archivo da Torre do Tombo.
Lisboa, imprensa nacional 1892,

in-fol., pp.XXXV-125,fac-simile,—

56, 63, 517,

Palos de Moguer. — Petit port as-

sez important du temps de Colomb,

— Colomb s'y rend en quittant le

Portugal, 490, 491. — Importance

alors de cette localité, 517, —
Choisi pour point de départ de la

flottille de Colomb, H, 135, 136.

Pareto (Bartholomeo), — Sa carte

de 1455 où figure Antilia (repro-

duction dans Kretschmer). II, 177,

Parenti (Pietro). — Sa chronique,

H, 301, 302,

Payne (Ed, John). — Ilistory of the

New World callcd America, vol. I,



684 TABLE ALPHABETIQUE DES MATIERES

Oxford, 1892, 8^ — 12, 388, 421.

— The âge of discovery. Forme le

chapitre I"de: The Cambridge mo-
dem llistory, Cambridge university

press. Vol. I, Renaissance, 1902,

pp. 7-36. - 12, 380. II, 421.

Paz y Melia (A.). — Conservateur

de la Bibliothèque Nationale de

Madrid. Note à l'auteur sur la let-

tre du roi Joâo à Colomb, 667. —
Admet son authenticité, ibid,

Penamacer (comte de). — Grand sei-

gneur portugais. Compromis avec

le parti Bragance, sous le roi JoSo II,

s'enfuit en Espagne et à Londres,

455.

PeragaUo (Prospero). — Géographe

et critique génois. — Disquisizioni

Colombine, n° 2 e 3. Epoca dell'

arrive di Colombo in Portogallo.

La spera di Dante de Rinaldi e il

Sig. Jlarrisse, Studi di — Lisbona,

Tipografia nazionale, 1894, in-8o Jé-

sus, pp. 100. — Découvre un Por-

tugais nommé Fernando Martins,

140. — Son opinion sur les cosmo-

graphes portugais, :i91.

— L'autenticità délie Historié di Fer-

nando Colombo e le critiche del

signor Enrico Harrisse con ampli

frammenti del testo spagnuolo di

D. Fernando, per — . Genova, tip.

dei sordo-muti, 1884, in-4°, pp. 306.

— Défend contre Harrisse l'authen-

ticité des Historié, 25. — Ne croit

pas que la copie de la lettre attri-

buée à Toscanelli soit de la main
de Colomb, 128, 129.

Perestrello (Bartholomeu). — Gou-
verneur de Porto-Santo, père de la

femme de Colomb, N vers 1398, M
vers 1457. — 37.— Ses papiers, source

première du projet de Colomb, 41,

42.— N'était pas navigateur, 43, 44.

— Ce que ses papiers pouvaient in-

diquer, 47.

Perestrello B, fils du précédent, 39.

Perez (Le P. Juan). — Franciscain,

prieur du couvent de la Rabida,

l'un des protecteurs de Colomb. —
Le reçoit à son arrivée en Espagne,

494. — Est souvent confondu avec

un autre moine appelé Marchena,

500. — Exposé de la question, 501.

— Auteurs qui l'identifient à Mar-

chena, 502. — Aurait été confesseur

de la Reine, 503. — Son rôle dans

la rédaction des capitulations, 503.

— N'était pas cosmographe, 504,

503. — Était l'un des deux moines

auxquels Colomb témoigne sa re-

connaissance, 509, 510. — L'aurait

recommandé àTalavera, 557. — 11.

Comment, d'après Garcia Fernau-

dez, il serait intervenu en faveur de

Colomb, 15.— Sa démarche auprès

de la Reine, 49. — Se rend à Gre-

nade, 50. — Ce qu'il a pu dire à la

Reine, 51. — Rédige au nom de

Colomb les capitulations du 17 avril

1492, 96. — Aurait confessé Colomb
au moment de son départ, 171,

— Sa lettre à Colomb en 1491, Apo-
cryphe.— RevistaFranciscana,1879.

Reproduite par Coll, par Lazzaroni

et par Asensio. — II, 53.

Pesaro (Francisco). — Membre du

conseil des dix de la République

de Venise. Né 1739. M. 1819. Ce

qu'il aurait dit d'une proposition

de Colomb à cette République, 420,

421.

Peschel (Oscar). — Géographe alle-

mand, 1826-1871. — Geschichte des

Zeitalters der Entdeckungen. Stutt-

gart, 1858, in-8°, pp. VIII, 681. —
Son erreur sur l'étendue attribuée

à l'espace maritime, à l'ouest du

temps de Toscanelli, 228. — Le
degré de ce savant selon lui, 293.

— Abhandlungen zur Erd iind Vol-

keskunde. Leipzig, 1879,3 vol.in-8».

— Dit que c'est l'Inde du Prêtre
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Jean que cherchait Doni Henrique,

218,

Pessanha (Dom José). — Gonserva-
teurdes archives royales delà Torre

do Tombo à Lisbonne, professeur

de diplomatique. — Étudie le fac-

similé de la lettre de Joâo II à

Colomb et déclare la pièce authen-

tique, 666. — Sa lettre à M. Gon-
çalvez Viana à ce sujet, 677. — Sa

transcription de la pièce, 677.

Pie II (Enea-Silvio Piccolomini, pape

sous le nom de), 1405-1464, — 57,

loi, 175, 374, — Pii II, Pontiflcis

maximi. Historia rerum ubique

gestarum,cum locorum descriptio-

ne non fînita, Asia minor incipit.

Venise, 1477, in-fol. 105 feuillets

non chiffrés.

C'est l'édition princeps, celle

que possédait Colomb, qui en a

couvert de notes marginales
l'exemplaire de la Colombine. 11

yen a 861, d'après la classification

de la Raccolta Colombiana, où
elles sont toutes reproduites en
fac-similé dans le volume Aiito-

graft et transcrites dans le vo-
lume II des ScriLli. Cet ouvrage
qui devait avoir plusieurs parties

ne contient que la première
(l'Asie), ainsi que l'indique le

colophon. Il a été réimprimé plu-
sieurs fois sous le nom de Cos-
mographia et a été incorporé en
grande partie dans la fameuse
Chronique de Nuremberg. Il a

exercé une grande influence sur
Colomb, qui lui doit plus qu'à
Marco Polo et peut-être autant
qu'à d'Ailly.

Pilote (Le) sans nom, qui aurait

renseigné Colomb, 78, 79, — II.

Sources de cette histoire, 212, 214.

— Au XVI" siècle on y croyait géné-

ralement, 215. — Le récit qu'en

donne Las Casas, 222, 224. — Rai-

son qui l'a fait mettre en doute,

230. — Doit être considérée au-

jourd'hui autrement qu'on ne l'a

fait, 232. — Texte et traduction du
récit de Las Casas, 592.

Pina (Ruy de). — Historiographe
portugais, mort vers 1520. Sources,
I, 357 —, Chronica d'el Rei Dom
JoSo II escrita por — . Dans le vo-
lume Il de la Collecçao de libros
ineditos... Lisbonne, 1792, 7 vol,
in-fol. — Son récit de l'entrevue
de Colomb avec Joao II en 1493,
369. — Son portrait de Colomb
271. — II, 2S5.

— Chronica doSenhor Rey D.Affon-
so V, escrita por — . Même collec-
tion, vol, I, pp. 195, 609. — 214.

Pinel y Monroy (Francisco). —
Retrato del buen vasallo copiado
de la vida, y hechos de D. Andres
de Cabrera, primero marques de
Moya. Ofrecido al excelentisimo
Senor D. Juan-Manuel-Fernandez
de Villena y Moya, duque de Esca-
lona, etc.jcon privilegio. En Ma-
drid, en la Imprenta Impérial: Por
Jos. Fern. Buendia, 1677, in-fol.,

24 feuillets non paginés et 421 pp.
plus 10 pour l'index. Portraits du
marquis et de la marquise de Moya,
II, 81,

Pinelo (Francisco).— Génois ami de
Colomb. Trésorier de la Sainte

« Hermandad », avec Santangel, —
II, 118.

Pinilla (Tomas Rodriguez). — Colon
en Espana.Estudiohistoricô-critico

sobre la vida y hechos del Descu-
bridor del Nuevo Mundo, personas,

doctrinas y sucesos que contri-

buyeron al Dcscubrimiento,por —

.

Madrid, Tip.Rivadeneyra, 1884, in-

8° Jésus, pp. VI- 430. — 490, 554,

572, 576.

Pinta (La). — L'une des trois cara-

velles de la flottille de Colomb. II,

155, 157, 169.

Pinzon (Martin-Alonso). — L'aîné
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des Piiizon, capitaine de la Pinta,

né vers 1450, mort en 1493.

— Supposition erronée qu'il connut
Colomb dès son arrivée àla Rabida
en 1484-1483, 514, 516. — Person-

nage important à Palos, Vol. II, 25,

26. — Sa compétence, sa famille, 26,

— Était à Rome en 1491, 26, 27. —
Informations qu'il en rapporte, 27,

30. — Les communique à Colomb,
32, — Intention qui lui est prêtée

d'utiliser lui-même ses renseigne-

ments, 34. — Engagements que Co-
lomb aurait pris envers lui, 34,35.

— Avances qu'il aurait faites à ce

dernier, 122, 123. — Devait avoir

un intérêt dans l'entreprise, ihicl.

— II la prépare pendant que Co-

lomb négociait à la Cour, 144. —
Témoins qui déposent que sans lui

Colomb n'aurait pu partir, 149. —
Importance des services qu'il ren-

dit, 152. — Blason accordé à ses

descendants pour ces services mê-

mes, 152.— Son attitude énergique

au cours du voyage, 186.— Ingrati-

tude de Colomb, 187. — Il fait mo-
difier la route suivie, 188, 189, 190.

— Voulait aller à Cypangu, 191,

192. — Manière désobligeante dont

Colomb parle de lui, 195. — Son
influence sur les marins, 195, —
Ses services, 197. — L'accusation

d'avoir abandonné Colomb, portée

contre lui, 199, 200. — Sa mort,

201. — Ne mérite pas le mauvais

renom que la légende lui a fait, 202.

— Voulait découvrir Cypangu, 282,

285. — Influence de ses idées sur

Colomb, 286.

Pinzon (Arias Perez), fils aîné de

Martin Alonso, né vers 1470. —
Son témoignage sur les rapports

de son père avec Colomb, 486. —
II, 26. — Sa déposition sur les do-

cuments rapportés de Rome par

son père, 27, 28. — Texte et tra-

duction, 608.

Pinzon (Juan Martin). — Fils de
Martin Alonso — Son intervention
dans les procès d s Colomb contre
le Fisc. II, 37. — Sa renonciation en
faveur de la couronne, 37, 38.

Pinzon (Francisco Martin). — Frère
d'Alonso, II, 26. - Pilote de la

Pinta, 169.

Pinzon (Vincent Yancz). — Frère de
Alonso, N. avant 1463; M. avant
1519. — Capitaine de la Nina. —
II, 26.

Pizarro y Orellana (D. Fernando).

— Varones ilustres del Nuevo
Mundo, por —, Madrid, 1639, in-

fol. — Sources, I, 552.— Accrédite

la légende des conférences de Sala-

manque, 583. — Mentionne l'his-

toire du pilote sans nom, II, 215.

Ouvrage très érudit écrit sur
des documents peu connus. L'au-
teur était l'un des descendants
du fameux conquérant du Pérou.
D'autres biograi)hies qui devaient
compléter cet ouvrage ont été

écrites, mais sont restées manus-
crites.

Pizzigani (Francisco!.— Planisphère

de 1367, reproduction dans Jomard.
— 242. II, 177,

Pleitos de Colon (Los). — Madrid,

tipografia Rivadeneyra, 1894,2 vol.

in-8°. Formant les volumes 7 et s

de la Colecciôn de Documentos
ineditos relatives al de scubrimiento

conquista y organizacion de las

antiguas posesiones Espanolas de

ultramar. Secunda série publicada

por la Real Academiade la Historia.

Recueil précieux admirable-
ment édité par le capitaine Cesa-
reo Fernandez Duro. Contient
les textes de la plupart des piè-

ces auxquelles ont donné lieu les

divers procès engagés contre la

couronne par Diego Colon, en
revendication des droits qu'il
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tenait de son père, procès dans
lesquels intervinrent les Pinzon
et qui jettent une grande lumière
sur la première expédition de
Colon. Ne donne pas, malheu-
reusement, les enquêtes posté-
rieures à l'année 1527, pour les-

quelles il faut avoir recours au
Colon y Pinzon de Duro. Cité

nombre de fois.

Pline. — Naturalis Historise. — Ne
croyait pas à la possibilité de pas-

ser d'une extrémité du monde à

l'autre, 250. — Cité par Colomb
d'après d'Ailly, 316.

Colomb a connu la traduction
italienne de Pline par Landino,
mais il n'y a mis qu'une vingtaine
de courtes annotations. Raccolta,

Colombiana, Scritli, vol. II,

pp. 471, 472.

Polo (Marco). — Voyageur vénitien

né en 1256, mort en 1323. — N'eut

pendant longtemps aucune influence

321. — D'Ailly (1410), Pie II (1477),

Bergoma(1483), Reisch (1503), Sche-

del (1493), ne le connaissent pas,

. 231, 232, — Santarem, Lelewel,

Nordcnskiold, Beazley constatent

le fait, 231. 232. — Son influence

date de la fin même du xv' siècle et

du siècle suivant, 245. — Colomb

lui emprunte la mention des am-
bassadeurs envoyés par le Grand

Khan aux Princes chrétiens, qui se

trouve dans la lettre attribuée à

Toscanelli, 321.

— Incipit prologus in libro domini

Marci Pauli de Veneciis de consue-

tudinibus et condicionibus orien-

talium regionum. Sans date, mais

imprimé très probablement à An-

vers en 1485, in-4<', 74 feuillets ou

148 pages.

Traduction latine du texte vul-
gaire de Marco Polo faite par un
religieux de Bologne, François
Pipino. C'est un des exemplaires
de cette édition, aujourd'hui très

rare, que Colomb a étudié. Il y

a mis 366 notes toutes reprodui-
tes dans la Raccolta, Scritti,
vol. II, pp. 440 470. M. Simon
de La Rosa a indiqué les fcuillet-
où se trouvent ces notes. Cataa
logo, vol. II, XLI-XLIII, mais Is

Raccolta donne les textes qui les
motivent.

— Le livre de Marco Polo, citoyen

de Venise, conseiller privé et com-
missaire impérial de Khoubilai-

Khan, rédigé ea français sous sa

dictée, en 1298, par Rusticien de

Pise, par M. G. Pauthier. Paris,

Didot, 1865, 2 parties, gr. in-8°.

Porto-Santo (l'île de). — Ses véri-

tables découvreurs, 44, 70.

Portulans. — Cartes marines dres-

sées par desprofessionnels à l'usage

des pilotes. Leur différence d'avec

les Images du Monde, 237, 238. —
Leurs auteurs s'en tiennent, en

général, à l'ancienne mesure du
monde, 239. — 11 n'en existe pas

dressé d'après la mesure de Marin

de Tyr, 239. — Le mille des Portu-

lans, 242.

Pons (Vargas). — Collectionneur et

érudit espagnol du commencement
du xix" siècle, 627.

Posidonius. — Philosophe grec du
!•' siècle avant J.-C. — Sa mesure
du Monde, 224.

Prescott (William H.). — Historien

américain. 1796-1859. — History

of the reign of Ferdinand and Isa-

bella the catholic,by — . Editedby

John Foster Kirk. Philadelphia,

Lippincott, s. d. (1874), 3 vol, 8o.

— Assure que Colomb parla de la

route des Indes au roi de Portugal-,

386. — 397, 535, 537. II, 55, 80, 81,

86, 118, 129.

— Chronicle of the conquest of

Granada frem the manuscripts of

Fray Antonio Agafrida. New-York,

1868, in-8'" — 683,

Chronique imaginaire, d'un
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style agréable,mais dans laquelle

il ne faut pas chercher une ri-

goureuse exactitude.

Prieto (Rodrigo) de Palos. — N, 1457.

Sa déposition sur Colomb à la

Rabida, 1" nov. 1532, in Duro, 231.

— II, 21.

Ptolémée (Claude). — Astronome

grec du W siècle. — Son influence

fâcheuse, 234. — Sa mesure du

monde connu, 235, — Exagère son

étendue, 236. — Cette mesure n'est

pas acceptée par les pilotes, 236,

237, _ Corrige celle de Marin de

Tyr, 255. — Ses raisons pour cela,

256, 257. — D'Ailly ne les accepte

pas, 319, 333, 334. — Son degré,

celui de Colomb jusqu'en 1495, II,

343.

— Cosmographia latine reddita a Jac

Angelo. Vicence, 147 5, in-fol. sans

cartes. Exemplaire de cette édition

que possédait Colomb, 331.

— Traité de géographie de Claude

Ptolémée, d'Alexandrie, traduit

pour la première fois, du grec en

français sur les manuscrits de la

Bibliothèque du Roi. par M. l'Abbé

Ilalma. Paris, Eberhart, 1828, in-4,

pp. XLI-172. — Avec le texte grec

en regard de la traduction, 257.

Pulgar (Hernando del). — Historio-

graphe et chroniqueur espagnol.

1436-1490.

— Gronica de los Senores Reyes Ca-

tholicos Don Fernando y Dona
Isabel de Castilla y de Aragon.

Escritapor sucronistâ cotejada con

antiguos manuscrites y aumentada

de varias illustraciones y enmien-

das. Dans Bihlioieca, de autores

Espanoles : Cronicas de los Reyes

de Castilla. Vol. III, pp. 223-565.

Avec deux appendices, l'un pour

la continuation d'un anonyme,

l'autre pour les Annales brèves de

Carvajal. La première édition est

de 1565. — 536, 683.

Purchas (le D"' Samuel). — Auteur
anglais, 1577-1625. His Pilgrimage,

or relations of the world and the

religions observed in ail âges and
places discovered from the création

unto this présent. In fourth parts,

this first part contayneth a theo-

logical and geographical Historié

of Asia, Africa and America... by
— . London,Hy Fetherstone, 1617,

in-fol., pp , 40, lias, plus la table.

— 462.

Quinsay — Ville de l'extrémité de

l'Asie, mentionnée par Colomb,

246. — II, 284.

Quintanilla (Alonso de). — Premier

trésorier des Rois Catholiques. —
Était avec les Souverains de 1486à

1488 et n'y était pas en 1491, 542.

— Favorise Colomb, 537, 539. —II,

Concours qu'il aurait donné à Co-
lomb, 78, 79.

Rabida (La). —Monastère franciscain

dédié à Sainte-Marie, près de

Palos, 493, 500 : Sa situation, 512.

La première visite que Colomb y
fit, 493 et sq. — Il paraît y être allé

pour se renseigner, 516, 517.

Rainaud (Le professeur Armand).
— Le continent austral, hypothèses

et découvertes par— .Paris, Colin,

1893, 8°, pp. 490. — 443.

Ramorino (le professeur Felice). —
Son opinion sur le latin de la lettre

à Martins — 164.

Ramusio (Jean-Baptiste). — Histo-

rien et géographe italien. N. 1485,

M.1557.— Libro primo délia historia

de rindie Occidentali. Summario

de la générale historia de l'Indie

Occidentali... Venise, 1534, in-4».

— Sources I, 360, 414.

— Délie navigation! e viaggi... Terzo

vol. Venise, 1556, in-fol. — 360,415.

Ravenstein (E. G.). — Géographe
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et érudit anglais. N. 1837. —
Démontre que Marco Polo n'éten-

dait pas l'Asie à l'est au-delà de ses

limites naturelles, 233. — Qu'il en

était de même pour l'auteur de la

carte Catalane et pour ceux d'autres

cartes du temps, 240, 241, 242. —
S'étonne que Toscanelli n'ait pas

tenu compte de la rectification de

la mesure de Marin de Tyr par

Ptolémée, 262. — Son opinion sur

les cosmographes du roi Joâo II,

390. — Croit que Colomb était à

Lisbonne lors du retour de Diaz,

448. — Son objection à la supposi-

tion que les pièces attribuées à

Toscanelli sont apocryphes, 11,368.

— Ne croit pas que Behaim ait ins-

piré Colomb, 439, — Croit que le

premier a copié Toscanelli, 441.

- The voyages of Diego CSo and

Bartholomeu Diaz, 1482-I488,by —

.

Extrait du Geographical Journal

de décembre 1890, Londres. — 448.

- A Journal of the first voyage of

Vasco da Gama, 1497-1499, trans-

lated and edited, with notes, an

introduction and appendices.by —

.

London, Hakluyt Society, 1898, S»"

cartes, pp. XXVI-250,

-Martin de Bohemia(Mar tin Behaim),

por — . Lisboa, Livraria Ferin, s.

d. (1900), 8», pp. 65. — II, 441,

Excellent travail que l'auteur

a refait pour son livre anglais
sur le même sujet; mais qui con-
tient des parties qu'il n'y a pas
reproduites.

- Martin Behaim, his life and his

Globe, by — , first Victoria gold

medallist of the Royal geographical

Society, With a fac-similé of the

globe printed in colours, eleven

maps and seventeen illustrations.

London, George Philip and son,

1908, in-fol., pp. 123. — 233, 240,

241, 262, 263, II, 410, 411, etc.

ViGNAUD. Nouvelles Eludes, II

Travail considérable qui épuise
le sujet. On y trouve pour la

première fois une représentation
exacte du fameux globe de Nu-
remberg. A quelques exceptions
près, l'auteur a réussi à déter-
miner la source de toutes les

légendes et inscriptions de ce
curieux monumentgéographique.

— Lettre à l'auteur du 24 mai 1905.

RebeUo (Le général J.I.de Brito),—

Erudit portugais.— Ses remarques

sur le privilège accordé à Fernâo

Telles, 74. — Son opinion que le

Prince Dom Henrique cherchait la

route des Indes Orientales, 205, 217.

— Sa lettre sur la langue et l'or-

thographe de celle attribuée à

Joâo II, 662, 664, 668, 672. - Texte

de Navarrete et texte corrigé de

cette lettre, 672, 673. — Son article

sur Dulmo, II, 421.

— Livro de Marinharia, tratado da

Agulha de Marear de Joâo de Lis-

boa... copiado e coordenado por —

.

Lisboa,Da Silva, 1903,pp. LXXXII,
308. — 74, 205, 217.

Récapitulation générale et conclu-

sion, II, 481.

Regiomontanus. — Voyez Mill-

ier (Jean).

Reisch (Grégoire). — Philosophe et

encyclopédiste de la fin du xv* siè-

cle. — Margarita philosophica.,.

Fribourg, 1503, in-fol.

Ouvrage encyclopédique qui
eut de nombreuses éditions dont
la première paraît être de 1496,
— 23Î.

Remesal (Antonio de). — Domini-
cain, missionnaire dans l'Amérique

centrale au commencement du

xvii" siècle. — Historia de la pro-

vincia de St-Vincente de Chyapa y
Guatemala, por — . Madrid, 1619,

in-fol. — Sources, I, 551. — Le

premier il parle des rapports de

Colomb avec l'Université de Sala-

manque, 583, 585.
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Remon (Le P. F. Alonso). — Prédi-

cateur et chroniqueur de l'ordre de

Notre-Dame de la Merci, mort avant

1633.

— Historia gênerai de la orden de

Nuestra Senora de la Merced Re-

dencion de cautivos. Tomo I. A la

majestad catolica del Rey Nuestro

Senor, Felipe III, Rey de las Espa-

nas por el padre— . En Madrid por

Luis Sanchez. Impresor de! Rey.

N. S. A», 1618. Tomo II, 1633. —
Fait de Marchenaun Portugais, 488,

506, 519. II, .69, 215.

Resende (Garcia de). —Chroniqueur

et poète portugais. N. vers 1470,

M. après 1554.

— Chronica dcl rei Dom Joâo II...,

por — . Lisboa Ant. Alvarez, 1622,

in-fol., 10 feuillets et 174 feuillets

paginés au recto. — Sources, I, 35»

et 374. — Son récit de l'entrevue

de Colomb avec le roi JoSo, 372-

374, 435. II, 2S5.

Ribeiro dos Santos (Antonio). —
Memoria sobre as origens da typo-

graphia em Portugal no seculo XV >

por — .(Memorias de lilteraliirapor-

tuffueza. Lisbonne, 1856, vol. VllI,

pp. 1, 76). — 384, 385.

Riberol. — Génois qui aurait aidé

Colomb financièrement. II, 126.

Riega (Carlos G. de la).— Historien

espagnol qui fait de Colomb un juif

de la Galice. II, 501.

Rios y Rios (D. Angol de Los). —
La parte de los montaneses en el

descubrimiento de America. Se-

gunda edicion comprobada con el

Diario de Colon y otros documen-

tos..., por —, de la Real Academia

de la Historia, Santander. Blan-

chard, 1892, 8° Jésus, p. 236 et 3

cartes. — 18.

Rivarola y Pineda. — Blason de

Espana : Libro de oro de su nobleza.

Madrid, 1735. — 612.

Robertson (^^'illiam). — Le pre-

mier historien moderne de l'Amé-

rique. 1721-1783. — Hislory of

-America. Londres, 1777, 2 vol. in-4.

C'est la première édition qui ne

contient que les livres I à VIII.

Les livres IX et X complètent cet

ouvrage dont il y a de nombreu-
ses éditions. — I, 2. — II, 219.

Rodrigo. — Médecin cosmographe

du roi Joâo, 385.

Rois Catholiques (Ferdinand et Isa-

belle).—Lettresde créance données

à Colomb à Grenade le 30 avril 1492.

— Archiva General de la Corona

de Aragon, Registros. Vol. 3569,

p. 136. — II, 140-142, — Paraît en

avoir donné une aussi pour le Grand

Khan, 141.

— Ordonnances du 30 avril et du

15 mai 1492, relatives à Texpédition

de Colomb. Il, 137, 138.

— Instruction à Juan de Penalosa du

20 juin 1492, II, 145.

— Carta mensagera de los senores

Reyes Calôlicos à Don Cristobal

Colon, complaciendose del buen

suceso de su primer viage, encar-

gandole que acelere su ida a la

corte, y que deje dadas las dispo-

siciones convenientes para volver

luego a las tierras que habia descu-

bierto. Barcelone, 30 mars 1493.11,

268, 273.

— Acte du 23 mai 1493 attribuant à

Colomb une rente de 10.000 mara-

vedis pour avoir vu le premier la

terre. (Navarrete, vol. Il, N° 32, p.

46). — 618.

— Confirmaciôn del titulo dado à D.

Cristobal Colon de Alniirante, Vi-

sorey y Gobernador de las islas y
tierra lirme que habia descubierto

y descubriese. Barcelone, 28 mai

1493. II, 106.

— Lettre à Colomb du 4 août 1493
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réclamant une carte de ses décou-

vertes. II, 536.

— Des mêmes au même, 3 sept. 1493.

Mentionne aussi cette carte. 11,487,

502, 506, 536,

— Lettre à Jaime Ferrer lui deman-
dant certaines informations. Madrid
28 février 1495. (Navarrete, vol. II,

p. 99), II, 343.

— Gonfirmaciôn de las mercedes y
privilégies concedidos al Almirante

D, Gristobal Colon en la capitula-

ciôn fecha en la Vega de Granada

â diez y siete de Abril de mil cua-

trocientos noventa y dos. Burgos,

23 avril 1407. II, 103.

— Facultad al Almirante D, Gristobal

Golonpara fundar uno ômas Mayo-

razgos, 23 avril 1497, Sources, 1,

356. Explication d'une phrase, 410.

Roldan (Bartolomé). — L'un des pi-

lotes de Golomb à son premier et

à son second voyage. II, 168, 169.

Roldau (Juan). — Sa déposition sur

l'intention de revenir en arrière

après avoir fait 800 lieues. II, 183.

— Texte et traduction, 614.

Roritz (Fernando de). — Chanoine

. de Lisbonne et médecin. — Signe

avec Toscanelli au testament du

cardinal Gusa, 140. — Le même
selon Uzielli que Fernam Martins,

141. — Objections à cette identifi-

cation, 142,

Roselli (Salvador Maria). — Summa
philosofica, Madrid 1788.— Roselli

était dominicain ; il est cité par

Pinilla et Ordaz comme étant l'un

de ceux qui soutiennent que Golomb

fut entendu et encouragé à Sala-

manque, 586,

Roselly, comte de Lorgues (Ant.

François Félix). — Défenseur ar-

dent de la tradition colombienne,

postulateur de la canonisation du

découvreur. Né 1805, M. 1898. —
Est avec Washington Irving l'un

des deux auteurs modernes qui ont

exercé le plus d'influence sur les

idées qu'on se fait en général de

Colomb et de son œuvre. — 85»

passim,
— Christophe Colomb. Histoire de

sa vie et de ses voyages, d'après

des documents authentiques tirés

d'Espagne et d'Italie, par —.Paris,

Didier, 1856. 2 vol. in-8"', — 397,

520, 526, 565, 567, 580, 623.

Cette première édition de ce

livre célèbre est identique aux
suivantes du format in-8° ; mais
un appendice intitulé les Amis
posthumes de Colomb, suivid'une
liste des souscripteurs est rem-
placé dans les autres éditions

par des considérations sur les

conséquences de cet ouvrage.
Elle contient aussi en plus, un
beau blason de Colomb enluminé
et une carte de ses voyages.
— L'auteur de ce livre, qui a

eu plusieurs éditions françaises

et qui a été traduit dans la plu-

part des langues de l'Europe, y
soutient toutes les thèses colom-
biennes que la critique a fait

définitivement écarter , notam-
ment la sainteté de la vie de
Colomb, son mariage avec Bea-
triz Enriquez et la légitimité de
la naissance de son fils Fernand.

— L'ambassadeur de Dieu et le pape

Pie IX, par Roselly de Lorgues,

ouvrage enrichi d'un portrait de

Christophe Colomb d'après un ta-

bleau attribué à Antonio del Rin-

con, Paris,;Plon, 1871, 8% pp, VII-

552. — 624.

— Christophe Golomb serviteur de

Dieu, son apostolat, sa sainteté.

Paris, Pion, 1884, 8', pp. "VII-552.

G est l'ouvrage précédent avec un

autre titre,

— Satan contre Christophe Colomb

ou la prétendue chute du serviteur

de Dieu, Paris, Palmé 1876, 8°,

pp. IV-248, — 625, 626, 631. II,

122.
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— Histoire posthume de Christophe

Colomb, par — . Paris Didier, 1885,

in-S--, pp. III-457. — 627, 632. II,

122, 219, 220.

— Les calomniateurs modernes du

serviteur de Dieu, Christophe Co-

lomb. Paris, Palmé, 1898, in-8°,pp.

5-120. Portrait de l'auteur. — 625,

626.

Ouvrage posthume. L'avertis-
sement et l'avant-propos sont de
M. Macé de Roselys qui paraît
avoir mis la dernière main à l'ou-

vrage.

Rosseeuw Saint-Hilaire (Eugène).

— Professeur à la Faculté des Let-

tres de Paris, membre de l'Institut,

N. 1802, M. 1889. — Histoire d'Es-

pagne depuis les premiers temps

historiques jusqu'à la mort de Fer-

dinand VII, par — . Nouvelle édi-

tion. Paris, Furne, 1844-1879, 14 vol.

in-S". — 397.

Rossi (Tribaldo de).— Sa chronique,

II, 298.

Ruge (Sophus). — Géographe et

critique allemand. N. 1851, M. 1903.

— Columbus, Berlin, Hofmann,

1902,in-8», pp. 21 4. Cartes, portraits.

Petit volume très bien fait où
l'auteur n'a pas craint de s'écar-

ter quelquefois de la tradition
colombienne à laquelle, cepen-
dant, il reste fidèle en ce qui con-
cerne l'origine et le caractère de
la grande entreprise de 1492. —
Y soutient que Colomb ne vou-
lait aller qu'aux Indes Orientales,

12, 84. — Et y constate son in-

suffisance comme marin, 66. —
Ne s'explique pas la foi que
Colomb avait dans la réussite de
son entreprise, II, 68.

— Die Echtheit des Toscanelli-Brie-

fes, in Zeitschrift der Gesellschaft

fiir Erdkunde zu Berlin 1902. N» 6

— Son opinion sur la mesure du

Monde des Anciens, 260. — Ap-
prouve Toscanelli d'avoir préféré

celle de Marin de Tyr à celle de

Ptolémée, 262. — Son éloge de la

carte attribuée à Toscanelli, 266,

269. — Dit que Colomb a caché ce

qu'il devait à Toscanelli, 298, II.

Appelle l'Histoire du Pilote sans

nom un conte, 219. — Opinion

qu'il prête à l'auteur, 367. — 393.

Son article sur Behaim, 432, 441.

Ruyschi Jean).— Universalior cogniti

orbis tabula recentibus confecta

observationibus, dans le Ptolémée
de Rome de 1508. — 228, 229, 242.

H, 320.

Figure aussi dans un certain
nombre d'exemplaires du Ptolé-
mée de 1507 Nordenskiold en a
donné un fac similé exact. (Fac
simile Atlas.)

Sabellico (Marc-Antoine). — Histo-

rien italien, 1436-1506.

— Rapsodiœhistoriarum enneadumab
orbe condito, etc. Paris 1517,2 vol.

in fol. — II 302. Son témoignage

sur la découverte de Colomb, t'foid.

Sacrobosco. — Mathématicien an-

glais, dont le véritable nom était

Jean de Holywood ; auteur d'un

traité de la sphère qui faisait auto-

rité au Moyen âge. Mort au milieu

du xiii' siècle.

— La Sfera di Messer Giovanni — in

Firenza, Giunti, 1571, petit in-4'.

Voyez pp. 58 et 93. — Singulière

assertion qu'on y trouve relative-

ment à Colomb et Toscanelli, 59,

148, 149.

Saint-Sépulcre. — Projet de Colomb
de racheter ou de conquérir les

lieux saints, 682 et sq. II, 93.

Sainte Hermandad (la).— 117,118,

120. 127.

Salomon. — Indication relative à

Cypangu qui daterait de son temps.

II, 29.

Salamanque. — Ville savante de

l'Espagne, siège d'une Université
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célèbre au moyen âge.— 588, 589,

720, 724. — C'est là que les propo-

sitions de Colomb auraient été exa-

minées, 574. — Conférences qu'on

suppose avoir eu lieu à ce sujet,

577, 578. — Renseignements extra-

ordinaires donnés par les auteurs

modernes sur ces conférences, 579,

580. — Controverse sur leur exis-

tence, 582.— Les archives de l'Uni-

versité n'en font point mention, 586.

Salembier (le chanoine Louis) —
Secrétaire général des facultés ca-

tholiques de Lille — Petrus de

Alliaco, auctore — . Lille, Lefort,

1886, in-8o, pp. XLIX-4S6. Thèse

savante par un ecclésiastique qui

a fait du cardinal d'Ailly et de ses

œuvres l'objet d'études spéciales.

— 97.

Salvagnini (Alberto;.— C.Colombo

e i corsari Colombo. Dans. Vol. III,

parte II de la Raccolla. Rome 1894»

— 365.

San Brandan. — Ile fantastique de

l'Atlantique, 71

.

Sanchez. — Nom supposé du Pilote

qui aurait renseigné Colomb. 78.

Sanchez (Gabriel). —Trésorier d'A-

ragon, mort en 1505. — Sa famille

et sa situation, II, 88. — La lettre

de Colomb qui lui aurait été adres.

sée, II, Sources, le texte espagnol^

241, 242. — Le texte latin, 242-246.

— Titre décevant, 324.

Sancho (Ruiz). — Pilote de Colomb,

II, 168.

San Esteban. — Couvent de domi-

nicains à Salamanque où Colomb
aurait tenu des conférences, 589-

595. Voyez Salamanque.

Sanguineti (L'abbé Angelo). — Vita

di Cristoforo Colombo del profes-

sore— . Gênes. Bettolo, 1846,in-12,

pp. XXXI-334.
— Seconda edizione corretta ed ac-

cresciuta seconde le più recenti

scoperte con appendice suUapatria

dell'Eroe. Gênes, tip. inst. Sordo-

muti, 1891, in-8o, pp xi-410. L'ap-

pendice : « Délia Patria di Cristo-

foro Colombo » a une pagination

séparée (156 pp.).- 411,624,11,56.

Santa Cruz (Alonso de). — Cosmo-

graphe espagnol du xvi' siècle. Son

témoignage sur Fernand Colomb,

603, 621.

Santa-Fé. — Fondation de cette ville,

II, 53, 59. — Conférences qui y sont

tenues, 56. — Ce qu'en disent Ge-

raldini, Bernaldez et Las Casas, 57.

— Sont défavorables à Colomb, 65.

Santa Maria (La). — Navire que

montait Colomb, 155-160. — Ses

officiers, 168.

Santangel (Luis de). — Chancelier

et contrôleur d'Aragon. — Son

intervention en faveur de Colomb,

II, 71. — Son discours à la Reine,

72.— Détails imaginaires, 73, 74.—

Qui il était, 75, 76. — Participe

pour un million aux frais de l'entre-

prise de Colomb, 110. — Origine

delà somme ainsi avancée, 118, 119.

— La lettre que lui adresse Co -

lomb, II, Sources, 22i. — Ses dif-

férents textes, ihld.

Santarem (Le Vicomte Emmanuel

François de). — Savant portugais,

1790-1856. — Recherches sur la

priorité de la découverte des pays

situés sur la côte occidentale

d'Afrique au delà du cap Bojador

et sur les progrès de la science

géographique après les navigations

des Portugais au xv' siècle, par

—, accompagné d un Atlas... Paris,

Dondey-Dupré, 1842, in-S", pp.

CXlV-335. — 196.

— Essai sur l'histoire de la cosmo-

graphie et de la cartographie pen-

dant le moyen-âge... par -, Pa-

ris, Maulde et Renou, 1849- 1852,

3 vol. 8°. - 231.
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Sanuto ou Sanudo (Marin) l'Ancien.

— Voyageur et géographe véni-

tien de la première partie du

XIV» siècle.

— Liber secretorum fidelium... dans

Bongars : Gesta Dei per Francos,

vol. II, pp. 1-128. Hanovre 1611,

2 vol. in-fol. Ouvrage écrit de 1306

à 1307 et augmenté en 1313, accom-
pagné d'une carte curieuse. Voir

sur cet ouvrage Beazley, Dawn...
Vol. III, pp. 309 et sq, — 231.

Sanuto ou Sanudo (Marin) le jeune.

— N. 1466, M. 1535. II, 298.

Saraïva (cardinal). — Indice chro-

nologico das navegaçôes, viagens,

descobrimentos, e conquistas dos

Portuguezes nos paizes ultramari-

nos desde o principodo seculo xv.

(Sans nom d'auteur). Lisbonne, 1841,

Imprimerie nationale, in-8°, pp. VIII

283, portrait. — Travail très bien

fait. Rare, 446.

Schaefer (Henri). — Histoire du

Portugal depuis sa séparation de la

Gastille jusqu'à nos jours, par ~.
Traduit de l'allemand par Henri

Soulange-Bodin, Paris, Pion frè-

res, 1846, gr. in-S". — 448.

Excellent ouvrage dont la tra-

duction n'a pas été achevée. L'édi-

tion allemande forme 5 volum3S
publiés de 1836 à 1854.

Schedel (Hartmann). — Savant nu-

rembergeois, auteur de la fameuse

chronique dite de Nuremberg, 1440.

1514. — Ami de Behaim, II, 447.—

Donne des renseignements précieux

sur le Globe de celui-ci, 445, 460.

— Note autographe qu'il a laissée

à ce sujet, 621.

— Ghronicorum liber.Voir Chronique

de Nuremberg, II, 412.

— De globo sperico [sic) terre, dans

Stauber : Die Schedelsche Biblio-

thek {Studien nnd Darstellungên,

vol. VI,fasc. 2 et 3, p. 61. 1908).—

II, 412, 444, 445. — Texte et tra-

duction, 625.

G"est une note de la main de
Schedel trouvée par le D' Stau-
ber dans un volume ayant appar-
tenu à l'auteur de la Chronique
de Nuremberg et se trouvant
maintenant à la Bibliothèque de
Munich (4°, incunable, c. a. 97).
Cette note est reproduite par le
Dr Grauert dans sa digression à
ce sujet citée à ce nom. Raven-
stein l'a aussi reproduite dans son
Martin Behaim, p. 112.

Schœner (.T.). — Cosmographe alle-

mand. Né 1497, M. 1547. — Ses

Globes, II, 321,

SciUacio (Nicolo), — Professeur de

philosophie à l'Université de Pavie

en 1494. — Sa relation du second

voyage de Colomb. — II, 300, 301.

Senarega (Bartolomeo). — Chroni-

queur génois du commencement du

xvi' siècle.— De rébus Genuensibus

commentaria ab anno 1498 usque

ad annum 1514. (Raccolta, Fonti

iialiane, vol. Il, pp. 191-192).—

359, 428. — II, 301.

Sénèque (Lucius-Annœus). — Philo-

sophe latin du l'r siècle. — Ce qu'il

dit dans ses Questions naturelles

de la possibilité de passer d'Espa-

gne aux Indes. — 224, 315.

Sept Cités (Ile des). — La même
qu'Antilia, 71. — Privilège donné

à Fernâo Telles d'aller à sa décou-

verte, 74, 75.

Sepulveda (Ricardo). — Colon y las

Joyas de Isabella Catolica. dans :

La £poca, Madrid, 2 avril 1891. —
II, 116, 120.

Sforza (Francisco). — Lettre du

16 juin 1459 au Prêtre Jean (Dans

UziELLi : Il prête Gianni, p. 21).—

196,

Shipley (John B.).— Notes on the so-

called second lettcr of Toscanelli,

supposed to hâve been addressed

to Christopher Columbus, and its
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bearing on the history of the so-

called first Letter.By—.New-York,

1902 80.

Extrait des Transactions of the

international congres of ameri-
canists, pp. 303-325. — 120, 169.—
Sa thèse sur Torigine de la se-

conde lettre attriliuée à Tosca-
nelli, 176, 178. II, 391.

Simon (Pedro). — Religieux francis-

cain, né en 1374. — Primeira parte

de las noticias historiales de las

conquistas de tierra ferme en las

Indias Occidentales.— Guenca 1626.

— 604, 628. — II, 213, 329.

Sirènes (les) que Colomb aurait vues

sur la Côte de Malaguette, 52.

Solorzano Pereira (D. loannes). —
De Indiarum Jure sive De Justa

indiarum occidentalium inquisi-

tione, acquisitione, et retentione...

Lyon, Laurent Anisson, 1672,2 vol.

infol. — II, 214.

Ouvrage célèbre qui a eu trois

éditions, celle-ci est la seconde ;

l'auteur l'a ensuite traduit en
Espagnol sous le titre dePolitica,

Indiana, etc.

Soudan d'Egypte (Le). — Ses me-
naces si les Rois Catholiques ne

cessaient la guerre contre les Mau-
res, 683, Pierre Martyr lui est

envoyé en ambassade, 684.

Spinola (Gaspar). — Génois, qui

aurait aidé Colomb financièrement.

II, 126.

Spotorno(D. Gio.Batista).— Intro-

duzione au Codice Diplomatico

Colombo-Americano. Gênes. 1823,

4».Pagc;s LXXX pour l'introduction

et 348 pour le texte, PI. 417.

Stanley (Lord). — The three voyages
de Vasco de Gama, 385.

Stauber (D' Richard), mort en 1907.

— Die Schedcslsche Bibliothek, von
— Freiburg im Breisgau, 1903,

pp. 1, 277. Volume qui forme les

fascicules 2 et 3 du vol. VI des

Studien und Darstellungen du pro-

fesseur Hermann Grauert. — II

412, 445, 448.

Stevenson (Ed. Luther). — Marine

world chart of Nicolo de Canerio

Januensis, 1502 (circa). — A critical

study with fac-similé by— . 11,319.

Stevens (Henry). — Bibliographe

américain. N. 1819, M. 1886.—

Stevens Historical collections. Ca-
talogue of the first portion of the

extensive and varied collection of

rare books, relating chiefly to

America. Londres, 1881, octavo-

jésus, pp. 229. — 25.

Ce n'est qu'un catalogue, mais
précieux pour le nombre d'ou-
vrages rares qui y sont minu-
tieusement décrits et pour les

notes critiques qu'on y trouve,
notes dont plusieurs ont un ca-
ractère personnel très curieux.
Celle n» 1379 relative à M. Har-
risse est de ce nombre. Dans un
précédent catalogue, Bibliotheca
Historica, Londres 1870, Stevens
qui n'aimait pas le Prince des
Américanistes,lui avait déjà con-
sacré une note très méchante,
celle au n» 860.

Strabon. — Géographe grec du
1" siècle avant J.-C. — Sa mesure
du monde, 226, 227. — Ne croyait

pas à la possibilité du passage

d'Europe en Asie par l'Ouest, 250.

— Géographie de — . Traduction nou-

velle par Amédée Tardieu, biblio-

thécaire de PInstitut. Paris, Ha-
chaLte, 1883-1890, 4 vol. in-18.

Traduction modèle, faite sur le

texte de Meineke, que termine un
index admirable, formant le vo-
lume IV tout entier, et qui devait
être suivie de commentaires géo-
graphiques et historiques restés
inachevés et inédits.

Sumien (Norbert). — Linguiste éru-

dit. N. 1847. — Son opinion sur le

mauvais latin de la lettre à Martins,

attribuée à Toscanelli, 163, 164.
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— Le texte latin de la Colombine

avec un texte corrigé en regard

et un commentaire philologique.

Forme l'appendice B. de notre

Toscanelli, pp. 281 et sq*

Sylva (Joseph Soares da). — Histo-

rien portugais. N. 1672, M. 1739.—

Dissertaçao sobre o numéro era.

Dans : GoUecçam dos documentos

com que se authorizam as memo-
rias para a vida del Rey Joâo I.

Lisbonne, 1734, in-4°, pp. 128 et sq.

Ouvrage qui forme le tome IV de

la collection : Memorias para a

historiade Portugal que comprehen-
dem o Governo del Rey Joâo I.

Lisbonne, 1730-1732, 3 vol. in-4°.

—

438.

Taber. — Navigateur américain. Son
observation sur l'histoire du pilote.

Il, 228.

Talavera (Hernando de). — Hyero-
nymite espagnol, évéque d'Avila,

puis archevêque de Grenade, con-
seiller des Rois Catholiques. N.1443,
M. 1507. — Le P. Juan Perez lui

aurait recommandé Colomb, 557.—
Il forme et dirige la commission
chargée de prononcer sur ses pro-
positions, 559.— Accusé d'hostilité

par Las Casas, 570. — Injustice de
cette accusation, 571. — Supposi-
tion de Pinilla, 572. — Las Casas
ne l'eimait pas, 721. — Son beau
caractère, 722. — Accusé par Las
Casas d'avoir fait repousser les

propositions de Colomb. — II, 66.
Tardieu (Eugène Amédée). —Géo-
graphe et helléniste distingué, bi-
bliothécaire de l'Institut; traducteur
de Strabon, voyez ce nom. N. 1822.

Tarducci (Franccsco). — Historien
italien, biographe de Colomb. —
Vita de Gristoforo Colombo nar-
rata da—

, secondo gli ultimi docu-
menti. Milan, 1885, 2 vol. 8». —
11, 40. — Croit aux propositions de

Colomb à Gênes, 418. — Son ingé-

nieuse supposition sur le retour de
Colomb à Lisbonne, 454. — 477. —
Admet qu'il allait chercher son fils

à la Rabida, II, 14. — Les docu-
ments que Pinzon aurait vus à

Rome, 31, 32. — Loue Colomb de
ne pas s'être laissé marchander,
67. — 91.

Teive (Diogo de). — Portugais. Son
expédition de 1452 à la recherche

d'Antilia, découvre l'île de Flores,

72, 73. — Donne des indications a

Colomb, II, 22.

Telles (Fernâo). — Portugais. Pri-

vilèges qu'il obtient do faire des

découvertes à lOuest ; leur im-

portance, 73, 75. II, 147.

Tenorio (D. Nicolas). — Relaciôn

de los individuos que fueron al

viagede descubrimiento del nuevo

mundo, con notas biogràficas é in-

dicaciôn de las fuentes de donde

han sido tomados los nombres. —
164, 166.

Forme l'appendice 111 du vol.
de Ferré El Descubrimiento de
America...

Terzo Congresso geografîcointer-

nazionalc, tenu à Venise en 1881.

Rome 1882, 2 vol. in-8°. — 423.

Thacher (John Boyd) — Homme
politique et historien américain.

N. 1847, M. 1909— Christopher Co-

lumbus, his life, his works, his

remains etc. New York, Putnam,

1903-1904. 3 vol. petit in-folio. PI.

cartes et fac-similés. — 23, 49, 55,

406. II, 227, 229, 380.

Ouvrage d'une grande utilité

pour les nombreux fac-similés et

traductions anglaises de docu-
ments colombiens qu'il contient,
mais malheureusement dénué de
critique. L'auteur a réédité la

plupart des racontages relatifs à
Colomb que les recherches mo-
dernes ont écartés définitivement.
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— Sa singulière explication du
mauvais latin de la lettre attri-

buée à Toscanelli, 165.

Thomas d'Aquin. — Dominicain,

dit le docteur angéliquc. N. 1228,M.

1274. — 251.

Tolède (Marie de). — Veuve de Diego

fils de Colomb, vice-reine des In-

des. Voyez Marie. — Dispose delà

Bibliothèque de F. Colomb, II, 358.

Tome (Cano). — Capitaine de la

marine espagnole. — Arte para

fabricar. fortifiar y aparcjar naos

de guerra... Séville, 1611, in-4°. —
II, 214.

Torquemada (F. Juan de). — De
l'ordre de Saint-François, provin-

cial de son ordre au Mexique, en

1614. — Los vcinte i un libros ri-

tualcs y monarchia indiana con cl

origen y guerias de los Indias...

compuesto por—.Madrid, Nie. Ro-

driguez, 1723, 3 vol. in-fol. — II,

214, 327.

Torquemada (Pedro de). — Frère

de Béatrix Enriquez. — 613.

Torre (Dona Juana Velasquez de la).

— Nourrice du prince Jean, fils des

Rois Catholiques, amie de Colomb.
— II, 88.

Torrubia (R. P. Fray Joseph). —
Chronica de la seraphica religion

del glorioso patriarca San Fran-

cisco de Asis, escritapor—.Rome,

1756, in-4°. — II, 217.

Toscanelli (Paul). — Astronome
florentin, né en 1397, mort à Flo-

rence en mai 1482 à l'âge de 85 ans.

— I, 110. — Pièces qui lui sont

attribuées: une lettre au Portugais

Martins, textes latin, espagnol et

italien ; une carte et deux lettres à

Colomb. Sources, l, 89-91. — Textes

et traductions, II. Appendice IV,

pp. 548-564.

— Assertion de Las Casas et des

Historié que Colomb l'a consulté

sur la route de l'Inde par l'Ouest,

108. — Que Toscanelli lui a com-
muniqué copie d'une lettre et d'une

carte indiquant cette route, qu'il

avait envoyées en 1474 au chanoine

portugais Martins pour le roi

Affonso qui désirait ce renseigne-

ment, 108. — Qu'il lui a ensuite

écrit une seconde lettre, sur le

même sujet, 90, 174. — Et que c'est

cette correspondance qui détermina

Colomb à entreprendre le passage

aux Indes par l'Occident, 8, 112,

113.

— Difficulté d'assigner une date pos-

sible à cette correspondance ;
elle

ne peut être antérieure à 1480, 110.

— Elle n'est connue que de Las

Casas et de F. Colomb, et ils ne

donnent pas la source de leurs

informations, 114. 115,160.—Hormis

eux, personne n'en a vu ni origi-

naux, ni copies, 135. — Aucune

trace de son existence dans les

papiers de Colomb, 113, 123, 125.

— Aucune dans ceux de Toscanelli,

136. — Aucune dans les Archives

portugaises, 139. — Aucune chez

les auteurs italiens et portugais du

temps, 136, 143. — Colomb n'en a

jamais parlé, 122. — Le chanoine

Martins est inconnu, 140. — Les

trois textes que nous avons de la

pièce principale diffèrent entre eux,

169. — Le texte latin est incorrect,

163. — Le texte espagnol contient

des italianismes, 119. — La com-

position de la pièce est décousue et

illogique, 167. — Jugement sévère

de Fitzmaurice-Kelly à cet égard,

168. — L'expression qiiam facitis

per Gïiineam prouve qu'elle a été

écrite après la découverte de la

route des Indes par l'Est, 181, 184.

—Curieuse supposition de Ximenès

à ce sujet, 183. — Les expressions

de Gathay et de Grand Khan qu'on
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y trouve sont des anachronismes,

184. — Singulière objection à cette

assertion, 185, 186.

— Seconde lettre que Toscanelli

aurait adressée à Colomb, Sources,

1, 90. — Elle est écrite à Rome que

Toscanelli n'habitait pas, 174. —
Elle s'adresse à un Portugais, 175.

— Elle répète la première, 176. —
Hypothèse de Shipley, 178. —Opi-
nion de l'auteur, 179, 180.

— La carte qui accompagnait la lettre,

Sources, 1, 91. — Las Casas en

possédait une qu'il dit, dans un
passage, être celle de Toscanelli,

115. — Dans un autre passage, il se

borne à dire qu'il le croit, 122. —
Le fait qu'elle était graduée crée

une présomption contre son au-

thenticité, 265. — Vue de Wagner
sur ce point, 266. — Elle était

erronée même pour l'époque, 268.

— Opinion contraire de Wagner et

de Ruge, 269. — Critique sévère

d'Altolaguirre, 272. — Critique en-

core plus sévère de Lelewel, 272.

— Remarque de Denucé, 273. —
Celle dont parle Las Casas indiquait

la route suivie par Colomb, 291.

— La thèse de la possibilité du pas-

sage au Levant par le Ponant que

ces pièces attribuées à Toscanelli

ont pour objet de montrer était

basée sur des mesures données par

Mann de Tyr, 221, 222. — Bien

avant Toscanelli les erreurs de ces

mesures avaient été rectifiées, no-

tamment par Ptolémée, 252, 258.

— Moins que tout autre, le savant

Florentin pouvait ignorer ces rec-

tifications, 252, 262. — Notes trou-

vées dans ses papiers qui sont en

contradiction avec la lettre de 1474,

279. — Contradiction formelle entre

ce que disent F. Colomb et Las
Casas sur Toscanelli et le silence

de Colomb, 126, 339. — Doutes qui

peuvent encore exister à ce sujet,

345. — La légende de Toscanelli,

initiateur de la découverte de
l'Amérique, II, 349 et sq. — Prend
sa source dans la production des

pièces qui lui sont attribuées, 349.

— Motifs de leur production, 353,

356, 362, 376. — Date, 356. — Ne
viennent pas de F. Colomb, 358, 357.

— Seraient préjudiciables àColomb,
367. — Raisons de croire à une
supercherie, 352 et sq. — Expriment
les idées mêmes de Colomb, 375,

377, 391. — Auteurs possibles de la

supercherie, 378, 379. — Rôle de

Luis Colon dans cette affaire, 387.

— Vues de la critique à ce sujet.

390 et sq. — Récapitulation des

raisons qui montrent que ces piè-

ces sont apocryphes, 398, 401. —
Ignorance de leur existence en

Portugal, 443. — Ne sont pour rien

dans la formation des idées de Co-

lomb, 484. — Lettre du 25 juin 1474.

— Textes latin, espagnol et italien,

avec traduction française. Appen-
dice IV, vol. II, pp. 548-574.

Traité de 1479 entre le Portugal et

la Castille. — Inférence tirée de

ses termes, 207, 210. — Texte d'une

des clauses principales.

Travers (Emile). — Alonso Sanchez

de iluelva et la tradition qui lui

attribue la découverte du Nouveau-

Monde. Paris, Picard, 1892, in-8°,

pp. 46. — II, 224.

Triana (Rodrigo de). — Marin de la

Pinta,qm le premier vit la terre en

1492. — 618.

Tschachert (P.). — Peter von Ailly.

Gotha, 1877. — 97.

Ungria (Juan de), de Moguer. —
Son témoignage sur le fait que

Pinzon fit changer la route (Séville,

11 août 1515. PZetVos, vol. II, p. 142).

— II, 190.

Usodimare (Antonio). — Voyageur
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italien aux côtes d'Afrique. — Sa

lettre du 12 décembre 1455. Texte

latin dans Graberg, /Innah, Vol. II,

pp. 286-291.

Uzielli (Gustave).— Savant polygra-

phe italien. N. 1839. Biographe et

panégyriste de Toscanelli ; adver-

saire de l'auteur dans la question

des rapports de Colomb avec

l'astronome florentin, question à

laquelle il a consacré de nombreux

écrits.

— Lettre à l'auteur, 698. — Thèse

étrange qu'il lui prête, 148.

— L'Epistoîario Golombo-Toscanel-

liano e I Danti. Rome 1889. 8° pp.

1-34. (Extrait du Bulletin de la So-

ciété de géographie italienne de

novembre 1889). — 152,

— Il Prête Gianni. Florence Tipog.

Ricci 1893, 8°, p. 31. — 196.

— La Vita e i Tempi di Paolo Dal

Pozzo Toscanelli. Ricerche e studi

di — con un capitolo (VI) sui la-

vori astronomici del Toscanelli di

Giovanni Celoria. Rome. Auspice

il ministero délia publica instru-

zione, 1894, in-fol.pp. 745. Portrait,

9 pi., 1 carte, 1 tableau généalogi-

que. — 108, 109, 151.

Ouvrage considérable, où il est

question de bien d'autres choses
que de Toscanelli, mais qui est

une mine de renseignements pré-

cieux puisés aux meilleures sour-
ces.

— GoUoquio avvenuto in Firenze nel

luglio 1459... Rome 1898, in-folio.

Sources, I, 92, 137, 160.

— Paolo Dal Pozzo Toscanelli e la

circumnavigazione dell' Africa se-

cendo la testimonianza di un con-

temporaneo. Florence 1901. 8°, pp.

26. — 155.

— Toscanelli, Colombo e la leggenda

del Pilota. Florence. M. Ricci, 1902,

8". p. 98. (Extrait de la Rivista

Geografica Raliana. Annata IX,

1902). — 137. — II, 229.

— Toscanelli, Colombo e Vespucci

(Atti del IV Congresso Geografîco

Italiano, Milan 1902. 8°, pp. 33). —
164.

— Bibliografia délia polemica... Na-

ples 1905. Voyez Vignaud.

"Valladar (Francisco de Paula).

—

Colon en Santafc y Granada.Eslu-

dio historico por — G. de la R.

Academia de la Historia, etc.

Granada imp. Sabatcl 1892, 8°, pp.

127.— 571.— Sonétudesur Talavera,

ihid.

Valcuevo. — Ferme près de Sala-

manque où Colomb aurait tenu des

conférences, 591.

Valdovinos (Manuel de). — Sa dé-

position sur les projets de décou-

vertes de Pinzon,sur Colomb et ses

desseins. — II, 185, 187.

Valiente (Fernando), de Palos. N.

1465. — Sa déposition sur Vasquez

de la Frontera. Il, 22, texte et tra-

duction, 606.

"VallejO (Francisco Garcia) de Mo-

guer, l'un des compagnons de

Colomb au premier voyage. — Dé-

position importante sur la grande

entreprise {Pleilos, II, 216 et sq.).

— Son témoignage sur ce que le

pilote Niîio lui dit d'un routier de

Colomb, II, 30. — Sur le premier

qui vit une lumière à terre, 170.

— Sur le dessein de revenir en

arrière après avoir fait 800 lieues,

183. — Sur Pinzon, 187, 200.
—

'

Texte et traduction de cette dépo-

sition, 616.

Varnhagen (F. A, de). — Historien

et érudit portugais. — Vespuce et

son premier voyage... Paris, Mar-

tinet, 1858, 8", pp. 51 et fac-similé

(Extrait du Bulletin de la Société de

géographie, ianv. et fév. 1858), 443.

— La verdadera Guanahani de Colon.
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Memoria communicada a la facuUad

de Humanidades por Don Francisco

Ad de Varnhagen.e impressa en el

tomo XVI de los Anales de Chile

(Enero de 1864). Santiago, imprenta

national. 1864, S", pp. XIV-120.

Carte, 18.

Très intéressant mémoire où
l'auteur expose ses vues sur le

premier atterrage de Colomb et

reproduit le Journal de son pre-

mier voyage avec d'autres pièces

.

— Historia do Brazil... por — Ma_

drid, 1854-1857. 2 vol. 4°, 443.

Vasconcellos (D. Agostinho Manoel

de) — . Historien portugais, mort

en 1641— Vida y acciones del rey

D, Juan el Segundo... Madrid,

1639, in-4. — 359, 387.

Vasconcellos (Simao de). — Chro.

nica da companhia de Jesu do

Estado doBrasil e do que obraram

sens filhos n'esta parte do novo

mundo... pelo padre — da mesma

companhia. Tomo primeiro e unico.

Secunda ediçaocorrecta e augmen-

tada. Lisboa, Fernandez Lopez,

1865, 2 vol. 8° Jésus. La première

édition est de 1663 — II. 214.

Vasquez de la Frontera (Pero ou

Pedro). — Pilote qui avait été au

service du Portugal. — Renseigne-

ments qu'il donne à Colomb et à

Pinzon sur des terres à l'Ouest, II,

22, 23, 24, 25.

Velasco.de Galice (Pedro). — Terre

qu'il aurait vue à l'Ouest, 76, 77.

Velasco de Palos (Pedro de). —
Pilote de Diogo de Teive, donne

des indications à Colomb, 72, 73.

Velho (Bartholomeu). — Cosmogra-

phe portugais qui mourut à Nantes

le 28 février 1568. — Ses rapports

avec ''rancisque d'Albaigne qui

voulait faire des découvertes pour

la France, 362, 473.

Veragua (Ducs de). — Descendants

de Colomb héritiers de ses titres.

Déclarations de deux ducs de Vera-

gua relative à la légitimité de la

naissance de F. Colomb. DuRO.//ts-
toria Postuma,p. 163. Casabianca.

Glorification religieuse de Colomb,

p. 179. — 605, 627.

Viana (Gonçalvez). — Littérateur et

philosophe portugais. — Ses dou-

tes sur l'authenticité de la lettre à

Joâo II, 664. — Sa lettre à l'auteur

à ce sujet, 673. — Se rend à l'opi-

nion de Dom José Pessanha et ad-

met que la lettre vient du roi, 667.

Victoria (Fr. Juan de). — Catalogo

de los reyes godos de Espana. Ma-
nuscrit du xvi« siècle appartenant

à la Bibliothèque nationale de

Madrid. — II. 215.

Vidal Lablache (Paul). — Profes-

seur à la Sorbonne, né en 1845.

Marco Polo, son temps et ses voya-

ges. Paris Hachette, 1880, 8=>, pp.
192 — 232.

Vignaud(Henry)N. 1830.— Mémoire

sur l'authenticité de la lettre de

Toscanelli du 25 juin 1474 adressée

d'abord au Portugais Fernam Mar-

tins et plus tard à Christophe Co-

lomb par — . Extrait du compte

rendu du Congrès international des

Américanistes de 1900. Précédé

d'une réponse à mescritiques(Let-

tres à MM. G. Uzielli, Hermann

Wagner et L.Gallois). Paris Leroux

1902. 8°, pp. XL-33. — 133, 157.

La lettre et la carte de Toscanelli

etc., par—. Paris, Leroux, 1901, gr.

in-8% pp. XXIX-320.

Cet ouvrage, qui est le dévelop-

pement du mémoire précédent lu

au congrès des Américanistes de

1900, et où fut posé pour la pre-

mière fois la question de l'authen-

ticité des rapports de Colomb
avec Toscanelli, souleva une
grande polémique, dont Uzielli et

lauteur ont fait la Bibliographie,
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— 59, 19, 109, 125, 133, 134, 148,
163, 165, 166, 188, 266.

-La lettre deT... du 25 juin 14 74 sur

la route des Indes par l'Ouest tra-

duction française faite sur la pho-

tographie et les transcriptions du
texte latin unique de la Golombine
données par M. Harrisse et par la

RaccoltaColombiana, accompagnée
de notes critiques, historiques et

géographiques par Henry Vignaud.

Paris Leroux, 1901 8°. (Tirage à part

de l'appendice A du volume : la Let-

tre et la carte de Toscanelli.)

- Toscanelli and Columbus.London,
Sand et C°, 1902, in-8°, pp. XIX-
365, 125.

- A letter fi'om Sir Cléments R.
Markham...andareply from— .Lon-

don, Sands et C", 1903, 8» pp. 40.

- The real birth date of Ghristopher

Columbus : 1451, A critical study

by — . London, Stevens son and

Stiles, 1903, in-18, pp. 121, 31.

- Proof that Golombus -was born in

1451. A new Document, by — . re-

printed from the American Histo-

rical Review for January, 1909. Gr.

8% pp. 10.

- La maison d'Albe et les archives

colombiennes, avec un appendice

sur les manuscrits que possédait

Fernand Golomb et un tableau

généalogique par — . Paris, Soc. des

Américanistes, 1904,gr.in-S, pp. 18.

(Extrait du Journal de la Société

des Américanistes, tome I'"', n" 3.)

— 119, 134, 531, 532. II, 358.

- Bibliographia délia polemica con-

cernante Paolo Toscanelli e Gristo-

foro Golombo originata dalle comu-
nicazioni di Gonzalez de la Rosa e

di Enrico Vignaud al Gongresso

degli Americanisti tenuto a Parigi

nel settembre del 1900. Saggio

compilato da — , tradotto con In-

troduzione e aggiunte da Gustave

Uzielli. Napoli tip. Tocco-Salvieti,

1905. Gr. 8», pp. 36.

Cette bibliographie, due en
grande partie à mon collabora-
teur et adversaire, n'est plus à
jour maintenant. On pourrait y
ajouter bien des écrits publiés
depuis 1905. — 120, 137, 148, 160,
161,

— Eludes critiques sur la vie de Go-
lomb avant sesdécou vertes...Paris,

Welter, 1905, in-S", pp. XVI-543.—
34, 49, 67, 110, etc. etc.

— L'ancienne et la nouvelle campagne
pour la canonisation de Christophe

Golomb. Paris, 1909, Société des

Américanistes. Gr. in-8, pp. 32. —
Tirage à part du tome VI, 1909,

du Joui'nal de cette société. — I,

617.

ViUadeste (Mecia de). — Cosmo-
graphe majorcain du xv" siècle. —
196.

Villalon (Alonso de). — Conseiller

royal de Castille du temps de Go-

lomb, 465.

Villalobos (Le licencié Juan de). —
Fiscal de la couronne en 1536 dans

les procès des Colomb.—Son rap-

port au conseil des Indes pour faire

procéder à de nouvelles enquêtes,

texte dans Duro : Pinzon en et Des-

eubrimiento... pp. 129 et sq. — II,

38, 149, 150, 198, 199. — II, 274.

Ce rapport est un réquisitoire
violent contre Colomb qui n'au-
rait obtenu ses privilèges que
parce qu'il s'est attribué ce qui
appartient à Pinzon, auteur véri-
table de la première découverte;
mais lors même que cette décou-
verte lui appartiendrait, il devrait
la moitié de ce qu'elle rapporte
à Pinzon, auquel il avait promis
de tout partager.

Vicente (Martin). — Pilote portu-

gais.Observation qu'il communique
à Colomb, 69.

"Viterbo (Sousa).—Érudit portugais •
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— Obliçalions que l'auteur a envers

lui, IV. — 402, 403.

-r- Trabalhos nauticos dos Portugue-

zes nos seculos xv e xvii. Parte I.

Marinharia. por —. Lisbonne, 1898,

in-4'', pp. 300. — 472, 473.

Vivien de St-Martin. — Savant

géographe. N. 1802, M. 1897. —
Histoire de la géographie et des

découvertes géographiques depuis

les temps les plus reculés jusqu'à

nos jours, par— . accompagnée d'un

atlas historique. — 10, 263.

"Vizinho (Josepe). — Juif, médecin

et cosmographe du roi Joâo II,

appelé par Barros et par Colomb,

Joseph, José et Josepe. — Faisait

partie delà Junte de cosmographes

constituée par Joâo II, 384. — En-

voyé en mission scientifique
,
par le

roi Joâo, en 1484. 405, 406. —
Colomb aurait été en rapport avec

lui, 313.

Voglienti ou "Vaglienti (Pero). —
Florentin, mort en 1514. Auteur

d'une chronique de son temps, 154.

— Aurait suggéré aux Portugais la

route des Indes par l'Ouest, 155.

— Elogio di re Emanuelo re di Por-

tugallo,scritto da Pietro Voglienti.

Document publié par Uzielli,94, 155^

Wadding (L.). — Annales Mmorum.
Rome, 1731-1747, 22 vol. in-fol. —
II, 172.

Wagner (Le D^ Hermann). — Pro-

fesseur de géographie à l'Université

de Gôttingen. N. 1840. — La lettre

et la carte de Toscanelli (aus den

Gottingischen gelehrten Anzeigen).

Berlin, 1902, n" 2, pp. 108, 121, in-8°.

— Son opinion sur l'écriture de la

copie de la lettre attribuée à Tos-

canelli, 128. — Son objection qu'il

y a de nombreux documents au-

thentiques dontles originaux n'exis-

tent plus, 135. — Son opinion sur

l'enquête du duc Hercule, 145. —

Admet que le Roritz peut être le

même que Martins, 141. —Opinion
qu'il me prête. II, 368.

— Die Rekonstruktion der Tosca-

nelL-karte vom J. 1474, und die

pseudo-fac-similia des Behaim. Glo-

bus vom J. 1492.Nachrichten, Phi-

lolog.-histor. Klasse, 1394, n° 3.

Gœttingen, pp. 209, 312. Carte. —
— Importance de ce travail, 228.

— L'auteur n'admet pas l'existence

d'une carte représentant les côtes

d'Asie opposées à celles d'Europe,

avant celle de Toscanelli, 229, 247.

— Félicite Toscanelli d'avoir osé

méconnaître l'autorité de Ptolémée,

260. — Distinction importante à

faire à cet égard, 260, 264. — Croit

que la route indiquée par la lettre

dite de Toscanelli estcelle du paral-

lèle de Lisbonne, 288, 289. — Sa

démonstration de la mesure du

degré de Toscanelli, 294. — Son

observation sur l'expression : le

tiers de la sphère, 330. — II, 393.

Wau"wernians (Général de). — Le

prince Henry le navigateur, II, 434.

"Weimar (La carie de), de 1424, où

figure Antilia, II, 177.

Wieser(F'ranz,Ritter von).— Géogra-

phe allemand N. 1848.— Die Karte

des Bartolomeo Colombo. Inns-

bruck, 1893, 8°. — 103, 104, 458.11,

385,386.

Ximenes (Leonardo). — Savant Jé-

suite, Géographe et Astronome. N.

1716, M. 1786. — Del vecchio e

nuovo gnomone florentino e délie

osservazioni astronomiche fisiche

ed architettoniche fatte nel verifi-

carnc la costruzione, libri IV....

Florence 1757, 4», pp. CXXIV-336,

pi. — Ouvrage consacré en partie

à Toscanelli et où la lettre attri-

buée à ce savant est publiée et

annotée. — 184, 186.

Young (Filson). — Littérateur an-
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glais; dernier historien de Colomb.
— Ghristophor Columbus and the

new >A'orld of his discovery. A
narrative by — -wilh a note on the

navigation ofColumljuslirst voyage

by earl of Dunraven K. P.London

E. Grant Richards, 1906. 2 vol. S%

pi. cartes.— 219. — 11,67,231,381.

Yule (Col. Henry). — Cathay and the

\vay thither, being a collection ci"

médiéval notices of China transla-

ted and edited by — with a preli-

minary essay ou the intercourse

bctween China and the western

nations previous to the discovery

of the Cape route. Londres, Ilakluyt

Society, 1866, 2 vol. 8» pi. cartes.

— 196.

Zacutho (Abraham). — Astronome

et mathématicien Juif. N.en Espa-

gne en 14 iO. — Auteur d'un Alma-

nach à l'usage des marins, '384, 385.

Pour une description de cet

ouvrage, dont on ne connaît que
quelques exemplaires, voyez le

mémoire de Ribeiro de Santos

dans les Mémo rias de Litteratura

Portugueza, vol. VIII, 1856, pp.
46-50.

Zaitoa, ville du littoral asiatique,

II, 284.

Zapater (Miguel Ramon). — Segunda

parte de les Anales de la corona y
regno de Aragon, siendo sus reyes

Doua Juana y D. Carlos... desde el

ano 1521 hasta el 1528... por —

.

Zaragoza, 1663, in-fol. — II, 134.

Zarco (Gonçalve). — Navigateur

portugais. Véritable découvreur de

Madère et de Porto-Santo, 44.

Zone Torride (la). — Affirmation

de Colomb qu'elle est habitable,

58, 59.

Zuniga (Diego Ortis de),— Analyste

espagnol. N. 1618. M. 1680. — Ana-
les eclesiasticos y seculares de la

muy noble y muy leal ciudad de

Sevilla. — Madrid, 1793, petit in-

4°, pp. 375. — 549. — II, 327.

Zurla (Placido). — Géographe ita-

lien, 1759-1834. — Il mappamondo
di fra Mauro Camaldolese descritto

ed illustrato da D. — . dello stess'

ordine. Venise, 1806, in-fol., pp.

164, pi. carte. — 194.
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ERRATA

Vol. I.

Page 63, noie 93, naquit en l'iôO, au lieu de l-i70.

— 273, note 349, Denucé au lieu de Dennci.

— 377, note 28, Lannoy au lieu de Launay

.

— 392, note 58, American historical Revieiv, au lieu de Magazine of

American Hislory.

— 486, Cabezudo au lieu de Cabuzedo.

— Valladar au lieu de Valador,

Vol. II.

Page 33, note 44, Témoignage de Valdovinos, p. 137 des Pleilos, au lieu

de 139.

— 265, 29 avril 1493, au lieu de 1494.
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